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conduit  sa  conquête  en  quelques  lieux  écartés,  où  tes 
transports  sont  suivis  do  la  mort  la  plus  prompte;  la  fe- 
melle fécondée , pressée  de  pondre , s’abaisse  vers  les 
eaux , redresse , en  voltigeant , l’extrémité  de  son  corps  , 
d’où  sortent , vers  la  jonction  du  sixième  anneau , deux 
grappes  d’œufs  agglutinés,  qui  sont  abandonnés  h l’élé- 
ment nourricier.  Les  larves  qui  naissent  des  œufs  d’éphé- 
mères, vivent , selon  qu’elles  appartiennent  aux  diverses 
espèces  de  ce  genre  vagabond  , ou  , cachées  sous  les  pier- 
res , ou  blotties  dans  de  petites  retraites  , qu’elles  se  creu- 
sent dahs  la  vase.  Il  est  une  de  ces  larves  très  commune 
dans  la  Marne  et  dans  la  Seine,  qui  crible  le  sol  de  ces 
rivières  d’une  multitude  de  trous , que  plus  d’un  lecteur 
aura  pu  remarquer  en  se  baignant.  Ce  n’est  que  vers  le 
milieu  du  mois  d’août  qu’on  voit  paraître  dans  les  cam- 
pagnes humides  des  environs  de  Paris  des  nuées  d’éphé- 
mères si  considérables,  que  le  sol  en  est  tout  jonché  au 
moment  de  leur  trépas.  La  métamorphose  a constam- 
ment lieu  h un  instant  précis;  c’est  exactement  b huit 
heures  et  un  quart  qu’elle  s’opère,  sans  que  le  change- 
ment de  temps,  la  pluie  ou  la  chaleur  en  dérangent  la 
marche.  « Nous  ne  relirons  pas  plus  promptement  le 
bras  de  la  marche  de  notre  habit , dit  Réaumur,  que  les 
éphémères  ne  se  dépouillent  de  l’enveloppe  sous  laquelle 
ils  vécurent  presque  poissons.  » Après  cette  opération  , ils 
doivent  changer  encore  une  fois  de  peau , pour  devenir 
complètement  des  habitants  de  l’air,  oii  les  font  remar- 
quer les  trois  petites  soies  divergentes  qui  leur  set-vent  de 
queue , l’élégaucc  de  leurs  formes  toujours  frêles,  la  teinte 
de  vert  tendre*,  qui  relèvent  ces  formes  , la  gaze  de  leurs 
ailes  et  le  brillant  de  leurs  yeux..  Les  entomologistes  en 
counaissent  un  assez  grand  nombre  d’espèces  , toutes 
fort  petites  et  très-délicates.  R.  me  Sn.-V. 

KPHliMhRIDIiS.  ( Astronomie . ) Recueil  périodique 
de  tables  des  phénomènes  célestes  , à l’usage  des  astro- 
nomes et  dos  navigateurs. 
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La  l' rance  et  1 Angleterre  sont  en  première  ligne  pour 
la  publication  de  ce  recueil,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  le 
régulateur  des  occupations  de  l’astronome  et  le  code  do  « 
sûreté  du  navigateur.  La  Prusse,  l’Autriche,  l’Italie  et 
d autres  nations,  viennent  ensuite.  Chaque  année  il  parait, 
dans  chacun  de  cos  pays,  un  volume  des  ÉphiméruLcs  as- 
tronomiques, faisant  connaître  en  général , trois  ans  d’a- 
vance, les  phénomènes  célestes  les  plus  utiles  et  les  plus 
capables  d’intéresser.  On  y trouve  l’annonce  des  éclipses, 
le  lever,  le  coucher,  le  passage  au  méridien  et  toutes  les 
circonstances  d’aspect , de  position , do  distance  et  de 
mouvements  des  astres  qui  composent  le  système  solaire, 
le  tout  rapporté  h un  méridien  principal.  Les  éphéinéri- 
des  astronomiques  offrent  ainsi,  pour  chaque  jour,  cha- 
que heure , chaque  minute  et  chaque  seconde  de  l’année, 
un  état  du  ciel  tout  calculé  d’avance,  et  avec  une  exac- 
titude telle  qu’elle  équivaut  presque  à celle  de  l’observa- 
tion directe.  Elles  fournissent  donc  ù l’astronome  des 
données  qui  servent  à préparer  ses  observations,  et  aux 
navigateurs  des  résultats  auxquels  il  doit  comparer  les 
siennes  pour  reconnaître  sa  position  sur  le  globe,  au  mi- 
lieu des  mers. 

Ou  conçoit,  d après  cola,  le  degré  de  perfection  que 
1 astronomie  a dû  atteindre  pour  devancer  ainsi  l’obser- 
vation par  le  calcul.  C est  aux  travaux  réunis  des  géomè- 
tres et  des  astronomes  que  l’on  doit  de  posséder  aujour- 
d hui  cet  immense  avantage.  Les  premiers,  par  une 
analyse  profonde  et  long  temps  suivie , sont  parvenus  à 
des  formulos  qui  représentent  tous  les  phénomènes  cé- 
lestes et  les  nombreuses  inégalités  qui  les  affecteut  ; les  se- 
conds, par  une  vigilance  et  une  patience  infatigables  dans 
les  observations  et  dans  les  calculs  , sént  arrivés  à réduire 
ces  formules  en  tables  pratiques,  aujourd’hui  fort  acces- 
sibles et  fort  répandues.  ( Voyez  Tables  astronomiques.  ) 

L est  ii  I aide  de  ces  tables  fondamentales , relatives  à tous 
les  corps  du  système  planétaire,  que  l’on  peut  composer  / 
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des  éphémérides  astronomiques  propres  à faire  connaître 
immédiatement  les  divers  états  du  ciel  dans  les  siècles 

passés , comme  pour  nous  apprendre  ce  qu’ils  seront  dans 
les  siècles  à venir. 

Les  éphémérides  que  le  bureau  des  longitudes  de  France 
publie  chaque  année,  portent  le  titre  de  Connaissanee  des 
temps  ou  des  mouvements  célestes.  A l’époque  oii  nous 
écrivons  cet  article  (décembre  1826) , le  volume  qui  con- 
tient les  phénomènes  célestes  pour  l’année  1829  a déjà 
paru.  C’est  le  cent  cinquanlc-unième  d’une  collection  qui 
a été  entreprise  par  l’académie  des  sciences,  et  qui  n’a 
jamais  souQ'ert  d’interruption.  Picard  en  publia  le  premier 
volume  en  1 <>79.  Lefebvre,  Lieutaud  , Godin  , Maraldi , 
Jcaural , Lalande,  Delambre,  Bouvard  et  autres,  en  fu- 
rent successivement  chargés  , ou  y contribuèrent  d’une, 
manière  utile,  jusqu’au  moment  où  la  loi,  qui  établit  le 
bureau  des  longitudes  de  France,  confia  spécialement  à 
ce  corps  savant  le  soin  de  cette  publication. 

La  connaissance  des  temps  a éprouvé,  à diverses  épo- 
ques, dos  changements  et  des  améliorations  dont  on  trouve 
l’histoire  dans  la  préface  du  volume  do  1808.  Chaque 
volume  se  compose  de  deux  parties  ; la  première  contient 
l’éphémérido  astronomique , suivie  de  quelques  tables 
auxiliaires,  d’un  catalogue  d’étoiles  principales,  d’une 
table  des  positions  géographiques  des  principaux  lieux  de 
la  terre,  et  d’un  chapitre  clairement  rédigé  sur  l’expli- 
cation et  l’usage  des  articles  de  l’éphéméride.  La  seconde 
partie  renferme,  sous  le  titre  d'additions,  des  mémoires 
lus  dans  les  séances  du  bureau  des  longitudes  , et  des  no- 
tices scientifiques  sur  les  observations,  les  calculs  et  les 
livres  nouveaux  qui  peuvent  intéresser  l’astronomie  , la 
géographie  et  la  navigation.  Sous  ce  rapport,  les  additions 
de  la  Connaissance  des  temps  forment  un  dépôt  riche  en 
documents  pour  l’histoire  des  sciences , et  l'on  peut  con- 
sulter, à cette  occasion  , la  table  des  matières , commen- 
cée. dans  le  volume  de  l’année  t8o() , et  continuée  dans 
celui  de  1822.  w N. ..t. 
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ÉPICERIES.  ( Technologie .)  Sous  ce  nom  on  com- 
prend cetto  multiude  de  substances  exotiques  qui  entrent 
dans  nos  préparations  alimentaires  , médicinales , tincto- 
riales , etc. , et  qui  font  la  base  d’un  commerce  immense. 
Ce  commerce  se  divise  en  deux  branches  principales , l’é- 
picerie proprement  dite,  et  la  droguerie.  La  première 
embrasse  tous  les  produits  exotiques  qui  paraissent  sur 
nos  tables , comme  comestibles  ou  comme  assaisonne- 
ments; la  droguerie  se  compose  des  autres  produits  en 
usage  dans  la  médeciue , la  teinture , la  tabletterie  , l’ébé- 
nisterie  , les  vernis,  etc. 

Le  négociant  épicier  ou  droguiste  fait  venir  des  diverses 
parties  du  monde  les  substances  minérales , végétales  ou 
animales  susceptibles  d’être  appliquées  il  nos  besoins,  ou 
bien  , il  les  achète  des  compagnies  ou  des  armateurs 
qui  font  le  commerce  des  Indes  ou  du  Levant.  Pour  être 
bien  exercée,  celte  profession  exigerait  des  connaissances 
très  étendues  en  histoire  naturelle,  6n  chimie,  eu  géo- 
graphie industrielle.  Alors  seulement  le  négociaut  serait 
en  état  de  remplir  les  deux  obligations  essentielles  de  6on 
métier,  de  fournir  les  marchandises  dans  les  meilleures 
qualités  et  au  plus  bas  prix  possible.  Au  moyen  de  ces 
connaissances,  il  éviterait  souvent  d’aller  chercher  au 
loin  ce-qu’il  peut  trouver  à peu  de  frais  à proximité  et 
vice  versd.  11  serait  à même  de  reconnaître  l’origine  en- 
core incertaine  de  beaucoup  de  produits  que  nous  em- 
ployons cependant  depuis  des  siècles,  et  il  saurait  surtout 
en  apprécier  les  qualités,  les  altérations  naturelles,  les  so- 
phistications. Par  lit  il  ne  serait  plus  trompé;  il  n’indui- 
r.iit  plus  les  autres  en  erreur,  et  préviendrait  les  pertes  et 
lus  accidents  occasionés  par  l’emploi  des  substances  ava- 
riées ou  falsifiées  que  ^ignorance  ou  la  fraude  débitent 
journellement. 

La  droguerie  se  divise  un  plusieurs  parties  : 

1°.  La  droguerie  médicinale  qui  comprend  toutes  les 
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substances  employées  dans  la  thérapeutique  ou  la  phar- 
macie. 

a*.  La  droguerie- tein  litre  qui  trafique  des  substance» 
colorantes  et  autres  produits  applicables  à la  teinture. 

3".  L‘ épiceric-drogurrie  qui  s’occupe  plus  spécialement 
des  denrées  coloniales , des  épiceries  fines. 

Sous  un  autre  point  de  vue , ce  commerce  se  subdivise 
dans  les  mains  du  négociant  droguiste  qui  fait  venir  les 
marchandises  des  lieux  de  production  , du  marchand  dro- 
# guiste  en  gros  qui  les  achète  du  précédent , les  conserve 
dans  scs  magasins  ou  entrepôts,  et  les  livre  au  détaillant  à 
mesure  des  besoins  de  la  consommation , et  enfin  du  dro- 
guiste en  détail  qui  les  vend  à chaque  consommateur, 
dans  les  doses  ou  les  proportions  demandées. 

Il  serait  impossible  de  donner  ici  la  nomenclature  des 
drogueries  et  des  épiceries , leurs  qualités , le  moyeu  de 
les  présenrer  des  altérations  , d’en  reconnaître  les  sophis- 
tiqueras , d'indiquer  les  lieux  d’extraction , les  moyens 
d’arrivage  ; ce  serait  la  matière  d’un  ouvrage  très  étendu 
oii  l’on  détaillerait  comment  on  fait  venir  des  Antilles,  des 
États-Unis,  du  Mexique,  du  Brésil  et  des  autres  États  du 
sud  d’Amérique  ou  de  leurs  entrepôts,  des  bois  de  teinture 
et  d’ébénisterie , des  cochenilles,  des  cacaos,  des  quin- 
quinas, du  jalap,  des  ipécacuanhas  , des  potasses,  du 
platine,  etç.  ; du  Levant»  de  Smyrne  , d’Alep  , d’Alexan- 
drie, des  gommes-résines,  de  l’opium,  des  follicules 
de  séné  , des  scammonées  . des  safrans  , des  noix  de 
galle , etc.  ; des  Indes  orientales , de  la  Chine  , du  Japon , 
des  laques , des  thés  , des  cannelles , des  vermillons , do 
l’étain  , cto.  ; de  Russie,  des  potasses,  des  colles  de  pâtis- 
son , des  rhubarbes,  des  cantharides,  du  musc,  du  cas- 
toreuni , etc.  , etc.  * 

L’épicier  détaillant  ajouté,  à son  commerce  des  épices, 
la  vente  d’une  foule  de  produits  indigènes , d’un  usage 
eourant  dans  l’économie  domestique , tels  que  les  vinai- 
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grès  , les  liqueurs  , les  sirops  , les  coulilu.es  . les  savons  , 
les  articles  d’éclairage  , les  fruits  secs , etc. 

te  furent  d’atord  les  chnudclicrs  vendeurs  de  suif  qui 
entreprirent  le  comfnerce  do  l’épicerie;  mais  il  prit  un  tel 
développement  sous  le  règne  de  François  I",  c’est-à  dire 
peu  d’années  après  la  découverte  des  deux  Indes . que  ce 
prince  institua  les  épiciers  eu  corporation  , et  leur  donna 
des  statuts  particuliers.  Depuis  cette  époque  jusqu’?)  l'a- 
bolition des  corps  d’arts  et  métiers,  des  ordonnances  par- 
ticulières ont  plus  ou  moins  restreint  ou  développé,  les 
branches  de  ce  commerce  privilégie.  Maintenant  cette 
profession  est  entièrement  libre;  il  est  seulement  défendu 
aux  épiciers  , par  la  loi  du  22  germinal  an  XI , de  vendre 
iii  préparer  aucune  composition  pharmaceutique , sous 
peine  de  cinq  cents  francs  d’amende.  Ils  peuvent  faire  le 
commerce  eu  gros  du  drogues  simples,  sans  néanmoins 
en  vendre  aucune  au  poids  médicinal.  Enfin , ils  sont  as- 
treints , comme  les  pharmaciens , à ne  vendre  aucune 
substance  vénéneuse , et  particulièrement  l’arsc/iee,  le 
sublimé  corrosif  et  le  réalgar , sous  peine  do  trois  niillo 
francs  d’amende,  qu’à  des  personnes  connues  et  domici- 
liées , dont  la  profession  exige  l’emploi  do  ces  substances; 
et,  dans  ce  cas,  cette  vente  doitétro  inscrite  sur  un  registre 
particulier,  coté  et  paraphé  par  le  commissaire  de  police  , 
h peine  de  la  mémo  amende. 

..  . t ^ . ...  , _ , « •■>  . ‘ . ) lyjk 

Dictionnaire  des*  Drogues  simples  et  composées , par  CUotalier  et  Ri 
cliard , 5 vol.  in-8».  )8a7.  ‘ £.  Scb.  L.  et  M. 


ÉPICURÉISME.  ( Philosophie  ancienne.)  Épicuçc  di- 
vise lu  philosophie  en  trois  parties:  1°  la  canonique  ou 
logique,  qui  prescrit  des  règles  pour  bien  juger;  2°  la 
physique  ou  physiologie,  qui  contient  la  théorie  de  la  na- 
ture; 5°  la  inorale , qui  traite  du  choix  du  la  volonté  con- 
cernant les  biens  et  les  maux. 

I.  Dans  la  canonique,  qui  est  une  introduction  à la  philos 
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sophie , il  indique , comme  moyens  de  connaître  la  vérité , 
les  sens , les  anticipations  ou  prénotions  de  l’entendement , 
ot  les  passions  ou  afj'ections.  Les  sens , dit-il , no  renfer- 
ment aucun  raisonnement;  ils  ne  conservent  point  le  sou- 
venir  des  choses  ; car  ils  ne  se  meuvent  point  d’eux-inê- 
mes;  iis  ne  peuvent  ni  rien  ajouter  au  mouvement,  ni 
rien  en  diminuer;  rien  ne  peut  les  contrôler,  car  une  sen- 
sation homogène  ne  peut  en  rectifier  uno  autre  semblable , 
leur  force  étant  égale;  ni  uno  sensation  hétérogène  ne 
peut  en  rectifier  uno  do  même  espèce , parce  qu’elles  ne 
jugent  pas  des  mêmes  objets.  La  raison  mémo  no  dirige 
pas  los  sens,  puisqu’elle  en  dépend.  Ainsi,  on  ne  peut 
contester  la  certitude  des  sens.  Or  il  est  aussi  avéré  que 
nous  voyons  ot  que  nous  entendons,  qu’il  est  certain  quo, 
nous  sentons  de  la  douleur.  Il  faut  donc  juger  des  choses 
que  nous  ne  connaissons  point,  d’après  les  signes  que 
nous  en  donnent  celles  que  nous  découvrons.  En  effet, 
toutes  les  idées  dérivent  des  sens  , et  se  forment  par  inci- 
dence, par  analogie,  ressemblance  et  composition,  au 
moyen  du  raisonnement  qui  y contribue.  Les  idées  mê- 
me do  ceux  dont  l’esprit  est  aliéné,  et  les  visions  quo 
nous  avons  dans  le  sommeil  sont  réelles , puisqu’elles  font 
éprouver  du  mouvement , et  que  ce  qui  n’existe  pas  n’en 
produit  aucun. 

Par  anticipations  il  faut  entendre  une  espèce  de  com- 
préhension ou  opinion  vraie , soit  pensée , soit  notion  gé- 
nérale , c’est-à-dire  le  souvenir  d’un  objet  qui  s’est 
souvent  représenté  à nous  extérieurement , comme  par 
exemple  : tel  objet  est  un  homme  ; en  même  temps  que 
le  mot  à’ homme  est  prononcé , aussitôt  on  se  le  figure 
par  anticipation , en  vertu  de  la  trace  laissée  dans  l’es- 
prit par  les  sens  qui  servent  de  guides.  C’est  ainsi  que 
l’évidence  d’un  objet  est  liée  avec  le  nom  qu’il  porte 
dans  le  principe.  En  cfTet,  on  ne  rechercherait  pas  une 
chose  sans  en  avoir  préalablement  une  notion.  Par  exem- 
ple, qu’un  objet  vu  de  loin  soit  un  cheval  ou  un  bœuf? 
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pour  en  juger,  il  faut  par  anticipation  avoir  une  idée  de 
l’un  et  de  l’autre  de  ces  animaux;  et  nous  ne  pourrions 
nommer  un  objet,  si  l'image  n’cn  a pas  été  gravée  aupara- 
vant dans  l’esprit  par  anticipation.  Ainsi,  toute  antici- 
pation est  évidente. 

Do  plus , toute  opinion  qu’on  forme  dépend  d’un  objet 
qu’on  a conuu  déjà  comme  évident , et  qu’on  lui  rapporte , 
comme  en  disant  ; d’oii  savons-nous  si  c’est  un  homme  ou 
non  ? Toute  opinion  est  vraie  ou  fausse  : si  elle  est  appuyée 
ou  non  contredite  par  le  témoignage  , elle  est  vraie:  dans 
le  cas  contraire  elle  est  fausse.  C’est  ce  qui  a fait  intro- 
duire le  mot  attendre,  comme,  par  exemple,  d’attendre 
qu’on  se  soit  approché  d’une  tour  pour  voir  de  près  ce 
qu’elle  est. 

Outre  les  sens  et  les  anticipations , Épicure  admet  aussi, 
comme  moyen  de  connaître  la  vérité , les  passions  ou  af- 
fections auxquelles  tous  les  êtres  animés  sont  sujots , sa- 
voir le  plaisir  et  la  douleur  : l’une  de  ces  deux  passions 
nous  est  naturelle;  l’autre  nous  est  étrangère;  elles  ser- 
vent à nous  déterminer  sur  ce  que  nous  devons  choisir  ou 
éviter.  . - 

II.  Dans  l’étude  de  la  physique  ou  physiologie , qui 
comprend  aussi  la  théologie  naturelle  et  la  psycoiogie , 
Épicure  se  propose  de  faire  connaître  les  causes  générales  # 
des  phénomènes  de  la  nature,  afin  que,  garantis  de  toutes 
vaines  terreurs , nous  nous  livrions  sans  remords  à nos 
penchants  raisonnables , et  qu’après  avoir  goûté  les  dou- 
ceurs de  la  vie , nous  n’ayons  aucun  regret  de  la  quitter. 
Quoiqu’ Épicure  ne  reconnût  pas  un  Être  suprême , créa- 
teur et  régulateur  du  monde  , il  admettait  cependant  des 
dieux  d’une  nature  plus  parfaite  que  la  nôtre,  étant  formés 
d’atomes  plus  déliés  que  ceux  des  autres  êtres.  Il  a été  ac- 
cusé d’avoir  cru  qu’ils  ne  méritent  pas  le  culte , les  res- 
pects et  les  hommages  des  hommes;  cette  accusation  n’est 
rien  moins  que  bien  fondée  ; car  il  a professé  ouvertement 
le  contraire  , ayant  écrit  plusieurs  livres  sur  le  culte  qu’on 
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devait  aux  divinité* , qu’il  honorait  J»  cause  de  l'excellence 
de  leur  nature , quoiqu’il  n’en  attendit  aucun  bien  et  qu’il 
ne  craignit  aucun  mal  de  leur  part;  mais  on  ne  se  trom- 
pait peut-être  pas  en  l’accusant  de  n’agir  ainsi  que  par 
prudence , afin  d’éviter  la  punition  qu’il  eût  subie  en  se 
déclarant  contre  le  culte  des  dieux.  Mais,  selon  l’équité  , 
On  ne  doit  juger  des  hommes  que  d’après  leurs  actions  et 
leurs  paroles , et  non  d’après  les  intentions  qu’on  leur 
suppose.  Dieu  seul  est  juge  de  nos  pensées. 

Quant  à la  doctrine  de  notre  philosophe  sur  l'ame  , 
qu’il  composait  aussi  d’atomes  , il  la  croyait  matérielle 
comme  le  corps;  dans  son  opinion  .elle  commence  avec 
lui;  elle  n’existait  pas  avant  lui;  elle  ne  lui  survit  pas 
quand  il  meurt.  Si  l’ame  meut  lu  corps,  clic  doit  le  lou- 
cher, et  par  conséquent  être  de  nature  matérielle;  son 
accroissement  et  décroissement  suivent  ceux  du  corps;  si 
celui-ci  a de  la  force  ou  de  la  faiblesse , l’ame.  a également 
l’une  ou  L’autre;  le  sentiment  et  la  pensée  cessent  au  mo- 
ment où  le  corps  perd  son  organisation;  par  conséquent , 
si  l’ame  a la  même  essence  que  le  corps  , comme  lui  ciio 
est  soumise  aux  lois  de  la  dissolution  , c’esl-à  dire  quo  les 
atomes,  qui  composaient  l’un  et  l’autre,  prenaient  une 
autre  forme. 

11  établit,  pour  fondement  de  sa  doctrine  , que  rien 
ne  se  fait  de  rien;  que  l’univers  a toujours  été  et  sera 
toujours.  En  s’attachant  au  système  de  Lcucippe  et 
de  Démocrite  ( voyez  l’article  Kltatlsmc  )' , il  admet 
le  vide  et  les  atomes  comme  principes  de  toutes  cho- 
ses. Le  monde,  selpn  Ëpicure,  est  l’ouvrage  du  ha- 
sard ; il  inférait  de  lîi  qu’il  avait  été  produit , sans 
l’intervention  d’une  force  divine  , par  le  mouvement 
des  atonies  dans  le  vide  , et  quo  la  Providence  n’est 
pas  nécessaire  à sa  conservation  , puisque  le  concours  de 
la  nature  et  du  hasard  règle  et  décide  tout.  Il  prouvait 
la  possibilité  d’un  hasard  dans  la  production  par  des  ob- 
servations sur  la  génération  des  êtres;  par  exemple,  di- 
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sait-il , des  piaules  sont  sorties  de  la  terre  sans  avoir  été 
semées,  et  des  animaux  de  (ouïe  espèce  se  sont  dévelop- 
pés dans  le  limon,  après  la  pluie  ou  par  l’eflet  de  la  cha- 
leur du  soleil  ; il  les  regardait  comme  des  produits  du  ha- 
sard. L’homme  même  n’était  pas  excepté. 

I4L  Le  but  principal  d’tëpicure  , dans  l’étude  de  la 
philosophie , étant  la  momie  ou  l’art  de  rendre  l'homme 
heureux  autant  qu’il  peut  l’être  en  celte  vie , il  rejette 
toutes  les  subtilités  de  la  logique  comine  inutiles  pour  par- 
venir au  bonheur,  et  pose  en  principe  que  les' sensations 
seules  exprimant  la  vérité , elles  sont  l’unique  rtioyen 
de  reconnaître  ce  qui  procure  lo  souverain  bien , qu’il 
lait  consister  en  ce  qne  l’esprit  soit  satisfait  et  le  corps 
exempt  de  douleur;  mais  il  no  prétend  pas  qué  l’homme 
doive  embrasser  le  plaisir  en  tout  et  partout , sans  choix 
et  sans  discernement , comme  si  tous  les  plaisirs  indistinc- 
tement pouvaient  rendre  heureux  ceux  qui  en  jouissent. 

Il  basait  sa  morale  sur  un  principe  peu  ou  presque  pas 
différent  de  celui  de  la  secte  cyrénaïque , savoir:  Com- 
porte-toi de  manière  que  le  plaisir  soit  le  but  de  toutes 
tes  actions.  -j  : . ■ 

lipicure  ne  conseillait  la  volupté  qu’aulant  qu’elle  n’é- 
tait pas  empoisonnée  par  ses  suites;  il  prescrivait  à cet 
égard  une  sage  modération;  c’est  ce  qu’il  recommandait 
à un  de  ses  disèiples,  dans  cette  lettre  qui  contient  l’a- 
brégé de  sa  morale  : . 

Enerns  a Jit.xfccfcE.  « On  ne  doit  point  négliger  dans  la 
jeunesse  de  s’attacher  h la  philosophie , ni  dans  la  vieil- 
lesse de  s’y  consacrer,  puisqu’il  n’est  point  d’âge  où  l’on 
ne  doive  faire  tout  son  possible  pour  se  procurer  la  santé 
de  l’ame  : dire  qu’il  n’est  pas  encore  temps  de 'Se  livrer 
5 celte  élude,  ou  qu’il  n’en  est  plus  temps,  c’est  dire 
qu’il  est  ou  trop  tôt  ou  trop  tard  pour  se  rendre  heureux. 
C’est  donc  un  devoir  pour  le  vieillard , comrùe  pour  le 
jeune  homme,  de  s’attacher  à la  philosophie;  celui-ci, 
afin  qu’en  avançant  en  fige,  il  se  fortifie  dans  la  pratique 
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des  vertus  par  le  souvenir  de  saxonduite  antérieure;  l'au- 
tre, pour  qu’approchant  du  terme  de  ses  jours,  il  voie 
sans  crainte  l'avenir.  II  faut  donc  méditer  sur  ce  qui  peut 
nous  conduire  au  bonheur,  puisque,  si  ou  y parvient , en 
n’a  plus  rien  à désirer,  et  que,  dans  le  cas  contraire , on 
fait  tout  pour  y arriver.  Suives  donc  les  avis  que  je  vous 
ai  souvent  répétés , et  regardez-les  comme  la  règle  d’une 
vie  heureuse.  < . 

.»  D’abord,  croyez  qu'un  Dieu  est  un  être  animé,  immortel 
et  heureux , sentiment  qui  est  conforme  è l’Opinion  com- 
mune; ne  lui  donnez  aucun  attribut  contraire  h son  im- 
mortalité et  à sa  félicité,  auxquelles  vos  pensées  ne  doiJ 
vent  point  porter  atteinte. 

s Oui , il  existe  des  dieux.;  la  connaissance  en  est  Cer- 
taine; mais  ils  ne  sont  pas  tels  que  le  vulgaire  les  ima- 
gine... Celui-là  n’est  point  un  impie  qui  nie  l’existence  des 
dieux  de  la  multitude  ; c’est  celui  qui  leur  attribue  ce 
que  le  vulgaire  leur  attribue.  Les  idées  qu’on  s’en  formé 
en  général  ne  sont  que  l’effet  des  préjugés... 

(Faites-vous  donc  une  habitude  de  penser  que  la  mort 
u’est  rien  pour  nous;  car  le  bien*et  le  mal  dépendent  du 
sentiment,  et  la  mort  est  la  privation  du  sentiment.  L'as- 
surance où  l’on  est  que  la  mort  n’est  rien  pour  nous , fait 
que  nous  jouissons. tranquillement  de  cette  vie  mortelle  , 
sans  songer  à une  autre  qui  doit  suivra,  ni  sans  désirer 
. l’immortalité.  Il  n’y  a rien  4e  malheureux  pour  celui  qui 
est  persuadé  que  la  privation  de  la  vie  n’est  pas  un  mal. 
C’est  donc  à tort  que  l’ou  dit  craindre  la  mort , non  parce 
que  sa  présence  doit  alarmer,  mais  parce,  dans  l’attente 
dé  son  arrivée , on  est  accablé  de  tristesse.  Si  la  présence 
d’une  chose  no  peut  tourmenter,  sa  perspective  ne  doit 
pas  inquiéter;  ainsi  la  mort,  qu’on  regarde  comme  le 
plus  grand  des  maux,  ne  nous  touche  point,  puisque, 
tant  que  nous  existons , elle  n’est  point  présente , et  que , 
lorsqu  elle  arrive , nous  ne  sommes  plus.  Ainsi  elle  n’est 
rien  ni  pour  lés  vivants  ni  pour  les  morts,  puisqu’elle  n’est 
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pas  encore  avec  los  uns,  et  que  les  autres  ne  sont  plus... 
Comme  ce  n’est  pas  la  quantité  , mais  la  qualité  des 
aliments  qui  eu  fait  la  bonté  jwde  même  ce  n’est  point 
le  nombre  des  années  , mais  les  douceurs  de  la  vie  qui 
font  le  bonheur.  ...  Le  but  de  toutes  nos  actions  est 
d’être  exempts  de  douleur  et  d’inquiétude.  Quand  nous 
sommes  une  fois  parvenus  à ce  point,  l’esprit  est  délivré 
de  toute  agitation  ; nous  n’avons  plus  rien  à rechercher 
pour  compléter  les  jouissances  de  Paine  et  du  corps. 

«Nous  n’éprouvons  le  besoin  du  plaisir  que  lorsque  sa 
privation  nous  cause  de  la  douleur;  et  quand  nous  n’en 
éprouvons  plus  , nous  n’avons  plus  besoin  do  plaisir.  C’est 
pour  celte  raison  que  nous  regardons  la  volupté  comme 
le  principe  et  la  lin  de  la  vie  heureuse;  c’est  le  premier 
bien  vers  lequel  nous  sommes  portés  en  naissant;  la  vo- 
lupté nous  fait  choisir  ou  éviter  tel  objet;  c’est  elle  qui 
nous  fait  discerner  tout  avantage  quelconque.  Comme  elle 
nous  est  naturelle , et  que  c’est  le  premier  des  biens , c’est 
la  raison  pour  laquelle  nous  ne  choisissons  pas  toutes  sor- 
tes de  plaisirs;  il  en  est  plusieurs  que  noüs  rejetons  quand 
il  en  résulte  de  grandes  peines;  et.  de  même  nous  préférerons 
de  grandes  peines  aux  plaisirs,  quand  leur  longue  souf- 
france doit  être  suivie  de  plus  grands  plaisirs  ; ainsi , quoi- 
qu’ils soient  tous  un  bien , pareequ’ils  sont  dans  nofre 
nature , cependant  il  ne  faut  j>as  les  embrasser  indistincte- 
ment. De  même , quoiqéc  toute  douleur  soit  un  mal , ce- 
pendant il  ne  faut  pas  rejeter  toutes  sortes  de  peines.  Il 
convient  donc , h cet  égard  , de  bicmcxamincr  ce  qui  peut 
nous  être  utile  ou  nuisible.  » 

lipicure , regardant  la  modération  comme  un  grand 
bien  , recommande  ensuite  la  sobriété  et  la  frugalité;  les 
aliments  les  plus  simples,  dit-il,  procurent  autant  de  plaisir 
que  les  mets  les  plus  recherchés  , parccqu’ils  délivrent  de 
la  douleur  causée  parle  besoin.  Du  pain  et  de  l’eau  satisfont 
agréablement , quand  on  est  pressé  par  la  faim  et  la  soif. 

«Lorsque  nous  prétendons,  conlinuc-t-il,  que  la  volupté 
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est  la  fin  d une  vie  heureuse  , il  uo  faut  pas  croire  qu’il 
s agit  des  plaisirs  qui  consistent  dans  les  jouissances  du 
luxe  et  de  la  mollesse  , comme  quelques  ignorants  et  les 
adversaires  de  nos  principes  ont  voulu  le  faire  entendre 
par  une  interprétation  maligne  de  nos  sentiments.  Notre 
volupté  n’est  autre  chose  que  d’avoir  l’esprit  tranquille  et 
le  corps  exempt  de  douleur.  » 

Après  avoir  recommandé  la  frugalité  et  la  tranquillité 
de  1'  ame  comme  le  seul  moyen  qui  rende  la  vie  agréable, 
il  insiste  sur  la  prudence , qu’il  regarde  comme  un  bien 
tr&s  excellent  et  d où  découlent  toutes  les  vertus  , qui  nous 
enseignent  que  nous  ne  pouvons  vivre  agréablement  si 
1 honnêteté,  la  sagesse  et  la  justice  ne  dirigent  nos  actions. 
«Quel  homme,  ajoute-t-il,  est  préférublc,  scion  vous, 
h celui  dont  les  sentiments  à l’égard  des  dieux  sont  rem- 
plis de  piété;  qui  ne  craint  jamais  la  mort,  et  la  regarde 
comme  la  fin  où  nous  tendons  tous  par  les  lois  de  la  na- 
ture; qui  croît  facile  l’acquisition  du  souverain  bicp  ; qui 
est  persuadé  que  les  plus  grands  maux  doivent  finir;  que 
le  Destin  n’a  point , comme  le  prétendent  quelques  philo- 
sophes , un  empire  absolu  sur  notre  sort 11  vaut 

mieux  être  malheureux  sans  fcvoin manqué  de  prudencq, 
que  d’étre  au  comble  de  ses  désirs  par  une  conduite  im- 
prudente. . . . Réfléchissez  donc  bien  sur  ces  choses  jour 
et  nuit , seul  et  avec  un  ami  qui  vous  ressemble , et  vous 
jouirez  toujours  d’une  grande  tranquillité;  en  un  mot, 
vous  vivrez  comme  un  dieu  parmi  les  hommes;  car  celui- 
là  n’a  rien  de  commun  avec  les  mortels , qui , durant  sa 
vie,  jouit  d’un  bonheur  divin.  s 

C’est  ainsi  qu’Cpicurc  traçait  à un  de  ses  disciples  la 
route  qui  conduit  à une  vie  heureuse. 

Ce  philosophe  a, eu  des  partisans  cl  des  ennemis,  tant 
chez  les  anciens  que  chez  les  modernes  ; les  stoïciens  ca- 
lomnièrent ses  mœurs,  en  tirant  des  cbnséquenccs  fausses 
de  sa  doctrine,  et  en  donnant  au -mol  volupté  une  signifi- 
cation odieuse.  Sa  secte  fut  même  regardée  comme  une 
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école  du  vice.  Pour  résoudre  à celle  grave  accusatiou  , il 
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suflit  de  citer  le  passage  suivant  de  Sénèque,  stoïcien,  qui, 
d après  les  principes  du  Portique,  devait  être  un  ennemi 
acharné  d’ Épie  lire  : Aon  dico  , tjuod  plcrii/ue  nostro- 
rum , seclam  Epicuri  /lagitiortim  magistram  esse;  sed 

Ht ud  dico  : mate  audit , iu  faillis  est  ; et  immérité 

Frons  ipsa  dal  loi  uni  fabula , et  ad  inalam  spem  invitai. 

De  b rat  à vild,  cap.  i5.  C’est-è  dire:  « Je  ne  pense  pas  , 
i comme  la  plupart  de  nos  stoïcieus,  qui  prélendcul  que  la 
a secte  d’Épicure  est  l’école  du  vice;  moi , je  dis  qu’elle  a 
Dune  mauvaise  réputation  et  qu’elle  ne  la  mérite  point... 

» C’est  l’apparence  qui  donne  la  mauvaise  idée  qu’on  eu 
«conçoit.  » Gassendi  a vengé  victorieusement  ce  philo- 
sophe des  calomnies  dirigées  contre  lui. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  la  doctrine 
épicurienne:  le  lecteur,  curieux  de  la  connaître  dans  de- 
plus  grands  détails,  peut  consulter  'Diogène  Laercc  ( qui 
a consacré  à çe  philosophe  le  dixième  livre  tout  entier  de 
sou  ouvrage  sur  les  Fies  des  philosophes  )}  Lucrèce  . 

Bruchcr;  Bayle;  Degerando , HisU  comparée  des  sys- 
tèmes de  philosophip.  M....  >’ 

EPIDÉMltë.  Substantif  féminin  qui  vient  des  mots  grecs 
ut  et  Stpof,  dont  le  premier  signifie  sur , et  le  second 
peuple.  Cette  définition  , simple  et  grammaticale,. n’cmpè- 
chc  pus  que  le  mot  épidémie  soit  délini  très  diversement  .,  * 

par  les  anciens  et  les  modernes.  Ferncl,  l’pn  des  beaux 
génies  de  la  médecine,  au  seizième  siècle,  définissait  les 
épidémies  des  maladies  répandues  sur  un  peuple , et  pro-; 
venant  dep. changements  de  l’atmosphère  ou  de  l'influence 
des  astres;  et  il  donne  aux  unes  le  nom  A épidémies  sim-  , 
pies,  aux  autres  celui  d 'épidémies  pestilentielles , ce  qui 
enlraine  l’idée  de  contagion.  Les  endémies  étaient  pour 
lui  des  maladies  également  répandues  sur  une  population, 
mais  provenant  de  changements  locaux  spécialement, 
et  des  propriétés  locales  de  l’air.  Castelli , dans  son  Sénè- 
que médical,  a dit,  avec  plus  de  précision  et  dexaeti- 
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tude  ; Epidcmios  est  epitlielon  morborum  ex  gencrc 
commun ium , id  est,  populanter  grassans,  à commun*  , 
scd  tamcn  insolitâ,  et  minus  familiari  causA  orlus.  Boc- 
rhaavc  emploie  comme  synonymes  les  expressions  mor- 
bm  epidrmicus , popularis , universalis.  L’usage  a fait 
prévaloir  ces  dénominations  dans  le  langage  ordinaire; 
mais  il  faut  aux  médecins  plus  d’exactitude.  Nous  adop- 
tons la  définition  suivante , proposée  récemment  par  de 
sages  médecins  : Une  épidémie  est  une  maladie  qui  sévit 
accidenlellefacnt  sur  un  grand  nombre  de  personnes  , 
par  l’effet  de  causes  étrangères  5 la  contrée  qu’elles  habi- 
tent , ou  par  un  surcroît  momentané  d’activité  dans  les 
causes  nuisibles  ou  morbifiques  que  celte  contrée  peut 
receler.  On  a dit  que  les  maladies  intercurrentes  ou  qui 
ne  sont  pas  la  même  chose  que  l’épidémie,  mais  qui  pa- 
raissent en  même  temps,  en  prennent  le  caractère  : cette 
proposition  est  sujette  à beaucoup  d’exceptions  ; nous  en 
avons  produit , dans  notre  Histoire  médicale  de  l’armée 
■ d’ Orient,  des  exemples  nombreux  tirés  delà  dysenterie 
et  de  fièvres  de^livers  types. 

Commençons  par  énumérer  les  principales  épidémies 
dont  le  souvenir  nous  a été  conservé  avec  plus  ou  moins 
d’exactitude  ou  de  détails.  • ' 

« T 

Epoques  qui  ont  précédé  Cire  chrétienne. 

En  2445  , une  peste  ravagea. les  villes  de  l’Egypte  et  de 
l’Éthiopie,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  Chroniques 
d’Eusèbe. 

Sous  le  règne  d’Ægcus , en  25oo,  il  régna  dans  la  Grèce 
une  peste  dont  on  trouve  une  description  dans  le  VIL.  li- 
vre des  Métamorphoses  d’Ovide. 

La  cinquième  plaie  dont  Moïse  frappa  l'Égypte,  en  a545, 
fut  une  peste  orientale. 

A Sahim , dans  l’Arabie  Pétrée , il  périt  vingt-quatre 
mille  Juifs  de  la  peste,  pour  avoir,  est-il  dit  au  livre  des 
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Nombres , chap.  25 , forniqué  avec  les  Moabites  et  les 
Madianites. 

En  2730,  Troie  ; sous  le  régne  de  Laomédon  , fui  déso- 
lée par  la  peste.  - 1"  k:  enlufl  i n;  ,v 

En  «778,  les  Aborigènes  et  les  Pélagîens  furent  frappés, 
en  Italie,  d’une  peste  inaccoutumé^,  au  rapport  de  Denys 
d’Halicarnasse. 

Homère  nous  apprend  que  la  peste  attaqua  les  Grefcs 
en  2866,  pendant  le  siège  de  Troie. 

Les  Philistins  en  souil’rirent  également  en  294°»  comme 
on  le  voit  au  chap.  5 du  livre  des  Rois. 

Le  fut  en  3017  que,  sorts  le  règne  de  David,  la  peste 
ravagea  la  Judée , comme  on  le  lit  au  livre  II  des  Rois, 
chap.  24.  ‘ • 

On  lit  dans  Plutarque  et  Denys  d’Halicnrnasse,  qu’en 
5317,  Romnlus  ayant  fait  avec  sncéès  la  guerre  contre 
les  Camériens,  ses  troupes  furent  soudain  frappées  d’une 
maladie  dont  on  mourait  sans  indisposition  préalable. 

En  3347  quiétait  la  huitième  année  du  règne  de  Niftna, 
la  peste  frappa  l’Italie  et  Rome;  et  l’on  voit  dans  la  vie  de 
ce  prince  par  Plutarque,  qu’il  s’occupa  de  travaux  relatifs 
à la  salubrité  de  sif  capitale.  ' ,l* 

En  34i  3,  la  peste  ravagea  aussi  Rome  sous  la  lin  du 
règne  de  Tullius  Hostilius , au  rapport  de  Tite-Live,  dé- 
cade I,e. , liv.  l*r;  * • 

1 f 1 e • 

Jérusalem  eut  le  même  sort  en  3446,  sut  la  fin  dh 
siège  entrepris  par  Nabuchodoftosor.  Jérémie , chap.  52, 

A Delphes , il  se  développa , en  5492  , après  la  mort 
d’Ésope,  une  maladie  Contagieuse  que  l’on  attribua  à la 
CCMtiption  de  l’air 

En -3522,  et  de  la  fondation  de  Rome  221  , sous  le 
règne' dé  Térquin-le-Snperbe , il  éelata,  dans  cette  ville  , 
une  peste  qui  frappait  de  mort  les  hommes  , les  enfants 
et  les  femmes  enceintes  avec  leur  fruit , dans  les  rues  et 
les  places  publiques.  Denys  d’Halicarnassc  , liv.  IY. 

L’an  3564  , et  de  Home  262  , les  Romains,  qui  étaient 

XII.  2 
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c«  guerre  arec  le*  Volsquc* , furent  frappés  «le  la  peste. 
Tite-Live  , décade  Irc. , li v.  2. 

En  5585  , et  de  la  fondation  de  Rome  282  , sous  le  con- 
sulat de  Pinarius  Rufus  Mamerciinus  et  de  Junius  Jusus, 
il  régna  une  peste  qni  fut  surnommée  Muliébule , parcc- 
qu’on  l’attribua  à l’inconstance  d’une  vestale  qui  avait 
violé  ses  vœux  ou  ses  serments.  Eusèbe , Chronique  7 , 
an  2. 

On  lit,  dans  le  Traité  des  lipidémies  d’Hippocrate , 
qu’en  55qo , la  ville  de  Cranont  éprouva  une  maladie  con- 
tagieuse due  au  souille  pernicieux  des  vents.  Rome  éprouva 
le  môme  sort  en  55q2,  de  la  fondation  de  la  ville  291 , sous 
le  consulat  de  Servilius  Priscus  et  L.  Ebutius  Elva.  Tite- 
Live  , décade  I”.  , liv.  1". 

Nous  voyons  le  même  malheur  se  renouveler  en  56os, 
de  Rome  3oi , sous  le  consulat  de  P.  Curiutus  et  de  Sexlus 
Quintilius.  Tite-Live,  décade  1". , liv.  4, 

L’an  3619  , de  Rome  3i8  , sous  le  consulat  de  M.  Cor- 
nélius Malugiuensis  et  de  L.  Pap.  Crassus.  Tite-Live, 
ibid. 

L’an  36s2  , de  Rome  320,  sous  la  seconde  magistra- 
ture de  C.  Julius  Julus  et  de  L.  Yirginius  Tricostus.  Tite- 
Live  „ibid. 

En  5624 , un  vent  impétueux,  souillant  de  l’Ethiopie 
et  de  l’Égypte,  produisit  dans  Athènes,  au  rapport  de  Thu- 
cydide, liv.  Il,  et  de  Plutarque,  dans  la  vie  de  Périclès, 
une  peste  qui  reparut  trois  ans  de  suite. 

En  5G27  , de  Rome  32G  , et  sous  le  consulat  d’A.  Cor- 
nélius Cossus  et  de  Servilius  Structus  Alrala  , celte  ville 
éprouva  une  peste , que  l’on  crut  produite  par  une  grande 
sécheresse.  Tite-Live , ibid.  \ . 

La  peste  régna  encore  «*1  Rome  l’an  3645  , et  de  sa  fon- 
dation 34*2 , sous  le  consulat  de  Q.  Fabius  Anibustus  et 
de  C.  Turius  Pucilus.  Tite-Live,  ibid. 

Eu  3656 , de  Rome  355 , une  épizootie  très  grande 
frappa  tous  les  bestiaux  dans  le  territoire  romain,  et  ce  fut 
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dans  cetle  occasion  que  l’on  employa,  dit-on,  pour  la  pre- 
mière fois  des  lectistcrncs,  quoique  Valère  Maxime,  liv.  II, 
chap.  4 » nous  dise  que  cette  cérémonie  religieuse  , prati- 
quée chez  les  anciens  Romains , dans  des  temps  de  cala- 
mités publiques , pour  en  obtenir  la  cessation,  avait  déjà 
été  mise  en  usage  sous  le  consulat  de  Brutus  et  de  Valérius 
Publicola.  Pendant  cette  cérémonie , on  descendait  les 
statues  des  dieux  de  leurs  niches;  on  les  couchait  sur  des 
lits  autour  de  tables  dressées  dans  leurs  temples;  on  leur 
servait  alors  pendant  huit  jours  , aux  dépens  de  la  répu- 
blique, des  repas  magniliques,  comme  s’ils  eussent  pu  en 
profiter.  Les  citoyens,  chacun  suivant  scs  facultés,  te- 
naient table  ouverte.  Ils  y invitaient  indifféremment  amis 
et  ennemis;  les  étrangers  surtout  y étaient  admis.  On  met- 
tait en  liberté  les  prisonniers , et  on  se  serait  fait  un  scru- 
pule de  les  faire  arrêter  de  nouveau,  après  que  la  fête  était 
finie.  Le  soin  et  l’ordonnance  de  ces  cérémonies  furent 
confiés  aux  duumrirs  sybillins,  jusqu’en  558  de  Rome, 
qu’on  créa  les  épulons,  que  l’on  chargea  de  tous  les  festins  > 
publics.Tite-Live,  qui  nous  a donné  ces  détails  (décade  I”., 
liv.  5) , rie  dit  pas  si  ce  lectisterue  produisit  l'effet  qu’on 
en  attendait. 

En  3663 , et  de  Rome  363  , sous  le  consulat  de  L.  Va- 
lerius  Potitus  et  M.  Memlius  Capitolinus  , une  chaleur  et 
une  sécheresse  produisirent  la  peste  dans  le  territoire  ro- 
main. 

En  3666  , de  Rome  365  , les  Gaulois , après  leur  irrup  • 
tion  en  Italie  et  leur  victoire  sur  les  Romains  , aux  bords 
de  l’Allia , furent  attaqués  de  la  peste.  Tite-Live,  ibid. 

L’an  367 1 , et  de  Rome  370 , une  peste  de  courte  du- 
rée suivit  de  près  la  mort  de  M;  Manlius.  Tite-Live , dé- 
cade I". , liv.  6. 

En  0689 , de  Rome  388  , il  y eut  dans  cette  ville  une 
peste  très  meurtrière,  sous  le  consulat  de ^L.  Genutius 
Aventinensis  et  de  Q.  Servilius  Ahala  , dont  mourut 
M.  Furius  Camillus  , regardé  comme  un  second  Romulus. 


Digitized  by  Google 


20  ÉPI 

Tite-Live,  ibid.,  liv.  7,  yt  Plutarque,  dans  la  Fie  de 
Camille. 

L’an  0691 , et  de  Rome  390,  sous  le  consulat  de  £.  Gc- 
nutius  et  de  L.  Emiliuff  Mamercus , il  éclata  une  peste 
que  le  dictateur  lit  cesser,  dit-on  , en  attachant  un  clou 
au  temple  de  Jupiter.  Tite-Live,  ibid.  On  célébra  aussi 
pour. la  première  fois  des  jeux  comiques,  sans  doute  dans 
l’intention  de  remercier  les  dieux , et  de  faire  succéder  la 
joie  h la  tristesse.  *■  • * - 

En  5706,  de  Rome  4o5,  sous  le  consulat  de  M.  Aurc- 
lius  Corvinus  et  M.  Pompilius  Lena , cette  ville  fut  atta- 
quée de  la  peste.  Tite  Live,  ibid. 

Elle  le  fut  encore  en  3720,  et  de  Rome  4 \f( , sous  le 
consulat  de  T.  V.  Aurius  Calvinus  et  de  Sj>.  Posthumius 
Albinos.  Tite-Live,  ibid.,  livre  8.  , 

Il  eu  fut  de  même  en  5725,  de  Rome  422  , sous  le  con- 
sulat de  M.  Claudius  Marcellus  et  de  C.  Valerius  Politus 
Ftaccus. 

En  0729,  l’armée  d’Alexandre,  vainqueur  dans  les 
Indes,  éprouva  à son  retour  une  maladie  pestilentielle 
produite  par  la  disette  et  la  qualité  des  aliments.  F oyez 
Plutarque  dans  la  Fie  d' Alexandre,  cl  Quinte-Curce  vers 
la  fin  de  son  IX*.  livre. 

L’ail  3762,  et  de  Rome  4b'  . la  peste  ravagea  cette 
ville  sous  le  consulat  de  Q.  Fabius  Gorges  et  de  1).  Ju- 
•uius  Brulus. 

En  0842,  de  Rome  54 1,  les  troupes  carthaginoises,  qui 
étaient  en  Sicile,  sous  ies  ordres  d’Himilcon , y furent 
attaquées  par  la  peste.  Tite-Live,  décade  III,  livre  5. 

En  0849,  de  Rome  548,  lès  armées  carthaginoise  et 
romaine,  qui  couvraient  les  Abruzzes,  furent  frappées  de 
la  peste.  Tite-Live,  ibid.  livre 8. 

En  0873 , et  de  Rome  572  , une  peste  très  meurtrière 
frappa  la  capitale,  partout  où  les  citoyens  se  rassemblè- 
rent, ci  elle  «atteignit  les  campagnes  voisines, -sous  le’  con- 
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«liât  de  P>  Cornélius  Lenlaltirf  et  de  Bebius  Pamphilus. 
Tite-Live,  décade  IV,  livre  io. 

La  peste  régna  aussi  à Rome  l’an  388o , et  579  de  la 
fondation  de  celte  ville,  sous  le  consulat  de  Spurius  Pos- 
thuuiius , d’Albin  Paul  et  de  Q.  .Mutins  Scévola.  Titc- 
Live  , décade  V , livre  1“. 

En  5887,  lillyrie  fut  frappée  d’une  maladie  pestilen- 
tielle que  l’on  attribua  5 la  présence  d’une  prodigieuse 
quantité  de  grenouilles.  Voyez  Appian  Alexandre,  de 
^ Bcllo  illyrico. 

En  5qo4 , et  de  Rome  6o5,  pendant  la  guerre  des  Car- 
thaginois avec  Massiuissa,  en  Afrique,  la  peste  se  dé- 
clara au  milieu  d’eux.  App.  Alex. , de  Bcllo  mithridatico. 

En  O919,  et  de  Rome  618,  une  énorme  quantité  de 
sauterelles  putréfiées  causa  les  mêmes  maux.  Paul  Orosie, 
livre  V,  chap.  1 1. 

L’an  3g8i , et  de  Rome  688,  une  grande  partie-de  l’ar- 
mée de  Mitliridatc  fut  détruite  en  Asie  par  la  peste.  V oyez 
App.  Alex.,  ibid.  , 

E11  4°oà,  et  de  Rome  704,  sous  le  consulat  de  Corné- 
lius Lentulus  et  de  Caius  Gandins  Marcellus  , une  peste 
qui  éclata  dans  Marseille,  et  qui  fut  attribuée  h la  mau- 
vaise qualité  des  aliments,  eut  la  plus  grande  influence 
sur  la  reddition  de  cette  place  aux  armes,  de  César.  Voici 
ce  qu’en  dit  ce  grand  capitaine,  de  Bcllo  civili,  lib.  IL 
« Massilienses,  omnibus  defessi  malts,  rei  fruinentariœ 
ad  summum  inopiam  adducti , bis  prœlio  navali  supc- 
rtili , crebris  eruplionibus  fusi,  gravi  etiam  pestilenliâ 
eonflictali  ex  diuturnâ  conclusione  et  mutatione  vicias 
( panico  tnim  veltre  alque  bordco  corrupto  omnes  ale- 
banlur,  quod  ad  ejusmodi  casas  antiquitùs  paratum  in 
publicuin  conlulcrunt).  Dejcctâ  tarri,  labefaclâ  magnâ 
parte  mari,  auxiliis  pr<n-inciartu/i  et  exercituum  des- 
peratis,  quos  in  Casa  ris  polestatem  renisse  convoieront, 
sesc  drdere , sine  fraude  constituerait!.  » 

L’an  4<>o6  la  Thessalie  fut  désolée  par  une  poste  ré- 
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snltant  de  la  putréfaction  des  cadavres  humains  , des 
chevaux  de  la  cavalerie  et  des  bêtes  de  somme , que  l’on 
négligea  d’enfouir  on  de  brûler.  Lucain,  dans  son  septième 
livre  de  la  Pharsale,  a décrit  ces  horreurs. 

En  4o3a , et  de  Rome  781  , cette  ville  Souffrit  beau- 
coup de  la  peste,  quoique  Auguste,  qui  régnait  alors,  eût 
procuré  à cette  capitale,  qu’il  avait  tant  embellie,  le 
bienfait  d’une  paix  profonde.  Voyez  Denysd’lialicarnasse> 
liv.  LfV. 

Ère  chrétienne. 

• 

En  l’an  69,  qui  fut  signalé  par  les  cruautés  de  Néron  , il 
périt,  dans  un  automne  seul , trente  mille  hommes.  Voyez 
Suétone , Vie  de  Néron,  et  Paul  Orosc , liv.  VII , chap.  7. 

L’an  72  , Jérusalem , assiégée  par  Tite  Vespasien  , Ait 
également  désolée  par  les  armes.  In  lamine  et  la  peste. 
Voyez  l’historien  Josèphc  , liv.  VII,  chap.  7. 

L’an  8s  , au  rapport  de  Suétone,  dans  la  Vie  de  Ti- 
J, us , Rome  fut  de  nouveau  frappée  d’une  maladie  conta- 
gieuse. 

En  141  , et  sous  le  règne  d’Antonin-le-Picux,  la  peste 
éclata  dans  plusieurs  provinces  de  l’empire , qui  souffri- 
rént  d’ailleurs  beaucoup  du  manque  et  de  la  cherté  des 
vivres. 

En  170,  il  parut  une  maladie  contagieuse  qui  dévasta 
presque  toute  l’Italie , et  on  crut  que  les  germes  de  ce 
vaste  et  cruel  incendie  avaient  été  apportés  par  l’armée 
de  Lucius  Verus , h son  retour  de  Babylone. 

En  179 , sous  l’empire  de  Commode , il  mourut  de  la 
même  manière  jusqu’à  deux  mille  personnes  par  jour  dans 
Rome.  t 

Dans  l’an  916,  une  peste  ravagea  Rome  et  l’Italie,  et 
frappa  les  animaux.  . 

En  255  , sous  Gallus  et  Volnsicn  son  fils,  une  maladie 
pestilentielle  aussi  tenace  que  cruelle,  et  que  l'on  crut 
venir  d’Éthiopie , désola  pendant  dix  années  consécu- 
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lives  presque  toutes  les  provinces  de  l’empire.  Consultez 
Paul  Orose,  liv.  VII , chap.  21  , et  l’historien  Eulrope. 

Alexandrie , en  Egypte  , éprouva  une  peste  très  meur- 
trière en  a63,  sous  l’empire  de  Gallienus.  V oyez  Tribel- 
lius. 

Eu  3o8.,  et  sous  Constantin,  la  ville  d’Amida,  en  Mé- 
sopotamie , fut  frappée  d’une  violente  contagion.  Amien 
Marcellin , liv.  XIX. 

Un  semblable  fléau  dépeupla  les  villes  et  les  campagnes 
d’Italie , en  465.  , • 

L’armée  de  Goths  qui  assiégeait  Rome , en  558 , fut 
ravagée  par  la  peste.  F oyez  Léonard  Arétin,  llist.  Gotlio- 
rum.  , , 

La  peste  désola  également , en  543  , la  Lombardie , la 
Ligurie  et  les  provinces  limitrophes.  Consultez  l’auteur 
et  l’ouvrage  cités  ci-dessus. 

L’Orient  fut  frappé,  en  544»  d’une  semblable  maladie, '■ 
que  la  crédulité  des  peuples  attribua  à de  mauvais  anges. 
Consultez,  entre  autres,  Procope  de  Bclto  / >ersico , liv.  IL 

En  565  , le  même  incendie  reparut  dans  la  Lombardie 
et  la  Ligurie , et  mit  en  feu  toute  l’Italie.  Paul , diacre , 
liv.  II,  chap.  4 , et  Spondanus. 

Sous  l’empereur  Maurice,  en  58g  , une  maladie  perni- 
cieuse régna  h Rome  cl  dans  l’Italie.  V Ayez  Plalin , dans 
la  Vie  de  Pélage  II , Spondanus  et  le  pape  Grégoire  III, 
dialogue  ig. 

Rome  éprouva  vivement  le  même  malheur  en  608. 
Voyez  Platin  , dans  la  Vie  de  Boni  face  IV,  et  Spondanus 
ou  Spondi,  dans  ses  Annales,  etc. 

La  peste  ravagea  la  Germanie  en  618.  Voyez  George 
Agricola , de  Peste. 

En  680,  une  contagion  s’étendit  sur  toute  l’Italie,  et 
spécialement  à Rome.  Voyez  Platin  , dans  la  V te  d 'Aga- 
thon,  ainsi  que  Spondanus  , dans  ses  Annales  sacrées. 

En  70g , une  moladie  pestilentielle  lit  périr , dans  la 
ville  de  Brescia  et  ses  environs , une  si  grande  quantité 
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de  personnes  , qu'on  éprouva  beaucoup  de  difficultés  pour 
leur  donner  la  sépulture,  t'oyez  Hel.  Coriolani , dans  son 
Histoire  de  Brescia. 

En  717  , la  peste  lit,  dans  Constantinople,'  tant  de  ra- 
vages , qu’elle  emporta  trois  cent  mille  hommes,  V oyez  le 

diacre  Paul,  liv.  VI , chap,  47»  . 

En  774.  la  peste  se  développa  dans  Pavie , affamée 
par  le  siège  que  Charlemagne  avait  fait  de  cette  ville.  Ld 
disette  combinée  avec  la  contagion  ruinèrent  alors  de 
fond  en  comble  le  royaume  Longobard.  V oyez  Sponda- 
nus. 

L’Italie,  la  Gaulent  la  Germanie  , furent  frappées,  en 
801 , d’une  peste  qui  avait  été  précédée  par  de  grands 
tremblements  de  terre.  V oyez  George  AgricoJn. 

Milan  fut  réduite , en  9G4 . à un  petit  nombre  d’habi- 
tants par  une  somblable  maladie.  Consultez  Bern.  Corn., 
dans  son  Histoire  de  Milan. 

Ce  fléau  couvrit  l’Italie  tout  entière  en  986.  Platin , 
dans  la  Vie  de  Jean  XV.  - ■ 

Venise  eu  fut  aussi  frappée  par  un  grand  froid, en  jooG. 
t'oyez  Jos.  Nicol.  Dolien  , Histoire  de  Venise. 

L’Italie,  et  en  particulier  Bologne  et  Modène,'  souffri- 
rent beaucoup , en  1007,  d’une  maladie  contagieuse  et 
très  meurtrière.  Consultez  Cherub.  Ghilardi , dans  son 
Histoire  de  Bologne  , Iiv.  II. 

Ujie  peste  générale  éclata  ce  iojG,  et  fut  particuliè- 
rement funeste  à l’Italie.  Voyez  Platin , dans  la  Vie  de 
Benoît  VIII. 

11  y en  eut  une  semblable  en  io65  , accompagnée  de 
stérilité  de  la  terre  et  de  disette.  V oyez  Vinc.  Franz. 

Une  maladie  contagieuse,  attribuée  à la  corruption  de 
l’air,  fil  périr  en  Allemagne,  en  1098,  une  immense  quan- 
tité d’hommes  et  de  troupeaux.  Voyez  George  Agricola. 

L’année  des  chrétiens  qui , dans  la  même  année , as  - 
siégeait Antioche  , périt  presque  entièrement  de  faim  et 
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de  maladie.  Tyr,  de  Bçllo  sacro,  liv.  III,  chap.  1 1 , et 
Spondanus.  ' ». 

En  1119,  l’Italie  fut  ravagée  par  un  froid  et  des  cha- 
leurs excessives,  ainsi  que  des  tremblements  de  terre. 

Vinc.  Franz.  ». 

Un  froid  inaccoutumé  glaça  des  fleuves  d’Allemagne , 
en  nsâ  , fit  geler  les  poissons  qui  revenus  sur  l’eau , se 
putréfièrent,  ce  qui  répandit  une  déplorable  contagion. 

George  Agricole.  i *.>  •*  \ . 

L’Europe , agitée , en  1 1 aG  et  1127,  par  dés  guerres  gé- 
nérales , eut  à souffrir  également  de  la  disette , et  éprouva 
une  peste  qui  se  répandit  partout.  Voyez  Vinc.  Franz  et 
Gratiolus  Catalanus  , de  Peste. 

La  Lombardie-,  çontrée  d’ailleurs  assez  salubre , fut 
frappée  , en  1 )35  , de  maladies  désastreuses  attribuées  h 
d’excessives  chaleurs.  Grat.  Catalan. , ibidem. 

L’armée  de  Fr,  Ænobarbus,  qui  assiégeait  Rome  en 
1167,  fut  frappée  d’une  maladie  pestilentielle.  Sponda- 
nus. ’• 

Les  troupes  de  l’empereur  Henri  VI  éprouvèrent  le 
même  sort  en  assiégeant  Naples,  en  119a.  Voyez  Tar- 
cagne , liv.  XIII , p.iragr.  îi. 

L’armée  française  essuya  jes  mêmes  maux  à Damiette 
en  Égypte  , en  1218.  Consultez  Vitrien  , Histoire  orien- 
tale, liv.  111 , et  Tarcagnc  , parag.  a du  liv.  XIV. 

Bologne  souffrit  beauèoup  de  fièvres  pestilentielles  en 
ia«5.  Voyez  Ghirardi , Histoire  de  Bolo pic,  liv.  V. 

Le  même  historien  nous  a conservé  le  souvenir  des  ma- 
ladies  qui  ravagèrent  Ilomc  et  Bologne  en  1227. 

En  îaôi,  une  grande  inondation  du  Tibre  produisit  à 
Rome  des  fièvres  pestilentielles.  Voyez  Spondanus,  Pla- 
tin,  dans  la  Vie  de  Grégoire  J X,  et  Tarcagnc , paragr.  IL 
du  liv.  14. 

La  Lombardie  et  l’Angleterre  éprouvèrent,  en  1 554,  de 
grands  froids  qui  furent  accompagnés  d’une  maladie  cou- . 
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. tagieuse.  Le  Pô,  en  Italie,  fut  gelé.  Consultez  Ligon.,  de 
Begno  italico,  liv.  XVII , et  Spondanus, 

Milan  souffrit,  en  ia54,  d’une  maladie  populaire  longue 
et  désastreuse.  Koyez  Hel.  Cauriol. , Chronologie  de 
Brescia. 

En  i3i6,  plusieurs  parties  septentrionales  de  l’Europe, 
telles  que  la  Érige,  la  Germanie,  la  Belgique,  la  Bour- 
gogne et  la  Lombardie  elle-même,  essuyèrent  une  peste. 
Consultez  Hel.  Cauriol. , dans  l’ouyrage  cité  ci-dessus, 
ainsi  que  Spondanus, 

Une  Incroyable  quantité  do  sauterelles  produisit , en  » 
1 535 , une  contagion  qui  désola  presque  toute  l’Europe. 
Bern.  Corn.,  Histoire  de  .Milan,  IIP.  part, 
j En  1 54 > , une  contagion  générale  frappa  l’Italie,  et 
spécialement  Rome;  elle  causa  les  plus  grands  ravages , 
et  persista  durant  trois  ans.  Consultez  Jean  Villani,  liv.  XII, 
chap.  83;  Matthieu,  liv.  I'r,,  chap,  1 ot  a;  Cantacuz.  , 
liv.  IV,  chap.  8. 

En  i34o,  de  grands  et  fréquents  tremblements  de 
terre,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  précédèrent  une 
maladie  pestilentielle.  Georg.  Agricola. 

En  1 3,6i , Milan  et  Parme  furent  désolés  par  une  épi- 
démie contagieuse.  Consultez  Bern.  Corn. , Histoire  de 
Milan,  IIP:  partie,  etMatth.  Villani,  liv.  IX  , chap.  107, 
et  liv.  X , chap.  5o. 

Il  en  lut  de  même  en  1 38 1 et  1 383,  h Bologne  et  autres 
lieux  circonvotsins.  Consultez  Chirardi,  Hisl.  de  Bo- 
logne , liv.  XXV. 

En  1400,  plusieurs  villes  d’Italie,  et  Florence  en  par- 
ticulier, éprouvèrent  le  même  sort.  Bouisegni , liv.  IV,  i 
et  Ilel.  Cauriol.,  liv.  VI1L 

Bologne  et  ses  environs  furent  encore  frappés  d’une 
épidépiie en  i4a5.  Ghirardi, Hist.  de  Bologne,  liv.  XXIX. 

La  même  chose  arriva  à Rome,  en  1428  , année  qui  fut 
marquée  par  de  grandes  chaleurs , et  dans  laquelle  il  ne 
régna  pas  de  froid,  même  en  hiver.  Consultée  Spondanus., 
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Le  Portugal  fut  frappé  <Je  peste  en  1 436,  et  on  rap- 
porte queic  roi  Édouard  contracta  cette  maladie  en  i458, 
en  ouvrant  une  lettre,  car  cette  contagion  persista  long- 
temps. Voyez  Spondanus,  et  Mariana  , liv.  XXI , ch.  i5. 

En  i438,  Venise  eut  le  même  sort,  pendant  que  Fr. 
Foscarini  était  doge,  y oyez  Sabellinus , décade  111,  liv.  6. 

En  i458,  Brescia  , assiégée  par  .une  armée  milanaise , 
souffrit  une  grande  diesètte  qui  fut  suivie  de  la  peste.  Hel. 
Cauriol.,  livre  10.  . ' . 

I f * 

Eiî  i44B,  presque  toute  l’Italie,  et  en  particulier  la 
Lombardie , furent  exposées  àr  une  épidémie  pestilen- 
tielle qui  dura  deux  ans.  V oyez  Ciacconi , et  Platin , Vie 
de  Nicolas  V.  j 

Une  maladie  pestilentielle  insolite , qui  parut  en  dé- 
cembre de  l’an  1460,  enleva  en  divers  lieux  de  l’Allema- 
gne les’  hommes  les  plus  robustes.  V oyez  Spondanus. 

La  stérilité  de  la  terre  produisit  la  peste  en  Italie,  en  1 4y5. 

Des  pluies , des  inondations , des  tempêtes  produisirent 
la  même  maladie  dans  l’Italie,  et  surtout  h Rome,  en  1476, 
et  la  sixième  année  du  pontificat  de  Sixte  IV.  Voyez 
Spondanus.  . 

En  1476,  Florence  souffrit  de  la  peste,  ainsi  qu’une 
grande  partie  de  l’Italie , et  on  crut  que  de  nombreux 
essaims  de  sauterelles  avaient  augmenté  le1  mal.  Voyez 
Marsil.  Ficinus , in  libro  de  Peste,  cap!  I et  II. 

En  i483,  l’Italie  souffrit  beaucoup  par  les  guerres  et  les 
épidémies  contagieuses.  Consultez  Sabelicus , décade  IV, 
liv.  8.  \ 

En  i4<)5,  l’armée  commandée  par  notre  Charles  VIII, 
mit  la  disette  dans  Naples,  et  ensuite  une  maladie  conta- 
gieuse finit  par  ruiner,  l’année  suivante,  le  peu  de  troupes 
restées  sous  les  ordres  de  Gilbert  de  Bourbon  , duc  de 
Monlpensier,  qui  en  mourut  lui- même.  Consultez  Paul 
Jove , part.  I”.,  liv.  4 » et  nos  historiens  français.  * 

D’énormes  inondations  suivies  de  maladies  contagieu- 
ses, ravagèrent  en  iboo  l’Anglolerre  et  l’Italie.  Consul - 
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tez  Spon^anus;  cela  eut  lieu  l’au  8 du  ponliiicat  d’A- 
lexandre VI.  „ 

En  1 5 1 1 , Constantinople  et  Vérone  , comme  on  peut 
le  voir  dans  l’iiistoricn  Fr.  Guicciardmi , liv.  X,  furent 
frappés  d’une  épidémie  contagieuse. 

Crêiua  ; assiégée  en  1 5 » 5 par  les  Milanais,  fut  atteinte 
par  la  peste.  Fr.  Guicc.,  liv.  X et  XII. 

En  «5ai-,  i52Ô  et  1024, Rome  et  unegrande  portion  de 
l’Italie  éprouvèrent  des  épidémies  pestilentielles.  Consul- 
tez Paul  Jove,  liv.  XXI,  et  Fr.  Guicc.,  IJist.,  liv.  XV.. 

En  i5a5,  une  contagion  se  développa  dans  la  Lombar- 
die, et  fut  attribuée  è lu  grande  quantité  de  cadavres  qui 
furent  jetés  dans  le  Tessin  et  le  Pô.  Georges  Agricola. 

En  1028 , la  peste  frappa  l’Italie;  elle  fut  attribuée  aux 
maux  sans  nombre  qu’entraîna  la  fureur  des  troupes  aux 
ordres  du  connétable  de  Bourbon,  qui  ne  servirent  que 
trop  la  haine  de  leur  implacable  chef.  Consultez  les  his- 
toriens Paul  Jove  , liv.  XXVI , et  Fr.  Guicciard.  liv.  XIX. 

La  Hongrie  et  l’Allemagne  souffrirent  de  la  peste  en 
iÔ20.  y oyez  Mambr.  Roseo.  _ ✓ *- 

Sous  le  règne  de  Jean  II , le  Portugal  en  souffrit  égale- 
ment en  i55i  ; plusieurs  villes  de  ce  royaume,  et  entre 
autres  Coïmbre,  furent  ravagées.  Consultez  Spondunus, 
etPontanus,  de  Rebus  memorabitibus. 

Lorsqdc  Charles  V inonda  de  ses  troupes  les  frontières 
de  la  France,  en  i555,  la  peste  attaqua  cruellement  les 
soldats  et  les  habitants.  Mambr.  Roseo,  liv.  VI. 

La  peste  ravagea  la  Pologne  en  1 54o. 

Elle  fut  très  meurtrière  en  Angleterre,  en  .Allemagne 
et  en  Flandre  en  1 544* 

Elle  ne  fut  pas  moins  violente  dans  quelques  lieux  de 
la  Provence,  en  i54&. 

La  peste  de  Milan  , en  i55o  , emporta  la  moitié  des  ha- 
bitants , au  rapport  de  Morigia , qui  en  a écrit  l’histoire. 

11  y eut  une  semblable  épidémie  en  1 554  dans  la  Tran, 

sylyanie.  . . 
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Celle  qui  régna  en  inG4  dans  le  Lyonnais , la  Savoie, 
la  Suisse , et  chez  les  Grisons  fut  si  violente,  qu’elle  em- 
porta , d’après  Muratori , les  quatre  cinquièmes  des  habi- 
tants : on  observa  quatre  aurores  boréales , savoir,  en 
février,  septembre,  novembre  et  décembre. 

Une  semblable  maladie  parut  en  Allemagne  en  1672, 
et  Ausbourg  en  soutint  particulièrement.  Gcorg.  Agricola. 

On  l’observa  en  Sicile  en  1 575-,  h Venise  en  «576,  et  à 
Milan  en  1 577.  Louis  Settnla  se  plaça,  par  son  dévouement, 
à Milan , à côté  de  Charles  Borromée.  Quand  cet  illustre  . 
médecin  mourut,  ses  compatriotes  gravèrent  sur  sa 
tombe  qu’il  avait  été  pour  eux  une  de  ces  divinités  qui 
écartent  les  maux  : Urbis  Maliolancnsis  civi  cl  aver- 
runco. 

En  i58o,  la  pesto  désola  In  Provence;  elle  dura  treize 
mois  à Aix  , et  s’étant  rallumée  à Marseille,  en  i58i,  elle 
n’y  laissa  que  trois  mille  habitants. 

En  i586,  elle  fit  do  grands  ravages  ii  Paris,  et  a été 
bien  décrite  par  Julien  de  Paulmicr,  plus  généralement 
connu  sous  le  nom  de  Palmarim. 

Survenue  î»  Rome  après  une  famine,  elle  fit  périr,  en 
1 5§p , soixante  mille  personnes,  et  ravagea  la  même  année 
la  ville  de  Trente,  dans  le  Tyrol. 

Hambourg  eut  le  même  sort  en  1 5g6. 

Marseille  perdit  quatre  mille  habitants  en  i5gS. 

line  épidémie  pestilentielle  causa,  en  iGsd,'dc  grands 
désastres  à Palerme,  b Londres  et  à Metz.  Ingrassia  , cé- 
lèbre comme  anatomiste,  s’est  illustré  comme  praticien  , 
par  la  description  de  l’épidémie  de  Palerme,  qui  a mérité 
d’étre  traduite  de  l’italien  en  latin  par  Camerarius. 

Toulouse  fut  désolée  en  1 626 , et  depuis  cette  année , 
jusqu’en  1 63 1 ; une  partie  de  la  Lorraine  le  fut  aussi. 

L’épidémie  qui  ravagea  Nimègue  en  i635  est  célèbre 
dans  l’histoire,  comme  celle  de  Londres  de  1 656. 

La  peste  régna  h Valence  en  Espagne  eu  1647,  et  on 
crut  qu’elle  y avait  été  importée  par  un  vaisseau  chargé 
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de  cuire,  ou  plus  probablement  de  peaux  non  tannées,  et 
provenant  des  côtes  de  Barbarie. 

Elle  parcourut  toute  l’Espagne  en  i(*48,et  fit,  surtout  à 
Barcelonne,à  Carthagène,  à Séville,  à Cadix  et  eu  d'autres 
lieux , des  dévastations  dont  on  a conservé  long-temps  le 
douloureux  souvenir.  La  flotte  espagnole  transporta  la 
maladie  dont  il  s’agit  aux  Indes  occidentales. 

D’autres  vaisseaux  la  portèrent  en  Provence  et  en  Sar- 
daigne, en  i65o.  Cette  lie  en  fut  tellement  affligée  pendant 
cinq  ans  consécutifs,  qu’elle  ne  s’est  jamais  relevée  des 
pertes  qu’elle  éprouva  à cette  époque. 

En  i654.  une  épidémie  meurtrière  et  pestilentielle  fit 
beaucoup  de  ravages  à Arras  , quoiqu’elle  ne  régnât  alors 
dans  aucune  de  nos  provinces  maritimes  méridionales. 

De  Sardaigne,  la  maladie  passa,  en  1 656,  à ‘Naples, 
dans  lès  États  romains , et  à Gênes , où  elle  fit  beaucoup 
. de  ravages. 

L’épidémie  que  l’on  éprouva  en  Allemagne,  en  1660, 
attaqua  plus  spécialement  les  hommes  robustes,  et  épar- 
gna les  femmes  et  encore  plus  les  enfants. 

,En  1G64,  la  peste  régna  à Toulon  et  à Cuers  en  Provence. 

Gellequi  ravagea  Londres  en  1 669  emporta  quatre-vi^t- 
dix-sept  mille  trois  cent  six  de  ses  habitants.  Nous  som- 
mes fâchés  que  Sydenham  ait  alors  montré  aussi  peu  de 
courage  que  Galien  en  pareille  circonstance , car  celui  que 
l’on  s’est  plu  à nommer  l’Ilippocrate  anglais,  eut  pu  ren- 
dre à son  pays  et  à l’art  de  grands  services. 

Il  y eut  une  peste  très  meurtrière  dans  l’tle  de  Malte , 
en  1676. 

Elle  affligea  l’Autriche,  la  Saxe  et  plusieurs  autres  par- 
ties de  l’Allemagne,  en  1679. 

En  1 70 5 , après  des  vents  orageux  soufflant  du  midi , 
la  peste  régna  avec  tant  de  fureur  à Constantinople,  qu’en 
un  seul  jour,  on  enleva  par  une  seule  porte  dix-  huit  cents 
cadavres. 

En  1 708  et  1 7 1 » , elle  ravagea  la  Transylvanie,  la  Hon- 
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grie  cl  l'Autricho.  Les  hommes  les  plus  forts  succom- 
baient , tandis  que  les  plus  faibles  en  étaient  exempts  ou 
guérissaient  facilement.  ‘ . 

Line  épizootie  attaqua  les  bœufs  en  Italie,  en  171a.  Vir- 
gile en  a décrit  une  semblable  dans  s csGeorgiques,  liv.  III, 
vers  5 1 5 et  suivants. 

Les  années  1720  et  1721  sont  trop  malheureusement 
célèbres  par  les  ravages  que  la  peste  lit  à Marseille,  Aix, 
Toulon , dans  plusieurs  autres  villes  de  Provence  , du 
Languedoc  et  du  Gévaudan.  Tous  ces  fléaux  ont  eu  des 
historiens  plus  ou  moins  exacts  ot  pins  ou  moins  étendus. 
On  a cité  avec  de  justes  éloges  la  /{dation  historique 
de  la  peste  de  Marseille  en  1720  (Cologne  , 1721,111-12; 
Lyon,  1720,  même  format),  sans  nom  d’auteur,  et  at- 
tribuée mal  à propos  à Bertram  (J. -B.)  Cet  estimable 
médecin  n’a  fourni  à cet  ouvrage  que  la  partie  purement 
médicale,  qui  se  réduit  à très  peu  de  pages,  comme  l’ont 
judicieusement  observé  les  premiers  les  rédacteurs  de  la- 
biographie  faisant  partie  du  Dictionnaire  des  sciences 
médicales. 

Nous  voici  arrivés  à peu  près  au  quart  du  dix-huitième 
siècle,  dont  le  cercle  n’a  pas  été  aussi  malheureux  sous  le 
rapport  des  épidémies , soit  parce  que  le  ciel  a été  plus 
salubre,  les  guerres  plus  régulières  et  plus  humaines, 
l’administration  plus  éclairée,  et  les  terres  mieux  ferti- 
lisées, parce  que  l’aisance  s’est  répandue  avec  un  travail 
plus  fructueux  dans  les  classes  jusque-là  les  moins  bien 
traitées  de  la  société.  Los  médecins  ont  aussi  mieux  observé 
et  traité  les  épidémies.  Hippocrate  avait  été  heureuse- 
ment imité  par  Baillou  dans  scs  Éphéméridcs , où  il  a 
recueilli  les  constitutions  épidémiques  de  1070  et  1579. 
Sydenham  a marché  sur  leurs  traces  en  traitant  des  fièvres 
aiguës  et  de  la  petite  vérole.  D’illustres  modernes  ont 
pris  poyr  guides  ces  grands  hommes,  et  ont  enrichi  la 
médecine  par  leurs  travaux.  Ils  ont  observé  en  divers 
lieux  et  sous  divers  climats,  sur  un  plan  plus  uniforme. 
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et  il  en  résultera  un  jour  des  corollaires  précieux  sur 
les  causes  et  la  nature  des  épidémies , ainsi  que  leur  trai- 
tement régulier.  Dès  aujourd’hui  , en  rejetant  ce  que 
l’étiologie  des  épidémies  a de  fabuleux  ou  d’incer- 
tain , on  réduit  leurs  causes  aux  qualités  de  l’air  ou  à sa 
température,  au  sel,  aux  aliments  dépravés  ou  h leur 
privation,  aux  logements  et  aux  vêtements  malsains,  au& 
travaux  excessifs,  è l’intempérance  de  tout  genre,  aux 
passions  qui  exaltent  notre  imagination  , et  encore  plus  îi 
celles  qui  la  déprinn-nt  et  nous  plongent  dans  la  frayeur 
et  souvent  dans  le  désespoir. 

Nous  allons  nous  borner  à citer  les  principaux  observa- 
teurs modernes  auxquels  nous  attribuons  une  connais- 
sance plus  exacte  des  épidémies.  11  est  remarquable  que 
presque  tous  aient  paru  presque  en  même  temps. 

Huxham  nous  a donné,  en  iy44  et  17-5®,  ses  recher- 
ches , sous  le  litre  suivant  : Observationes  de  acre  et  nior- 
bis  epidemicis . 

Pringle,  le  premier  médecin  militaire  du  dernier  siècle, 
et  qui  a été  le  modèle  et  l’objet  de  l’émuUition  de  tous 
ceux  qui  ont  aspiré  à courir  la  même  carrière  avec  hon- 
neur, a donné,'  en  1732  , son  ouvrage  intitulé-  : Observa- 
tions on  thé  4’seases  of  th'e  army. 

Celle  des  productions  de  Tissot,  qui  fera  passer  le  plus 
sûrement  son  nom  à la  postérité,  est  son  travail  sur  les 
lièvres  bilieuses  ( Dissertatio  de.  febribus  bitiosis  , sen  his- 
toria  epidemiœ  lausannensis  anni  1 y55.  Lausanne,  1 7S8). 

La  dissertation  de  Itœderer,  de  Morbo  mucoso  , soute- 
nue à Gottingue  sous  sa  présidence,  en  1762  , par  Wag- 
ner, a été  considérée  avec  raison  comme  un  des  plus 
beaux  morceaux  de  pathologie  qui  existent. 

Liüd , justement  célèbre  par  scs  estimables  travaux  sur 
l’hygiène  navale,  le  scorbut , les  maladies  des  Européens 
dans  les  climats  chauds  , a publié  en  1765  un  traité  : On 
fevers  ami  infection. 

Michel  Sarcone  a donné  à Naples,  également  en  1765, 
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son  bel  ouvrage  intitulé  : Istoria.  raggionala  dei-mati 
osServatî  ncl  corso  inte.ro  dcll’  anno  1764. 

ta  dysenterie  qui  régna  épidémiquement  en  17CÔ, 
dans  le  canton  de  Berne  , surtout  h Brugg,  dans  le  land- 
graviat  dq  Thnrgau , et  en  différentes  parties  de  la  Suisse 
et  de  la  Sonabe , engagea  Zimmermann  à publier  son 
Traité  dp  b»  dysenterie , qui  est  devenu  classique. 

Stoll  commença  sa  réputation  par  le  traitement  d’une 
épidémie  en  Hongrie,  vers 1772.- 
• Tinko  publin  b Munster,  en  1780,  un  ouvrage  estimé 
sous  le  titre  suivant  : Dr  morbis  biliosis  anomalie,  oc- 
casionti  epidemlw  cujus  historia  prœmissa  est  ab  anno 
1 77^- 1780,  in  comitatu  Teclilenburgcnsi  obscrv'aiis,  etc'. 
La  iidélilé  des  descriptions  est  ce  qui  honore  le  plus  l’au- 
teur;. o:rvestime  moins  sa  thérapeutique , dans  laquelle  il 
abusait  des  purgatifs.' 

Le  Pecq  de  la  Cloturo  n’a  pas  été  assez  apprécié  en 
France  et  dans  l’ancienne  Normandie,  oh  il  était  né  , et  ti 
Laquelle  il  consacra  spécialement  ses  précieux  talents. 
Cctto  province  a eu  d’autres  illustrations,  dont  elle  sVst 
justement  honorée;  mais  elle  n’a  point  eu  de  plus  grand 
médecin.  Ses  titres  à ce  haut  rang  sont  r i°.  Observa- 
tionMur  Us  épidémies,  ouvrage  rédigé  d'après  le  tableau 
iUs  épidémies  d'il ippocrate,  et  dans  lequel  on  indique  la 
meilleure  manière  d’observer  ce  genre  de  maladie,  i --6  • 
20.  Collection  d'observations  sur  les  maladies  et  constitu- 
tions épidémiques , ouvrage  qui  expose  une  suite  de  quinze 
années  d’observations , 1778$  S”.  Topographie  complète 
de  la  Normandie.  \ * 

Enfin  les  dix  volumes  qui  renferment  l’histoire  et  les 
mémoires  île  la  société  royale  de  médecine,  de  1—6 
1 789,  sont  remplis  de  travaux.et  d’observations  qui' rou- 
lent en  grande  partie  sur  les  constitutions  épidémiques. 
Lé  bon- esprit  qui  avait  dirigé  ^'établissement  dé  ce  corps 
académique  embrassait  aussi  les  épizooties. 

Pour  pouvoir  qualifier  une  maladie  d’épidémique  il 
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ïaut 311e  les  malades  qui  en  sont  atteints  se  trouvent  réu- 
iiis  dans  un  pays  on  des  lieux  déterminés,  comme  une 
ville,  ou  l’un  de  scs  quartiers  seulement,  quand  elle  est 
bicq  vaste;  dans  des -bourgs;  des  villages  et  même  des 
hameaux  rapprochés  les  uns  des  autres.  On  en  peut  dire  au- 
tant des  camps,  surtout  de  ceux  qui  sont  retranchés  comme 
l’étaient  presque  tous  ceux  des  anciens  Romains  ; il  en  est 
de  même  des  hôpitaux , des  vaisseaux  , des  prisons  . mai- 
sons de  correction,  etc.  Quelques  malades  «dirent  tous  les 
phénomènes  bien  tranchés  de  I épidémie  ; les  autres  n en 
présentent  que  .quelques  symptômes;  dans  certains  ma- 
lades, ceux-ci  sont  combinés  avccies  signes  d’une  autre 
maladie  tout-à-fait  étrangère.  Dans  le  premier  cas , il  y a 
épidémie  simple  et  manifeste;  dans  lo  second  , le  carac- 
tère épidémique  est  équivoque,  et  dans  le  troisième  cas , 
l’épidémie  est  compliquée.  Dans  ce  derqier  étatde  choses, 
il  faut  se  méfier  du  penchant  que  nous  avons  tous  à gé- 
néraliser, et  s’abstenir,  de  prescrire  les  remèdes  généraux, 
même  le  plus  convenablement  appliqués.  aux  deux  prer 
mières  circonstances.  O11  doit,  pour  traiter  avec  succès 
les  maladies  épidémiques  , les  étudier  soigneusement  sous 
le  point  de  vue  de  leurs  analogies  avec  les  maladiesspo- 
radiques,  ou  éparses  en  divers  lieux.  L influence  bMt  ap- 
préciée des  causes  morbifiques  communes  il  un  grand 
nombre  d’individus,  n’agit  pas  autrement  que  sur  un  seul 
individu.  Les  mêmes  organes  ,.et  surtout  l’un  d’eux  , est 
plus  particulièrement  afleclé  par  l’effet  des  causes  sim- 
ples ou  plus  ordinairement  multiples  qui  ont  déUirminé 
l’épidémie.  Cela  eM  d’autant  plus  indispensable,  que 
c’est  la  seule  manière  ou  moyen  de  laquelle  on  peut  se 
fixer  sur  un  point  rationnel  de  traitement. Ceux  qui  croient 
qu’un  seul  reniée  doit  être  employé  dans  uné  épidémie, 
ne  sont  pas  éloignés  de  se  &vrer  à un  empirisme  qui  se 
confond  souvent  avec  les  pratiques  les  plus  superstitieuses 
et  qui , au  lieu  d’être  inertes , par  conséquent  peu  nuisi- 
bles, sont  souvent  fort  dangereuses  par  leur  énergie.  Des 
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médecins  très  sages  et  fort  versés  dans  le  traitement  de» 
«•pidëtnies,  pensent , comme  nous,  qu’il  faut,  quand  on 
est  auprès  du  lit  des  malades , les  traiter  comme  s’ils  ne 
se  trouvaient  point  placés  au  milieu  d’une  épidémie,  ou  , 
ce  qui  revient  au  même,  d’après  les  indications  seules 
que  leur  état  présente,  C’osfbbvier  à la  réunion  des  symp- 
tômes évidents  qui  constituent  la  maladie , tandis  que 
d autres  pensent  à combattre  des  causes  ou  des  principes 
élémentaires  qui  échappent  presque  toujours  ù l'investiga- 
tion des  sens  les  mien*  exercés , cl  qui  uc  sont , par  con- 
séquent que  des  êtres  métaphysiques.  Les  seulqs  mesures 
générales,  qu’on  puisse  adopter  dans  les  épidémies  sont 
celles  que  fournit  l'hygiène  dans  ce  quelle  a de  plus  éten- 
du, encore  Lien  qu’il  faille  descendre  dans  des  spécialités 
pour  soulager  les  différents  ihdividus,  placés  dans  des  con- 
ditions diverse*  par  leur  âge  , leur  sexe  j leur  complexé . 

I aisance  ou  la  pénurie , et  agités  par  des  passions  de 
I amo  énergiques  ou,  énervantes;  et  ce  dernier  point  est 
très  important. 

Le  traitement  des  épidémies  est  un  véritable  champ  do 
bataille  ouvert  aux  médecins,  il  offre  des  dangers  aussi 
réels  que  ceux  de  la  guerre  souvent  la  pjfts  meurtrière, 
et  il  n exige  pas  moins  de  courage  de  la  part  des  com- 
battants. |j‘jj  ç. 

ÉPIDERME.  ( Histoire  naturelle.  ) C’est  chez  les  ani- 
maux la  couche  la  plus  superficielle  de  la  peau  ; celle  qui 
protège  le  derme. proprement  dit , et  qui  préserve  celui-ci 
( une  évaporation  qui  causerait  nécessairement  la  mort  de 
Pétre  qui  s’en  Irouveenvcloppé.  Comme  toutes  les  membra- 
nes, le  derme  est  le  siège  d’une  exhalaison  dont  le  produit 
se  dépose  â la  surface,  et  dont  la  production  est  d’autant 
p us  abondante , que  les  frottements  et  les  contacts  y sont 
pins  multipliés.  Le  produit  do,  cette  exhalaison  solidifiée 
sous  forme  d une  lame  membraneuse,  est  l’Épiderme  qui 
resu  le  ainsi  d'une  sorte  de  mucus  transsudé;  mais  en  rai- 
son de  certains  agents  chimiques  qui  s'y  introduisent , 
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l’ Épiderme , sc  .complique  et  varie  beaucoup  pour  son 
épaisseur  el  pour  sa  consistance;  il  est  constamment  en- 
duit de  mucosité  dans  certains  animaux  aquatiques,  tels 
que  les  batraciens  , les  murènes  cl  les  lamproies;  -d’au- 
tres fois,  et  dans  l’eau  même,  il  se  durcit  en  écailles,  et  H 
se  métamorphose  circnrapacés  dans  les  tatous,  les  tortues 
et  autres  bêtes  cuirassées,  Chez  l’éléphant  et  le  rhino- 
céros il  devient  un#  véritable  écorce.  'Chez  l’homme  il  est 
h peu  près  incolore  et  transparent;  ce  n’est  pas  chez  lui 
que  réside  ce  principe  colorant  qui  fait  qu’une  espèce  y 
méprise  toutes,  les  autres,  lf  se  renouvelle  , et  c’est  ce  re- 
nouvellement qu’on  nomme  proprement  la  mue.  V oyez 
ce  mot. 

Dans  lés  végétaux  il  existe  aussi  un  Epiderme,  mem- 
brane très  iniuce,  protectrice , et  qui  parait  être  formée 
par  les  parois  des  cellules  lés  plus  extérieures  de  l’envc- 
Irippe  herbacée,  ou  du  tissu  cellulaire  que  oet  Epiderme 
recouvre. 

On  a également  appelé  Épiderme  cette  couche  mince, 
cornée  , brunâtre,  mais  transparente,  cette  enveloppe, 

( mieux  nommée  drap  marin),  qui  recouvre  certaines  co- 
q miles  au  sortir  de  l’eau , et  même  nos  limaçons  des  vi- 
gnes; mais  ce  drap  marin  n’est  pas  un  Epiderme.  RI.  de 
Lamarck  a proposé,  pour  le  désigner  scientifiquement,  le 
nom  d’épiphlose.  • "B.  dk  St.-V. 

ÈPIGRAMRIE.  Petit  poème  , dont  le  but  le  plus  ordi- 
naire est  de  censurer  un  abus  par  nti  bon  mot  ou  de  fron- 
der un  ridicule  à l’aide  d’une  pensée  fine  et  mordante. 

, L’épigrammc , comme  les  antres  parties  de  la  littéra  - 
ture, présente  un  caractère  modifié  selon  les  temps  et  les 
mœurs.  Dans  l’origiue,  chez  les  Glrecs,  on  la  gravait  en 
l’orme  description  sur  les  monuments,  les  statues  et  les 
tombeaux.  C’est  à cel  usage  en  quelque  sorte  public  , plus 
encore  qu’à  la  délicatejse  de  goiit  de  leurs  auteurs  , qu’on 
doit,  sans  doute , attribuer  la  décence  et  la  modestie  de 
pensée  que  .Voltaire  remarque  dans  les  épigrammes  et 
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l'anlologio,  cl  qu'il 'oppose  mal  à propos  aux  images  gros- 
sières de  Maniai  et  de  Catulle.  Les  épigrauimes  grecques 
et  les  épigrannnes  latines  sont  des  poésies  d’un  genre  dil- 
férent,  qui  ne  paraissent  point  susceptibles  de' compa- 
raison. 

Il  ne  serait  pas  tout  à fait  exact  d’imputer  î»  l’absence 
du  goût  les  expressions  impudiques  qui  déparent  les  épi-  . 
grammes  de  Catulle  et  de  Martial.  Ce  cynisme  de.  style , 
auquel  presque  tous  les  poètes  romains  se  sont  abandon-  „ 
nés  sans  aucune  espèce  de  retenue , s’explique  jusqu’à  uft 
certain  point  par  la  corruption  des  mœurs  de  leur,  temps; 
mais  si  le  latin  dans  les  mots  brave  l’honnéteté , si  Ca- 
tulle n’a,  pas  plus  qu’un  autre,  échappé  à celte  cdnlagion 
morale,  il  ne  faut  pas  croire  qu’une  pareille  licence  ait 
passé  sans  désapprobation.  Les  paroles  suivantes  attestent 
assez  la  vivacité  des  reproches  que  le  poète  de  Vérone  eut 
à essuyer  à cet  égard  : 

« Aurélius  et  J’uÇius,  libertins 
lesse  voluptueuse  de  mes  vers  sert 
cuscr  d’impudeur,  je  saurai  vous  réduire  au  silence  et  me 
venger.  Il  suffit- au  poète  d’observer  la  décence  dans  sa 
conduite;  mais  sa  muse  ne  connaît  pas  celle  contrainte.  ’ 

La  mollesse  et  la  licence  font  la  grâce  et  le  charme  des 
vers  qui  peuvent  allumer  la  flamme  du  désir,  non  dans  le 
cœur  du  jéune  adolescent,  mais  dans  les  membres  en- 
gourdis du  vieillard  usé  par  la  débauche.  Et  Vous,  parce 
que  mes  vers  brûlent  du  fcü  des  baisers,  vous  osez  cnlom- 
niermes  mœurs  1 En  fixant  désormais  vos  regards  sur  les 
jeux!  de  ma  musé , cessez  de  m’attaquer  encore,  oq  vous 
n’éviterez  point  un  juste  châtiment.  » 

Catulle  oflVe  dans  scs  poésies"a  preuve  évidente  d’une 
facilité  de  gépié  peu  commune.  Ce  poète , qui  s’éleva  sans 
effort  à la  hauteur  de  l’épopée  cl  de  l'enthousiasme  lyri- 
que, consçrvàit  encore , Cn  descendant  ;i*des  compositions 
d’un,  genre  plus  léger,  le  cachet  d’une -élégance  exquise 
cl  d’un  talent  qui,  mûri  par  le  temps  et  le  travail,  aurait 
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sons  doute  donné  les  ruits  les  plus  heureux.  Lebrun , qui 
n’a  reconnu  que  l’esprit  de  i’épigramme  dans  Martial , en 
accorde  le  génie  Î^.CatulIe;  et  Martial,  lui-même,  qui  a 
placé  pour  ainsi  dire  le  chantre  de  Lcshie  à côté  do  Vir- 
gile , dans  ces  vers  : 

Tantum  magna  suo  débet  Verona  Catulle , 

(Quantum  pana  sue  Munlua  ffirgitio 

Martial  n’a  cédé  qu’h  lui  seul  la  palme  du  genre  qu’ils  ont 
cultivé  tous  deux.  Les  épigranunes  de  Catulle  ne  sont 
peut-être  que  des  satires  dans  un  cadre  resserré.  La 
haine  que  lui  inspirent  tes  dilapidatcurs  et  les  intrigants 
injustement  revêtus  des  charges  publiques , ou  son  mé- 
pris pour  les  mauvais  écrivains  dont  il  condamnait  les 
écrits  à enveloppée  les  sardines  et  les  anchois,  comme 
Boileau  envoie  chez  l’épicier  tant  de  méchants  ouvrages 
pour  servir  d’enveloppe  au  sucre  et  à la  canelle,  excitent 
tour  h tour  la  vervcj||  Catulle.  Quelquefois  aussi  il  se 
venge  par  des  épigHmimés  des  infidélités  de  sa  maî- 
tresse et  du  succès  de  ses  rivaux.  On  sait  que  César 
même  ne  fut  pas  à l’abri  de  la  causticité'du  poète;  mais 
le  dictateur,  loin  de  so  livrer  h la  colère  qu’une  telle  of- 
fense était  bien  faite  pour  allumer, -pria  Catulle  à souper 
et  sc  réconcilia  avec  lui  : il  n’y  a en  effet  que  les  petits 
boulines  qui  redoutent  les  petits  écrits. 

, Contemporain  de  Juvénal  ; de  Valérius  Flaccus,  de 
Stace,  Martial,  appartient  évidemment  à une  époque  de 
décadence  dans  les  lettres.  Kn  marchant  sur  les  traces  de 
Catulle,  il, s’en  faut  qu'il  réussisse  toujours  à égaler  la 
pureté  de  style  du  inodèl%qu’il  s’était  proposé  de  suivre. 
Cependant  ses  épigrammes  réunissent  quelquefois  l’élé- 
gance du  langage  à la  finesse  de.s  pensées , et  sont  em- 
preintes d’un  atticisme  qui  satisfait  également  la  raison  et 
le  goût.  Il  faut  rebeller;  que  Martial  n’ait  point  su  se  bor- 
ner en  écrivant;  malgré  la  flexibilité  de  son  talent , il  était 
impossible  que  , dans  un  si  grand  nombre  d’épigrammes , 
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le  mauvais  ne  dominât  pas;  lui-même  convient  de  cette 
vérité  avec  une  franchise  qui  fait  d’autant  plus  d’honneur 
h sa  modestie , qu’elle  est  peu  commune. 

Quelques  critiques  ont  reproché  à Martial  de  l’endure, 
de  l’exagération  et  de  la  recherche;  d’autres  n’ont  mis 
aucune  restriction  h leurs  éloges  de  cet  écrivain.  Pline  le 
jeune,  avec  lequel  il  était  lié  d’amitié,  lui  accorde  un  es- 
prit ingéniciJft  , délié,  piquant,  hoino  ingeniosus,  avulus, 
acer,  qui  plurimtùn  sa  tu  et  fcllis  habcrcl , nec  caniloris 
minus;  mais  il  dit  positivement  que  ses  vers  ne  seront 
point  immortels. 

Martial  n'èst  pas  moins  obscène  que  Catulle;  il  oppose, 
comme  celui-ci,  à la  licence  de  scs  vers,  la  régularité 
de  sa  conduite,  lusciva  est  nobis  pagina,  vila  proba 
est,  dit  - il.  On  serait  tenté  dé  croire  que  celte  immo- 
ralité d’expression  et  de  pensée  est  un  défaut  du  genre. 
Dans  Catulle  et  Martial , dans  IMarot , dans  J. -B.  Rous-  * 
seau  et  dans  Piron , on  voit  avec  peine  que  les  épigram- 
mes  les  plus  piquantes  sont  aussi  les  plus  libres. 

Si  Marot  n’a  pas  été  moins  licencieux  que  les  poètes 
romains , on  peut  du  moins  rejeter  en  partie  celle  faute 
sur  le  temps  où  il  a vécu.  La  civilisation  naissante  n’avnjt 
pas  alors  développé  celte  finesse  de  goût , cette  élégance 
de  manières , sources  fécondes  de  l’urbanité  du  langage. 
La  culture  des  lettres  commençai^  à polir  les  esprits; 
mais  la  rudesse  était  encore  dans  les  mœurs.  Le  caractère 
social  offrait  un  mélange  de  franchise  et  de  barbarie  qui 
devait  communiquer  au  discours  quelque  chose  de  simple 
et  de  naïf,  et  le  couvrir  en  môme  temps  d’une  empreinte 
de  rudesse.  Marot  se  conformait  à l’esprit  de  son  siècle 
et  au  langage  de  la  cour  de  François  1".  Qe  qu’il  y a 
d’étrange,  dit  Bayle,  c’est  que  les  talents  de  son  esprit, 
son  sel,  le  four  agréable,  vif,  aisé,  ingénieux  de>  sa 
nuise,  ne  se  font  jamais  sentir  avec  plus  de  distinction 
que  lorsqu’il  traite  un  sujet  sale.  Ce  jugement  de  Tailleur 
du  Dictionnaire  historique,  n’est  pas  entièrement  exact; 
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lro,,ve  dans  ;',aro1  un  grand  nombre  de  jolies  nièces 
qui  sont  des  modèle*  de  grâce  et  de  naïveté  sans  aucune 
espece  de  souillure , et  qui  sont  dues  autant  à l'heureux 
génie  du  poète  qu'au  caractère  do  la  langue  dans  laquelle 
•I  écrivait  : en  voici  une  où  la  délicatesse  du  sentiment 
le  dispute  au  charme  de  l’expression  : r .. 

Puisque  de  vous  j-  n'ai  autre  tirage, 

•te  m en  vais  rendre  liermile  en  nn  désert , ® 

I our  prier  Dieu  ; si  ur  antre  rous  sert , 

Qn  ainsi  que  moi  en  votre  honneur  soit  tage. 

Adieu  amour,  adieu  gentil  eorsage. 

Adieu  ce  teint , adieu  « es  friands  yeux  ; 

Je  n ai  pas  eu  de  vous  grand  avantage  ; I 

Vn  moins  aimant  aura  peu  té  |‘re  mieux. 

Lne  épigramme  de  Marot,  non  moins  remarquable  * 
parce  qu’eUc  offre  un  exemple  do  force  et  de  noblesse  si 
difficile  à soutenir  dans  la  langue  naïve  de  nos  aïeux,  est 
celle  qu  i!  fit  à propos  de  Snmblançay,  mis  à mort , mal 
gré  sen  innocence,  sons  François  J".  • 


..  . lorsque  Maillard , juge  d'enfer , menait 

A Montfanr-on  , ftamblançay  famé  rendre, 

. Y A votre  avis,  lequel  des  deux  tenait 

Meilleur  maintien  r I’our  vous  le  faire  entendre, 

Maillard  semblait  homme  que -mort  va  prendre,' 

Kl  Samblançay  firt  si  ferme  vieillard, 

Vue  l'on  ruidi.it  jmir  vrai  qu’il  menât  pendre 
A Mont  faucon  le  W ulenaut  Maillard. 

r * 

* tj 

ldi  Harpe  a fait  cel  éfoge  de  Marot , que  personne  n’u 
mieux  connu  que  lui,  même  de  nos  jours,  le  ton  qui 
convient  h Pépigramme,  soit  celle  que  nous  appelons 
ainsi  proprement,  soit  celle  qui  a pris  depuis  le  nom  de 
madrigal  en  s appliquant  it  l’amour  et  à |a  galanterie. 

La  Fontaine  n’a  pas  fait  beaucoup  d’épigrammos;  mais 
le  bon  homme  qm  se  disait  Je  disciple  de  maître  François 
et  de  maUre  Clément,  ni  qui  avait  avec  eux  lanl  de  traits 
de  ressemblance,  mérite  une  mention  dans  celle  galerie  * 
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des  poètes  qui  se  distinguèrent  par  un  tour  d'esprit  ori- 
ginal et  piquant.  La  satire  contre  le  Florentin  dépasse 
certainement  les  proportions  de  l’épigranime  , mai? appar- 
tient sous  beaucoup  de  rapports  h ce  goure  d’écrire*,  et , ' 
surtout  par  ce  trait  charmant  qui  fait  à1  lui  seul  une 
excellente  épigramme  : 

\ t 

Il  (le  Florentin)  me  pemiaila  ; 
r À tort,  à droit  me  demanda 

Dn  dour,  du  tendre  et  semblables  sornettes  , > 

Petits  mots,  j armons, cPamouret tes , 

Conflits  ail  miel , bref,  i \ m’cnquinanda.  • 

% , # 

Qu’un  poète  satirique  écrire  des  épigrammos,  il  ne 
sort  pas  du  tout  de  son  genre  ; il  n’est  donc  point  étonnant 
que  Boileau  ait  décoché  de  temps  en-temps  quelques  frails 
aux  nombreux  adversaires  quo  ses  vives  critiques  lui  . 

avaient  suscités;  en  les  immolant  à sa  verve  dans  quelques 
fers  pleins  de  sens  cl  de  malice,  il  11e  faisait  que  conti- 
nuer la  gucrçc  qu’il  avait  commencée/  de  si  bonne  heure., 
et  qu’il  continua  long -temps' avec  une  opiniâtreté  sans 
égale  , contre  les  mauvais  écrivains  de  son  siècle.  Les 
épigrammes  de  Boileau,  comme  celles  de  Racine,  sont 
presque  toutes  littéraires;  sousce  point  do  vue , il  dif- 
fère complètement  de"  tous  ses  rivaux.  Racine,  qui. avait 
un  penchant  si  naturel  à la  raillerie , est  bien  au-dessus 
de  Boileau  dans  scs  épigrammes;  quoiqu’elles  soient  en 
petit  nombre , clics  suffisent  pour  placer  le  sublimejiutcur 
d’Athalic  au  rang  des  modèles  du  genre , et  donnent  1111e 
nouvelle  preuve  de  la  souplesse  de  ce  lalcpt  si  pur  que. 

,1a  tragédie  et  la  poésie  lyrique  réclament  tour  à tour  avec 
orgueil. 

J. -B.  Rousseau  fut  chez  nous  le  digne  élève  de  Catulle 
et  de  Martial  ; il  l’emporte  sur  celrti-ci , comme  poêle , et 
peut  sans  partialité  être  mis  h côlé  du  premier.  De  mêuie 
que  Martial  et  Catulle,  il  a composé  des  épigrammes  dent 
la  licence  ne  connaît  point  de  bornes;  c’est  d’ailleurs  le 
seul  reproche  qu'ûn  puisse  leur  adresser.  Rousseau  (il 
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aussi  de  l’ëpigrarame  un»  arme  dont  ses  ennemis  sentirent 
plus  d’une  fois  la  redoutable  atteinte , et  ou  se  rappelle  les 
vers  de  Lebrun  , sur  les  diverses  formes  de  ces  courtes  sa 
tires,'  dans  lesquelles  Baptiste  a excellé  : 

J'aime  parfois  l’cpigramme  en  distique, 

Boa  mot  rapide  co^deux  vers  échappé  ; 

J'aime  encor  plus  le  dixain  marotique, 

Son  coup  plus  sùr  et  son  dard  mieux  trempé* 

Léger  distique  à peine  vous  effleure  ; » 

D’un  bon  dixain  le  trait  profond  demeure. 

L’un , de  l'esprit  est  le  brillant  stilet  ; 

L'autre , au  génie  offre  une  arme  virile. 

D’un  bon  dixain  Rousseau  vous  enfilait; 

Un  bon  dixain  est  la  lance  d'Achille.  * 

J.-B.  Rousseau  possédait  surtout  l’art  do  rendre  l«» 
pensée  d’autant  plus  saillante  qu’elle  est  moins  attendue; 
à cet  égard  , ses  épigrammes  sont  des  exemples  qu’on  ne 
saurait  trop  étudier  et  qui  présentent  presque  toujours' 
des  exemples  de  coûcision , de  goût  oi  d’exértition  poé- 
tique. 

Lebrun , dont  la  vie  fut  souvent  un  combat , avait  reçu 
de  la  nature  le  talent  d’aiguiser  l’épigramme , et  de  la 
lancer  & ses  ennemis  comme  une  flèche  rapide  et  sûre. 
Rival  do  J.-B.  Rousseau  pour  la  brièveté,  la  vivacité  de  ta 
plaisanterie,  pour  la  vigueur  des  traits,  l’originalité  du 
tour,  et  le  bonheur  de  l’expression  tantôt  trouvée  , tantôt- 
cherchée,  Lebrun  a lui-même  tracé  la  poétique  de  ce 
genre  de  composition  dans  un  dizain  qu’on  nous  saura  gré 
de  rappeler  ici  : 

te  seul  bon  mot  ne  fait  une  epigrannne; 

11  faut  encore  «avoir  la  façonner,' 

Avec  adresse  en  nuancer  la  trame, 

Et  le  bon  mot  avec  grâce  amener.  f 

Un  trait  piquant  d'abord  plaît,  frappe  , étonné  ; 

Mais  il  s’émousse  et  devient  monotone; 

Et  si  le  goût  ne  le  place  avec  choix , 

Si  d'un  sel  pur  gric-e  ne  l'assaisonne  ; 

. Si  l’épigramnie,  à la  vingtième  fois  , 

Ne  «uns  plaît  mieux,  elle  n’est  assex  bonne. 
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On  ne  pourrait  nier  sans  injustice  , que  Lebrun  ait 
souvent  réuni  les  qualités  qu’il  exige  ici  dans  une  bonne 
épigrannne.  On  trouve  dans  un  recueil  des  pièces  qui 
sont  des  modèles  de  sens , de  verve  poétique  et  de  bonno 
plaisanterie.  On  pourrait  citer  entre  autres  deuxépigram- 
mes  contre  La  Harpe,  dont  l’une  est  consacrée  à venger 
Corneille  des  injustices  du  critique  souvent  passionné. 
Mais  si  le  goût  place  Lebrun  au,  genre  de  Catulle  et  de 
Martial , la  raison  a droit  de  blâmer  l’amertume  et  le  fiel 
dont  il  a souvent  envenimé  ses  traits.  C’est  un  danger  au- 
quel sont  exposés  les  poètes  épigrammatiques,  et  dont 
malheureusement  ils  ne  se  préservent  pas  toujours.  Des- 
tinée à venger  les  oflènses  de  l’ainour  propre,  l’épigrannne 
peut  devenir  la  source  de  querelles  sérieuses , et  porter 
le  trouble  et  la  désunion  dans  la  république  des  lettres; 
alors  on  ne  voit  plus  qu’avec  peine  l’écrivain  doué  d’uu 
talent  dont  l’abus  engendre  de  si  fatales  conséquences. 

A.  V.  A. 

ÉPIGRAPHE.  Mot  grec,  (épigraphe) , com- 

posé.d’tVt  ( epi ),  sur,  ei  de  ypayu  ( graplio ) , j’écris. 

Toute  inscription  est  donc  une  épigraphe. 

Celle  que  Dante  lut  en  lettres  de  feu  sur  la  porte  de 
l’enfer,  est  admirable  : > 

ê 

Per  me  ci  va  ne  la  città  dolente  t 
Per  me  ci  va  ne  l’eterno  dolore. 

Per  me  ci  va  ira  la  pcrducta  petite.... 

Lascial*  ogni  speransa  voi  clic’  nentrate.  ^ 

Voici  à peu  près  le  sens  de  ces  vers , dont  il  faut  dé- 
sespérer de  rendre  le  mouvement  : 

C’est  par  moi  qu’on  descend  à la  cité  des  pleurs , 

Séjour  de  crime  et  de  soudrauce , 

De  regrets  éternels,  d’éternelles  douleurs.... 

Au-delà  de  co  seud,  passant , plus  d’espérance  i 

Ce  serait  une  belle  épigraphe  au  bas  du  portrait  de 
l’homme  le  plus  étonnant  des  temps  modernes , que  ces 
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Vers  où  Lucaiu  présente  ùn  résumé  si  frappant  îles  vicis- 
situdes de  la  destinée  de  Marins  : 

JHc  fuit  tit/v  Mar u)  modut  o.nnia  patio 
(Juœ  prjor  for  lutta  pot  oit , atquo  omnibus  uso 
(J u (B  mtlior,  tucnsqquo  homitii  quid  faia  parertt » 

Par  d’étonnant»  revers  le  sort  veut  que  j’expie 
Les  étonnants  succès  qui  signalent  nia  vie; 

11  veut  faire  admirer  à la  postérité  , 

Mon  infortune  autant  que  nia  prospérité. 

Epigraphe  sc  dit  spécialement  en  français  de  ces  sen- 
lencbs  , de  ces  devises  qu’irti  auteur  met  sur  le  frontispice 
de  son  ouvrage  , soit  pour  indiquer  l’esprit  dans  lequel 
il  l’a  composé , soit  pour  faire  connaître  son  caractère  èi 
lui-inèinc. 

Ces  traits  sont  empruntés  le  plus  communément  aux 
ouvrages  ou  aux  discours  des  hommes  célèbres.  Dupont 
de  Nemours,  qui  pensait  que  les  gouvernements  ne  peu- 
vent pas  intervenir  dans  l'administration  des  banques 
publiques , sans  compromettre  le  crédit  de  ces  établisse-^ 
mcnls,  mit  pour  épigraphe  à un  écrit  qu’il  publia  sur  cet 
objet , quand  Napoléon  organisa  la  banque  de  France  : 

« A'oli  me  tangere.  Gardez-vous  bien  de  me  loucher.  » 
Il  est  difficile  d’appliquer  avec  plus  de  finesse  çc  passage 
de  I'  ’livangilc. 

Un  autre  écrit,  où,  conformément  aux  intentions  du 
même  souverain,  on  développait  les  moyens  de  mul- 
tiplier Jcs  fontaines  publiques  dans  Paris,  portait  pour 
épigraphe  ce  passage  du  psalmisle  : « Elabil  spiritus 
cjus  et  fluent  aqtur.  Son  esprit  souille  et  les  eaux  cou- 
lent ; I’s.  » 47-  » Cette  épigraphe  est  fort  ingénieuse 
aussi.  . 

L’une  et  l'autre  s'appliquent  h des  ouvrages.  Citons, 
comme  une  épigraphe  propre  à faire  connaître  l’homme 
auquel  clic  est  appliquée,  ce  trait  de  Juvénal , que  «J. -J. 
llousseau  avait  pris  pour  devise  : « Eitam  iinpendcrc  vrro 
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(consacrer  sa  vie  îi  la  vérité).  » Personne  plus  que  lui  n’a 
eu  le  droit  de  dire  cela  de  lui-même. 

Il  faulj  comme  on  voit,  que  l’épigraphe  soit  claire  et 
brève  ; il  faut  aussi  qu’elle  ait  tin  sens  bien  précis. 

’ Le  marquis  de  Bièvre,  de  burlesque  mémoire,  oublia 
ce  précepte,  quand  il  mit  en  tête  de  sa  comédie  du  Séduc- 
teur : t ille  ego  qui  quondam  (c’est  moi  qui  jadis).»  De- 
venu auteur  comique,  après  avoir  été  faiseur  de  calcul  - 
bourgs,  il  voulait  , par  ce  Irait  dq  Virgile,  faire  allusion  à 
sa  première  célébrité  littéraire.  On  prit  le  change,  on 
affecta  de  cfoire  que , par  cette  épigraphe  d’auteur  du 
Séducteur  voulait  donner  à entendre  que  lui-même  avait 
été  séducteur.  Abusant  de  l’équivoque,  lés  malinsoivaient 
fait  d’un  trait  de  gaîté  un  trait  de  fatuité , et  tourné  l’é- 
pigraphe en  épigramme.  \ 

Les  passages  des  livres  saints,  que  les  orateurs  sacrés 
mettent  en  tête  de  leurs  discours,  s<^t  aussi  des  épigra- 
phes. Il  n’y  en  a pas  de  plus  remarquable  que  celle  que 
l’Iéchier  a empruntée  nu  livre  des  Machabées , pour  la 
mettre  en  tête  de  l’oraison  funèbre  do  Turennc  : « Quo - 
modo  cecidit  potens  qui  saivutn  fitcicbal  Israël  ik{  Com- 
ment cst-t-il  tombé  le  fort  qui  sauvait  Israël?)  > 

Ces  sortes  d’épigraphes  s’appellent  texte,  pareequo 
l’orateur  se  plaît  à les  développer  dans  son  discours;  mais 
comme  il  se  plaît  à les  ramener  h la  (in  de  scs  pério- 
des , ne  pourraient-elles  pas  s’appeler  aussi  refrains? 

Ce  sont  encore  des  épigraphes  que  ces  inscriptions  qui 
se  trouvent  autour  des  armoiries  et  sur  les  médailles; 
mais,  en  langage  héraldique,  elles  se  nomment  danses, 
et  légendes  ou  exergues  en  langage  numismatique. 

On  lisait  sur  la  colonne  construite  avec  les  canons 
pris  h Austerlitz,  ces  mots  : « Kx  œre  capta  (Avec 
bronze  conquis).  » Si,  h ces  mots,  les  auteurs  do  cette  épi- 
graphe se  fussent  contentés  d’ajouter  la  date  du  jour  où 
ce  bronze  a été  pris , elle  eût  été  sublime.  A.  Vy  A. 
ÉPILEPSIE  , e'pilepsia,  epilcpsis  , de  tViAapôi»» , saisir. 
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Synonymie  : Mal  caduc,  haut-mal,  mal  de  terre,  mal 
de  Saint-Jean  , mal  des  enfants  , maladie  sacrée  d’JIip- 
pocratc,  mal  d' Hercule  d’Arélép,  morbus  comitialis  de 
Plihe  , morbus  sacer  et  major  de  Celsc,  morbus  sonticus 
d’AuIugelle,  morbus  caducus  de  Paracelse,  analepsia  des 
Arabes  et  de  Rivière. 

L’épilepsie  consiste  danp  *une  perte  subite  de  connais- 
sance , accompagnée  de  mouvements  convulsifs. 

Cette  maladie  est  possible  dans  tous  les  âges  de  la  vie  , 
chez  tous  les  sexes  et  toutes  les  constitutions  ; mais  les 
enfants  et  ^cs  tempéraments  nerveux  y sont  Iq  plus  ex- 
posés. 

Les  personnes  qui  y sont  sujettes  ont  presque  toujours 
quelques  avant-coureurs  de  l’accès  : tantôt  c’est  un  mal- 
aise inexprimable  qu’elles  rapportent  à l’épigastre , au 
cœur,  au  centre  de  la  poitrine , ou  même  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  dhlôt  un  embarras  dans  la  tête  et  un 
trouble  dans  les  idées,  qui  leur  font  prévoir  l’attaque; 
mais  la  durée  de,  ces  sensations  varie  beaucoup  : elle 
est  quelquefois  de  plusieurs  heures , et  même  de  plusieurs 
jours;  d’autres  fois  elle  est  si  courte  que  les  malades 
n’ont  pas  le  temps  d’avertir.  Quelques-uns  sont  frappés 
inopinément.  D’autres  sentent  partir  d’un  point  déterminé 
du  corps,  soit  à l’intérieur,  soit  à l'extérieur,  une  espèce 
de  vent  qui , en  suivant  un  trajet  toujours  le  même , se 
porte  vers  la  tête  et  semble  produire  l’attaque*  au  moment 
qu’il  y parvient.  Cette  sensation  porte  le  nom  d’«ura  epi- 
leplica.  Cependant  elle  ne  donne  pas  toujours  l’idée  d’un 
air  ou  d’un  gaz;  elle  peut  représenter  une  flamme  ou  res- 
sembler à la  piqûre  d’une  aiguille , etc.  Il  est  des  cas  où 
les  attaques  se  font  précéder  de  la  contraction  d’une 
partie  fort  éloignée  de  la  tête , comme  un  doigt , un  or- 
teil , qui  se  fléchissent  avec  une  doufeur  plus  ou  moins 
vive  sans  aucune  cause  apparente.  Le  membre  se  roidit 
bientôt  lui-même , et  l’accès  commence. 

L’accès  a plusieurs  degrés;  dans  le  plus  léger,  les  por- 
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sonnes  n’éprouvent  qu’une  sensation  passagère  d’embar- 
ras dans  lu  tête,  accompagnée  de  la  contraction  convul- 
sive des  muscles  du  cou  ou  do  la  lace,  ce  qui  détermine 
subitement  la  rotation  de  la  tête  ou  quelques  grimaces; 
le  tout  avec  une  perte  de  connaissance  momentanée  : 
l’attaque  est  si  courte  chez  quelques  malades , qu’à  peine  • 
s’en  aperçoit- on,  et  qu’ils  ne  font  pas  de  chute,  s’ils 
trouvent  quelque  chose  pour  s’appuyer. 

D’autres  degrés  intermédiaires,  dont  il  est  inutile  de 
parler,  séparent  celui-ci  du  plus  haut,  dans  lequel  on 
observe  les  symptômes  suivants  : au  début,  les  malades, 
soit  qu’ils  aient  une  aura  epilrplipa,  ou  qu’ils  n’en  sentent 
pas,  semblent  faire  un  violent  effort;  ils  serrent  les  poings, 
raidissent  les  membres  et  suspendent  leur  respiration;  la 
face  rougit  et  noircit  en  se  tuméfiant.  Les  lèvres  , les 
conjonctives  partagent  cet  étal.  L’épileptique,  d’abord 
comme  dominé  par  une  sensation  interne  qui  le  force  à 
prendre  cette  attitude , sent  ses  idées  s’obscurcir  à me- 
sure que  la  tête  s’engorge;  il  perd  connaissance,  il  tombe 
à terre  quelquefois  avec  une  grande  violence  et  offre  l’état 
suivant  : face  noire  ctbouflie,  yeux  obscurcis  par  l’in- 
jection sanguine , écume  sanguinolente  ressortant  par  la 
bouche  , veines  du  cou  gonflées , immobilité  ou  secousses 
convulsives  de  la  poitrine.  Quelques  malades  sont  étendus 
sans  mouvoir  le  torse;  chez  d’autres,  la  colonne  dorsale 
est  fléchie  et  tiraillée  en  divers  sens , par  les  contractions 
convulsives  des  muscles  dorsaux  et  lombaires , et  l’épi- 
leptique se  roule  à terre  et  se  contourne  d’une  manière 
hideuse.  Chez  la  plupart,  les  bras  et  les  jambes  sont 
agités  de  mouvements  violents  , ou  fortement  fléchis  et 
comme  dans  un  état  de  contracture  : un  côté  est  toujours 
plus  affecté  que  i'atilre.  Les  mouvements  convulsifs  de  la 
mâchoire  menacent,  chez  plusieurs  sujets,  de  blesser 
et  même  de  couper  la  langue,  qui  est  parfois  gonflée  et 
sortie  hors  de  la  bouche. 

Tel  est  le  tableau  d’une  attaque  d'épilepsie.  Au  bout 
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de  quelques  minutes  , les  convulsions  se  relâchent , et  le 
malade  semble  tomber  dans  un  pénible  sommeil  ; il  se 
réveille  après  un  temps  plus  ou  moins  long,  avec  un 
sentiment  de  fatigue,  quelquefois  même  d’accablement 
très  considérable , sans  avoir  aucune  idée  de  ce  qui  lui 
est  arrivé  : il  se  souvient  seulement  du  malaise  qui  a pré- 
cédé l’attaque , et  croit  avoir  passé  quelques  minutes  dans 
un  état  d’assoupisscpient. 

Les  attaques  d’épilepsie  reparaissent  h des  intervalles 
extrêmement  variables , quelquefois  réguliers,  le  plus 
souvent  irréguliers.  Certains  malades  saisissent  le  rap- 
port des  accès  avec  les  modificateurs  externes;  d’autres 
ne  peuvent  faire  aucune  observation  à cet  égard. 

Les  causes  de  l’épilepsie  sont  toujours  de  nature  à pro- 
duire la  sur-irritation , et  par  suite  la  congestion  sanguine 
du  cerveau;  car  c’est  de  là  que  dépendent  tous  les  phé- 
nomènes que  nous  venons  d’énumérer  : voilà  ce  qu’il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue.  Nous  allons  considérer  ces 
causes  agissant  sur  toutes  les  parties  sensibles  du  corps , 
et  de  là  sur  L’eucéphale. 

Les  causes  qui  agissent  immédiatement  sur  le  cerveau 
sont  les  plaies  pénétrantes , quel  que  soit  l’instrument  qui 
les  ait  faites , et  les  commotions  dépendantes  des  chutes 
ou  des  percussions.  Elle#  peuvent  porter  sur  la  tête  , sur 
les  pieds , sur  les  genoux  ou  sur  les  os  ischions.  L'affec- 
tion qui  en  résulte  est  tantôt  une  inflammation  snppu- 
ratoire  , et  tantôt  une  irritation  chronique  qui  tend  plutôt 
à un  autre  genre  d’altération. 

Après  les  causes  violentes  traumatiques,  nous  place- 
rons celles  qui  agissent  sur  le  cerveau  par  l’intermédiaire 
des  sens  externes  : ici  sc  présentent  toutes  les  affections 
morales , parmi  lesquelles  on  doit  donner  le  premier 
rang  à la  frayeur,  comme  à celle  qui  produit  le  plus  sou- 
vent la  maladie  qui  nous  occupe.  La  colère  , l’amour  et 
les  excès  qu’il  entraîne  figurent  ensuite  parmi  les  causes 
les  plus  puissantes  de  l’épilepsie,  et  suffisent  toujours 
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pour  occasioner  des  rechutes.  Ce  genre  de  causes  peut 
produire  toute  espèce  de  désordres  dans  la  substance  du 
cerveau. 

Nous  rangerons  en  troisième  ordre  les  irritations  des 
troncs , des  branches , et  même  des  filets  nerveux , et 
celle  des  principaux  organes  de  l’économie , de  ceux  sur- 
tout qui  sont  doués  de  beaucoup  de  nerfs.  Dans  la  première 
série  sont  les  épilepsies  causées  par  la  piqûre  ou  la  dé- 
chirure d’un  nerf  offensé  .par  une  esquille  on  par  toute 
autre  cause,  sa  ligature,  son  insertion  dans  une  cicatrice 
où  il  est  tiraillé,  etc.  Dans  la  seconde  on  trouve  les  épi- 
lepsies causées  par  l’odonlalgie , et  par  les  inflamma- 
tions chroniques  des  organes  sexuels , que  les  excès  vé 
nériens  et  la  continence  peuvent  occasioner;  on  y ren- 
contre aussi  les  irritations  de  divers  genres  de  l’estomac, 
des  intestins,  du  foie,  des  reins,  de  la  vessie.  On  sent 
assez  que  les  poisons , les  corps  étrangers  , naturels , ou 
venant  du  dehors,  les  vers,  etc. , doivent  figurer  ici  comme 
provocateurs  de  l’irritation  membraneuse  qui  amène  les 
accès  épileptiformes.  L 'aura  cpiYccft'easignale  quelquefois 
le  point  de  départ  de  l’influence  qui  va  troubler  le  cer- 
veau. Dans  d’autres  cas , et  ce  ne  sont  pas  les  moins  nom- 
breux , ce  n’est  qu’à  force  de  questions  et  de  recherches 
pénibles  que  l’on  parvient  à déterminer  le  véritable  mo- 
bile de  l’épilepsie. 

Dans  la  fièvre,  dite  d’incubation  , des  phlegmasies  er* 
ruptives,  tellesquela  variole  et  lp  rougeole,  on  observe  des 
accès  d’épilepsie  qui  dépendent  de  l’engorgement  sanguin 
du  cerveau. 

• , 

Le  cœur  parait  souvent  être  la  cause  de  l’épilepsie  par 

la  violence  avec  laquelle  il  lance  le  sang  vers  le  cerveau  , 
à l’occasion  de  la  colère,  de  l’amour,  de  la  jalousie,  de 
l’orgueil,  ou  simplement  quand  il  est  agité  par  un  exer- 
cice un  peu  violent.  C’est  le  cas  de  plusieurs  épileptiques 
affectés  de  l’hypertrophie  de  ce  viscère  , et  menacés  d’a- 
névrisme. Les  excès  vénériens , et  surtout  la  masturba 
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tion , n’ocCasiongnt  ordinairement  l’épilepsie  qu’à  raison 
d’une  semblable  disposition  organique,  ou  bien  eu  exci- 
tant l'inflammation  dans  quelque  viscère. 

Les  inflammations  de  la  peau  occasioncnt  bien  rare- 
ment des  attaques  d’épilepsie , tant  qu’elles  occupent  celle 
enveloppe.  Il  en  est  ainsi  des  il  rimions  plus  ou  moins  in- 
flammatoires des  articulations  et  des  tissus  fibreux  inter- 
musculaires,  que  l’on  désigne  sous  les  noms  de  goutte  et 
de  rhumatisme.  Mais  toutes  ces  aflcclioqs  et  beaucoup 
d’autres  encore  peuvent , en  abandonnant  leur  siège  pri- 
mitif, déterminer  l’épilepsie.  C’est  par  celte  dernière 
série  de  causes  que  nous  allons  terminer  l’étiologie  de 
celte  formidable  névrose. 

11  est  constant  que  l’épilepsie  se  manifeste  quelquefois 
après  la  disparition  des  hémorragies,  soit  normales,  soit 
artificielles;  après  la  guérison  subite  par  astriclion , ré- 
frigération , narcolisatiou , de  la  gale,  des  dartres,  des 
croûtes  dites  laiteuses,  des  érysipèles  , de  certaines  pus- 
tules anomales;  eu  un  mol,  de  toutes  les  irritations  cu- 
tanées, aiguës  ou  chroniques.  Quel  est  alors  l’organe 
dont  l'irritation  détermine  la  congestion  épileptique? 
C’est  souvent  le  cerveau  lui-inémc  ; mais  ce  peut  être  un 
autre  viscère.  Pour  résoudre  cette  question , il  faut  recou- 
rir aux  signes  propres  à chaque  irritation  en  particulier; 
car  il  est  également  possible  que  la  pléthore , par  exem- 
ple , qui  résulte  de  la  suppression  des  menstrues,  provo- 
que directement  une  accumulation  de  sang  dans  le  cer- 
veau, ou  no  l’occasiono  qu’indirectemenl , c’est-à-dire 
par  l’influence  de  la  congestion  de  l’utérus , de  colle  de 
l’estomac,  ou  de  celle  du  cœur,  qu’elle  aura  d’abord  pro- 
duite. On  en  peut  dire  autant  de  toutes  les  irritations 
mobiles  de  l’extérieur,  dont  la  disparition  est  suivie  de 
l’épilepsie. 

La  folie,  en  sc  prolongeant , entraîne  d’ordinaire  l’épi- 
lepsie. Rien  d’élonnant , puisque  la  folio  n’est  elle-même 
que  1’cflet  d’une  irritation  cérébrale,  (Fojca  Fouis.) 
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On  peut  juger,  par  tout  co  qui  vient  d’ôtro  dit,  do  quelle 
manière  le  chaud,  le  froid  , et  toutes  les  autres  puissances 
hygiéniques  que  nous  n’avons  pas  mentionnées , peuvent 
oceasioner  l’épilepsie.  Leurs  effets  sont  implicitement 
compris  dans  notre  énumération  étiologique  , puisqu’elles 
ne  peuvent  agir  qu’en  exaltant  l’irritabilité  et  accumulant 
le  sang  dans  le  cerveau  directement  ou  indirectement, 
ou  bien  en  déplaçaul  une  irritation  déjà  fixée  quelque 
part,  qui  devient  la  cause  immédiate  ou  médiale  de  l’épi- 
lepsie, ainsi  que  nous  venons  de  l’expliquer. 

La  prédisposition  à l’épilepsie  consiste  dans  le  tempé- 
rament nerveux,  la  prédominance  cérébrale,  la  disposi- 
tion convulsive.  Or,  comme  ces  attributs  sont,  pour  la 
plupart,  des  dispositions  , ou  plutôt  des  conformations  in- 
nées , on  peut  dire  que  la  majeure  partie  des  épilepsies 
sont  héréditaires  , c’est-à-dire  que  le  plus  grand  nombre* 
des  épileptiques  ( et  non  tous  par  conséquent  ) étaient 
tellement  prédisposés  avant  la  maladie,  qu’ils  pouvaient 
y être  soustraits,  si  les  causes  déterminantes  eussent  été 
écartées,  mais  qu’ils  devaient  l’éprouver  plus  facilement 
que  d’autres  personnes,  s’ils  étaient  exposés  à l’action  de 
ces  mêmes  causes.  * 

La  marche , la  durée  et  la  terminaison  de  l’épilepsie 
ne  sont  que  trop  connues,  et  ne  fournissent  que  trop  claire- 
ment les  bases  du  pronostic.  11  est  rare  que  l’on  obtienne 
«me  guérison  complète;  cela  ne  s’observe  guère  que  dans 
les  épilepsies  accidentelles,  sans  prédisposition  héréditaire, 
et  qui  n’ont  pas  encore  eu  beaucoup  d’accès;  c’est  dire 
que  les  épilepsies  invétérées , consécutives  ou  favorisées 
par  une  disposition  innée,  sont  presque  toujours  incu- 
rables. 

Lorsque  l’épilepsie  ne  guérit  pas , les  attaques  se  rap- 
prochent de  plus  en  plus , et  les  malades  perdent  leurs 
facultés  intellectuelles.  La  mémoire  est  la  première  à se 
détériorer , et  quand  cet  instrument  de  nos  opérations  in- 
tellectuelles est  brisé  , le  reste  ne  tient  pas  long-temps. 

4. 
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Les  épileptiques  sont  attaqués  de  folie  ou  prennent  un 
air  stupide  et  deviennent  idiots;  plusieurs  contractent 
des  paralysies  partielles,  et  la  plupart  succombent  dons 
une  attaque,  à un  épanchement  do  sang  qui  convertit 
l’épilepsie  en  apoplexie  foudroyante. 

Nous  prolongerions  trop  cet  article  si  nous  voulions 
rendre  compte  de  toutes  les  altérations  organiques  que 
l'on  a trouvées  dans  les  cadavres  des  épileptiques;  nous 
nous  bornerons  donc  à les  rattacher  à quelques  chefs  pour 
en  donner  une  idée  sommaire.  Ll les  se  réduisent  5 des  dé- 
rangements delà  structure  du  cerveau  , par  épanchement, 
ramollissement , induration  , dégénération  de  substance  , 
suppuration,  corps  étrangers  exerçant  le  tiraillement  ou 
la  compression  , sans  parler  des  altérations  des  autres  or- 
ganes dont  l’épilepsie  pouvait  être  la  dépendance.  Les  ca- 
davres d’épileptiques  n’offrent  parfois  d’autre  altération 
que  l’engorgement  sanguin  de  la  substance  cérébrale;  cela 
s’observe  chez  ceux  qui  meurent  par  la  violence  des  con- 
vulsions, avant  que  l’irritation  provocatrice  ait  eu  le  temps 
d’opérer  une  désorganisation  appréciable. 

Le  traitement  de  l’épilepsie  est  l’écueil  de  l’art  do  gué- 
rir. Les  personnes  étrangères  à la  médecine  croiront  que 
cette  impuissance  peut  cesser  par  la  découverte  d’un  spé- 
cifique ; mais  les  observateurs  physiologistes  no  partage- 
ront pas  cet  espoir  flatteur.  Toutes  les  irritatious  sont 
sujettes  à la  récidive  , et  celles  du  cerveau  plus  qu’aucune 
autre,  parccqu’il  est  le  terme  de  toutes  les  stimulations  qui 
sont  faites  sur  les  organes  de  rapport,  et  pareeque,  de 
plus , il  a des  causes  d’excitation  en  lui-même.  Écarter 
toutes  ces  causes  est  une  chose  très  difficile  quand  la  prédis- 
position innée  est  favorable  h leur  action  ; changer  cette 
prédisposition  en  un  état  contraire  offre  encore  plus  de 
difficultés.  Quoiqu’il  en  soit , il  faut  distinguer  i\  le  trai- 
tement de  l’attaque , a°.  le  traitement  de  la  maladie. 

Le  traitement  de  l’attaque  est  fort  simple  ; il  consiste  à 
placer  le  malade  sur  des  matelas  ou  d’autres  corps  mous. 
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de  peur  qu’il  ne  se  blesse  dans  son  agitation  convulsive, 
h introduire  entre  ses  dents  un  bouchon  de  liège  retenu 
par  une  ficelle  , si  l’on  craint  qu’il  ne  se  coupe  la  langue; 
à contenir  ses  membres , si  cela  paraît  nécessaire , pour 
l’empêcher  de  se  faire  des  contusions;  à lui  rafraîchir  les 
tempes , les  lèvres , le  creux  de  l’estomac  , avec  un  peu 
d'eau  froide;  à lui  faire  quelques  douces  frictions  sur  les 
extrémités  avec  la  main  nue  ou  armée  d’un  gand  de  laine. 
Que  l’on  se  garde  de  lui  faire  flairer  des  sels  volatils  ou 
des  liquides  expansifs  , comme  l’ammoniaque,  l’acide  acé- 
tique ; les  convulsions  n’en  deviendraient  que  plus  terri- 
bles. Si  l’attaque  menaçait  de  se  convertir  en  apoplexie, 
ce  dont  on  peut  juger  par  la  turgescence  de  la  face,  sa 
tension  , le  gonflement  des  veines  , etc. , la  saignée  la 
plus  prompte  serait  indiquée.  Pour  le  surplus , nous  ren- 
voyons il  l’article  Apoplbxib. 

Le  traitement  de  la  maladie  est  d’abord  celui  de  la 
cause,  toutes  les  fois  que  celle-ci  est  de  nature  à provo- 
quer, par  une  action  continuelle  ou  intermittente,  le  retour 
des  accès.  Il  est  donc  des  circonstances  où  l’on  peut  pré- 
venir des  retours  qui  n’ont  pas  encore  été  assez  multipliés 
pour  établir  une  habitude  organique,  et  par  conséquent 
opérer  une  guérison  radicale.  On  y réussit  en  effet  dans 
les  cas  indiqués  à l’étiologie,  et  auxquels  nous  renvoyons, 
par  une  simple  saignée,  par  le  rétablissement  d’un  flux 
sanguin  supprimé;  par  l’avulsion  d’une  dent  cariée;  par 
la  section  ou  la  cautérisation  d’un  nerf  malade  ou  com 
primé;  par  l’extraction  d’une  esquille;  par  l’amputation 
d’un  doigt  ou  d’un  orteil  d’où  part  l’aura  cpiltptica  ; par 
l’opération  du  trépan  et  par  le  dégorgement  du  cerveau 
il  la  suite  des  plaies  de  tête;  par  la  saignée  dans  l’ininii- 
uence  des  phlegmasies  éruptives;  par  la  guérison  mé- 
thodique d’une  gastrite  chronique  , d’une  entérite , d'une 
hépatite,  et  par  la  soustraction  des  vers;  par  le  ma- 
riage, soit  comme  remède  moral,  soit  comme  moyen 
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physique  de  dégorgement  et  d’excrétion  ; mais  beaucoup 
plus  souvent  par  la  continence , pour  les  raisons  données 
plus  haut  dans  l’étiologie;  par  la-digitale  ou  par  l’a- 
cido  hydrocyaniquo , comiuo  sédatifs  du  cœur;  par  les 
moyens  qui  procurent  la  sortie  et  empêchent  la  régé- 
nération des  calculs;  par  les  bains  humides  ou  de  va- 
peur, les  frictions , les  exutoires  et  autres  pratiques  pro- 
pres à rappeler  ou  à suppléer  les  irritations  extérieures 
qui  ont  disparu.  Il  est  encore  certain  que  si , par  une  sage 
combinaison  de  moyens  physiques  et*m oraux , le  méde- 
cin réussit  à guérir  une  folie  qui  menace  les  malades 
d’épilepsie  , ou  qui  en  a déjà  provoqué  quelques  atteintes, 
il  pourra  se  flatter  d’avoir  aussi  obtenu  la  guérison  d’une 
épilepsie. 

Lorsque  le  praticien  a satisfait  à toutes  les  indications 
que  peut  fournir  la  recherche  scrupuleuse  des  causes  de 
l’épilepsie , et  que  pourtant  cetlo  maladie  n’a  point  cédé , 
il  lui  reste  à tenter  la  répression  des  accès  ; ce  qu’on  ob- 
tient quelquefois  par  des  moyens  plus  ou  pioins  héroïques, 
dont  nous  allons  donner  l’énumération , en  essayant  d’en 
déterminer  les  cflels. 

Les  plus  employés  sont  les  médicaments  fétides,  à la 
tête  desquels  il  faut  placer  la  racine  do  valériane  sauvage. 
On  lui  doit  quelques  guérisons,  lorsque  la  maladie  n’est  pas 
encore  très  invétérée,  et  surtout  lorsque  l’estomac  n’est  pas 
trop  irritable.  On  la  donne  en  substance  depuis  un  scru- 
pule jusqu’à  plusieurs  gros  dans  le  cours  des  vingt-quatre 
heures,  et  l’on  y joint  un  liquide  approprié,  comme  l’infu- 
sion de  fleurs  de  tilleul,  de  mélisse,  de  primevère  ou  autre 
boisson  pareille.  Beaucoup  d’autres  substances  à odeur  plus 
ou  moins  forte , agréable  ou  fétide,  figurent  après  celles-ci 
dans  les  formules  anti-épileptiques;  telles  sont  la  rue,  la 
gomme  ammoniaque , l’assa-foatida  , la  pivoine  , le  casto- 
reum,  le  camphre , le  musc , la  civette. 

Tous  cos  modificateurs  agissent  par  une  action  qui  se 
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réchiit  à la  révulsion  , c'est-à-dire  en  substituant  un  autre 
mode  d’excitation  h celui  qui  produit  la  congestion  san- 
guine génératrice  des  accès.  L’important  est  de  fa.rt  en 
sorte  que  ce  nouveau  mode  ne  soit  ni  insuffisant  n.  trop 
actif,  ou  de  nature  à produire  une  maladie  plus  grave  que 
celle  que  l’on  veut  guérir.  Mais  on  ne  s’est  pas  toujours 
laissé  guider  par  ce  principe  salutaire.  On  a célébré,  tan- 
tôt des  drogues  inactives  et  qui  no  frappent  les  sens  par 
aucune  qualité  bien  saillante , et  tantôt  des  substances  mi- 
nérales parmi  lesquelles  se  trouvent  de  véritables  poisons. 
Le  gui  de  chêne  , le  crâne  humain,  l’onglo  d élan,  le  corn i 
de  cerf,  ont  dû  leur  vogue  au  prestige  cl  à la  superstition  ; 
tandis  que  l’oxide  de  zinc  sublimé , le  bismuth  . plusieurs 
sels  cuivreux  et  arsénicaux.  le  nitrate  d’argent  ou  p.Crre 
infernale,  n’ont  été  préconisés  que  d’après  des  guérisons 
provisoires  : les  malades  donnés  pour  guéris  succombe 
rent,  tantôt  en  consomption,  tantôt  dans  un  état  d l»y 
dropisic;  et  d’affreuses  désorganisations,  trouvées  dans 
l’estomac  et  dans  les  intestins . prouvèrent  que  les  accès 
n’avaient  cédé  qu’à  l’extinction  des  forces  vitales.  Le 
quinquina  n’est  pas  un  des  moins  vantés  parmi  les  re- 
• mèdes  qu’on  a qualifiés  d’anti-épilepliques.  On  1 admi- 
nistre dans  tous  les  cas  oi.  la  périodicité  régulière  des 
accès  rappelle  l’idée  des  fièvres  intermittentes.  Celle  ten- 
tative est  permise  toutes  les  fois  que  l’estomac  ne  peut  en 
souffrir. 

La  théorie  qui  doit  guider  le  praticien  dans  celte  euro  . 
est , selon  nous , la  suivante  : i".  écarter  toutes  les  causes 
amovibles  qui  peuvent  entretenir  les  accès;  2°.  détruire 
les  inflammations  ou  les  congestions  sanguines  de  la  tête 
et  des  principaux  foyers  viscéraux,  d’abord  par  dos 
saignées  générales , si  la  pléthore  l’exige . ensuite , et  pr.n 
cipalement , par  des  saignées  locales  répétées  aussi  long- 
temps que  l’opiniâtreté  de  la  congestion  l’exigera  : nous 
connaissons  des  guérisons  d'épilepsie  obtenues  par  la 
répétition  d«s  saDgsucs  à la  tête  et  à 1 épigastre  ; o . ope- 
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rer  la  révulsion  sur  la  peau  par  les  rubéfiants  , les  vési- 
cants  les  exutoires  suppurants,  toutes  les  fois  qu’il  y a 
eu  rétrocession  d’une  affection  extérieure , et  même  sans 
cela , et  dans  le  seul  but  de  détruire  l’habitude  des  conges- 
tions encéphaliques;  4".  ne  tenter  la  révulsion  sur^  le 
canal  digestif  que  lorsque  l’irritabilité  gastrique  a été  ré- 
duite, par  les  moyens  précédents,  au  moindre  degré  com- 
patible avec  l’assimilation,  et  n’employer  pour  cela  que 
des  substances  non  corrosives,  et  dont  on  puisse  à vo- 
lonté neutraliser  les  effets,  en  cas  d’excitation  plus  forte 
que  celle  que  l’on  attendait.  U . 

EPINES.  Voyez  Tiges. 

ÉPINGLIER.  ( Technologie .)  La  fabrication  des  épin- 
gles a une  certaine  analogie  avec  celle  des  Aiguises  , que 
nous  avons  décrite  t.  I«.  , p.  4*4,  et  qu’il  est  utile  de 
relire. 

Une  épingle  est  formée  d’un  petit  morceau  de  fil  mé- 
tallique ordinairement  en  laiton  ou  en  1er,  droit  et  pointu 
par  un  bout , ayant  une  tête  de  forme  à peu  près  sphéri- 
que de  l’autre.  L’usage  des  épingles  est  trop  connu  pour 
que  nous  nous  attachions  ici  b l’examiner.  Nous  nous  bor- 
nerons à faire  observer  qu’on  en  fabrique  de  toute  gros- 
seur et  de  toute  longueur  , depuis  les  plus  grandes  qui 
ont  environ  6 centimètres , jusqu’aux  plus  petites  qu’on 
nomme  camions,  qui  n’ont  à peu  près  que  5 à 6 milli- 
mètres. Depuis  la  plus  grande  jusqu’à  la  plus  petite , toutes 
se  fabriquent  par  les  mêmes  procédés, 

La  fabrication  des  épingles  n’est  pas  moins  étonnante 
que  celle  des  aiguilles,  par  la  grande  quantité  d’opéra- 
tions que  chacune  d’elles  exige , et  par  le  bas  prix  auquel 
on  les  livre  au  consommateur.  Parcourons-eu  les  diverses 
opérations. 

1 \ Préparation  du  fil.  Les  grandes  tréfileries  du  Nord 
fournissent  aux  fabricants  le  fil  tout  prêt  à confectionner 
les  épingles.  Ceux-ci  n’ont  qu’à  le  faire  passer  à la  filière 
une  ou  deux  fois  , tant  pour  V éclaircir,  q„c  pour  lui  don- 
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ner  do  Vécrouissage  et  de  la  dureté,  qualités  essentielles 
à une  bonne  épingle. 

a®.  Dressemcnt  du  fil.  Le  CI  est  livré  en  bottes  circu- 
laires, de  16  centimètres  environ  de  diamètre,  parle  tréfi- 
lier;  en  le  faisant  passer  à la  filière,  le  fabricant  d’épin- 
gles est  forcé  de  le  rouler  sur  des  tambours;  il  le  remet 
par  conséquent  dans  le  même  état  où  il  l’a  reçu;  il  con- 
serve une  courbure  qui  serait  nuisible  à la  fabrication  des 
épingles  qui  doivent  être  droites  : il  est  donc  obligé  de  le 
dresser.  Pour  cela  , un  ouvrier  place  un  paquet  de  fil  sur 
un  dévidoir;  il  en  fait  passer  le  bout  entre  les  clous  cylin- 
driques d’un  instrument  appelé  engin;  il  prend  ce  bout 
avec  des  tenailles , et  il  le  tire  en  courant  sur  un  espace 
d’environ  10  mètres  de  longueur.  Il  quitte  ce  bout,  et  re- 
vient à l’engin , où  il  coupe  le  fil  ; après  quoi  il  recom- 
mence l’opération  jusqu’à  ce  qu’il  soit  arrivé  à la  fin  de  la 
botte  de  fil. 

Cette  opération,  qui  paratt  très  simple,  est  une  des 
plus  difficiles  de  l’art  do  l’épinglier.  La  difficulté  consiste 
à placer  sept  à huit  clous  sur  une  planche,  de  manière  que 
les  trois  premiers  laissent  entre  eux  un  espace  vide , 
exactement  de  la  grosseur  du  fil  que  l’on  veut  dresser,  et 
que  les  autres  clous  puissent  lui  faire  prendre  une  certaine 
courbe  qui  varie  relativement  à la  grosseur  du  fil , courbe 
que  la  théorie  n’a  pas  encore  pu  déterminer,  cl  qui  est  le 
résultat  de  l’expérience. 

Notre  cadre  11e  nous  permet  pas  d’entrer  dans  tous  les 
détails  nécessaires  pour  décrire  un  instrument  inventé 
par  M.  Moucliel,  de  Laigle,  pour  faire  cette  opération 
sur  le  fil  d’acier  propre  à la  fabrication  des  aiguilles,  et 
qui  peut  s’appliquer  au  redressement  des  fils  destinés  à la 
confection  des  épingles.  On  en  trouve  la  description  avec 
figures  dans  le  Bulletin  de  la  société  d’cncouragcmcut  du 
Paris , t,  5,  pag.  3 1 3. 

Malgré  la  grande  habitude  qu’ont  les  ouvriers-dres- 
seurs privés  de  l’instrument  de  M.  Mouchcl , on  les  voit 
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sans  cesse  occupés  à poser  les  clous  «les  engins  , et  il  leur 
arrive  très  souvent  de  manquer  les  proportions  convena- 
bles, de  sorte  qu’ils  sont  obligés  de  recommencer  l’opé- 
ration, lo  fil  n’élant  pas  parfaitement  droit. 

L’ouvrier  peut  dresser  1200  mètres  de  (11  par  heure. 

5°.  Découpage.  Aussitôt  que  le  dresseur  a terminé  une 
botte  de  1 2 kilogrammes  et  demi , qu’il  nomme  une  dres- 
sée , il  prend  tous  les  bouts  dans  la  main , en  égalise  la 
surface  en  frappant  dessus  avec  une  palette  de  bois , et 
les  lie  fortement  par  ce  bout  avec  du  (il  de  laiton,  afin 
qu’ils  ne  se  dérangent  pas , et  assis  par  terre , à Faidc 
d’une  cisaille  de  forme  particulière  , il  coupe  en  vingt  mi- 
nutes environ  toute  la  botte  en  tronçons  d’un  décimètre 
de  long,  ce  qui  fait  la  longueur  de  trois  ou  quatre  épin- 
gles , selon  leur  grosseur.  Le  dresseur  peut  en  une  journée 
dresser  et  découper  dix-huit  à vingt  douzaines  de  milliers 
d’épingles.  Il  met  les  tronçons  dans  une  sébile  et  les 
livre  à l’empointeur. 

4®  et  5*.  Empointagc.  C’est  à l’aide  de  deux  meules 
d’acier  ou  de  fer  taillées  en  lime  et  trempées  en  paquet  de 
toute  leur  force  que  les  ouvriers  empointent  les  épingles. 
L’une  des  deux  meules  a une  taille  forte  ou  mi-rude; 
l’autre,  d’un  diamètre  plus  petit,  a une  taille  douce.  La 
première  sert  pour  1 e dégrossissage  ; la  seconde,  pour  lo 
finissage;  de  sorte  que  celle  opération  se  fait  en  deux 
temps , et  par  deux  ouvriers  successifs. 

Les  empointeurs  se  placent  les  jambes  repliées  en  croix , 
sous  leurs  cuisses,  comme  les  tailleurs,  sur  une  sellette 
en  pente , devant  leurs  meules  qu’un  moteur  fait  tourner, 
avec  une  vitesse  extrême,  mille  tours  du  moins  par  mi- 
nute. Ils  prennent  20,  3o  ou  4o  tronçons  à la  fois,  plus 
ou  moins  selon  le  numéro  du  (il;  ils  les  arrangent  sur  un 
même  plan , entre  les  index  et  les  pouces  des  deux  mains; 
et , après  avoir  éloigné  les  bouts  en  les  poussant  contre 
le  support , il  les  présentent  d’une  manière  inclinée  sur 
ki  meule , et  les  fonl  rouler  sur  elles-mêmes  en  remuant 
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les  doigts.  C'est  par  cette  manipulation  qu’ils  font  les 
pointes  aigues,  biemarrondies  et  sans  morfil. 

Le  second  empointement  finit  les  pointes  sur  la  meule 
douce  de  la  même”manière. 

Malgré  le  masque  de  verre  dont  les  empointours  se  cou- 
vrent le  visage , ils  ne  peuvent  se  garantir  de  la  poussière 
de  cuivre  excessivement  fine  qu’ils  avalent  par  la  respira- 
tion , laquelle  apportant  le  plus  grand  désordre  dans 
leurs  poumons,  cause  souvent  la  mort  5 ces  ouvriers. 
On  pourrait  conserver  leur  santé,  en  plaçant  dans  leurs 
masques,  devant  la  bouche  et  le  nez,  une  éponge  fine 
mouillée , qui  arrêterait  la  limaille  sans  les  empêcher  de 
respirer.  Ce  moyen  a été  employé  depuis  peu  par  un  ha- 
bile doreur  de  Paris , qui  a ainsi  parfaitement  garanti  les 
ramoneurs  des  vapeurs  mercurielles  qu’ils  respiraient  en 
ramonant  les  cheminées , et  qui  leur  causaient  la  mort  : 
les  expériences  ont  été  concluantes. 

6°.  Découpage  des  tronçons.  Tant  que  les  tronçons 
conservent  assez  de  longueur  pour  former  deux  épingles  , 
le  coupeur  les  place  dans  une  botte  de  tôle  semblable  h 
celle  dont  se  sert  le  fabricant  d’aiguilles;  il  place  toutes 
les  pointes  du  même  côté,  et,  avec  des  cisailles,  il  coupc 
tout  l’excédant.  L’cmpointeur  reprend  les  tronçons  qui 
n’ont  plus  de  pointes,  et  il  leur  en  fait.  Les  bouts  de  fil 
qui  n’ont  la  pointe  que  d’un  côté,  et  qui  formeront  une 
épingle  , se  nomment  hanses  ; ils  portent  une  petite 
barbe,  formée  par  la  cisaille,  qui  sert  è arrêter  et  fixer  la 
tête. 

7°.  Fabrication  des  têtes.  On  prend  du  fil  de  laiton 
beaucoup  plus  fin  que  celui  qui  est  nécessaire  pour  for- 
mer l’épingle;  on  le  tortille  en  hélice  autour  d’un  bout  de 
fil  de  fer  bien  uni  et  bien  décapé , plié  en  manivelle  par 
un  de  ses  bouts.  On  fixe  le  bout  du  fil  entro  deux  mor- 
ceaux de  bois  plats  qu’on  serro  légèrement  dans  un  étau , 
do  manière  qu’il  en  dépasse  seulement  un  demi-pouce, 
environ  dix  millimètres.  On  place  au  bout  du  fil  de  fer 
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un  morceau  de  laiton  do  In  grosseur  d’un  pois , percé 
d’un  trou  dans  lequel  la  broche  entre  libre;  on  pince  eu 
même  temps  la  broche  et  le  fd  de  laiton  dont  on  veut  faire 
les  têtes,  et  l’on  tourne  la  manivelle.  Ce  fil  se  trouve  tou- 
i jours  tendu  par  In  pression  des  deux  morceaux  de  bois , 

et  la  cannclillc  se  fait  avec  la  plus  grande  facilité  et  avec 
beaucoup  de  célérité. 

Lorsque  le  fil  de  fer  est  rempli , on  tire  la  cannetille  lé- 
gèrement avec  la  main  gauche , et  l’on  tourne  la  mani- 
velle à gauche;  l’adhérence  n'a  plus  lieu;  on  pousse  la 
cannetille  vers  le  bout  de  la  broche  en  la  retirant  en  ar- 
rière , de  manière  à ce  qu’il  en  reste  deux  ou  trois  centi- 
mètres sur  la  broche , qu’on  engage  de  nouveau  en  tour- 
nant la  manivelle  de  gauche  à droite,  comme  on  l’avait 
fait  en  commençant.  On  continue  et  l’on  peut  faire  ainsi 
de  la  cannetille  d’une  longueur  indéfinie.  Cette  cannetille 
ressemble  à des  ressorts  de  bretelles. 

8°.  Couper  les  télés.  Un  ouvrier,  assis  par  terre  , les 
jambes  croisées  comme  un  tailleur,  prend  à la  fois  une 
douzaine  de  ces  petits  torons,  et,  avec  une  cisaille,  il  coupe 
do  chacun  deux  tours  ni  plus  ni  moins  de  cannetille. 
La  tête  est  manquée  quand  il  en  coupe  plus  ou  moins.  11 
peut  en  couper  19,000  par  heure. 

90.  Recuire  les  têtes.  On  remplit  de  têtes  une  grande 
cuiller  de  fer,  on  les  fait  rougir  sur  un  brasier  et  on  les 
jette  immédiatement  dans  l’eau  froide , ce  qui  ramollit  le 
laiton  , et  rend  plus  facile  le  frappage. 

io°.  Frapper  les  têtes.  Cette  opération  s’exécute  par  des 
femmes  ou  des  enfants  qui , à l’aide  d’un  mouton  qu’ils 
font  agir  avec  le  pied  , fixent  la  tête.  Le  mouton  est  com- 
posé de  deux  pieds  en  acier  trempé,  i*.  une  petite  en- 
clume fixée  sur  l’établi;  elle  a une  rigole  propre  h loger 
la  moitié  du  diamètre  de  Y hanse , et  au  bout  un  creux  hé- 
misphérique pour  loger  la  moitié  de  la  tête  de  l’épingle  ; 
celte  cavité  s’appelle  aucke;  a",  le  mouton,  proprement 
dit , dont  la  tête  porte  par  dessous  un  esquibol  en  fer  qui 


Digiti»d  by  Google 


. t 

ÉPI  Gi 

est  creusé  comme  l’enclume.  Deux  broches  en  1er  servent 
b guider  le  mouton  afin  que  les  creusures  qu’il  porte  cor- 
respondent parfaitement  avec  celles  de  l’enclume.  Ces 
deux  auchcs  ou  tcloirs  servent  b étamper  les  têtes,  ce  que 
les  épingliers  appellent  cnclorrc.  Chaque  ouvrière  a trois 
sébiles  de  bois  b côté  d’elle:  l’une  est  pleine  de  hanses. 
l’autre  de  têtes,  et  la  troisième  est  destinée  b recevoir  les 
épingles  entêtées.  D’une  main,  elle  enfile,  sans  y regarder, 
les  hanses  dans  les  têtes,  ce  qui  se  nomme  brocher;  de 
l’autre , elle  les  place  dans  les  auchcs , et  du  pied  elle  fait 
jouer  le  mouton , en  observant  de  faire  tourner  l’épingle 
en  même  temps  pour  bien^  frapper  la  tête  de  tous  les  côtés. 
Il  faut  cinq  b six  coups  de  mouton  pour  chaque  tête.  Elle 
fait  ordinairement  12  b iô,ooo  épingles  par  jour,  sans 
compter  un  treizième  qu’il  faut  déduire  pour  le  déchet, 
ainsi  que  sur  toutes  les  autres  divisions  du  travail. 

1 1®.  Décaper  les  épingles.  Les  épingles , en  sortant  des 
mains  des  têtières  , sont  noires,  et  surtout  les  têtes.  Avant 
de  les  blanchir,  il  faut  mettre  le  laiton  parfaitement  à nu. 
Pour  cela,  on  les  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure 
dans  de  la  lie  de  vin , ou  une  dissolution  de  crème  de 
tartre , ensuite  on  les  lave  dans  deux  ou  trois  eaux  bien 
limpides. 

1 2®.  Blanchir  les  épingles.  On  couvre  d’épingles  de  la 
même  espèce  le  fond  d’un  bassin  d’étain  de  4 à 5 déci- 
mètres de  diamètre,  et  1 5 millimètres  de  profondeur.  On 
entasse  l’un  sur  l’autre  une  vingtaine  de  ces  bassins;  on 
les  place  sur  une  grille  de  fer  b laquelle  sont  attachées 
quatre  cordes , et  on  les  descend  dans  une  chaudière  des- 
tinée b cette  opération.  Cette  chaudière  a un  demi-mètre 
de  diamètre  et  8 décimètres  de  profondeur,  montée  sur  un 
fourneau.  On  continue  b ajouter  autant  de  bassins  sem- 
blables que  la  chaudière  peut  en  contenir,  et  l’on  fait 
sortir  au  dehors  le  bout  des  cordes  attachées  aux  grilles. 
On  remplit  la  chaudière  d’eau  très  limpide  ; on  ajoute  deux 
kilogrammes  de  tartre  de  vin  blanc  de  la  meilleure  qua- 
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lité;  on  laisse  bouillir  pendant  quatre  heures,  après  quoi 
on  relire  séparément  chaque  bassin  qu’on  plonge  dans 
de  l’eau  fraîche  et  limpide.  Chaque  qualité  d’épingles  est 
étendue  séparément  sur  de  grosses  toiles  où  on  les  laisse 
bien  sécher. 

La  crème  de  tartre,  résultat  du  tartre  blanc  qu’on  a 
ajouté,  décompose  une  très  petite  partie  de  l’élaiu  dont 
sont  fabriqués  les  bassins.  Celte  dissolution  laisse  préci- 
piter l’étain  sur  les  épingles , et  suffit  pour  les  étamer  ou 
les  blanchir. 

Les  Anglais  s’y  prennent  un  peu  différemment  dans 
cette  opération.  Après  avoir  décapé  comme  nous , dans 
la  onzième  opération  , ils  placent  dans  la  chaudière  un  lit 
d’épingles  de  5 kilogrammes,  puis  une  couche  de  3 à 4 
kilogrammes  d’étain  en  grain»,  et  ainsi  successivement 
jusqu’à  ce  que  le  vase  soit  plein.  Us  introduisent  l’eau  par 
un  tuyau  qu’ils  placent  sur  le  côté  et  qui  descend  jusqu’au 
fond  de  la  chaudière  , et  lorsqu'elle  est  remplie  , ils  reti- 
rent le  tuyau  et  remplissent,  d’élain  en  grains,  la  place 
qu’il  occupait.  Ils  font  chauffer,  et  lorsque  l’eau  est  à ôo“, 
ils  saupoudrent  sa  surface  avec  4 onces  de  crème  de  tar- 
tre en  poudre , et  ils  laissent  bouillir  pendant  une  heure; 
ou  sépare  les  épingles  des  grains  à l’aide  d’un  crible.  On 
voit  que  le  procédé  français  est  plus  facile,  moins  dis- 
pendieux et  aussi  sûr. 

On  fait,  eu  Angleterre  et  à Aix-la-Chapelle  , des  épin- 
gles à tète  fondue  à l’aide  d’un  moule.  Pour  cela,  on  a , 
pour  chaque  numéro , un  moule  en  deux  parties , qui 
s’ouvre  à charnière  et  qui  contient  depuis  5o  jusqu’à  »o» 
épingles;  les  hanses  sont  placées  dans  des  cavités  qui  leur 
sont  destinées,  et  s’élèvent  jusqu’au  haut  des  auches,  qui 
sont  pratiquées  moitié  sur  un  côté , moitié  sur  l’autre  du 
moule  ; celui-ci  , parfaitement  fermé  , reçoit  le  métal 
fondu , étain  et  régule , par  un  jet  général  dont  les  em- 
branchements correspondent  au  sommet  de  chaque  tête , 
qui  se  trouve  formée  par  le  métal.  Il  parait  que  cette 


Digitiz 


ÉPI  63 

nouvel lr.  fabrication  n’a  pas  fait  renoncer  à l’ancienne. 

Autrefois  on  fabriquait  des  épingles  h Paris , à Limoges, 
il  Bordeaux,  h Ruglcs  et  dans  plusieurs  autres  villes  de 
France;  depuis  très  long-temps  la  fabrique,  dont  la  ville 
de  Laigle  est  le  centre,  est  parvenue,  par  son  extrême 
activité  et  sou  heureuse  situation , à perfectionner  telle- 
ment scs  produits,  qu’elle  peut  livrer  à si  bas  prix,  en 
fournissant  des  épingles  très  bien  laites  , que  toutes  les  au- 
tres fabriques  sont  tombées  n'en  pouvant  pas  soutenir  la 
concurrence.  Cette  fabrique  fournit  non-seulement  à la 
consommation  de  toute  la  Franco,  mais  elle  en  exporte 
considérablement  en  Espagne , en  Italie , en  Allemagne  et 
dans  tout  l’univers , où  elle  lutte  avantageusement  avec  la 
lubrique  de  Birmingham.  La  plus  grande  partie  de  la  po- 
pulation de  Laigle  et  de  scs  environs  , surtout  les  femmes 
et  les  enfants,  sont  occupés  de  cotte  fabrication. 

L.  Séb.  L.  et  M. 

KPISTOLA1RE  (Style.)  Les  dissertateurs,  qui  ont  voulu 
donner  des  lois  è l’art  d’écrire , ont  créé  celle  expression  : 
style  épistolaire.  Elle  manque  essentiellement  de  justesse; 
il  n’y  a pas  plus  de  style  épistolaire  qu’il  n’y  a de  style  de 
conversation.  Les  formes  de  langage  que  l’on  peut  em- 
ployer dans  une  lettre  varient  autant  que  les  passions,  les 
idées  et  les  habitudes  de  ceux  qui  les  emploient.  Anne  de 
B oie  y n , écrivant  à son  époux  et  à son  maître  pour  lui 
demander  sa  grâce,  se  sert  d’expressions  relevées,  d’ima- 
ges nobles  et  pathétiques.  Christophe  Colomb,  réclamant 
la  protection  d’un  monarque , et  lui  offrant  en  retour  la 
conquête  d’un  inonde  nouveau , ne  pouvait  écrire  du 
même  style  qui  convenait  aux  académiciens  galants  de 
l’hôtel  de  Rambouillet.  Plus  les  lettres  portent  l’empreinte 
du  caractère  individuel  de  celui  qui  les  écrit , plus  elles 
approchent  de  la  perfection;  plus,  dans  cette  perfection 
même,  elles  doivent  différer  entre  elles. 

H y a donc  un  style  académique,  un  style  oratoire , un 
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style  qui  convient  nu  barrenu  , à la  chaire , b la  comédie, 
à la  fable;  mais  il  n’y  a point  de  style  epistolairc. 

Ou  peut  citer  des  lettres  écrites  dans  tous  les  tons,  et 
qui,  chacune  dans  leur  genre,  sont  excellentes.  Les  let- 
tres familières  de  Cicérou  , qui  ne  donnent  pas  toujours 
une  haute  idée  de  scs  qualités  morales,  prouvent  la  flexi- 
bilité, l’étendue  et  la  variété  de  son  intelligence.  La  dis- 
cussion des  affaires  politiques  s’y  trouve  mêlée,  avec  une 
aisance  pleine  de  grâce,  aux  détails  de  la  vie  privée.  On 
ne  peut  regarder  comme  de  véritables  lettres,  ni  le  recueil 
des  discours  moraux  de  Sénèque  adressés  à Lucilius , ni 
celui  de  Pline  le  jeune.  Les  lettres  de  Sénèque  sont  de 
petits  traités  de  philosophie  spirituellement  écrits,  étin- 
celants de  saillies  , et  entièrement  dénués  de  la  naïveté  et 
de  l’aisance  qui  appartiennent  ou  genre  épislolaire.  Plino 
le  jeune  , rhéteur  élégant , semble  avoir  voulu  , dans  ses 
lettres  remplies  de  délicatesse  et  de  grâce , léguer  h la 
postérité  le  roman  de  sa  vie  privée.  C’est  un  tableau  fort 
agréable , où  le  travail  et  le  génie  du  peintre  se  font 
sentir,  où  les  ingénieux  ornements  sont  trop  prodigués 
pour  ne  pas  iuspirer  des  doutes  sur  la  fidélité  de  la 
ressemblance. 

Balzac  et  Voiture  semblèrent  se  proposer  pour  modèles, 
l’un  l’éloquence  périodique  et  nombreuse  de  Cicéron  , 
l’autre  Sénèque  et  Pline  le  jeune  à la  fois.  On  sait  à quoi 
s'est  réduite,  de  nos  jours,  la  réputation  brillante  dont  ces 
deux  écrivains  ont  joui.  Balzac,  dont  l’emphase  mono- 
tone a passé , de  son  temps,  pour  le  type  du  beau  style , 
n’est  plus  lu  que  par  les  amateurs  de  curiosités  littéraires. 
La  majesté  de  ses  périodes  est  devenue  presque  aussi 
plaisante  que  le  style  sautillant  et  les  pointes  de  Voiture. 
L’un  et  l'autre  ont  deviné  quelques-unes  des  parties  du 
style  , lorsque  la  langue  n’était  pas  fixée.  C’est  un  mérilo 
assez  remarquable  pour  justifier  encore  l’espèce  de  renom 
mée  qui  leur  reste. 
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Guy  Patin  et  le  cardinal  d’Ossal  ont  écrit  des  lettres 
plus  naturelles,  dont  le  style  est  suranné , mais  qui  con 
tiennent  des  détails  piquants.  Celles  de  Muret  et  de  Pé- 
trarque n’offrent  qu’une  habile  imitation  de  l’élégance 
latine  : celles  d’Érasme  sont  à la  fois  spirituelles  et  naï- 
ves ; toute  affectation  de  savoir  et  d’éloquencc  est  bannie 
des  lettres  d’Érasme;  il  cause  de.  loin  avec  ses  amis,  • 

raille  les  moines,  se  moque  des  calvinistes,  change  de 
coloris  fct  de  ton  , comme  dans  une  conversation  animée , 
suivant  les  émotions  et  les  idées  qui  se  présentent  sons  sa 
plume.  Un  trouve  dans  ces  lettres,  trop  peu  connues, 
l’esprit , l’impartialité  et  le  bon  goût  do  ce  Voltaire  des 
théologiens.  Cette  facilité  do  causerie , celte  mobilité 
d’esprit,  cette  variété  piquante,  font  le  charme  des  lettres 
de  madame  de  Sévigné;  c’est  un  caquet  agréable  où  étin- 
cellent, avec  une  vivacité  inattendue  et  toujours  heureuse, 
des  traits,  des  saillies,  des  expressions  pittoresques,  des 
mots  que  le  cœur  dicte  moins  souvent  que  l’esprit;  quel- 
quefois même  des  aperçus  profonds  ou  lumineux  qui 
échappent  à l’écrivain,  et  semblent  moins  le  développe- 
ment d’une  pensée  méditative  que  le  résultat  d’un  bril- 
lant instinct.  Les  Anglais  ont  opposé  leur  milady  Worlhley 
Montagu  à madame  de  Sévigné.  Célèbre  par  scs  voyages, 
par  sa  longue  querelle  avec  Pope , elle  a de  beaux  titres  à 
la  renommée;  l’Europe  lui  doit  une  éternelle  reconnais- 
sance, pour  aveir  introduit  en  Angleterre  l’usage  de  la 
vaccine.  Milady  Montagu  décrit  bien , raconte  d’une  ma- 
nière piquante;  on  regrette  de  trouver  dans  ses  lettres 
les  traces  d’une  coquetterie  froide,  et  d’une  prudence  de 
calcul  dont  les  lettres  de  madame  de  Sévigné  sont  entière- 
ment exemptes. 

Les  femmes  devaient  réussir  dans  le  genre  qui  demande 
le  plus  d’abandon  et  de  délicatesse  ; c’est  à elles  qu’appar- 
tiennent l’éloquence  des  émotions  et  la  grâce  des  détails  ; 
il  n’y  a peut-être  pas  de  femme  qui , douée  de  quelques 
facultés  de  l’esprit , n’ait  eu  l’occasion  d’écrire  dans  sa 
xii.  5 
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vio  des  modèles  de  style  épistolaire.  Pope  lui -même,  dans 
sa  belle  épltre  d’Héloïse , a de  la  peine  à atteindre  à la 
perfection  des  lettres  originales. 

Horace  Walpolc,  en  Angleterre  , le  pape  Ganganelli,en 
Italie,  et  surtout  Voltaire,  en  France,  ont  fait,  en  se 
jouant,  des  lettres  charmantes  et  précieuses  pour  l’his- 
toire de  l’esprit  humuin.  Le  grand  seigneur  se  montre 
davantage  dans  les  lettres  de  l’Anglais,  le  politique  dans 
celles  du  pape  italien , et  l’homme  de  génie  dans  celles  de 
Voltaire , qui  ollrent  l’exemple  le  plus  complet  et  le  plus 
brillant  de  ce  qu’il  peut  y avoir  d’ironie , d’esprit , de 
verve  et  de  bon  sens  dans  le  commerce  épistolaire  le  plus 
libre  et  le  plus  négligé.  E.  J. 

ÉPITAPHE.  En  grec  t7rt-a«wv  (epitaphion) ,d’«rt  (i r.pi ), 
sur,  et  Tototüj  ( laplios ),  tombeau. 

Les  Grecs  désignaient  ainsi  les  vers  que  l’on  chantait 
en  l’honneur  d’un  mort  nu  jour  de  ses  funérailles,  et  à 
l’anniversaire  de  ce  jour. 

* Aujourd’hui , l’on  ne  donne  ce  nom  qu’à  l’inscription 
qu’on  met  sur  un  tombeau. 

L’épitaphe  a pour  objet  de  faire  connaître  le  caractère, 
la  condition  et  les  actions  de  l’individu  à la  mémoire  du- 
quel le  monument  est  consacré.  Elle  doit  donc  être  claire 
et  simple;  si  à ce  mérite  elle  joint  celui  de  la  concision , 
elle  sera  parfaite.  Telle  est  celle  du  général  Mercy,  qui 
fut  enterré  sur  le  champ  de  bataille  de  Nordlingue,  où  il 
avait  été  blessé  mortellement  : 

Sla  i falor  hcroem  catcas. 

• Arrête  , voyageur , tu  foules  un  héros.  » 

C’est  une  épitaphe  ingénieuse  que  celle  qui  se  lit  à 
Saint-Paul  de  Londres,  sur  la  pierre  sépulcrale  de  Chris- 
tophe Wrcn , architecte  de  cette  métropole  : 

Si  monumenlum  i/ écris  circumspicc. 

« Si  tu  cherches  son  monument , regarde  autour  de 
toi.  » 
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11  est  fâcheux  seulement  que  la  pierre  qui  porte  cette 
épitaphe , au  lieu  d’être  cachée  dans  un  caveau , ne  soit 
pas  placée  au  milieu  même  de  l’édifice.  L’envie  a désigné 
la  place , l’estime  a tracé  l’inscription. 

La  colonne  funéraire  élevée  h Paris,  dans  le  cimetière 
de  l’Est , au  vainqueur  de  Zurich , porte  pour  toute  ins- 
cription : MassIsna. 

On  a cru  celte  épitaphe  imitée  de  celle  du  Tasse.  C’est 
une  erreur;  l’épitaphe  qui  décoro  le  tombeau  que  le  car- 
dinal Bcvilaqua  fit  élever  h ce  grand  poète,  n’est  pas,  à 
beaucoup  près,  si  simple  et  si  concise.  Il  est  vrai  que, 
sur  la  modeste  pierre  qui  le  recouvrit  pendant  qu’il  at- 
tendait un  mausolée,  on  ne  lisait  que  ces  mots,  gravés 
par  les  moines  de  Saint  Onuphre  : 

’é 

Torquali  Tassi 
Ossa  9 
Hic  jaccnt. 

Hoc  ne  ncscius 
Esses , hospes , 

Fratrcs  h uj us  ccd. 

P.  P. 

M.  DC.  I. 

« Passant , ici  reposent  les  os  de  Torqualo  Tasso  ; les 
frères  qui  desservent  cette  église  ont  posé  cette  pierre  pour 
t'en  instruire.  » 

Si  cette  épitaphe  contient  celle  de  Masséna , c’est 
comme  un  bloc  de  marbre  contient  une  statue  parfaite, 
jusqu’à  ce  qu’un  artiste  vienne  l’en  dégager. 

On  lit  à Rome , sur  le  tombeau  que  la  marquise  de 
Santa-Cruz  fit  sculpter  pour  sa  fille , par  Canova , et  dans 
lequel  elle-même  clic  est  déposée  ; 

Mater  infelicissima  filiœ  et  sibi . 

« La  plus  infortunée  des  mères  àsa  fille  et  à elle-même.  > 
Rien  de  plus  touchaut.  x 

L’épitaphe  n’est  pas  toujours  grave;  témoin  celle  qui 

5. 
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était  inscrite  clans  l’église  de  Suint-Câine  sur  la  tombe 
de  François  Trouillac , que  la  nature  avait  gratifié  d’une 
corne  au  front  : 

Dans  ce  petit  endroit , à part , 

Gi$t  un  très  singulier  cornard  ; 

Car  il  Tétait  sans  avoir  femme. 

Passants , priez  Dieu  pour  son  ame. 


L’épitaphe  prend  quelquefois  le  caractère  de  l’épi— 
gramme  : 

Ci-git  Piron  qui  ne  fut  rien. 

Pas  m£mc  académicien. 

Autre  exemple  : 


Ci-glt  ma  femme.  Ah  qu’elle  est  bien 
Pour  son  repos  et  pour  le  mien. 

Quelquefois  aussi  elle  prend  le  caractère  de  la  facétie. 
Montmaur  avait  moins  de  jugement  que  de  mémoire  ; on 
•fit  pour  lui  ces  vers  : 

Sous  cette  casaque  noire 
Repose  bien  doucement, 

Montmaur , d’heureuse  mémoire, 

Attendant  le  jugement. 

Il  n’est  pas  certain,  à la  vérité,  que  ces  épitaphes 
nient  été  inscrites  ailleurs  que  sur  le  papier. 

L’épitaphe  a pris  quelquefois  encore  le  caractère  du 
madrigal.  Dans  un  jardin  pittoresque,  sur  un  cénotaphe 
gothique  placé  au  milieu  des  fleurs , on  lisait  : 

Ci-gît  amour  qui  bien  aimer  fesait  ; 

Li  faux  amants  Pont  jeté  hors  de  vie. 

Amour  vivant  n'est  plus  que  tricherie  ; 

Pour  franc  amour,  priez  Dieu  s’il  vous  plait. 

Les  tombeaux  qui  ornent  les  jardins  ne  sont  pas  tou- 
jours vides;  ils  contiennent  souvent  les  cendres  d’un 
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«bien  ou  d’un  chat , ou  de  tel  autre  favori  de  la  maison  , 
auquel  le  poète  de  la  société  a fait  une  épitaphe.  Voici 
celle  que  portait  une  urne  où  un  paufre  moineau  était 
iuhumé  sous  des  roses  : 

L'oiseau , sous  ces  (leurs  enterré  , 

N’enchantait  pas  par  son  ramage , 

N’étonnait  pas  par  son  plumage;  . 

Mais  il  aimait  ; il  fut  pleuré. 

Les  cendres  de  l’auteur  de  l’Émile  et  de  l’Héloïse  ont' 
reposé  long-temps  dans  le  monument  que  leur  avait 
consacré,  au  milieu  du  lac  d’Ermenonville,  le  noble 
propriétaire  de  cette  belle  retraite.  Rien  ne  s’accorde 
mieux  avec  la  nature  du  site  et  le  caractère  du  défunt , , 
que  cette  épitaphe  que  fît  Ducis  : 

Entre  ces  peupliers  paisibles , 

Repose  Jean-Jacques  Rousseau. 

Approches,  cœurs  droits  et  sensibles. 

Votre  ami  dort  sous  ce  tombeau. 

Quelques  hommes y compris  Virgile , se  sont  plu  à 
composer  eux  - mêmes  leur  épitaphe.  Celle  que  s’est 
faite  le  comte  Alfîéri  commence  par  ces  mots  : « Hic 
quiescit  tandem  ! Ici  repose  eufin  ! » Le  trait  est  beau  , 
mais  il  n’est  pas  neuf.  Rassasié  d’honneurs  et  de  plaisirs, 
un  homme  qui  avait  passé  sa  vie  dans  les  cours,  un  sei- 
gneur suédois,  le  comte  de  ïessin-,  gouverneur  de  Gus- 
tave III , avait  ordonné  de  mettre  sur  son  tombeau  : 
a Tandem  felix!  Heureux  enfin  ! » 

De  tous  les  hommes  qui  ont  fait  leur  épitaphe,  celui 
qui  s’est  le  mieux  connu  et  s’est  fait  le  mieux  connaître, 
c’est  l’auteur  de  celle-ci  £ , 

t 

Jean  s’en  alla  comme  il  était  venu , 

Mangeant  le  fond  arec  le  revenu. 

Croyant  trésor  chose  peu  nécessaire  ; 

Quant  à son  temps,  bien  sut  le  dispenser; 

Deux  parts  eu  Gt , dont  il  soûlait  passer 
L’une  X dormir  *t  l’autre  a ue  rien  faire. 

Ls  Fours  ms. 
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C’est  làiro  l’éloge  d’une  épitaphe  que  la  citer  «après 
celle-ci;  celle  qui  suit  ne  nous  semble  pas  indigne  de 
cet  honneur  : • 


Nu  j’étuis  quand  on  m’a  pondu  , 

Et  nu  je  «suis  sous  cette  pierre; 

Ainsi , mes  amis,  sur  ia  terre 
Je  n’ai  ni  gagné , ni  perdu. 

A.  V.  A. 


* ÉPITHALAME,  d’  tm  ( épi  ) sur , et  de  Silzuo;  ( tha- 
lamos) , lit  nuptial,  On  donne  généralement  ce  nom  aux 
poésies  composées  h l’occasion  d’un  mariage. 

L’épîthalainc  nous  vient  des  Grecs,  auteurs  de  toute 
invention  en  fait  de  poésie.  Celle-ci  est  communément 
attribuée  à Stésichore  , qui  vivait  612  ans  avant  J.-C. 
Quelques  doctes  la  réclament  toutefois  pour  Hésiode , lo 
contemporain  d’Homère.  Plus  vieille  de  070  ans  , l’in- 
vention de  l’épilhalamc  serait  donc  aussi  vieille  que  l’é- 
popée. 

Je  la  crois  plus  vieille  encore.  Avant  de  chanter  leurs 
nations,  les  hommes  ont  chanté  leurs  affections;  ils  ont 
célébré  les  fêtes  de  famille  avant  d’instituer  des  fêtes  pu- 
bliques. L’épithalamc  doit  être  une  des  plus  anciennes 
productions  de  la  poésie  ; il  doit  dater  de  la  première 
époque  de  la  civilisation. 

Hymen!  ô hymenéc , tel  est  le  refrain  de  ce  chant 
joyeux. 

Catulle  est  le.  premier  des  latins  qui  se  soit  exercé  dans 
ce  genre;  son  style,  facile  et  suave,  y convient  parfaite- 
ment. Son  épithalame  de  Julie  et  de  Mallius  serait  un 
modèle*  s’il  n’était  pas  entaché  xl’obscénité;  l’hymen  est 
chaste. , ses  plaisirs  ne  s’allient  pas  à ceux  de  la  dé- 
bauche. 

L’épithalamc  que  Catulle  composa  pour  les  noces  de 
Manilius  cl  de  Junia  est  exempt  de  ce  vice.  Ce  dialogue, 
entre  un  chœur  de  jeunes  garçons  et  un  chœur  de  jeunes 
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filles,  respire  la  pudeur  autant  que  la  volupté.  Délicieux 
dans  son  ensemble,  il  contient  des  détails  d’un  charme 
incomparable  ; telle  est  la  strophe  : 

Ut  flos  in  septis  sccitui  nascitur  hortis. 

Àrioste  y a puisé  les  idées  et  les  images  qu’il  a si  heu- 
sement  reproduites  dans  les  stances  : 

La  verginclla  e simile  alla  rosa. 

Puisse -t-on  les  retrouver  dans  les  vers  suivants  que 
nous  publions  pour  l'utilité  de  ceux  de  nos  lecteurs  à qui 
le  latin  et  l’italien  ne  sont  pas  familiers  ; 


Tant  que  la  rose , honneur  du  beau  jardin  , 

Où  l'enferme  un  prêtre  de  Flore  , 

Voit  renaître  avec  le  matin 

* t 

Le  vif  éclat  qui  la  colore; 

Elle  a droit  de  s'enorgueillir. 

Tout  lui  sourit  , et  l’onde  et  le  ciel  et  la  terre  ; 

Pas  de  berger , pas  de  berger* , 

Qui  ne  brûle  de  la  cueillir. 

M ai*  hélas  1 une  main  furtive , injurieuse  « 

La  vient-elle  enlever  à sa  tige  épineuse  ; 

Le  charme  «e  dissipe.  Aux  yeux  les  plus  épris, 

La  rose  à l'instant  même  a perdu  tout  son  prix. 

Son  destin , jeune  vierge,  est  l'image  du  vôtre, 

Du  toit  ou  vous  couliez  des  jours  si  purs  , si  doux , 

Vous  ne  sauriez  passer  sous  le  toit  d'un  époux  , » 

.Sans  perdre  les  laveurs  et  d'un  sexe  et  de  l’autre. 


C’est  aux  jeunes  filles  que  Catulle  prête  ces  gracieuses 
paroles  ; la  strophe  par  laquelle  les  garçons  y répon- 
dent , n’est  pas  moins  ingénieuse.  Virgile  faisait  sans  » 

doute  allusion  b cette  sorte  de  dialogue  , quand  il  disait  : 

« A ment  alterna  camenœ  : Les  muses  aiment  les  chants 
alternatifs.  > 

Les  Juifs  , qui  chantaient  à tous  propos  , ne  négli- 
gèrent probablement  pas  de  chanter  à propos  de  noces. 

On  pense  que  c’est  à pareille  occasion  que  fut  composé 
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le  psaume  44  > celui  où  se  trouve  un  certain  passage  dont 
l’abbé  de  Choisi  a fait  application  à de  Maintenon*r 
« Audi,  filin,  et  vide,  et  inclina  aurem  tuam  : Fais  at- 
tention, ma  fille,  ouvre  les  yeux  et  les  oreilles.  Obtivisccrc 
populum  tuum,  et  domum  pat  ris  lui:  Il  te  faut  oublier 
ton  peuple  et  la  maison  de  ton  père.  Concupiscet  reje 
de co rem  tuum  ; Car  le  roi  convoitera  ta  beauté,  s 

Ces  conseils  auxquels  , soit  dit  eu  passant , Mm*.  de 
Maintenon , qui  était  protestante,  s’est  très  scrupuleuse- 
ment conformée,  peuvent  au  fait  entrer  dans  un  chant 
nuptial.  Co  psaume,  qui  d’ailleurs  contient  l’éloge  du  roi , 
eut  été  d’un  fort  bon  effet  aux  noces  d’Esther  et  d’Assué- 
rus  : on  peut  y voir  un  épilhalamc.  Mais  en  voir  un  dans 
le  cantique  des  cantiques,  qu’Origèncs  range  dans  celte 
calhégorio,  c’est  autre  chose.  Celte  expression  très  ani- 
mée desxamours  de  Chaton  et  de  la  Sulamite,  et  où  l’on 
voit  une  allusion  mystique  h une  union  plus  sainte  et 
plus  intime  encore,  est  une  pièce  de  poésie  éminemment 
érotique;  mais  ce  n’est  pas  pour  cela  un  épithalame:  des 
amours  ne  sont  pas  des  noces. 

Nous  aurions  peu  d’épithalamcs  proprement  dits , en 
français , si  l’on  no  veut  donner  co  nom  qu’è  des  compo- 
sitions lyriques;  mais  nous  avons  un  grand  nombre  de 
poésies  faites  h propos  de  mariage.  A ce  titre , c’est  un 
épithalame  que  la  fablo,  l' Hymen  et  C Amour,  composée 
par  La  Fontaine  pour  le  mariage  du  prince  de  Conli  et  de 
MIU.  de  Bourbon;  mais  co  n’est  pas  le  meilleur  de  ses 
ouvrages. 

C’est  un  excellent  ouvrage,  au  contraire,  que  l’épître 
de  Voltaire  à MIU.  de  Guise,  quand  elle  épousa  le  duc  de 
Ilichelieu;  elle  surabonde  en  grâce  comme  en  esprit;  et 
quoiqu’elle  n’ait  pas  le  caractère  de  l’ode,  moins  occupé 
de  la  forme  que  du  sujet,  le  poète  n’a  pas  hésité  h lui 
donner  la  titre  d’épithalamc. 

Dans  une  circonstance  qui  semblait  devoir  consolider 
un  état  de  choses  qui  n est  plus , à l’époque  du  mariage 
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de  Napoléon  Buonaparte  et  de  Marie-Louise  d’Autriche, 
parut  une  innombrable  quantité  d’épithalamcs.  Tous  11’é- 
taient  pas  également  bons  ; il  y aurait  pourtant  injustice 
à ne  pas  distinguer  parmi  ces  rapsodies,  la  Journéè  (le 
l'Hymen,  par  M.  Bhistaut,  et  la  Fête  nuptiale,  par 
M.  TntSElIL. 

Mais  entre  les  formes  diverses  que  la  flatterie  prêta  en 
cette  circonstance  à l’épithalame , il  n’en  est  pas'  de  plus 
remarquable  que  celle  qu’il  reçut  de  M.  Micjiaut  , dans 
son  i5c.  livre  de  l'Énéide,  où  les  deux  époux  figurent 
ous  les  noms  d’Énée  et  de  Lavinic , et  où  lui-même  se 
met  en  action  sous  le  nom  d 'lapas,  qui  les  chante  sur  sa 
lyre  d’or.  Semblable  à certains  hommes  prêts  h chanter 
h toutes  les  occasions , Iopas-le-Chevclu , crinilus  Jopas 
célèbre  l’hymen  d’Énée  et  de  Lavinie , sur  la  même  lyre 
qui  avait  célébré  les  amours  de  Didon  et  d’Énée.  11  était 
difficile  d’établir  entre  les  chantres  antiques  et  les  trou- 
badours modernes  , un  plus  juste  rapport. 

Les  poètes  ilalicns,  et  particulièrement  Métastase  , ont 
composé  un  grand  nombre  d’épithalamcs.  Le  chœur  fi- 
nal des  opéras  de  ce  dernier,  faits  en  partie  h l’occasion 
du  mariage  de  quelques  princes , n’est  souvent  qu’un 
chant  nuptial. 

Las  des  fadeurs  de  l’épithalame  , les  Hollandais  avaient 
substitué  à ce  pocine  des  estampes  qui  faisaient  allusion 
aux  vertus  des  mariés;  on  en  distribuait^es  exemplaires 
aux  parents,  et  la  planche,  qu’on  avait  lait  dorer,  était 
offerte  ensuite  aux  héros  de  la  fête,  et  déposée  par  eux 
dans  les  archives  de  la  famille.  On  s’est  lassé  aussi  de  ce 
' genre  d’épithalamc  auquel  le  burin  de  Bernard  Picard  a 
donné  momentanément  quelque  prix.  Mais , comme  on 
l’a  vu,  l’épilhalame  n’était  pas  mort  pour  cela  , ou  bien 
il  n’attendait  qu’une  circonstance  pour  ressusciter  sous  une 
nouvelle  forme.  A.  V.  À. 

ÉP1TRE.  Chez  les  anciens,  une  cpîlre  était  une  lettre 
écrite  dans  la  familiarité  de  la  vie  intime , et  servant  à eu- 
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tretenir  les  rapports  de  la  société.  Epi  , slelto;  j'envoie  , 
j'adresse.  Les  Romains  attachèrent  à cette  expression  le 
même  sens  que  les  Grecs. 

Chez  les  modernes,  ce  qu’on  nomme  épître,  est  une 
lettre  travaillée,  savante,  didactique,  quelquefois  reli- 
gieuse; souvent  , par  une  fiction  de  l’écrivain,  c’est  un 
discours  qui  semble  adressé  à un  personnage  mort  ou  vi- 
vant , à un  être  moral  ou  allégorique , et  qui  ne  s’adresse 
qu’au  lecteur.  Le  même  terme , qui  exprimait  autrefois  les 
rapports  familiers  et  le  commerce  des  lettres  entre  des 
personnes  éloignées  par  la  distance  des  lieux,  emporte 
aujourd’hui  l’idée  du  travail , de  la  réflexion  et  d’une 
sorte  de  solennité  didactique.  C’est  un  des  effets  bizarres 
des  révolutions  du  langage. 

On  a traduit  ces  mots  : epistolœ  fami  tiares  Marci  Tutti i 
Ciceronis,  par  ceux-ci  : épi  très  familières  de  Cicéron  i 
ce  contre-sens  pédantesque  s’est  perpétué  par  la  coutume. 
C’est  comme  si  l’on  disait  : tes  épîtres  familières  de  Col - 
taire  et  de  madame  de  Sévigné. 

Lorsque  le  christianisme  naissant  cachait  ses  autels  et 
son  culte  dans  les  caveaux  et  dans  les  chaumières,  les 
apôtres  avaient  coutume  d’envoyer  aux  diverses  églises  ou 
réunions  de  fidèles , sous  le  nom  d’éptlres , des  instruc- 
tions pieuses,  écrites  en  langue  vulgaire  ,cn  style  prophé- 
tique et  figuré.  On  a conservé  à ces  lettres  morales  et 
religieuses  le  afin  d’épltre  ; et  l'usage  s’est  établi  d’en  ré- 
citer un  fragment  au  milieu  de  la  messe  catholique , im- 
médiatement avant  l’évangile.  L’Apocalypse  de  saint  Jean 
était  une  épître;  l’apôtre  cruellement  traité  parles  Romains 
et  réfugié  dans  la  déserte  Palhmos,  communiquait  aux  sept 
églises  alors  existantes  sa  mission  gigantesque.  Rome  dé- 
truite, le  monde  croulant  et  se  repliant  comme  un  livre  , 
Dieu  apparaissant  comme  une  émeraude  au  milieu  du  ciel, 
et  jugeant  les  persécuteurs;  ces  rêveries  terribles,  fruits 
d’une  imagination  en  délire,  ont  fait  pendant  seize  siècles 
le  désespoir  des  savants;  Bossuet , Newton  et  Grotius  en 
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ont  donné , comme  on  sait , des  explications  différentes  et 
toutes  également  lucides. 

Quelques  auteurs  anciens  ont  adressé  à leurs  amis  des 
lettres  en  vers  , d’un  style  libre,  enjoué,  facile.  Les  épitres 
d’Horace  sont  le  seul  monument  de  ce  genre  qui  soit  par- 
venu jusqu’à  nous.  On  y trouve  beaucoup  de  linesse , de 
grâce,  de  science  sociale  et  d’atticisme.  L’homme  d’es- 
prit , qui  embellissait  les  soupers  de  Mécène , montre , 
dans  scs  épîlres  ou  ldltros  en  vers , une  profonde  connais- 
sance du  monde , do  ses  préjugés  et  de  ses  ridicules.  Lui- 
même,  il  avoue  qu’il  n’écrit  que  de  simples  lettres;  sa 
muse,  dit-il  , marche  à pied;  musa  pedeslris.  On  peut 
ajouter  qu’elle  boite  quelquefois. 

Boileau , dont  le  talent  était  tout  entier  dans  l’exécu- 
tion, et  qui  prétendait  pas  à la  force  créatrice  du  génie, 
a imité  Horace  avec  un  succès  dont  la  postérité  a consacré 
l’éclat,  mais  dont  une  critique  sévèro  doit  réduire  le  mé- 
rite h sa  juste  valeur.  Le  poète  français  n’a  pas  su,  comme 
Horace , passer  en  revue  la  société  entière  , et  flétrir  les 
vices  d<ÿ  hommes,  en  se  jouant  de  leurs  travers.  L’ami  de 
Mécène  avait  plus  d’originalité , de  malice , de  goût  et  do 
souplesse.  Boileau,  moins  courtisan  et  moins  homme  du 
inonde , a trop  exclusivement  choisi  pour  but  de  ses  ob- 
servations satyriques  le  ridicule  borné  des  mauvais  écri- 
vains et  les  lieux  commuas  de  la  morale.  L’intelligence  et 
l'imagination  de  ce  poète  célèbre  parcouraient  un  cercle 
d’idées  peu  étendu  ; il  suppléait  à la  stérilité  de  la  pensée 
par  l’énergie  de  l’expression.  La  justesse,  la  force , l’exac 
titude , et,  si  je  puis  me  servir  de  ce  terme,  la  concentra- 
tion vigoureuse  de  la  versification , lui  ont  valu  cette  illus- 
tration qui  date  de  plus  d’un  siècle,  sans  s’affaiblir  en- 
core, et  à laquelle  Marmontel  a eu  tort  de  contester  ses 
droits  acquis. 

Un  autre  versificateur  habile , et  qui , par  une  sorte  de 
merveille  littéraire,  a fait  de  belles  odes  sans  enthousias- 
me, J. -B.  Rousseau  a écrit  aussi  des  épitres.  Elles  sont 
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bizarres,  incohérentes  , affectées,  sans  élégance  et  sans 
goût.  L’auteur  avait  quitté  la  France,  ct%n  perdant  l’es- 
lime  des  gens  de  bien  , il  avait  semblé  perdre  le  secret 
des  bons  vers. 

L’impulsion  philosophique  du  dix-huitième  siècle  a donné 
à 1 épltre  un  nouveau  caractère.  Pope  , écrivain  caustique 
et  ingénieux,  a le  premier  consacré  au  développement  d’un 
sujet  de  haute  morale  et  de  métaphysique  la  forme  de 
l’épltre  trop  long-temps  vouée  h une  critique  de  détail  et 
à de  triviales  vérités  rajeunies  par  la  grâce  du  langage 
poétique.  Le  génie  de  sa  nation  se  fait  sentir  dans  ses  dis- 
cours en  vers  ou  épllrcs , où  les  pensées  ingénieuses  et 
fortes  abondent  avec  une  profusion  qui  n’est  pas  sans  dé- 
sordre , une  originalité  qui  n’est  pas  exempte  d’affectation, 
et  une  gatté  de  caprice  et  d’humeur , plus  triste  quelque- 
fois dans  son  amertume  qu’elle  n’est  piquante  par  sa 
saillie. 

Young,  connu  en  France  par  ses  Pensées  nocturnes 
(Aig/u  Thoughts),  traduites  ou  plutôt  recomposées  par 
Letourneur,  a fait  desépitros  salyriquespeu  estimées  au- 
jourd’hui dans  son  pays  même.  On^'  trouve  beaucoup  d’es- 
prit , et  une  absence  déplorable  de  mesure  et  de  goût.  Ce 
même  génie  effréné , qui , dans  un  autre  poeme  , avait  ac- 
cumulé jusqu’au  ridicule  la  pompe  monotone  des  images 
lugubres,  par  un  abus  contraire  au  même  défaut , a pro- 
digué jusqu’à  satiété  dans  ses  discours  en  vers,  le  fracas 
des  épigrammes  et  la  licence  des  bons  mots. 

* Il  faut  lire  les  admirables  épllrcs  ou  discours  en  vers 
de  Voltaire  , pour  sè  faire  une  idée  et  de  la  perfection  du 
genre  et  de  l’extrême  difficulté  qu’il  a dans  son  apparente 
simplicité.  Pope  avait  déjà  prêté  à la  philosophie  les  ailes 
d’une  poésie  souvent  brillante  et  toujours  noble;  mais, 
attaché  à un  système , engagé  à soutenir  à force  de  talent 
une  thèse  contre  laquelle  la  triste  expérience  humaine  se 
révolte,  il  avait  souvent  donné  des  images  pour  des  preu- 
ves, et  des  rimes  pour  des  raisons.  Le  génie  de  Voltaire 
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était  surtout  impartial;  il  échappait  aux  entraves  de  toutes 
les  théories,  et  jetait  sur  le  monde  un  coup-d’œil  vaste  , 
lumineux,  libre.  C’est  dans  les  épil  res  de  ce  grand  homme 
<|ue  l’on  trouve  à la  Ibis,  et  le  ton  d’urbanité  mondaine , 
et  la  gaîté  satyrîque  douL  Horace  était  doué,  et  la  verve  de 
haute  poésie  qui  distingue  Pope,  et  l’art  de  tout  embellir, 
le  talent  de  tout  dire,  qui  caractérisaient  Boileau.  Fami- 
liarité, ironie,  élévation  , éloquence , verve,  puissance 
d’expression;  tous  les  caractères  du  génie  dans  sa  sou- 
plesse et  dans  sa  force,  se  réunissent  dans  ce  chef-d’œu- 
\re  : on  croit  voir  cette  (lamine  mobile  que  Virgile  a si 
bien  décrite,  et  qui,  embrassant  tout  dans  sa  course  plus 
prompte  que  l’éclair,  s’élève,  redescend,  semble  assimiler 
tous  les  objets  h sa  substance,  et  projette  les  rellels  jus- 
qu’aux bornes  de  l’horizon.  » 

Une  sorte  d’épître  est  tombée,  ds  nos  jours,  dans  le  do- 
maine du  ridicule;  c’est  l’épitre  déilicaloirc.  La  bassesse 
la  plus  effrontée  n’oserait  pas  employer  aujourd’hui,  à la 
tête  d’un  livre,  les  formules  d’éloges  que  l’usage  avait 
sanctionnées,  et  que  le  grand  Corneille  lui  même  avait  la 
naïveté  d’imiter.  On  a tant  abusé  de  cette  llatterie  gros- 
sière , que  la  vanité  elle- même  s’en  est  dégoûtée  îi  la  lin. 
Les  épitres  dédicatoircs  de  Dryden  sont,  comme  celles  de 
notre  Corneille,  remarquables  par  la  gaucherie  de  l’adu- 
lation; celles  de  Molière  ont  quelque  noblesse;  celles  de 
Voltaire  sont  des  modèles  de  louange  et  d’ironie  cachée. 
Sterne,  dans  son  étrange  histoire  de  Tristam  Shandy,  a 
inséré  une  dédicace  fort  originale,  et  qui  peut  servir  de 
type  h toutes  les  autres  : Dédicace  à vendre.  V os  belles 
actions,  vos  sublimes  vertus , votre  génie  immense,  ô 
vous , qui  que  vous  soyez,  si  voulez  bien  me  payer,  etc. 

E.  J. 

ÉPONGE,  Spongia.  {Histoire  naturelle.)  Sur  cent 

personnes  bien  élevées  qui  font  un  grand  usage  des  Epon- 
ges, il  n’en  est  peut-être  pas  une  qui  se  soit  jamais  enquis 
de  ce  qu’elles  étaient , et  les  curieux  qui  l’eussent  de- 
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mandé  aux  plus  grands  nat  uralistes,  eussent  été  fort  surpris 
de  trouver  que  pas  un  n’ait  été  ou  ne  soit  du  même  avis  sur 
leur  nature.  Il  est  en  effet  peu  de  corps  organisés  sur  les- 
quels on  ait  émis  autant  d’opinions  contradictoires  : on  en 
a fait  des  plantes;  on  en  a lait  des  animaux,  et,  selon  le 
caprice  des  savants,  qui  en  raisonnaient  d’après  celles  qui 
servent  à la  toilette , ou  qui  se  conservent  desséchées  dans 
leurs  collections , on  les  promena  de  règne  en  règne.  Parmi 
ceux  qui  s’arrêtèrent  à l’idée  que  les  Eponges  étaient  des 
invertébrés,  ils  s’en  trouva  qui  reconnaissaient  des  Eponges 
mâles  et  des  éponges  femelles , et  qui  soutenaient  que , 
frémissant  sous  la  main  qui  les  voulait  saisir,  elles  s’ap- 
pliquaient fortement  aux  rochers  pour  n’en  pas  être  arra- 
chées. Aussi  hrasme  disait-il  plaisamment , en  critiquant 
le  crédule  Pline , propagateur  de  ces  belles  choses,  qu’il 
fallait  passer  l’Éponge  sur  son  histoire  des  Eponges.  Pour 
nous,  qui  en  avons  examiné  soigneusement  de  vivantes  , 
non  pas  seulement  sur  nos  côtes,  où  l’on  en  trouve  seule- 
ment de  chétives  et  misérables  espèces,  nous  n’y  avons  ja- 
mais rencontré  quoique  ce  soit  qui  dénotât  une  animalité 
réelle;  nous  avons  cependant  reconnu  qu’elles  ne  peu- 
vent être  classées  exclusivement  parmi  les  végétaux.  Un 
tissu  flexible  composé  de  mailles  plus  ou  moins  serrées, 
où  le  microscope  découvre  autant  de  tubes  anastomoses 
qu’il  y a de  lilaments  dans  leur  masse,  généralement  mol- 
lasse , pénétrable  par  l’eau  qu’habilenl  les  Éponges  sans 
exception , et  qui  s’augmente  par  l’alongement  et  entre- 
croisement , forme  la  base  des  Éponges  ; ce  tissu , des  - 
séché,  mis  au  feu,  répand  l’odeur  propre  à la  corne  brû- 
lée; d’où  l’on  conclut  qu’il  appartenait  à un  animal.  Ce- 
pendant , en  aucun  temps,  et  quoi  qu’on  en  ait  dit , nous 
n’y  avons  découvert  d’iudices  d’irritabilité,  encore  moins 
de  mouvements  locomoteurs,  et  tant  que  l’Éponge  n’est 
point  parvenue  au  point  de  développement  où  elle  se  doit 
reproduire  , elle  a toutes  les  habitudes  des  agarnes  aqua- 
tiques du  dernier  degré , c’est-h-dirc  des  végétaux  les  plus 
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simples  qui  soient  au  monde.  Mais  il  arrive  un  temps  où 
leur  totalité  se  remplit  d’une  matière  muqueuse  ordinai- 
rement incolore  et  diaphane  plus  ou  moins  épaisse , et 
dont  l’odeur  lient  de  celle  du  poisson.  Cetjc  matière,  éla- 
borée dans  les  libres  entrecroisés , est  le  principe  qui 
vient  annualiser  de|  corps  qui,  dès  lors,  ressemblent  a 
ces  alcyons  avec  lesquels  les  confondirent  presque  tous 
ceux  qui  ont  soutenu  que  les  Éponges  étaient  des  ani- 
maux. Du  reste,  on  n’y  a jamais  découvert  la  moindre 
apparence  de  polypes,  ce  qui  n’a  pas  empêché  de  les  ap- 
peler des  polypiers.  Celle  matière  muqueuse  animale 
existe  souvent  en  si  grande  abondance  , 'qu’elle  enduit 
toute  l’Éponge  d’une  couche  épaisse,  et  qu’elle  en  découle 
comme  des  glaires  fétides  lorsqu’on  la  retire  de  l’eau.  Le 
même  phénomène  Se  remarque  sur  leséphydaties.qui  sont 
dans  les  eaux  douces  ce  que  les  Éponges  véritables  sont 
dans  les  Ilots  de  l’Océan  ou  des  méditerranées.  Cette  ma- 
tière muqueuse  animale  est  pareille  h celle  qui , sousfofcne 
corticale,  recouvre  les  antiphates  et  les  gorgoniées;  elle  se 
remplit,  dans  certaines  saisons,  de  corpuscules  ovoïdes,  lu 
plupart  du  temps  presque  microscopiques,  d’autres  fois  très 
visibles  h l’œil  désarmé  , et  même,  chez  plusieurs  espèces, 
assez  gros.  Ces  corps  sont  des  propagules  qui,  manifestant 
des  mouvements  où  l’on  ne  saurait  méconnaître  des  indices 
de  volonté  , vont  semer  l’espèce  dans  des  sites  d’élec- 
tion. La  diversité  de  ces  phases,  dans  une  existence  tantôt 
inerte  et  purement  végétative  , tantôt  douée  d’une  anima- 
lité évidente , nous  a déterminé  à placer  les  Éponges  dans 
le  nouveau  règne  organique,  dont  nous  avons  proposé 
rétablissement  au  toincVlll  (page  246)  de  notre  Dic- 
tionnaire classique  d’h isloire  naturelle,  ainsi  que  dans 
V Encyclopédie , par  ordre  de  matières,  sous  le  nom  de 
Psychodiaire.  Voyez  ce  mot.  . 

Les  Éponges  végètent  tant  que  l’existence  y est  bornée 
au  développement  ainsi  qu’à  l’augmentation  de  la  base 
constitulrice  fibreuse,  et  elles  végètent  absolument  comme 


«les  conferves,  «les  céraniiaires , ou  tout  autre  hydrophile 
marin.  Elles  sont  uniquement  «les  plantes  tant  quelles 
se  maintiennent  dans  ces  premières  conditions  : on  no 
pourrait  pas  plus  deviner  alors , si  on  n’en  uvail  jamais 
vu,  dans  quelle  classe  ou  famille  on  devrait  les  ranger, 
qu’on  ne  pourrait  classer  certaines  phanérogames  dont  on 
ne  verrait  que  la  tige  et  le  feuillage , et  chez  lesquelles  le 
faciès  ne  serait  point  celui  qu’aflcctcnl  ordinairement  les 
plantes  de  leur  famille.  I)e  même,  l’Éponge  qui  produit 
des  propagules  représentant  sa  floraison  , mais  où  ces  pro- 
palgulos  s'affranchissent  de  l’esclavage  dans  lequel  les  re- 
tint ce  mucus  animal,  préparateur  de  la  vitalité;  de  même 
l’Éponge  ne  sera  plus  un  simple  liydrophy te  , mais  une 
plante  qui  aura  produit  des  œufs  vivants,  des  animalcules; 
et  voilà  précisément  le  grund  fait  qui  se  confirme  tous  les 
jours  par  les  observations  des  plus  habiles  naturalistes  «le 
l’Éurope,  depuis  que  nous  avons,  le  premier  , parlé. des 
zoocarpes  ; faits  que  s’obstinent  à méconnaître  des  auteurs 
qui  écrivent  sur  l’animalité  des  Éponges , pour  en  avoir 
manié  de  sèches  conservées  dans  quelque  muséum , ou 
pour  en  avoir  manié  une  ou  deux  espèces  jetées  au  ri- 
vage^ en  allant  de  Calais  à Douvrc.  Quoiqu’il  en  soit , 
nos  côtes  océanes  produisent  peu  de  spongiaires*;  ces 
êtres  mixtes  abondent  au  contraire  dans  les  régions  équi- 
noxiales; les  méditerranées , la  nôtre  surtout,  en  fournis- 
sent de  très  variées  pour  les  formes , pour  la  consistance, 
ej  parle  volume.  II  en  est,  dans  les  régions  chaudes,  qui 
sont  façonnées  en  «mtonnoiri  en  coupes,  Cn  tuyaux  d’or- 
gue , en  éventail , en  poires,  en  masses  arrondies;  il  en  est 
«le  lobées,  de  palmées,  d«^  rameuses,  de  compactes,  de 
molles  et  de  rigides.  Leur  couleur*ordinaire  est  le  fauve, 
le  brun  ou  la  teinte  du  marron  ; il  s’en  trouve  de  grises  , 
, brunes  et  même  de  noirâtres.  On  en  pourrait  bien  re- 
connaître jusqu’à  trois  cents  espèces,  parmi  celles  dont 
les  musées  de  l’Éuropc  oflrent  des  échantillons  plus  ou 
moins  mal  conservés.  Celles  qui  se  répandent  dans  le 
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'Comracfco  pour  les  usages  de  propreté , Tiennent  en  gé- 
néral  des  côtes,  du  golfe  de  Gênes,  de  Tarente,  et  surtout 
de  l’Archipel,  où  la  pêche  en  est  pratiquée.  La  mer 
Rouge  en  fournit  également  une  certaine  quantité.  C'est, 
ce  nous  semble,  chez  Hasselquits,  disciple  de  Linné,  qui 
voyagea  dans  le  Levant , qu’on,  trouve  qu’il  est  près  de 
Rhodes  une  petite  tfè  d’Himia , où  les  jeunes  filles  s’a- 
donnent, ainsi  que  les  garçons,  à la  recherche  sous- 
marine  et  périlleuse  des  Éponges;  on  ajouta  que  fes  parents 
de  deux  jeunes  gens , qui  se  recherchent  eÔ  mariage , ne 
consentent  point  k les  unir  avant  qu’ils  ni  soient  en  état  de 
rapporter  l’un  et  l’autre  du  fond  de  la  mer,  assez  d’Épongcs 
pour  sc  faire  une  dot.  Le  compilateur  Bomare,  qui  n’a- 
vait pas  même  , dans  le  temps  où  fut  composé  son  mons- 
trueux dictionnaire,  le  mérite  de  citer  juste,  atttribue  cette 
anecdote  à Touruefort,  lequel  n’en  a jamais  écrit  seule- 
ment un  mot.  B.  de  St.-V, 

ÉPOPÉE.  (Éirot,  itmcm.)  Il  n’est  peut-être  pas  de  genre 
de  composition  dont  il  soit  plus  inutile  et  plus  vain 
de  tracer  les  règles.  Assurément  celui  qui  , après  avoir 
consulté  ses  forces , se  croira  capable  d’écrire  un  pocine 
épique , n’aura  pas  besoin , par  exemple , qu’on  lui  pres- 
crive de  choisir  un  sujet  intéressant.  Les  lois  peu  nom- 
breuses auxquelles  il  doit  se  soumettre , sont  communes 
à la  plupart  des  applications  de  l’art  d’écrire , et  d’autant 
plus,  incontestables , qu’elles  ont  reçu  leur  sanction  des 
travaux  du  génie , avant  même  qu’une  savante  critique 
eût  découvert  qu’elles  étaient  des  oracles  de  la  raison  et 
du  goût.  Hors  de  ces  préceptes  à la  portée  de  tous  les 
écrivains , il  faut  abandonner  le  poète  à lui-même , bien 
loin  de  l’enchatner  dans  d’indignes  entraves.  Qu’y  a-t-il 
de  moins  ressemblant  que  les  épopées  d’Homère  et  celtes 
de  Milton?  Et  pourtant  qui  oserait  affirmer  que  la  gloire 
de  ce  deipier  n’égalera  pas  en  durée  le  renom  du  vieux 
chantre  à’ Achille  ? Ainsi,  sans  rejeter  les  conseils  des 
Aristarques  célèbres , il  vaut  mieux  encore  s’appuyer  sur 
xii.  0 
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les  exemples  des  auteurs  dont  les  créations  hardies  ont 
devancé  l’enseignement  des  règles  de  l’art  et  fécondé  l’im- 
mense domaine  de  l’imagination.  A la  tête  de  ces  im- 
mortels écrivains,  Homère  se  présente  d’abord. 

L’absence  d’Achille  est  le  fondement  de  l’économie  de 
l’Iliade  ; point  de  poème  possible,  si  Achille  se  trouvait 
toujours  en  action  devant  nous.  En  effet , comme  cha- 
cun de  ses  combats  serait  une  victoire,  son  glaive  au- 
* rait  bientôt  épuisé  l’élite  de  ta  race  troyenne.  Hector 
succomberait  avant  d’avoir  accompli  les  grandes  choses 
promises  à son  nom  ; et  la  guêtre  , entretenue  par  hi 
discorde  qui  règhc  dans  l’Olympe  et  sur  la  terre , tom- 
berait tout  à coup  comme  un  violent  orage.  Achille , re- 
tiré du  théâtre , fait  -place  aux  mortels  et  aux  dieux  qui 
doivent  combattre  dans  les  plaines  de  Troie.  - 
Admirons  ici  les  ressources  du  génie  d’Homère  et  les 
heureux  effets  qu’il  tire  des  moyens  les  plus  opposés  ; autant 
il  ménage  Achille  , autant  il  s’applique  à le  tenir  en  réserve 
■*  pour  l’agrandir  à nos  yeux;  autant,  avec  le  même  des- 
sein , il  prodigue  le  magnanime  Hector.  Hector  est  par- 
tout : dans  les  murs , hors  des  murs  , au  temple,  au  con- 
seil, aux  combats;  d’exploits  en  exploits,  de  succès  en 
succès,  il  s’élève  sans  cesse  jusqu’à  ce  que',  tenant  les 
Grecs  assiégés  dans  une  étroite  enceinte  ot  près  de.  brûler 
leur  flotte,  il  semble  être  un  autre  Achille  suscité  parmi 
les  Troyens  pour  la  perle  d’Argos.  , 

Mais  le  fils  de  Thétis  est  l’homme  du  Destin  , Uft  héros 
qui  porte  avec  lui  le  triomphe  ou  la  perte  d’un  peuple. 
Il  menace  , tout  est  dans  la  terreur;  il  *sc  retire  des  com- 
bats, quel  découragement  suit  sa  retraite!  Plus  malheu- 
reuse que  lorsqu’elle  périssait  sous  les  flèches  du  frère  de 
Diane,  l’armée  voit  dans  Achille  l’héritier  de  la  colère 
d’Apollon;  sa  pieuse  térreur  se  tourne  vers  un  mortel 
comme  vers  un  autre  dieu  qui  venge  aussi  une  impar- 
donnable offense.  Plus  loin , Ajax  lui-même  pousse  le 
dernier  cri  de  l'épouvante  en  invoquant  Achille  , au  rrii- 
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lieu  d’une  nuit  de  ténèbres  et  de  carnage.  Privé  d’un  tel 
secours , le  Télamonien  ne  veut  plus  que  mourir  à la 
clarté  des  cieux.  Cependant  Achille  encore  inexorable, 
sauve  les  Grecs  jusque  dans  son  inaction.  En  approchant 
de  la  flotte  ennemie  : «41  nous  voit!  » disent  les  Troyens, 
et  cette  seule  pensée  les  empêche  de  mettre  fin  à la  guerre, 
en  achevant  un  triomphe  inouï.  Entre  les  mains  de  Pa- 
trocle , les  armes  d’Achille  font  presque  tomber  la  vill©dc 
Priam;  passées  ou  pouvoir  d’Hector,  elles  vont  porter 
enfin  le  coup  fatal  aux  Argiens;  la  Grèce  périssait; 
Achille  pousse  un  cri , et  maintenant  c’est  Ilion  qui  at- 
tend sa  ruine  dons  le  silence  de  l’épouvante  ! 1 

Bientôt  la  lutte  fatale  est  engagée  entre  le  vengeur  de 
Patrocle  et  son  redoutable  adversaire.  Hector  succombe  : 
victime  offerte  à Patrocle , c’est  Patrocle  qui  le  tue  par 
la  main  d’Achille.  Achille,  immolant  Hector  presque  sans 
défense , insultant  h un  noble  rival,  refusant  la  sépulture 
b un  guerrier  vaillant  et  religieux  qu’il  honorait , ou- 
trageant le  cadavre  sacré  d’un  héros',  est  l’Oreste  de 
l’amitié. 

Un  dernier  tribut  attend  l’ombre  de  Patrocle*)  les  jeux 
funèbres  vont  s’ouvrir.  La  douleur  d’Achille  domine  sur 
celte  grande  cérémonie  expiatoire,  et  se  trahit  à tout 
moment  par  des  accents  du  cœur.  Mais  bientôt , plus 
maître  de  lui  , Achille  se  montre  avec  toute  la  générosité 
de  son  caractère,  avec  toutes  les  grâces  de  la  jeunesse, 
et  cet  amour  de  la  justice  qui  en  csfle  naïf  caractère,  et 
ce  respect  pour  les  cheveux  blancs  qui  l’inspire  comme  un 
instinct  vertueux. 

Hector  a cessé  de  vivre , Achille  a déposé  sa  colère, 
Troie  touche  à sa  ruine  inévitable , I action  est  arrivée. au 
dénoùment  et  le  drame  est  fini.  Homère  laisse  devant 
nos  yeux  Achille  dans  l’éclat  de  sa  gloire,  et  debout  en 
face  dé  Troie , veuve  du  grand  Hector. 

Sous  le  rapport  de  la  composition , î Odyssée  ne  peut 
soutenir  la  comparaison  avec  l’Iliade.  La  seconde  épopée 

, G. 
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d’Homère  n’a  point  l 'admirable  unité  de  la  première; 

* toute  l’économie  de  l’Odyssée  ne  repose  pas  sur  Ulysse, 
comme  l’économie  de  l'Iliade  sur  Achille.  Des  répétitions 
fréquentes , de*  longueurs  intolérables  , des  fables  ridi- 
cules, des  choses  mises  en  récit,  lorsque  nous  les  avons 
déjà  vues  en  action;  des  apparitions  trop  fréquentes  et 
trop  peu  motivées  de  Minerve;  des  chants  prcsqu’inutiles, 
telj  que  le  septième,  par  exemple,  ou  vides  comme  le 
quinzième;  le  manque  de  variété  dans  les  moyens;  la  len- 
teur et  quelquefois  le  sommeil  de  l’action  qui  se  traîne  au 
lieu  de  marcher;  la  fin  du  poëuio  qui,  loin  d’en  être  le  -* 
dénoûment  naturel , se  prolonge  par  une  superfétation 
peu  judicieuse,  et  par  des  scènes  où  le  héros  et  sou  fils 
versent,  sans  aucune  pitié,  sans  aucune  prudence,  le 
sang  de  leurs  sujets  sous  les  yeux  de  Minerve,  témoin 
glacé  d’une  scène  cruelle  que  sa  raison  et  sa  justice  au- 
raient dû  prévenir,  sont  des  défauts  qu’on  ne  suurait  dis- 
simuler. Mais  malgré  ces  observations  sévères,  l’Odyssée, 
plus  instructive,  plus  morale  que  l’Iliade,  a un  charme 
particulier  pour  les  cœurs  tendres  et  simples.  Fénélon 
admirait  l’Iliade  ; il  aimait  l’Odyssée. 

Quintus  Calaher , Tryphiodore  et  Coluthus , le  pre- 
mier ayant  vécu  au  troisième  siècle  , les  deux  autres 
au  sixième  , à ce  que  rapporte  une  tradition  assez  in- 
certaine , ont  essayé  aussi  de  créer  des  épopées.  Quintus 
a pris  pour  sujet  la  guerre  de  Troie  après  la  chute  d’Hec- 
tor, jusqu’il’ la  ruine  de  celle  ville,  c’est-à-dire,  qu’il  a 
voulu  être  le  continuateur  du  chantre  d’Achille.  Plusieurs 
critiques  ont  supposé  que  Quintus  a imité  la  petite  Iliade 
de  Leschès,  qui  est  perdue  ; quelque  opinion  que  l’on  adopte 
sur  cette  supposition  , Quintus  est  tout  à fait  de  l’école 
d’Homère,  témoins  le  combat  d’Achille  avec  Apollon, 
mais  surtout  les  derniers  efforts  du  héros  lorsqu'il  a re- 
çu le  coup  mortel,  et  le  carnage  autour  de  son  cadavre, 
scènes  qui  sont  dignes  de  la  hante  épopée  ; témoin  encore 
le  onzième  chant , consacré  tout  entier  à l’assaut  d’Uion 
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par  les  Argiens.  Si,  connue  le  pensent  quelques  érudits, 
Virgile,  était  postérieur  à Quintus,  il  aurait  eu  tort  de  ne 
pas  lui  emprunter  des  traits  pour  son  Énée , qui  ne  fait 
point  d’assez  grandes  choses  dans  la  défense  d’IIion. 

A peu  près  dans  le  même  sujet , Tryphiodore  reste  à 
un  intervalle  immense  de  Quiutus  Calabcr.  Coluthus,  au- 
teur d’un  poème  sur  l’enlèvement  d’Hélène  , est,  suivaut 
le  savant  11.  llarles , uu  inepte  imitateur  d’Homère. 

L’élégant  Apollonius  do  Rhodes,  né  19/J  ans  avant 
J.  C. , est  bien  au-dessus  de  ces  deux  écrivains.  Son  Ar- 
gonautique  n’a  point  les  proportions  do  la  grande  épopée; 
mais  elle  contient  cependant  des  beautés  d’un  ordre  su- 
périeur , et  principalement  les  amours  de  Médée , qui  ont 
servi  de  modèle  à celles  de  l)idon.  Le  plus  bel  éloge  que 
l’on  puisse  faire  d’Apollouius  , c’est  que,  dans  la  compa- 
raison dfs  deux  épisodes  , Virgile  n’aurait  pas  toujours 
l’avantage,  même  sous  le  rapport  de  ces  inspirations  heu- 
reuses , ou  de  ces  créations  du  talent  qui  sont  des  mo- 
dèles de  l’art. 

Si  Ton  compare  l’Iliade  à l’Énéidc,  il  sortira  de  ce  pa- 
rallèle quelques  vérités  qui  pourront  nous  conduire  à 
former  uolre  jugement  sur  jces  deux  ouvrages  ; dans  Ho- 
mère, une  pensée  souveraine  qui  donne  le  mérite  de  l’u- 
nité à sa  vaste  composition;  dans  Virgile , six  grands  inté- 
rêts qui  partagent  l’attention  et  l’aH'aiblissent.  Chez  Ho- 
mère, rien  n’édipse  la  Grèce  et  no  surpasse  Achille;  chez 
Virgile  , la  ruine  diliou  , son  peuple  errant  sur  les  mers , 
en  butte  au  courroux  de.  la  reine  des  Dieux,  une  guerre 
pour  l'établissement  d’un  empire,  la  renaissance  de  Troie,  1 
la  fondation  de  Rouie  et  la  gloire  du  Capitole , se  disputent 
la  prééminence,  ou  plutôt  la  ruine  d’ilion  nous  rend  in- 
sensibles aux  malheurs  d’Énée;  la  sccoudo  Troie  pâlit 
devant  Rome.  Il  fallait  ou  que  Rome  fût  le  sujet  unique 
de  Virgile,  ou  qu’elle  usurpât  la  première  place  dans  le  . 
poème,  comme  elle  l’a  usurpée  dans  l’univers. 

La  résolution  d’embrasser  tant  de  choses,  et  le  génie  de 
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l'imitation  particulier  aux  Romains , conduisirent  Virgile 
è la  faute  irréparable  do  vouloir  réunir  dans  le  même  ou- 
vrage les  deux  créations  d’Homère  ; aussi  l’Odyssée  a 
perdu  tousses  chaiyncs , tandis  qu’il  n’y  a plus  ni  gran- 
deur ni  fierté  dans  une  imprudente  imitation  de  l’Iliade. 

Quant  au  caractère  principal  , il  parait  évidemment 
çomposé  de  plusieurs  pièces  qui  n’ont  point  entre  elles 
cette  liaison  parfaite  des  diverses  parties  d’un  ouvrage  de 
la  nature  ou  du  génie.  Énée  est  tour  h tour  Ulysse, 
Hector  , encore  Ulysse , souvent  Auguste  , long-temps 
pareil  à Jason;  puis  il  nous  rappelle  l’ami  de  Patrocle 
dans  les  jeux  funèbres  ; il  reparaît  encore  sous  la  forme  du 
fils  do  Laëéte  aux  Champs-Élysées;  eosuitç  il  affecte  le 
rôle  d’Achille;  puis  il  reprend  celui  d’Hector, et  redevient 
Achille  uno  deçnièro  fois,  mais  pour  souiller  sa  victoire 
par  la  cruauté,  hû,  le  plus  tendre  et  le  plus  religieux  des 
hommes. 

Mais  si  Virgile  n’égale  pas  les  efforts  du  génie  d'Homère, 
on  peut  souvent  lui  appliquer  co  vers  de  l’art  poétique  : 

Tout  cc  qu’il  a touché  sc  convertit  cil  or. 

• * * • 

L’apparition  do  Cypris  en  chasseresse,  l’élégance  de  sa 
parure  virginale , la  beauté  dramatique  de  son  récit , le 
second  discours  de  la  déesse , dont  les  paroles  ont  tant  de 
charme , la  grâce  et  la  majesté  qui  la  révèlent  au  moment 
du  départ , sont  des  beautés  h peine  indiquées  dans  Ho- 
mère et  créées  parle  chantre  d’Énée  : il  en  est  dequelques- 
uncs  d’entre  elles  comme  de  ces  expressions  pures  et 
célestes  dont  personne  ne  soupçonnait  le  type  avant 
Raphaël. 

On  admire  dans  Ie$  trois  plus  beaux  chantsde  l’Ènéide  , 
ou  des  imitations  , ou  des  créations  divines.  Quoique  pri- 
vés du  mérite  suprême  d’être, les  membres  nécessaires 
d’un  ensemble  magnifique  , quoique  n’étant  que  des  orne- 
ments inventés  ou  perfectionnés  par  un  talent  sublime  * 
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et  non  pas  conçus  par  le  génie  on  même  temps  que  sa 
pensée  première  , ces  chants , ou  plutôt  ces  poèmes  parti- 
culiers , balancent  peut-être , par  l’ensemble  de  toutes 
les  perfections  différentes  qu’ils  rassemblent , l’éclat  de 
la  majestueuse  Iliade- 

Virgile  l’emporte  sur  tous  les  poètes  du  monde  par  le 
goût  , c’est-à-dire  par  Iç  sentiment  des  convenances  dans 
toutes  les  situations  possibles.  Co  sentiment  est  chez  lui 
un  présent  de  la  nature,  un  instinct  du  cœur,  une  lumière 
do  l’esprit. 

Lucain , neveu  de  Sénèque , au  lieu  d’écrire  une  vé- 
ritable épopée , a mis  l’histoire  en  beaux  vers.  Son  ou- 
vrage manque  d’unité,  d’action  , .d’intérêt  et  de  but  ma- 
nifeste. Malgré  les  efforts  de  Lucain  pour  déprimer  le 
vainqueur  et  élever  le  vaincu  de  Pharsale,  César  se 
montre  plus  généreux,  plus  habilo,  plus  propre  à con- 
quérir l’admiration  , l'enthousiasme  et  l’attachement  que 
le  grand  Pompée;  César  mérite  sa  fortune,  et  Pompée  sa 
défaite;  César  enfin  est  lu  véritable  héros  du  poème  con- 
sacré b l’apothéose  do  Pompée. 

Le  jugement  abandonne  souvent  Lucain;  et  comme  il 
était  enclin  à l’enflure , son  exagération  passée  en  pro- 
verbe, va  plus  d’une  fois  jusqu’à  l’cxtravaganco.  On  ac- 
cuse avec  plus  de  justice  l’auteur  de  la  Pharsale  de  racon- 
ter, de  décrire  sans  cèsse  comme  Voltaire  , et  de  manquer 
comme  lui  de  génie  dramatique  dans  l’épopée.  Mais  quelle 
haute  philosophie  ! quelle  pureté  de  morale!  quel  respect 
pour  la  vertu  ! quel  enthousiasme  de  liberté  dans  la  noble 
victime  de  César  1 que  Brulus,  et  surtout  Caton  , sont  au- 
dessus  des  idoles  de  Virgile  1 II  y a chez  Lucain  uu  carac- 
tère religieux  et  presque  chréticrt  ; ce  jeude  écrivain  du 
paganisme  offre  d’étonnantes  ressemblantes  avec  les  pro- 
phètes, avec  les  pères  de  l’Église  , avec  ftossuet,  qui  a. 
mêlé  leur  substance  à la  sienne,  et  trempé  son  ame  de 
feu  dans  les  mêmes  sources. 

Le  poème  de  la  Guerre,  civile  , de  Pétrone,  qui  semble 
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consacre  à critiquer  l’endure  de  Lucain  , esl  le  meilleur 
antidote  contre  l'influence  des  défauts  de  ce  grand  poète 
sur  les  jeunes  écrivains. 

Valérius  Flaccus,  contemporain  de  Vespasien,  a donné 
un  poëme  des  Argonautes;  cette  imitation  trop  exacte  de 
FArgonauliquc  d’Apollonius  de  Rhodes,  laisse  à désirer  le 
premier  de  tous  les  mérites  dans  un  écrivain , l’inven- 
tion et  l'originalité.  Toutefois  Yalérius  l’emporte  de 
beaucoup  sur  son  modèle.  11  a bien  plus  d’audace,  de 
verve  et  de  grandeur  naturelle  : il  pense  avec  force  et 
rend  quelquefois  ses  belles  pensées  atec  un  rare  bonheur 
. d’expression;  malheureusement  un  excès  de  précision, 
de  sécheresse  et  de  proSfcïsmc  défigurent  son  style.  Yalé- 
rius,  entièrement  éiécbnnu  par  La  Harpe,  a plusieurs  des 
hautes  qualités  du  poète , c’est-à-dire  le  bon  sens , la  con- 
naissance du  cœur  humain  , le  talent  dramatique  et  l’ob- 
servation des  mœurs.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  Valérius 
éviter  ou  corriger  des  fautes  de  composition  commises 
- par  Virgile.  On  peut  regarder  Jason  comme  la  vivante 
critique  du  pieux  et  faiblo  Énée  que  Virgile  a vainement 
essayé  de  transformer  en  héros.  Quant  aux  amours  de 
Médée.on  y trouve  des  choses  qui  feraient  honneur  à 
Virgile  et  à Racine. 

Le  poëme  de  Silius  Italiens , sur  la  seconde  guerre 
Punique,  sujet  plus  riche  et  plus  intéressant  que  celui 
de  l’iïnëidc , tient  à l’histoire  par  le  fond  ; cependant  ce 
ne  sont  pas  des  annales  qu’il  écrit.  Les  faits  qu’il  ras- 
semble pour  tracer  le  plus  beau  tnblcuu  qui  nous  reste  de 
l’ancienne  Rome,  s’y  trouvent  enchâssés  dans  tous  les  or- 
nements de  la  poésie.  Les  intervalles  sont  remplis  par  des 
épisodes  liés  à l’action  avec  le  plus  grand  art,  mais 
Silius  n’a  pas  .été  aussi  heureux  dans  le  mélange  de  la 
fiction  avec  la  vérité.  Le  merveilleux  qu’il  emploie  à côté 
des  faits  historiques  empêche  son  poëme  d’avoir  un 
caractère  certain.  A la  différence  de  Virgile,  qui  sc 
contento  souvent  d’uu  récit  pour  les  faits  antérieurs  à l’ac- 
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lion  principale  , le  poêle  produit  los  personnages  même 
sur  la  scène.  Le  Siège  de  Sagentc , la  Bataille  de  Cannes , 
le  Combat  naval  devant  Syracuse,  les  Discours  de  Fa- 
bius et  de  Scipion  , lorsqu’il  s’agit  de  porter  la  guerre  on 
Afriqud,  rappellent  Lucain  d^nsjcs  passages  où  il  est 
exempt  d’euflure.et  renferment  des  beautés  qui  ne  sont 
pas  dans  Virgile.  On  admire  généralement  les  batailles 
de  Silius,  Toutefois,  cet  écrivain  a ua  défaut  capital , 
c’est  de  trahir  ses  efforts  pour  être  graud  et  pour  le  pa- 
raître. 

Stace,  contemporain  de  Domitien,  est  un  mauvais 
modèle;  il  peut  corrompre  le  goût  de  la  jeunesse  , natu- 
rellement portée  è une  folle  admiration  pour  des  vices 
qui  ont  un  air  de  grandeur;  mais  l’auteur  n’en  est  pas 
moins  un  poète  épique.  11  a su  rendre  Polvnicc  intéres- 
sant , dessiner  fortement  de  grands  caractères  , grouper 
avec  art  les  personnages,  donner  de  la  vie,  du  ♦mouve- 
ment et  de  la  chaleur  h son  vaste  tableau.  Il  manie  la 
terreur  et  la  porte  à son  comble  comme  Eschyle;  il  est 
majestucu\  cl  terrible  comme  Sophocle,  dans  l’expres- 
sion des  souffrances  de  Jocaste;  il  est  tendre  et  pathé- 
tique comme  Euripide,  quand  il  retrace  les  douleurs 
d’Argic,  d’Atalante  et  d’Hypsipyle.  Le  Tasse  et  le  Dante 
ont  fait  à Stace  des  emprunts  heureux  qui  sont  des  hom- 
mages du  génie  nu  talent. 

Le  Dante  a mérité  plus  d’une  fois  l’honneur  du  parallèle 
avec  Homère , qu*il  représente  comme  le  père  et  le  souve- 
rain de  tous  les  poètes  du  monde.  Quelques  vers  du  Dante 
font  un  lablc£i  plus  complet  et  plus  grand  que  l’ode 
d’Horace  sur  la  Fortune.  Les  Euménides  d’Eschyle,  le 
Tartare  de  l’Énéide  et  l’Enfer  de  Millon  , ne  portent  peut- 
être  pas  la  terreur  aussi  loin  que  certaines  descriptions 
du  Dante.  On  trouve  dans  ce  poète  une  autre  espèce 
de  naïveté  que  celle  des  Grecs  , des  scènes  d’amour 
d’une  simplesse  , d’une  chaleur , d’une  mélancolie  et 
d’une  grâce  inconnues  à Virgile.  Demandez  une  imago 
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de  Françoise  de  Ilimini  à l’antiquité,  elle  ne  pourra  pas 
vous  satisfaire.  Athènes  et  Rome  n’ont  point  d’IJgolin 
dans  leur  Enfer,  point  de  Béatrix  dans  leur  Olympe. 
C’est  une  surprise  pleine  d’attrait  que  de  découvrir  dans 
un  ouvrage  souvent  bizarre  et  monstrueux,  Virgile  cor- 
rigé avec  bon  sens , imité  avec  génie , et  surpassé  quel- 
quefois , soit  dans  ses  oppositions  pittoresques , soit  pour 
la  vérité  des  sentiments  et  l’accent  de  la  nature.  Enfin,  • 
l’auteur  de  la  Divine  comédie  présente  une  poésie  origi- 
nale, tantôt  sublime,  tantôt  populaire,  mois  toujours 
simple;  une  énergie  singulière  d’expressions,  un  style 
plein  de  créations,  sobre  de  mots,  avare  d’épithètes  et 
prodigue  d’imagos  ; une  harmonie  naturelle  et  variée  , sou- 
vent imilativo,  sans  effort,  et  semblable  aux  divers  ac- 
cents de  la  voix  humaine , lorsque  les  passions  lui  com- 
muniquent la  faculté  de  peindre  les  objets  dont  elles  sont 
affectées.  Comme  écrivain  , Dante  ne  copie  personne  ; la 
langue  qu’il  parle  est  libre  comma  son  génie;  c’est  lui  qui 
l’a  faite , mais  pour  son  seul  usage. 

Le  Tasse  a puisé  plus  d’une  inspiration  dans  le  Danle  ; 
mais  en  évitant  ses  fautes , il  n’atteint  pas  toujours  h ses 
beautés.  Clorinde  rappelle  et  n’égale  point  Béatrix  ; le 
Danle  a le  premier  placé  dans  le  ciel  un  ainour  pur  et 
sublime  qui  ne  défend  pas  les  souvenirs  de  la  terre.  Au- 
près do  ce  génie  indompté , le  Tasse  offre  un  singulier 
phénomène;  imitateur  superstitieux  de  l’antique,  copiste 
presque  servile  de  l’ Ariosle , dont  il  n’a  pas  l’imagination  , 
incapable  do  l’audace  et  du  vol  do  Dante , abusant  quel- 
quefois de  l’esprit  comme  Ovide,  il  s’élève  tout  h coup 
sans  effort  h la  hauteur  d’Homère.  11  en  rFlrace  le  gran- 
diose , la  force , l'entraînement , quelquefois  la  majesté 
simple;  d’un  autre  côté,  nous  lui  demanderions  en  vain 
de  reproduire  à nos  yeux  la  pureté,  l’élégance  soutenue, 
la  poésie  savante  et  le  goût  du  chantre  d’Énéc,  qu’il  sur- 
passe autant  par  la  conduite  du  poëinc-quc  par  la  création 
des  caractères.  Godefroi  nous  paraît  être  Enée,  tel  que  lo 
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poète  latin  l’avait  conçu  dans  un  moment  d’inspiration. 

Le  Renaud  de  la  Jérusalem , comparé  au  fils  de  Thé- 
tis  , ne  nous  fuit  voir  qu’un  mortel  issu  d’un  dieu; 
mais  le  poète  a dessiné  Argant  et  Soliman  avec  bien  plus 
de  fierté  qu’Ajax  et  Diomède  ne  le  sont  dans  l’Iliade; 
Tancrède  n’a  point  de  modèle  ou  d’égal  chez  les  anciens. 
Si  la  brillante  Armide  ne  présente  qu’une  fausse  et  faible 
image  d.e  Didon,  llerminie  respire  quelque  chose  de  no- 
ble , de  simple  et  de  pastoral,  comme  la  Nausicaa  de 
l’Odyssée  , avec  une  passion  dont  la  fille  d’Alcinoiis  ne 
connaissait  ni  les  peines,  ni  les  alarmes,  ni  les  plaisirs 
mélancoliques , ni  les  vertueux  combats.  Pcnthesrlée  , 
Camille  ont  fourni  des  traits  au  personnage  de  Clorinde; 
mais  combien  la  guerrière  moderne „ qui  cache  un  cœur 
d’amante  sous  son  épaisse  armure  , s’élève  au-dessus  de 
ces  modèles  ! La  seule  mort  de  Clorinde  est  un  drame  tout 
entier,  et  çc  drame  lait  partie  de  l’action  qu’il  embellit. 
Presque  aussi  grand  peintre  de  batailles  qu’IIomère , le 
Tasse  l’emporte  sur  lui  et  sur  Virgile  pour  les  combats 
singuliers.  Daps  la  double  rencontre  du  terrible  Argant 
et  du  bravo  Tancrède,  l’imagination  du  poète  rassemble 
toutes  les  circonstances  qui  pouvaient  exciter  au  plus 
haut  degré  l’admiration  , la  terreur  et  l’intérêt  Iragiqtié. 

Les  Lusiadcs  sont,  comme  l’Énéidc,  un  poème  natio- 
nal; mais  Camoëns  n’acheta,  par  aucune  flatterie  men- 
songère , le  droit  de  célébrer  la  gloire  de  son  pays.  Ca- 
njoçns  imite  avec  indépendance , corrige  avec  talent , 
ajoute  avec  bonheur , imagine  avec  fécondité  ; il  trace 
fortement  les  caractères  et  ne  les  laisse  point  dégénérer. 
Chez  lui , Gaina  unit  la  religion  au  véritable  héroïsme, 
Inquiet,  mais  toujours  ferme,  il  envisage  les  dangers* 
délibère  sur  les  ressources  et  les  trouve  dans  son  génie. 
On  peut  blâmer  dans  les  Lusiadcs  le  mélange  de  la  my- 
thologie avèc  le  christianisme;  mais,  celle  faute  avopéc, 
on  est  contraint  de  reconnaître  que  le  secours  prêté  par 
Vénus  et  les  Nymphes  aux  Portugais  ,'  issus  des  infants 
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de  Mars  , est  une  fiction  plus  riauie  et  plus  judicieuse  quo 
la  métamorphose  des  vaisseaux  d’Énée  en  déesses  de  la 
mer. 

La  narration  de  Gama  n£  saurait  égaler  le  grand  drame 
de  la  chute  d’Ilion;  maison  y trouve  des  batailles  dé- 
crites avec  la  verve  d’IIomère , encore  plus  vraies  peut- 
être,  et  ayant  toutes  un  caractère  particulier.  Au  milieu 
de  ces  terribles  récits,  où  le  peintre  montre  use  éton* 
liante  variété,  la  lutte  d’Alphonse  I“.  avec  sa  mère  Thé- 
rèse, Te  touchant  épisode  d’Inès,  l’apparition  du  Gange 
et  de  l’Indus  au  roi  Emmanuel,  la  fiction  d’Adamastor, 
inspirent  un  vif  intérêt,  ou  la  pitié  la  pins  tendre,  ou  la 
plus  haute  admiration. 

Le  génie  de  Milton  ressemble  tour  à tour  à ses  person- 
nages; les  uns  des  anges  do  lumière,  les  autres  des  es- 
prits de  ténèbres.  Jamais  aucun  poète  ne  s’éleva  si'  haut 
pour  tomber  si  bas  : Milton  décrit  les  merveilles  de  la 
création  comme  Dieu  les  a semées  ; son  Paradis  fait  pâlir 
la  magnificence  de  l’Olympe;  son  Eufer  est  sublime;  son 
Pandémonium,  quelquefois  hi  honte  de  l’esprit  humain. 

A la  vérité,  les  sublimes  enfantements  de  Milton , sem- 
blables b certains  tableaux  d’Homère  , ne  supporteraient 
pas  toujours,  quant  ail  fond  de  la  fiction  , l'examen  sé- 
vère de  la  raison,  mais  ils  se  rattachent  h une  religion 
qui  régit  la  moitié  de  la  terre  ; ils  sont  populaires  pour 
une  partie  du  genre  humain , et  parlent  h presque  toutes 
les  imaginations  comme  des  signes  sensibles  du  monde 
invisible.  C’est  avec  la  guerre  des  géants  contre  Jupiter, 
c’est  avec  le  Prométhéc  d’Eschyle,  avec  des  inspirations  de 
la  Bible  et  du  Dante,  c’est  avec  les  souvenirs  de  son  temps, 
que  Milton  a créé  le  prince  des  enfers  : on  pourrait  re-, 
trouver  plus  d’une  trace  de  Cromwel  dans  ce  Satan  que 
le  poète  ne  peut  s’empêcher  d’admirer,  comme  il  admi- 
rait le  protecteur. 

Millon  excelle  à |>ciiidrc  et  les  passions  qui  couvent 
sourdement  au  fond  du  cœur  , et  celles  qui  éclatent 
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tout  à coup  commo  la  foudre  sous  un  ciel  brûla  ni  et  se- 
rein. Le  même  homme  'sait  trouver  les  traits  les  plus 
toifthanls . les  plus  suaves  couleurs  , les  nuances  les  plus 
délicates  pour  exprimer  les  affections  tendres  jimais  il  pa- 
rait surtout  avoir  trouvé  un  amour  et  des  voluptés  incon- 
nus avant  lui  sur  la  terre.  La  scène  conjugale  de  l’Olympe 
d’Homère , la  grotte  de  Didon , les  plaisirj  d’Angélique  et 
de  Médor , les  enchantements  des  jardins  d’Àrmidc , ne 
sauraient  balancer  un  moment  les  délices  d’un  séjour  em- 
belli avec  complaisance  par  Dieu  lui-même  , po^r  être 
le  temple  d’un  amour  qui  allait  commencer  le  commerce 
religieux  de  l’homme  avec  le  ciel. 

Il  faut  bien  se  garder  de  mettre  la  Messiadc  de  Kloj>s- 
tock  au  même  rang  que  les  vastes  créations  de  l’épopée 
ancienne  et  moderne;  elle  n’en  a ni  la  grandeur,  ni  l’or- 
■ donnance,  ni  le  mouvement,  ni  la  variété,  ni  la  vraisem- 
blance et  l’illusion  ; mais  on  commettrait  une  injustice 
littéraire , si  .l’on  refusait  de  reconnaître  dans  ce  poëme 
des  inspirations  d’un  beau  génie,  de#  traits  de  sentiment 
et  des  peintures  qui  n’étaient  dans  aucune  littérature 
connue.  t La  création  de  l’ame  do  Jean,  modèle  d’un 
amour  inimitable  qui  liént  de  l’attachement  passionné 
d’un  disciple,  d’un  frère  et  d’un  fds,  les  premières  souf- 
frances du  Christ,  la  tendre  et  profonde  pitié  de  l’ange 
Abadonna,  l’agonie  de  l’homme-dieu , les  plaies  qui  lui 
ont  été  faites  par  le  glaive,  ces  plaies  qui  brilleront  dans 
le  ciel  sur  son  corps  divin , comme  les  gages  d’un  sacri- 
fice sublime,  réclament  un  tribut  d’admiration  pour  l’é- 
crivain à qui  l’épopée  doit  de  nouvelles  beautés.  Mais  les 
défauts  évidents  de  (^ouvrage  sont  l’absence  d’action  et 
l’impossibilité  de  changer  la  situation  du  héros,  toujours 
en  présence  de  sa  croix.  La  mesure , la  convenance  et  le 
goût  manquaient  à Rlopslock.  Il  développe  avec  impru- 
dence ce  que  la  Bible  indique  à peine  ou  laisse  dans  une 
mystérieuse  obscurité.  Aussi,  la  pûquc,  ou  le  dernier 
repas , la  prière  du  Christ  sur  la  montagne  des  Oliviers  , 
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sa  douleur  sans  aucun  faste  , sa  résignation  si  simple 
et  si  entière , le  lâche  sommeil  de  ses  disciples , ses  |çn- 
dres  reproches  h leur  faiblesse , qui  n’était  autre  chose 
qu’une  insensibilité  profonde  ou  une  trahison  commencée 
dans  leur  cœur , perdent  toute  leur  naïveté  , tout  leur 
charme  dans  la  paraphrase  de  Klospstock. 

Privé  des  inspirations  souveraines  qui  surprirent  Ho- 
mère dès  l’âge  le  pins  tendre , au  milieu  d’un  pays  enivré 
de  sa  ^rtune  et  de  sa  gloire,  n’ayant  pas  reçu  comme  le 
Dante  et  Milton  les  impressions  vivantes  des  objets  qu’il 
devait  représenter  , Voltaire  n’a  pu  so  former  de  tant  de 
spectacles  différents  ces  vives  et  profondes  images  qui  en- 
fantent un  grand  drame.  Ce.  qu’il  a fuit  avec  les  données 
de  l'histoire  et  les  récits  de  quelques  vieillards,  seuls  et 
derniers  témoins  de  la  Saint-Barthélemy,  est  étonnant; 
mais  avec  de  tels  secours,  un  véritable  poème  épique  de-’ 
venait  presque  impossible  à son  talent  et  è son  âge. 

La  raison  de  Voltaire,  plus  élevée  que  son  génie,  le 
soutient  hardiment  dans  les  plus  hautes  régions  de  l’in- 
telligence , et  ne  le  laisse  jamais  tomber  ou  ramper  dans 
les  ténèbres-  Pour  lui , la  vér'ifé  qu’il  cherche  et  qu’il 
contemple  f ne  souflre  jamais  d’écHpses.  Nationale  dans 
son  héros,  généreuse  dans  son  but,  la  Henriadf  popularise 
un  bon  prince , au  lieu  de  célébrer  un  pervers  ; elle  ne 
contient  pas  une  maxime  qui  puisse  égarer  tes  hommes 
ou  1rs  corrompre  ; elle  inspire  l’horreur  du  fanatisme  et 
de  la  guerre  civile,  la  haine  du  joug  étranger,  le  respect 
des  lois  et  l’amour  de  la  patrie.  On  trouve  partout  la  me-  ) 
sure,  ta  proportion,  la  noblesse,  l’élégance  et  le  goût 
dans  la  Henriadc , mais  dénuée  des  imposants  souvenirs 
qui  enflammaient  \ irgile,  elle  manque  de  majesté,  degran- 
deur  et  d'action.  On  y voit,  comme  dans  J’Énéidc,  des 
personnages  qui  sont  plus  grands  dans  le  récit  dé  poète 
que  ceux  qu’il  destine  h soutenir  une  épopée  où  rien  né 
pourra  balancer  l'intérêt  de  la  Saint  -Barlhéfèmî,  et  la 
puniiiou  dù  prince  qui  expia  d’une  manrere  si  terrible 
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l’assassinat  de  Coligny  et  le  meurtre  de  tant  de  Français. 
Quoiqu’il  en  soit,  on  admirera  toujours  dans  la  Ilenriadc 
la  peinture  de  la  Saint-Barthélemi  * les  portraits  du  duc 
de  Guise  et  de  Sixte-Quint , dignes  de  Sallusle  et  de  Ta- 
cite; la  mort  du  jeune  Dailly,  la  description  du  siège  et  In 
famine  de  Paris.  Au-dessus  de  toutes  ces  peintures  , la  pos- 
térité placera  la  prière  de  Jacques  Clément,  l’apparition 
du  fanatisme  sous  les  traits  du  duc  de  Guise,  à ce  Séide 
du  crime  ; la  tranquille  fureur  qui  le  coudait  au  régicide  , 
le  sacrifice  magique  des  Seize  pour  conjurer  la  mort  de 
Henri  III , et  la  mort  impassible  de  son  assassin.  * ’ 

11  est  un  homme  que  le  Tasse  appelait  son  père,  son 
seigneur  et  son  maftre  , dont  l'Italie  ue  parle  jamais  sans 
lui  donner  le  titre  de  divin  ; cet  homme  eSt  l’auteur  du 
Roland  Furieux.  L’Ariostc  ressemble  à Homère  par  le 
génie  et  par  une  certaine  négligence  ; il  égale  souvent 
la  grandeur  de  l’Iliade,  et  retrace  avec  un  charme  parti- 
culier la  candeur  des  mœurs  de  l’Odyssée , en  leur  don- 
nant un  intérêt  plus  dramatique.  Les  Métamorphoses  ne 
contiennent  pas  plus  de  richesses  descriptives  que  le  Ro- 
land Furieux.  Quel  homme  que  ce  terrible  paladin,  si  fai- 
ble du  moment  où  il  est  vaincu  par  la  passion  ! Comme 
Renaud,  Sacripant,  Marphise  , Maudricard  , Agramant , 
Charlemagne  et  Rodomont,  sont  tracé?  et  soutenus  è la 
manière  antique!  Il  n’y  a peut-être  pas  en  poésie  de  ta- 
bleaux d’une  vigueur  cl  d’une  audaco  pareilles  à celles 
que  l’Arioste  déploie , soit  dans  la  peinture  des  fureurs 
de  Roland  et  de  la  funeste  influence  de  la  discorde  triom 
phanie  dans  le  camp  des  Sarrasins , à l’assaut  de  Paris  , 
soit  dans  le  récit  des  exploits  de  Rodomont.  Il  faut  ce- 
pendant reconnaître  de  grandes  fautes  parmi  tant  de 
beautés;  l’interruption  ennuyeuse  et  importune  des  nar- 
rations, les  bouffonneries  répandues  au  milieu  dos  choses 
sérieuses , les  inconvenances , les  exagérations  fréquentes, 
les  fables  ridicules  qui  déshonorent  le  poème;  mais  ces 
fautes,  toutes  grossières  qu’elles  soient,  n’ôlent  pas  à 
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l’Ariostc  la  supériorité  do  son  génie  libre  et  hardi , et  la 
grâce  native  de  son  talent. 

Fénélon  , t|iic  Pope  met  au  rang  des  poètes  épiques, 
quoique  le  Télémaque  soit  écrit  en  prose,  n’a  peut-être 
pas. comme  Homère,  Déuioslhèncs,  Milton  et  Bossuet, 
la  sublimité  de.  nature  , l’audace  de  talent , l'originalité 
des  formes  , lo  vocation  irrésistible  , la  puissance  de  créa- 
tion, la  supériorité  accablante  et  despotique  qui  carac- 
térisent le  génie;  mais  la  nature  avait  répandu  sur  lui  les 
dons  les  plus  rares,  nue  ame  telle  qu’il  n’en  kit  jamais,  de 
l’esprit  dans  un  degré  qui  effrayait  sou  redoutable  adver- 
saire, une  pénétration  infinie,  une  raison  élevée,  une 
imagination  d’Athènes,  imv  éloquence  plus  facile  et  plus 
douce  que  celle  de  Périclès,  le  cœur  passionné  de  saint 
Augustin,  la  tendresse  de  saint  Jean,  une  amitié  sem- 
blable à la  chcrité  qui  brûle  nuit  et  jour  sans  se  consumer, 
la  plus  tendro  pitié  pour  le  malheur,  l’indulgence  qui  par- 
donne, la  grâce  qui  attire,  et^unc  vertu  qui  empruntait  les 
ailes  de  la  religion  pour  fuir  dans  le  commerce  du  ciel  la 
contagion  de  la  terre.  Par  un  privilège  presque  aussi  rare 
que  le  génie , l'auteur  de  Télémaque  joignit  à tous  ces 
avantages  une  souplesse  extraordinaire  et  une  étonnante 
faculté  de  se  pénétrer  intimement  des  écrivains  , ses  mo- 
dèles , de  leur  dérober  des  qualités  pour  les  incorporer  h 
lui,  de  leur  emprunter,  pour  se  les  rendre  propres,  ou 
leur  grandeur,  ou  leur  force,  ou  leur  élégance  , et  même 
leur  abandon. 

lleligieux  suns  superstition,  envers  l’antiquité,  Féné- 
lon  adorait  de  loin  les  traces  de  ses  maîtres , mais  ne  con- 
çut jamais  la  pensée  de  devenir  leur  rival.  Loin  d’affec- 
ter un  parallèle  dont  sa  modestie  se  serait  offensée,  il  a 
rendu  le  plus  éclatant  hommage  à leurs  chefs-d’œuvre. 
Donnçz  au  Télémaque  le  litre  ambitieux  d’épopée,  aussi- 
tôt vont  s’élever  des  critiques  sévères.  En  effet , l’action 
est  d'une  exlrêjno  lenteur;  interrompue  à tout  moment 
par  de  longs  récits  où  l’instituteur  se  complaît  pour  l’a- 
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vantage  de  son  élève , elle  manque  de  chaleur  et  de  mou- 
vement. Les  événements  de  la  guerre  des  alliés  lui  corn  - 
muniquent  enfin  de  la  rapidité ^ mais  quand  elle  semble 
arriver  h un  dénoûment  plus  judicieux,  plus  dramatique 
et  plus  beau  que  ceux  d’Homère  et  de  Virgile , quatre 
chants  inattendus  et  pleins  de  répétitions  éloquentes , il 
est  vrai,  viennent  surprendre  le  lecteur,  qui  se  croyait 
arrivé  au  terme  do  sa  course.  On  peut  encore  adresser 
d’autres  reproches  à Fénélon.  Mentor , et  même  Téléma- 
que, prêchent  parfois  des  homélies  morales  et  politiques 
qui  détruisent  toute  illusion  , en  faisant  apparaître  h nos 
yeux  désabusés  le  duc  de  Bourgogne  et  son  mattre.  Mais, 
malgré  toutes  les  observations  critiques,  on  regardera 
sans  cesse  Télémaque  comme  un  présent  de  lu  vertu  et 
du  génie  il  l’humanité.  Digne  d’exciter  l’éternelle  recon- 
naissance de  tous  les  peuples  , il  n’est  pas  moins  précieux 
aux  lettres,  pareeque,  supérieur  à toutes  les  poétiques 
du  monde,  il  nous  apprend  , par  des  exemples  plus  élo- 
quents que  des  préceptes  , à connaître  et  à juger  l’anti- 
quité. 

Les  Martyrs  ne  sont  point  indignes  de  paraître  à côté 
du  Télémaque.  Homère,  Hésiode,  Virgile,  le  Dante,  Mil- 
ton , Klopstock  et  la  Bible  ont  inspiré  M.  de  Chateau- 
briand; pourquoi  s’cst-il  trop  souvent  restreint  au  rôle 
d’un  copiste  habile,  mais  timide,  qui  réduit  ses  modèles? 
Il  pouvait  avoir  beaucoup  plus  d’audace.  - Influencé  par 
notre  goût  moderne,  l’écrivain  nous  donne  un  abrégé  de 
l’Enfer  qui  n’oflre  pas  les  proportions  épiques.  II  a oublié 
que,  dans  les  choses  fantastiques  , l’imagination  doit  user 
de  tous  ses  privilèges,  et  imposer  à la  raison  elle-même,  par 
la  hardiesse  et  la  grandeur  des  Actions.  Il  n’y  a ni  majesté, 
ni  colère,  ni  terreur,  dans  le  conseil  infernal  des  Martyrs. 
Que  sont  ses  démons  comparés  aux  fds  de  la  terre  qui  veu- 
lent escalader  l’Olympe,  aux  Satan,  aux  Belzébut,  aux  Mo- 
loch,  assez  audacieux  pour  aspirerà  détrôner  l’Éteruel?  Une 
troupe  de  pygmées  en  face  d’une  race  de  géants , qui  ont 
xii.  7 
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acquit  une  hauteur  immense  en  passant  des  mains  <1  Ho- 
mère dans  celles  de  Milton.  M.  de  (chateaubriand  n a pû 
éviter  l’écueil  qpe  lo  ppèle  anglais  a su  tourner  habile- 
ment; dans  les  Martyrs,  le. vaincu  paraît  être  vraiment 
victorieux.  Le  poète  (car  souvent  M.  de  Chateaubriand 
mérite  ce  noble  titre  ) no  doit  qu  à lui  le  démon  de 
l’homicide,  nouvelle  image  de  Satan,  qui,  une  torche 
d’une  main  et  de  l'autre-  un  glaive  , s’arrête  au-dessus 
de  Rome  et  donne  le  signal  du  massacre  des  chrétiens. 
Ce  grand  désastre,  et  une  scène  où  on  Hébreu  apostat, 
debout  sur  les  cendres  de  Néron,  évoque  le  démon  de 
la  tyrannie  pour  répondre  aux  vœux  du  cruel  et  super- 
stitieux Hérioclès , instrument  des  fureurs  de  Satan,  sont 
également  dignes  de  l’épopée.  Il  faut  encore  louer  au 
vingt-troisième  chaut , la  peinture  de  la  rage  du  peuple 
contre  les  chrélions.  L’affreuse  maladie  d’iiérioclès  aban- 
donné même  de  ses  esclaves , accueilli  dans  un  hospice 
par  les  chrétiens,  objets  de  ses  cruelles  persécutions;  en- 
fin soulagé  dans  ses  douleurs  par  la  même  main  qui.  vient 
de  panser  les  plaie*  d’un  martyr;  la  mort  effroyable  de 
cet  impie , sa  présence  devant  le  tribunal  de  Dieu  qu’il  a 
renié  dans  le  temps , et  qu’il  ne  reverra  plus  dans  l’éter- 
nité; l’intercession  de.  son  ange  gardien;  le  silence  du 
coupable  muet  de  terreur,  pareequ’il  s’est  jugé  lui-même; 
les  cris  des  anges  rebelles  qui  demandent  leur  proie; 
l’arrêt  prononcé  dans  le  ciel;  la  chute  de  l’athée  précipité 
dans  l’enfer  qui  s’ouvre  et  se  referme  sur  lui  en  pronon- 
çant l’éternité  ! l’écho  de  l’abîme  qui  répète  : l’éternité  ! 
sont  des  beautés  d’un  ordre  bien  supérieur  à celles  qui 
précèdent  la  seconde  mort  du  Judas  de  Klopstock.  Lu  fin , 
les  Martyrs,  malgré  de  nombreuses  taches,  portent  sans 
aucun  doute,  le  cachet  d’un  grand  talent;  tout  le  person- 
nage de  Cyminodocée  est  d’un  charme  exquis;  les  combats, 
sortent  ceux  des  Gaulois  et  des  Francs,  respirent  une 
éner-ne  sauvage  et  indomptée  comme  celle  des  barbares. 
Quelquefois,  il  est  vrai,  le  désir  de  faire  allusion  h desévé- 
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ncments  contemporains,  a produit  une  altération  fusible 
dans  la  vérité  des  caractères  et  des  tableaux  ; mais  lors 
uiéinc  que  la  raison  calme  et  réfléchie  ne  peut  donner  son 
assentiment  aux  créations  de  I auteur,  on  se  sent  encore 
entraîné  par  un  charme  de  séduction  irrésistible , tant 
I écrivain  sait  vous  faire  illusion  par  la  richesse  d««s  pein- 
tures et  la  magie  des  couleurs  ! 

Quoique  j’aie  placé  l’Ariosle  au  rang  des  Homère  et  dns 
\ irgilc,  à cause  des  grandes  proportions  do  plusieurs  par-  ■ 
lies  de  son  vaste  drame,  le  Roland  Furieux  n’en  est  pas 
moins  le  modèle  de  l’épopée  héroï-comique,  dont  l’auteur 
«le  la  Sccchia  Rapita  , nous  a donné  une  pâle  esquisse, 
a laquelle  I auteur  du  Lutrin  accorde  tin  souvenir  de  bien- 
veillance. Boileau  dans  ce  poème  qui  est  son  chef-d'œu- 
vre et  l’un  des  monuments  qui  honorent  le  plus  la  litté- 
rature française,  a déployé  une  richesse  d’invention,  un 
coloris  poétique,  une  verve,  uue  variété  de  peintures 
que  nul  autre  de  ses  ouvrages  ne  présente  au  même  de  - 
gré. C est"  dans  le  Lutrin  qu’on  admire  surtout  une  heu- 
reuse alliance  des  tons  les  plus  divers . le  talent  d’ennoblir 
des  détails  vulgaires  par  le  charme  de  l’expression  , une 
harmonie  imitative  dont  il  y avait  bien  peu  d’exemples 
avant  Boileau  , et  I art  d attacher  le  lecteur  à une  fiction 
qui  ne  promettait  pas  beaucoup  d’intérêt. 

Placer  la  Boucle  de  cheveux  enlevée  îi  côté  du  Lutrin  , 
est  une  «‘xagération  de  Pope,  que  la  vanité  nationale  des 
Anglais  peut  seule  faire  excuser.  On  ne  rencmnlre  dans 
la  Boucle  do  cheveux  enlevée  , ni  des  caractère»  variés  et 
soutenus  sans  effort , comme  dans  le  Lutrin,  ni  la  même 
verve  de  plaisanterie.,  ni  1^ meme  mouvement.  Jl  s’en  faut 
«le  beaucoup  que  le  portrait  de  la  Mélancolie,  ou  la 
«léesse  des  vapeurs,  quoique  l’un  des  morceaux  les  plus 
remarquables  du  poème  de  Pope,  soit  d’une  perfection 
« gale  h celle  de  l’cpisode  justement  célèbre  de  la  Molleske. 

La  France  a deux  autres  rivaux  «le  l’Arioste  dans  Vol- 
taire et  dans  Parny , dont  les  deux  poè'mes  vivront  aussi 
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long-temps  que  la  langue,  et  ne  cesseront  d’attirer  aux 
auteurs  de  ces  deux  brillantes  productions  des  éloges  , 
des  censures  et  des  lecteurs.  • ' P.  F:  T.  • 

ÉPREUVES  JUDICIAIRES*  ( Législation.  ) Parmi 
les  aberrations  de  l’esprit  humain  dont  on  aimerait  ît 
pouvoir  douter , mais  dont  la  longue  existence  n’est 
que  trop  attestée  par  de  nombreux  documents , on  ne 
saurait  refuser  l’une  des  principales  places  h ces  épreuves 
judiciaires,  qui,  apportées  de  la  Germanie  dans  la  Gaule  , 
vfcrs  la  fin  du  cinquième  siècle , n’eurent  d’abord  pour 
objet  que  de  décider  de  la  justice  ou  de  £ injustice  d’une 
accusation , mais  qui  ne  tardèrent  point  à être  étendues  et 
appliquées  au  jugement  même  des  simples  affaires  civiles. 

Les  épreuves  judiciaires  étaient  de  plusieurs  sortes  ; 
la  loi  salique'ne  mentionne  que  l’épreuve  par  l’eau  bouil- 
lante, et  elle  indique  en  quels  cas,  de  quelle  manière  et 
•à  quel  prix  on  pouvait  racheter  sa  main  *. 

Mais  de  l’épreuve  par  l'eau  bouillante  h'  cçlle  du  fer 
ardent;  de  celle-ci  h l’épreuve  par  l’eau  froide;  de  cette 
dernière  à l'extension  des  bras  en  croix,  etc.,  l’on  no 
saurait  apercevoir  que  des  variantes  du  mêmé  principe. 

Indiquons  donc  sommairement  6c  qu’étaient  ces  diver- 
ses épreuves  : celle  qu’on  trouve  exprimée  dans  la  loi 
salique  consistait  è plonger  sa  main  dans  un  vase  profond, 
rempli  d’eau  bouillante,  et  au  fond  duquel  était  un  an- 
neau béni  que  l’accusé  devait  rencontrer  et  rapporter 
sans  se  brûler. 

L’éprbuve  du  fer  ardent  consistait  à tenir  dans  sa 
main  , pendant  un  nombre  de  minutes  réglé  par  le  juge- 
ment, une  barre  rottgie  au  fm  : le  juge  permettait  quel- 
quefois que  la  main  fût  munie  d’un  gantelet  dont  l’épais- 
seur était  déterminée  : quand  l’épreuve  avait  été  subie  , 

* C'est  S dire  lire  dispensé  de  l'ipreuve.  Voyez,  au  Berntil  det  histo- 
rien s des  Gaules  et  de  la  France,  le  titre  LVI  (le  la  loi  salique,  de  manu 
ah  œneo  r edimendo,  id  est,  ab  ahtno , selon  l’explication  donnée  dans 
l'une  des  notes  snr  ce  titre. 


A 


Digiti; 


3 by  Google 


i 


ÉPR  101 

la  main  était  renfermée  dans  un  sac  dûment  scellé,  qu’on 
ouvrait  quelques  jours  après , et  F innocence  ou  la  culpa- 
bilité était  proclamée  d’après  l’état  où  la  main  se  trou- 
vait alors. 

Dans  l’épreuve, par  F eau  froide,  on  commençait  par 
lier  l’un  des  bras  de  l’accusé  il  l’unç  de  ses  cuisses;  en 
cet  état,  on  le  jetait  dans  une  cuve  remplie  d’eau  préa- 
lablement bénite,  et  s’il  surnageait  (ce  qui  n’était  pas 
dans  l’ordre  physique) , il  était  censé  criminel,  comme 
si  celte  eau  bénite  eût  refusé  de  recevoir  le  coupable; 
s’il  plongeait  , il  était  censé  innocent  : cette  bizarrerie 
avait  du  moins  un  bon  côté  , c’est  qu’elle  devait  entraîner 
beaucoup  d’absolutions. 

Dans  l’épreuve  par  la  croix , les  parties  mises  en  pré- 
sence avaient  l’une  et  l’autre  les  bras  étendus  en  croix 
et  sans  supports.  Celle  qui  avait  le  plus  long-temps  tenu 
ses  bras  dans  çette  position  avait  pain  de  cause. 

11. s’était  aussi  introduit  d’autres  épreuves,  telles  que 
celle  du  morceau  de  pain  ou  dq  fvomape  aussi  béni,  et 
d’un  volume  assez  considérable,  que  l’accusé  devait  avaler 
sans  le  diviser  : si  le  morceau  no  passait  pas  , la  culpa- 
bilité était  acquise.  'i 

Que  de  réflexions  naissent  nu  récit  de  tant  de  sottises  ! 
Qui  ne  sentirait  combien  de  primes  élaieut  accordées 
h des  peaux  calleuses  sur  des  peaux  délicates , à des  bras 
nerveux  et  souples  sur  des  bras  fuibics  et  fatigués  ! qui 
n’apercevrait  surtout  les  nombreuses  issues  qui  restaient 
ouvertes  aux  supercheries  de  toute  espèce!  ! ! 

De  telles  institutions  n’ont  pas  besoin  sans  doute  d’un 
long  examen  pour  en  faire  sentir  tous  les  vices , et  il  n’en- 
tre pas  dans  le  plan  de  celle  notice  , de  retracer  toutes 
les  solennités  dont  les  idées  superstitieuses  de  ces  temps 
reculés  avaient  orné  l’ouvrage  de  la  barbarie  : tout  ce  qui 
regarde  ces  bizarres  usages  a été  développé  dans  une 
foule  de  livres  > «*  ' 

* fro\ct  notamment  le  Clufsaire  de  J)ucan('e  , aux  mu  U m ma  cl  ftrrum  , 
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Du  reste , à côté  des  épreuves  par  le  feu  et  l’eau  , aux- 
quelles un  avait  donné  le  nom  d’épreuves  par  (es  éléments,' 
s’était  élevée  aussi  une  cérémonie  exerçant  plus  spéciale- 
ment son  empire  sur  la  partie  morale  et  religieuse  de 
l’accusé  ou  du  défendeur  ; c’était  l’épreuve  par  le 
serment. 

Celle-ci  serait  fort  mal  comprise,  si  l’on  n’y  aper- 
cevait que  l’absolution  d’un  accusé,  ou  le  renvoi  d’un 
défendeur,  contre  lesquels  il  n’eut  existé  ni  preuves,  ni 
moyens  d’en  acquérir;  car  aujourd’hui  même,  dans  de 
telles  conjonctures,  la  présomption  est  pour  l’innocence, 
sans  qu’il  soit  besoin  de  recourir  au  serment  : adore  non 
probante  , reus  absolvitur  *. 

L'épreuve  par  te  serment  était  d’une  tout  autre  na- 
ture; il  paraît  que,  hors  le  cas  du  flagrant  délit,  ou  de 
la  notoriété  publique,  la  dénégation  assermentée  de  l’ac- 
cusé ou  du  défendeur  était  le  plus  ordinairement  préférée 
à toute  instruction  qui  aurait  eu  pour  objelt  d’établir  la 
preuve  du  fait  positif:  c’était  ce  qu’on  appelait  preutes 
négatives  , lesquelles  excluaient  la  preuve  directe  qui  au- 
rait pu  résulter  d’une  investigation  régulière,  et  toute 
l’instruction  se  réduisait  alors  aux  formalités  introduites 
pour  environner  t’accusé  ou  le  défendeur , des  moyens 
de  terreur  attachés  à la  prestation  d’un  faux  serment;  des 
actes  préparatoires  de  dévotion  étaient  prescrits  ; des 
jeûnes,  des  prières  étaient  imposés  h l’accusé,  et  quand 
il  y avait  satisfait  sous  la  direction  d’ecclésiastiques  spé 
cialemcnt  désignés , le  serment  était  prêté  solennelle- 
ment , ou  sur  l’eucharistie , ou  sur  de  prétendues  reliques 
de  saints’  ; le  vulgaire  était  persuadé  que  le  coupable 

* ‘ % 

el  Grégoire  de  Tours,  liv.  I , de  GloriA  mnriyrum , cap.  81.  Voyez  aussi 
le  1’.  Mabillon,  Baluze,  une  Dissertation  de  Duclos,  de  l'académie  des 
bettes -lettres  de  Pari»,  insérée  aux  mémoires  de  cette  académie, 

’ tom.  XV,  etc. , etc.  t 

* Sur  le»  preuve»  négatives,  rayez  Montesquieu , Esprit  tics  lois, 
lis.  XXVni , chap.  i3.  . ■ , 

1 A ce.icrment  se  joignait  quelquefois  celui  de  coinpuiÿulcurs , appe- 
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devait  reculer  d’effroi , ou  le  parjure  être  frappé  de  mort, 
et  celte  opiniou  devait  prévaloir  dans  des  siècles  où  la 
multitude  croyait  facilement  aux  miracles  ; ainsi  l’accusé 
restait  maître  de  sa  condition , selon  qu’il  était  plus  ou 
moins  accessible  aux  impressions  que  les  cérémonies  pra- 
tiquées étaient  capables  de  produire  sur  son  imagi- 
nation. 

Jusqu’ici  nçus  n'avons  encore  vu  que  deux  classes  ou 
espèces  d’épreuves , et  il  reste  à parler  de  celle  qui  a 
subsisté  le  plus  long  temps  , et  même  fini  par  absorber  les 
autres,  l'épreuve  par  le  combat. 

Quels  furent  les  commencements  du  combat  judi- 
ciaire? La  loi  salique  n’en  lait  pas  mention , et  c’est  à 
Goudebaud  , roi  des  Bourguignons,  que  l’opinion  la  plus 
générale  attribue  cette  bizarre  institution 1 * la  loi  gom- 
bette  est  en  effet  la  première  ou  la  plus  ancienne  où  il 
soit  fait  mention  du  duel  comme  d’un  moyen  juridique1. 

Le  gain  ou  la  perte  d’un  procès  dépendant  ds  l’issue  d’un 
combat  corps  à.  corps,  replaçait  les  hommes  dans  un  éli^t 
peu  différent  de  celui  où  le  tien  et  le  mien  ne  connaissaient.  \ 
que  la  force  pour  arbitre.' 

Les  Bourguignons  n’occupaieut  qu’une  partie  du  sol 
gaulois  : les  Francs  saliens  ( peuple  distinct)  ne  furent 
donc  pas  immédiatement  régis  par  la  loi  du  combat  judi- 
ciaire; mais  d’autres  Francs  appelés  Ripuaites,  adoptè- 
rent cette  institution  dès  le  sixième  siècle , et  malgré  le 
silence  de  la  loi  salique,  il  est  hors  de  doute  que  les 
Saliens  eux -mêmes  l'observaient  déjà  avant  même  que 
» • 

lés  pour  attester,  «oit l’ianoceuce  de  l'accusé,  soil  la  probité  du  défen- 
deur. 

4 Foyer  notamment  Muratori,  Antiq.  italien , diss.  3o. 

J M.  Meyer,  dans  «on  ouvrage  sur  l'Esprit , jÈÊÜgine  et  les  progrès  des  ins-  0 
titutipns judiciaires, soupçonne  que  le  comhn^^miciaire  a.  ait  une  origine 
bien  plus  ancienne , ce  qui  pouvait  être  vrai  pour  le  territoirc.germaio  % * 

d'où  étaient  arrivés  les  Bourguignons  et  les  Francs;  niais  ceci  n’oflre 
qu'uut gestion  sans  importance  dans  son  application  au  territoire  fr au  » 
çais. 
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les  Visigoths , qui  la  suivaient  aussi , (a  transportassent  en 
Italie,  oü  elle  se  retrouve  dans  le  code  des  Lombards. 

Il  n’était  pas  étonnant  que  des  peuples  de  même  ex- 
traction et  d’une  égale  rudesse,  s’accommodassent  des 
mêmes  usages  ; c’est  ainsi  que  les  institutions  d’abord 
propres  à chacun , devinrent  à peu  près  communes  à 
tous1,  et  cela  dut  s’opérer  d’autant  plus  facilement , que 
plusieurs  de  ces  peuples , d’abord  placés  sous  des  gou- 
vernements distincts,  se  trouvèrent  ensuite  réunis  sous 
le  même  sceptre. 

Mais  l’introduction  du  combat  judiciaire  chez  les 
Francs  salicns , qui , bientôt  confondus  avec  les  Iiipuaires, 
furent  simplement  appelés  Francs  ou  Français , ne  dé- 
truisit pas  immédiatement  les  autres  espèces  d’épreuves 
dont  on  verra  plusieurs  applications  se  faire  encore  sous 
Charlemagne  et  ses  enfants *. 

Ainsi , durant  les  premiers  siècles  de  la  monarchie  FranV 
çaise , on  vit  régner  concurremment  lés  épreuves  judi- 
ciaires qui  s’opéraient , soit  par  les  cléments,  soit  par 
le  serment,  soit  enfin  par  le  combat  ■,  modes  divers  qui 
tous  étaient  appelés  jugements  de  Dieu,  comme  si  la  di- 
vinité eût  dû  intervenir  elle-même  sur  la  sommation  des 
juges,  pour  les  tirer  d’embarras  et  faire  triompher  le 
bon  droit. 

v * J 

Avant  de  suivre  les  développements  ou  les  modifica- 
tions que  subit  cette  étrange  législation  , il  importe  pour- 
tant de  fixer  son  attention  sur  quelques  points  prélimL 
naires,  et  notamment  sur  la  coudition  des  anciens  habi- 
tants du  soi,  ou  des  Gallo-Romains  dans  des  temps  voisins 
de  Ja  conquête. 

L’un  des  premiers  rois  francs1  les  avait  maintenus 


* Sur  l'extension  du  coÜSfat  judiciaire  aux  Francs  salicns,  voyer  !’£*- 
prit  des  fois , liv.  XXVIII  , chap.  18. 

* On  trouve  , dans  l’article  ô du  quatrième  capitulaire  de  l’année  8oô, 

ces  expressions  : aut  cruee  , dut  scuto  et  fuite.  Wf  f 

1 Art.  4 de  l’édit  de  Clotaire. 
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dans  la  possession  de  leurs  lois , qui  étaient  celles  des 
Romains,  de  telle  sorte  que  la  loi  salique  et  autres  de 
celle  classe , semblaient  à cette  époque  n’être  que  le  droit 
personnel  des  Francs  constamment  distingués  des  Ro- 
mains dans  ces  anciens  monuments.  • 

On  pourrait  doue  se  demander  si  les  éprejuves  judi- 
ciaires furent,  dès  leur  introduction  en  Gaule,  applicables 
aux  anciens  habitants  du  territoire;  mais  cette  question 
serait  à peu  près  oiseuse  ou  ne  regarderait  qu’un  bien 
court  espace  de  temps , car  il  était  dans  la  nature  des 
choses,  qu 'après  un  petit  nombre  de  générations,  et  par 
le  mélange  des  races , la  distinction  primitive  entre  les 
anciens  et  les  nouveaux  habitants  ne  fût  plus  aperçue 
ni  appliquée  aux  individus  considérés  isolément. 

Il  pouvait  en  être  autrement  à l’égard  de  certains 
corps  qui  se  perpétuent  et  ne  meurent  point,  selon  l’ex- 
pression d’un  vieil  adage;  aussi  le  clergé,  à qui  les  lois 
de  l’empereur  Théodose  II  étaient  très  favorables,  ne 
manqua-t-il  point  d’en  réclamer  l’application  , toutes  les 
fois  qu'il  s’agissait  de  scs  membres  , ou  d’affaires  qu’il 
soutenait  intéresser  l’Église;  et  delà  nombre  de  résistances 
ou  de  prétentions  dont  l’examen  serait  ici  déplacé  *. 

Il  suffit  h présent , et  pour  notre  sujet,  d’observer  que 
si  le  clergé  eût  pu  faire  complètement  régner  le  droit 
romain  , il  l’eût  fait  dans  l’espoir  de  l’exploiter  h son  gré, 
et  que  s’il  toléra  les  épreuves  judiciaires , ce  fut  parce- 
' qu’il  ne  put  empêcher  l’usage  de  ces  épreuves , et  parti- 
culièrement du  combat  judiciaire  qui  lui  déplaisait  beau- 
coup *. 

4 • , 

1 II  en  a été  dit  quelque  chose  en  divers  articles  de  ce  dictionnaire  , 
notamment  au  mot  Délit . 

2 L’ Encyclopédie  méthodique , au  mot  Épreuve , contient  à ce  sujet  d’as- 
• nombreux  détails;  ou  y trouve,  comme  opposés  aux  épreuves, 

Agohard,  archevêque  de  Lyon;  Yves  de  Chartres;  saint  Thomas  ; le* 
papes  I. tienne  V,  Célestin  III , Innocent  III  et  Honorius  lit;  plusieurs 
conciles  nationaux  , et  enfin  le  quatrième  concile  de  La  Iran  ; s’il  est  en 
suite  lait  mention  de  quelques  apparente*  adhésions,  l’on  voit  asser. 
T1  elles  furent  l’ouvrage  de  1a  faiblesse  cédant  à la  force. 
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En  effet,  l’auteur  de  Y Esprit  des  (ois  remarque*  que 
malgré  les  clameurs  dis  ecclésiastiques  , l'usage  du 
combat  judiciaire,  s’étendit  tous  les  jours  en  France  ; 
et  celte  extension  s’opéra  à mesure  que  tombèrent  les 
épreuves  par  l’eau,  te  feu  ou  la  croix.  v 

L’on  a vu  plus  haut  que  ces  épreuves  étaient  encore 
fort  en  vigueur  du  temps  de  Charlemagne , et  il  est  assez 
connu  que , sous  le  règne  de  son  fils  Louis-le-ï)ébonnarre, 
l’impératrice  Judith,  soupçonnée  d’un  commerce  cri- 
minel avec  Bernard  , comle.de  Barcelonne , jura  qu’elle 
était  innocente  et  offrit  de  subir  l’épreuve  du  feu,  dont 
elle  fut  toutefois  dispensée,  pareeque  personne  ne  se 
présenta  pour  soutenir  l’accusation 

L’histoire  rapporte  aussi  que.  la  reine  Teulbcrge,  brtr 
de  l’empereur  Lolhaire , accusée  d’inceste,  nomma  un 
champion  qui  se  soumit  pour  elle  h l’épreuve  de  t’equ 
bouillante,  la  subit  en  effet , et  rapporta  l’anneau  béni 
sans  s’être  brûlé;  mais  s’il  y eut  . depuis  lors  , quélques 
exemples  de  semblables  épreuves,  ils  durent  être  rares  et 
peu  marquants , puisque  l’histoire  ne  nous  en  montre 
plus  en  France  *,  et  nous  instruit  que  dans  le  neuvième 
sjècle,  Lolhaire  avait  aboli  les  épreuves  par  la  croix  fel 
par  l’eau,  abolition  qui  ne  pouvait  manquer,  dans  un  très 
court  espace  de  temps,  d’entraîner  aussi  la  chute  de  l’é- 
preuve par  le  fer  ardent,  comme  étant  évidemment  de 
même  nature.  ' 

Il  est  donc  très  vraisemblable  qu’à  la  fin  du  rieuvièmo 
(Siècle,  il  ne  restait  plus  que  les  épreuves  par  le  serment  et 
par  le  combat,  et  ces  deux  espèces  allaient  bientôt  avoir  à ' 

« Liv.  XXVIII . chap.  18. 

* Histoire  de  France,  par  V cil»  , tom.  II  , pag.  îoet  a6,  édit.in-12. 

* L’histoire  d’Angleterre  en  offre  bien  encore  Un  exemple  dans  le  on-  * 
lième  siècle,  en  la  personne  à*  Emma,  mire  d* Édouard , surnommé  le 
confesseur  ; mais  il  est  remarqué  par  les  auteurs  tpie  les  épreuves  judi- 
ciaires eurent,  en  Angleterre,  une  (lune  beaucoup  plus  longue  qu’ail- 
lears  , comme  provenant  des  lois  saxonnes.,  d’où  même  elles  avaient' 
tiré  leur  uom , Ordalie , venant  du  mot  saxon  Ordeul. 
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lutler  ensemble,  pour  décider  h laquelle  des  deux  reste- 
rait le  terrain  tout  entiér. 

Le  cfcrgé  cfit  préféré  le  serment  ; la  noblesse  voulait  le 
combat , 11e  pouvant  supporter  qu’on  eût  recours  au  ser- 
ment pour  statuer  sur  la  vérité  ou  la  fausseté  d'une 
chartre,  et  l’empereur  Othon  se  prononça  contre  l’é- 
preuve par  le  serment,  que,  dans  le  préambule  de  l’une 
de  ses  constitutions,  il  caractérisait  une  détestable,  cou- 
tume propre  à enrichir  les  parjures.  Il  fut  donc  décidé  , 
après  dé  grands  débats , que  toute  contestation  sur  la 
vérité  ou  la  fausseté  d’une  chartre  serait  vidée  par  le 
combat  judiciaire,  et,  de  plus,  il  lut  ordonné  que  les 
églises  seraient  sujettes  à la  loi  du  combat , en  toutes 
contestations  qui  regarderaient  tes  fiefs , et  qu  elles  com- 
battraient par  leurs  champions  *.  , 

Ainsi  l’on  peut  assigner  au  dixième  siècle  l’époque  où 
la  règle  du  combat  avait  fini  par  vaincre  tous  les  autres 
genres  d’épreuves , et  cette  époque  était  celle  de  la  plus 
ardente  féodalité. 

A la  vérité  , les  accroissements  que  venait  de  rece- 
voir le  combat  judiciaire  sous  Othon,  pouvaient,  dans  le 
principe , ne  Sembler  applicables  qu’au  territoire  alle- 
mand , mais  ils  se  communiquèrent  au  territoire  français 
sans  aucun  intervalle  qu’on  ait  pu  remarquer  : l’esprit 
féodal  qui  les  avait  obtenus  régissait  alors  également  les 
deux  pays , et  dans  ces  temps  de  rudesse  et  d’ignorance , 
le  combat  judiciaire  convenait  fort  aux  tribunaux  des 
barons,  par  cela  même  qu’il  diminuait  l'infiuence  du 
clergé. 

Il  n’entre  pas  dans  nos  vues  d’examiner  comment  ce 
clergé  chercha  h retenir  au  moins  quelques  parcelles  de 
son  influence  : nous  dirons  seulement  que  , comme  il  faut 
souvent  transiger  avec  les  circonstances , le  clergé  ne  né- 
gligea pas  de  tirer  quelque  parti  de  la  chose  même  qu’il 

1 Vtyet  Montesquieu  , Esprit  dis  lois , liv.  XXV 111 , chap.  18. 
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n'avait  pu  empêcher  : c’est  ainsi  qu’à  Paris*  les  liées  ou 
champ-clos  de  Saint- M artin-des-C hamps , et  de  l’Abbaye 
de  Saint-Germain  -des- Prés,  servirent  aux  combats  judi- 
ciaires, et  l’auteur,  qui  rapporte  ce  fait  d’après  Sauvai  1 * * , 
ajoute  avec  un  peu  de  malignité  , et  beaucoup  de  jus- 
tesse : « Les  religieux  de  ce  prieuré  et  de  cette  abbaye 
» avaient  sam  doute  la  bonté  de  les  louer , cl  on  leur  avait 
» l’obligation  de  trouver  unendroit  où  se  couper  la  gorge, 
» qui  coûtait  beaucoup  moins  <jue  s’il  eût  fallu  le  prtpa- 
» rcr  exprès.  » 

Mais  revenons  à’  l’institution  même  du  combat  judi- 
ciaire, telle  qu’on  l’aperçoit  vers  le  dixième  siècle. 

Elle  avait  vaincu  ses  rivales  et  régnait  seule  : elle  dut 
recevoir  des  formes  plus  solennelles*. 

D’origine  barbare , puis  associé  aux  idées  féodales  et 
comme  incorporé  avec  elle,  le  combat  judiciaire  finit 
même  par  recevoir  un  certain  vernis  de  politesse , de  l'é- 
tablissement de  la  chevalerie  * , dont  il  emprunta  quel- 
ques traits.  Les  préliminaires  du  combat,  et  la  manière 
d’y  procéder,  n’élaienl  pas  dépourvus  de  sages  précau- 
tions , ce  qui  a fait  dire  à un  grand  publiciste  4 « comme. 
» il  y a une  infinité  de  choses  sages  qui  sont  menéesd’une 
• manière  très  folle,  il  y a aussi  des  folies  qui  sont  con- 
» duites  d’une  manière  très  sage.  » 

Du  temps  de  Saint-Louis , et  même  antérieurement , 
les  gages  de  bataille  n’étaient,  pas  reçus  sans  examen; 
ils  étaient  rejetés,  quand  l’homme  appelé  au  combat 
comme  coupable  d’un  crime , montrait  évidemment  que 
lcr  crime  avait  été  commis  par  celui-là  même  qui  l’np- 
* pelait;  car,  ainsi  que  l’observe  l’auteur  de  l’Esprit  des 

1 Saint-Foix  , en  scs  Estais  historiques  sur  Paris,  tom.  I , pag.  ao5  . 
article  Rut  Saint -Martin. 

1 Voyez  Be.nimauoir,  Passin,  et  spécialement  son  chap.  Gf. 

* Ver*  la  fin  du  onzième  siècle  , noyer,  sur  cette  origine,  le  mol  Cltc- 
t al  cric , tom.  VI  de  la  présente  Encyclopédie. 

é Esprit  des  lois  , liv.  XXV  i il , chap.  a5.  . 


ÉPR  10g 

lois , U n’y -a  pas  de  coupable  qui  n’eût  préféré  un  com- 
bat douteux  à une  punition  certaine  *.  _ 

Quelques  espèces  de  contestations  étaient  aussi  for- 
mellement exceptées  dé  la  règle  du  combat  ; telles  étaient 
celles  qui  intéressaient  le  douaire  des  femmes , et  celles 
qui  étaient  soumises  h des  arbitres  ou  à des  tribunaux 
ecclesiastiques  *. 

Sous  un  point  de  vue  plus  général , il  y a lieu  de  pen- 
ser que  le  combat  n’était  communément  ordonné  ou  ad 
mis  qu’à  défaut  d'autres  preuves  , ( expressions  employées 
par  l’un  de  nos  plus  savants  publicistes*)  :et  de  dire  avec 
un  magistrat  fort  éclairé  * , que  » toutes  les  affaires  né 
» talent  pas-réglées  par  la  voie  des  armes  ; mais  que , dans 
» certains  cas,  par  exemple,  lorsque  la  coutume  était  bien 
» notoire  , les  juges  statuaient  sur  les  moyens  des  parties.» 

Tout  cela  est  plus  que  vraisemblable;  mais  en  matière 
de  délits , l'évidence  ou  la  notoriété  manque  presqne  tou- 
jours, et  , dans  les  contestations  civiles , elle  assez 
rare,  même  aujourd’hui , bien  que  l’usage  d.  Ircrilure, 
beaucoup  plus  répandu  qu'aux  temps  du  coi  .bat  judi- 
ciaire , aitdonné  plus  de  facilité  pour  se  munir  de  preuves 
écrites. 

Les  cas  obscurs , si  nombreux  de  nos  jours,  devaient 
donc  l’être  encore  plus  alors,  et  l’on  doit  croire  que  les 
combats  eussent  été  sans  nombre , si  la  peur  qu’ils  inspi- 
raient n’eût  souvent  dicté  au  plus  faible  ou  au  plus  timide , 
des  concessions  à la  faveqp  desquelles  le  plus  fort  ou  le 
plus  courageux  obtenait  ce  qu’il  désirait  sans  com- 
battre : singulière  justice  distributive , dont  il  était  im- 

* Esprit  des  lois  , tir.  XXVIII,  chap.  a5.  Nota.  Ce  livre  XXVIII  est 

bon  ii  lire  en  entier  pour  la  plug  exacte  intelligence  de  la  matière  que 
l'ou  traite.  • 

s lieaiynauoir,  chap.  €3. 

* M.  Meyer,  liv.  II , chap.  y. 

* M.  le  président  Ilcnrion  de  Pensey , de  /’ Autorité judiciaire  dans  les 
gouvernements  monarchiques.  ( Voyez  l’introduction  de  cet  ouvrage, 
Pag-  11  •) 
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possible  que  lo  vice  radical  ne  lut  point  aperçu  par  tout 

honune  judicieux,  mais  dont  l'extinction  était  bien  dilli- 

cilo  dans  les  entraves  du  régime  féodal  !! 

" * . 

Saint-Louis  lut  le  prunier  de  nos  rois  qui  voulut  ap- 
pliquer le  remède  à un  tel  mal  en  supprimant  lé  combat 
judiciaire  dans  scs  domaines  *;'inais  son  pouvoir  n’ailait 
pas  jusqu’à  le  supprimer  dans  Us  terres  de  scs  barons  ; il 
se  borna  donc  à indiquer,  pour  la  généralité  du  royaume  , • 
quelques  dispositions  propres  à régulariser  Ce  qu’il  ne 
pouvait  détruire. 

Son  petit-fils,  Philippe-le-Bel,  n’osa  pas  lui  même  dé- 
passer visiblement  celte  limite;  mais  en  instituant  le  parle- 
ment, il  porta  une  inl’ailliblealteinte  à la  vieille  institution; 
car  il  était  impossible  qu’on  présence  d’un  grand  corps 
de  magistrature  , les  jugements  par  droit  ne  finissent  pas 
par  détruire  tout  ce  qui  ne  portait  pas  ce  caractère. 

Cet  événement  ne  s’accomplit  toutefois  d’nnc  manière 
forrne^  et  absolue  qne  dans  le  seizième  siècle  et  h l’occo  - 
sion  ™n  fameux  combat  judiciaire  qui  eut  lieu  eiitre 
Jarnàc,  ancien  favori  de  François  I".  et  Larhataigncrair , 
favori  du  roi  Henri  11 J. 

Les  causes  et  les  circonstances  de  ce  combat  sont  assez  . 
connues  par  l’histoire  : voici  ce  qu’en  raconte  Brantôme ... 
neveu  de  Lacltataigneraic  Taincu  cl  tué  dans  ce  duel  atours 
légal. 

* Au  combat  de  feu  inon  oncle  de  Lachatai gneraic 
«Contre  Jarnac , parmi  la  gAnde  et  superbe  assemblée  • 

» qui  s’y  trouva,  il  y avait  grande  quantité  d’ambassadeurs,  • 
«et  entre  autres  celui  du  grand  sultan  Soliman,  lequel 
«s'étonna  fort  et  trouva  fort  étrange  uncombal  d’un  genti- 
lhomme français  contre  un  gentilhomme  français  , et' 
«surtout  d’un  favori  de  roi  contré  un  autre,  le  roi  lés 

1 Lir.  I , chap.  > de  ses  Établissements.  Nout  deffendons  les  batailles 
par  tout  nostre  dcmaiac.  Foyes  aussi  le  chap.  7 du  milme  livre. 

5 Ce  combat  eut  lieu  dans  la  cour  du  château  de  Saint-Germain-en- 
Laie,  le  10  juillet  1S47.  I 
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• allant  inottrc  et  exposer  ainsi  en  tel  carnage  et  massacre.» 

L’étnnnenient  de  ce  Mahâmétan  était  en  soi  la  san- 
glante satire  d’un  usage  si  long -temps  suivi  par  des  peuples 
chrétiens;  mais  celle  leçon  d’un  hointpc  réputé  fort  in- 
férieur en  civilisation,  n’eût  vraisemblablement  été  citée 
qu’avec  mépris , si  l'affection  profonde  que  le  roi  Henri  II 
portait  au  vaincu  ne  lui  eût  fait,  dans  sa  douleur  , jurer 
I abolition  du  combat  judiciaire  : celui-ci  lut  donc  le  der- 
nier qu’on  décora  de  ce  nom. 

Mais  chassédu  temple  (les  lois,  \eeombat  judiciairene 
nous  a-t-il  pas  laissé  de  funestes  traces  de  son  long  et 
déplorable  règne?  Qu’estce  aujourd’hui  que  le  duel  ou 
combat  singulier , sinon,  en  cas  d’injures,  le  successeur 
illégal  de  l’institution  abolie  ? Qu’est -ce  que  ce  point 
d’honneur  qu’on  fait  consister  à se  venger  par  ses  propres 
mains  , plutôt  que  de  recourir  au  magistrat  pour  obtenir 
lu  réparation  d’une  injure? 

» Je  voudrais,  a dit  Montaigne,  qu’on  me  fit  raison  de 

• ces  lois  d'honneur  qui  vont  si  souvent  choquant  et  trou- 

• blanl  celles  de  la  raison  *.  » 

Ce  vœu  do  Montaigne  et  de  tous  les  hommes  sages , 
aurait  été  rempli,  s’il  n’existait  pas  des  habitudes  plus 
fortes  que  les  lois  même  : un  édit  de  Louis  XIV  pronon- 
çait contre  les  duels  les  peints  les  plus  sévères  : ont-ils 
depuis  été  plus  rares  ? 

Un  homme  doué  d’un  grand  génie  a pensé  qu’au  lieu 
delà  peine  capitale,  il  eût  suffi  peut-être  de  priver  un» 
guerrier,  par  la  perte  de  sa  main,  de  la  faculté  d’exercer 
sa  profession  Æ 

Un  autre  écrivain , homme  de  beaucoup  d’esprit  , a 
imprimé  quon  ne  détruirait  jamais  les  funestes  préjugés 
du  point  d'honneur  que  par  la  honte  et  le  ridicule  3; 

1 Essais  de  Montaigne , Ut.  II , chap.  37. 

1 Montesquieu , Esprit  des  lois , Ht.  XXVIII,  cliap.  *4» 

1 Saint- Fois , Essais  historiques  sur  Paris,  Ht.  l*r. , p.  333  et  suiv.  Il 
est  fort  remarquable  que.  cette  pensée  émane  de  Pnn  dos  hommes  qui 

sont  le  plus  souvent  battus  en  duel.  ^ 
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malheureusement  les  moyens  qu’il  indique  pour  atteindre 

ce  but  ne  semblent  guère  admissibles;  mais  la  pensée 
principale  reste  , et  pourrait  être  mise  a profit. 

Nul  sujet,  sans  doute,  n’est  plus  digne  de  l’attention 
du  législateur  et  des  méditations  des  gens  instruits;  c’est 
un  grand  problème  à résoudre; , et  celui  qui  le  résoudra 
aura , certes,  bien  mérité  de. l’humanité  tout  entière. 

' . J Th.  B.  ' 
EQ. 

EQUATEUR.  C’est  le  nom  qu’on  donne  au  grand 
cercle  perpendiculaire  à l’a:te  d’une  sphère  déuée  d’un 
mouvement  de  rotation.  Sa  propriété  fondamentale  est 
de  passer  par  le  centre  de  la  sphère  et  d’avoir  tous 
ses  points  également  éloignés  des  deux  pôles  de  rotation. 
La  terre , qui  a un  mouvement  réel  sur  clle-inênio  qui 
s'effectue  en  24  heures  d’occident  en  orient , a donc  son 
équateur;  et  la  sphère  céleste  , qui  semble  avoir  le  même 
mouvement  dans  le  sens  contraire , a donc  aussi  le  sien. 
L’un  est  l’équateur  terrestre  et  l’autre  l'équateur  céleste. 
Les  planètes  qui  tournent  sur  elles-mêmes  ont  aussi  cha- 
cune leur  équateur.  Ces  cercles , et  tant  d’autres  dont  les 
astronomes  parlent  si  souvent,  n’ont  rien  de  physique; 
ce  ne  sont  que  des  conceptions  géométriques  propres  à 
faciliter  l’explication  des  phénomènes. 

L’équateur  terrestre  et  l’équateur  céleste  ont  des  pro- 
priétés communes  : ils  passent  tous  les  deux  par  le  centre 
de  la  terre , ils  ont  les  mêmes  pôles  et  ils  se  confondent 
dan^  le  même  plan.  Le  premier^tartage  la  terre  en-  deux 
hémisphères  terrestres , l’un  boréal  et  l’autre  austral  ; et 
le  second  partage  aussi  la  sphère  étoilée  en  deux  hémis- 
phères célestes,  l’un  boréal  et  l’autre  austral.  C’est  par 
rapport  au  premier  quo  l’on  détermine  la  position  des  lieux 
de  la  terre , et  c’est  par  rapport  au  second  que  l’on  déter- 
mine celle  des  différents  points  du  ciel.  Voyez  Longitude 
et  Latitude  géographiques. 
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On  sait  que  le  mouvement  diurne  est  uniforme  et  qu’il 
s’accomplit  en  «4  heures.  Ce  mouvement , estimé  sur  l’é- 
qualeur , sert  à mesurer  le  temps  sidéral;  pour  cela  , on 
règle  une  pendule  de  manière  à lui  faire  marquer  24  heu- 
res justes  pendant  le  temps  que  toutes  les  parties  de  l’équa- 
teur mettent  à passer  successivement  au  méridien.  Cette 
pendule  donne  alors  la  longueur  du  jour  sidéral , dont  les 
parties  sont  mesurées  par  les  degrés  de  l’équateur,  à raison 
de  i5°  par  heure.  A l’aide  de  ce  rapport,  on  construit  . 
une  table  qui  sert  fréquemment  en  astronomie  pour  con- 
vertir les  degrés  de  l’équateur  en  temps  sidéfal , ou  pour 
réduire  les  parties  du  temps  sidéral  en  parties  de  l’équateur. 

L’équateur  terrestre  coupe  la  zone  torride  en  deux  par-  . 
tics  égales.  Quand  il  est  tracé  sur  les  cartes  et  les  planis- 
phères, les  navigateurs  l’appellent  la  ligne  équinoxiale , 
ou  simplement  la  ligne.  Les  peuples  qui  habitent  sous 
l'équateur  ont  perpétuellement  les  jours  égaux  aux  nuits. 

Cela  vient  de  ce  que  leur  horizon  passant  par  l’axe  de  la 
terre  , coupe,  en  deux  parties  égales  tous  les  parallèles  ter- 
restres, dont  le  soleil  parait  décrire  un  chaque  jour. 

A l’égard  des  autres  lieux  de  la  terre , cette  circonstance 
d’égalité  des  jours  et  des  nuits  n’a  lieu  que  deux  fois  par 
an,  aux  équinoxes  du  printems  et  de  l’automne,  quand 
le  soleil  répond  h l'équateur. 

La  hauteur  de  l’équateur  sur  l’horizon  d’un  lieu  est  un 
élément  indispensable  aux  personnes  qui  veulent  faire  de  < 
l’astronomie  dans  ce  lieu.  Cette  hauteur  est  égale  à la 
distance  du  pôle  au  zénith  , ou  au  complément  de  la  lati- 
tude géographique,'  h Paris , sa  valeur  est  de  4i*.  9'  47'. 

ÉQUATEUR  Magnéfiquo , voyez  Magnétisme  ter- 
restre. N. ..T. 

ÉQUATIONS.  ( Analyse . ) Lorsqu’on  traduit  en  lan- 
gage algébrique  les  conditions  d’un  problème , il  arrive 
souvent  qu’on  en  tire  des  expressions  qui  doivent  être 
égales  entre  elles;  c’est  ce  qu’on  appelle  des  équations. 
Comme  les  questions  ont  ordinairement  pour  objet  la  rè- 
xii.  . ' 8 
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cherche  des  valeurs  inconnues  de  certains  nombres,  qui, 
représentés  par  des  lettres  as,  y,  z..„,  sont  engagés  dans 
cçs  expressions,  on  se  propose  d’en  tirer  les  grandeurs  par 
des  calculs  convenablement  dirigés;  c’est  .ce  qu’on  ap- 
pelle résoudre  les  équations.  Les  méthodes  dont  on  fait 
usage  sont  fondées  sur  des  propriétés  que  nous  allons  ex- 
poser, en  commençant  par  les  équations  qui  ne  renfer- 
ment qu’une  iuconnue  x.  • 

. 11  faut  d’abord  supposer  qu’on  a transporté  tous  les 
termes  de  l’équation  dans  le  premier  membre , et  qu’on 
a réduit  en  un  seul  tous  ceux  qui  sont  affectés  d’une  même 
puissance  de  x : celle  opération  dépend  des  règles  élé- 
mentaires de  l’algèbre , et  ne  doit  pas  nous  arrêter.  L’é- 
quation se  trouve  alors  mise  sous  celte  forme  : 

kxm -j-  pxm~~ '*  qxm~' * . . . . -j-  Ix  -f- u — o, 

équation  que  nous  représentons,  pour  abréger,  par  X=o  : 
elle  est  dite  du  degré  m,  ét  les  coefficients  A,  p,  q... 
t , a , sont  des  nombres  donnés  , positifs , nuis  ou  négatifs, 
suivant  les  cas  proposés.  Admettons  que  l’on  divise  ce 
polynôme  X par  x — a,  a étant  un  nombre  choisi  à vo- 
lonté, on  aura  un  quotient  Q du  degré  m ■ — i et  un 
reste  R qui  ne  contiendra  pas  l’inconnue  x,  puisqu’on 
peut  continuer  la  division  tant  que  x entre  dans  le  reste. 
Or,  il  est  clair  qu’en  multipliant  le  quotieut  Q par  le  di- 
viseur x — a , puis  ajoutant  le  reste  R , on  reproduira  le 
dividende  X,  savoir  : 

X—  Q ( a: — a)  -{-R. 

v | 

Cette  équation  n’a  pas  , comme  la  précédente , besoin, 
pour  subsister  , qu’oü  donne  b x une  valeur  déterminée; 
elle  est  vraie  quelque  nombre  qu’on  substitue  pour  œro’est 
une  équation  identique . En  effet,  si  l’on  exécutait  les 
calculs  qui  sont  indiqués  dans  le  second  membre,  oq 
devrait  retrouver  le  premier  X , et  cela  sans  qu’il  soit  né- 
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cessais  d’attribuer  à x de  valeur  particulière.  Cela  posé , 
puisqu’ici  se  est  quelconque  , faisons  x—a ; le  terme  X sc 
changera  en  un.nombre  A;  Q (a:  — a)  sera  nul  ; et  R , qui 
ne  contient  pas  x,  restera  ce  qu  il  est,  on  aura  À=R;  c est- 
ù^lire  que  si  l’on  divise  le  polynôme  X par  x — a,  le 
reste  R sera  kam-^-pam~l  -f*  « . ou  ce  que  devient 

le  polynôme  X , quand  on  y remplace  x par.rt. 

Admettons  maintenant  que.#  = « satisfasse  5 l’équa- 
tion proposée,  ou  rende  X nul;  on  aura  donc  R ^ — o , et 
X — Q (a-  — n)  ; ainsi  X est , dans  ce  cas , exactement  di- 
visible par  x — a.  Comme  on  est  convenu  d’appeler  Na- 
rine d’une  équation  toute  valeur  de  x qui  y satisfait , on 
énonce  ainsi  ce  théorème  ; l otite  équation  est  divisible 
sans  reste  par  l'inconnue  moins  sa  racine.  Nous  voyons  ^ 
en  outre  que  si  a n’est  pas  racine  , æ — a ne  divise  pas  X, 
puisque  le  reste  est  R^=z/cam-\-pam  * ....  qui  11  est  pas 

Résoudre  l’équation  X — o,  revient  à rendre  nul  le. 
produit  Q (x  — <t)iOr,  non-seulement  x = a jouit  de 
celte  propriété , mais  tout  nombre  qui  rend  nul  le  poly- 
nôme Q , du  degré  m — i,  en  jouit  pareillement.  Si 
x = b donne  Q =o  , on  aura  aussi  Q = Q'(x  — b)-, 
cl  de  même 'ri  x=~c  donne  Q =o  , on  aura  Q -"Q  [x  c), 
et  ainsi  de  suite.  Comme  les  degrés  des  quotients  Q,  Q , 

Q'....  s’abaissent  graduellement  d’une  unité  chaque  fois, 
après  m — 1 divisions  successives  [ on  arrive  au  quotient 
x — l du  premier  degré  , et  on  a 

X = (x  — a)  («r  — b)  (*— c)....  ( x — t)' . 

C’est-à-dire  que  tout  polynôme  du  desçre  ni  peut  être 
considéré  comme  le  produit  de  m facteurs  binômes  du 
premier  degré  , et  que  l équation  proposée  X *=*=  o ad- 
met tn  racines  x — a,  — b , =c  —I-  On  ne^ pourrait 
supposer  que  X fi»  en  même  temps  le  produit  d’un  autre 
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système  de  tn  facteurs  binômes  (ai — «')  (a> — b')  (ar — c’)... 
dont  tous  ou  plusieurs  seraient  différents  des  précédents. 
En  effet , si  X admetlait  le  facteur  x — à , a étant  diffé- 
rent des  nombres  a,  b I , en  faisant  x = a , on  aurait 
X = o,  ou  Q ( x — a)=o.  Or  , x — a devient  a — a qui 
n’est  pas  nul  ; donc  Q devient  t=o  quand  on  fait  x=d , 
savoir  Q (ar — b)=o,  pour  x =ai ; et  comme  a — b n’est 
pas  nul,  c’est  Q qui  l’est,  et  ainsi  de  suite.  On  trouverait 
enlin  a — l=o,  ou  a'  = l,  contre  l’hypothèse.  Ainsi, 
tout* ■ équation  du  degré  m ne  peut  être  décomposée  qu’en 
un  seul  système  de  fadeurs  binômes  du]  premier  degré, 
et  admet  m racines  seulement. 

Puisqu’on  reproduit  identiquement  le  polynôme  pro- 
posé X , en  multipliant  les  m facteurs  binômes  x — a, 

x — b , x — c pour  savoir  comment  les  coefficients 

P»  q i r m Sont  composés  à l’aide  des  racines  a,  b,  c... 

il  suffit  d’exécuter  la  multiplication.  Si,  par  exemple,  on 
prend  ces  trois  facteurs  binômes 


(ar-j-a)  (a?+^)  (®-)-c)=a;,-}-rt  x1-\-abx-\-abc 


+c 


-f -ac 
-\-bc 


on  observe  ici  celte  loi  : i“.  le  coefficient  du  second 
terme  est  la  somme  des  seconds  termes  des  facteurs  bi- 
nômes, ou  la  somme  des  racines  en  signes  contraires  : 

2®,  T et  coefficient  du  troisième  terme  est  la  somme  des 
produits  différents  2 ô 2 des  racines  ou  des  seconds  termes  : 
3°.  le  coefficient  du  quatrième  Urine  est  la  somme 
des  produits  différents  3 à 3 des  seconds  termes  ou  des 
racines  en  signes  contraires  : 

Etc ....  enfin,  le  damier  urme  est  le  produit  de  tous 
les  seconds  termes  ou  celui  des  racines  en  si  gnes  contraires. 

Cette  loi , vérifiée  ici  pour  trois  facteurs  seulement , a 
lieu  pour  un  nombre  quelconque  de  facteurs , ainsi  qu’on 
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le  reconnaît  par  les  principes  mêmes  de  la  multiplication. 

( V oyez  mon  Cours  de  matlt cm.,  n°.  97,  4°.) 

Ces  propositions  font  voir  que  tout  problème  dont  la 
résolution  dépend  d’une  équation  du  degré  ni,  a ni  ré- 
ponses, dont  plusieurs  ou  toutes  peuvent  être  imaginai- 
res ( voyez  ce  mof)  : que  la  question  qui  consiste  à ré- 
soudre cette  équation,  c’est-à-dire  à en  trouver  les  m 
racines , est  la  même  que  celle-ci  : trouver  m nombres 
dont  la  somme  soit  le  coeilicient  du  second  terme  en 
signe  contraire,  dont  la  somme  des  produits  2 à a soit  le 
coefficient  du  troisième  terme,  etc.;  enlin  dont  le  pro» 
duit  soit  le  dernier  terme  (en  signe  contraire,  quand  m 
est  un  nombre  impair).  Nous  nous  bornerons  à cé  qui 
vient  d’être  démontré  sur  la  composition  des  équations , 
remettant  à traiter  le  reste  de  ce  sujet  à l’article  Réso  - 
lut  ion. 

Quand  le  problème  comprend  plusieurs  inconnues , 
leur  détermination  exige  qu’il  y ait  autant  d’équations» 
que  d’inconnues,  et  uous  avons  montré,  à l’article  Éli- 
mination, comment  on  peut  toujours  ramener  la  ques- 
tion à n’ayoir  à résoudre  qu’une  équation  à une  seule  in- 
connue. S’il  y a moins  d’éqpations  que  d'inconnues,  le 
problème  est  indéterminé;  s’il  y en  a plus,  il  est  absurde, 
et  contient  des  conditions  incompatibles  entre  elles , à 
moins  que  la  question  n’admcllc  de  certaines  relations 
entre  les  coefficients  qui  fassent  rentrer  quelques  équa- 
tions dans  d’autres , et  en  réduise  le  nombre  à celui  même 
des  inconnues.  Ces  relations  s’appellent  équations  d< 
condition.  . 

Quand  on  n’a  qu’une  seule  équation  et  deux  inconnues, 
le  problème  admet  une  infinité  de  solutions  , qu’on  peut 
iigurer  sur  le  papier  par  les  coordonnées  d’une  courbe  ; et 
lorsque  l’équation  contient  trois  inconnues , on  peut  con- 
cevoir une  surface  dans  l’espace  dont  les  coordonnées  des 
divers  points  sont  lus  solutions  par  lour  système;  enlin 
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doux  équations  et  trois  inconnues  appartiennent  <*i  une 
courbe  à double  courbure.  Voyez  Courbe. 

Quant  aux  équations  différentielles , nous  nous  en  oc- 
cuperons pins  en  détail  h l’article  Intégration  : elles 
représentent  diverses  affections  des  courbes  et  des  sur- 
faces. Celles  qui  sont  h trois  variables  donnent  lieu  h deà  ' 
différences,  prises  en  considérant  l’une  comme  constante; 
ce  qu’on  appelle  des  différentielles  partielles.  Toutes  les 
fois  qu’on  a pour  objet , dans  un  problème , de  déduire 
des  propriétés  analytiques , indépendantes  de  la  forme 
d’une  fonction,  ces  sortes  d’équations  sont  nécessaires. 
Par  exomple  , si  l’on  veut  avoir  l’équation  de  la  surface 
cylindrique,  lorsque  la  courbe  directrice  est  quelconque, 
onme  le  peut  qu’en  éliminant  du  calcul  la  fonction  qui 
caractérise  cette  courbe;  ce  qui  exige  l’emploi  des  équa- 
tions eux  différences  partielles.  Voyez  l’article  Fonction 
arbitraire.  F...  b. 

• ÉQUILIBRE.  [Mécanique.)  Étal  de  repos  d’un  système 
sollicité  par  des  puissances  qui  sont  détruites.  Nous  don- 
nerons , à l’article  Forces  , les  principes  qui  servent  à ré- 
duire un  système  de  puissances  en  une  seule , nommée 
Bcsullante  , ou  en  deux  au  plus.  Considérons  ces  résul- 
tantes d’une  manière  générale. 

1*'.  cas , Equilibre  d’un  corps  solide  autour  d'un  axe 
fixe.  Pour  que  le  corps  soit  en  repos  , il  suffit  que  les/or- 
ces  ne  puissent  pas  le  faire  tourner  autour  de  cet  dxe , 
c’est-èdire  que  les  résultantes  rencontrent  cette  ligne. 
Ici  le  théorème  des  moments,  qui  établit  l’équilibre  du 
treuil  st  du  levier  , reçoit  une  forme  analytique  très  sim- 
ple. Décomposons  toutes  les  forces  en  trois  parallèles  à 
trois  axes  rectangulaires  des  x,  y et  z,  et  prenons  l’axe  fixe 
pour  celui  des  z;  soient  x,  y'  et  z les  coordonnées  du 
point  d’application  de  la  première  force  et  de  ses  compo- 
santes X”,  Y'  et  Z'  ; soient  x',  y'  et  z’  colles  de  la  deuxième 
force  et  de  ses  composantes  X",  Y'  et  Z’>  etc.  Toutes  les 
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forces  Z , Z'....,  parallèles  à l’axe  fixe , qui  est  celui  des  z. 
sont  inutiles  à considérer  ici,  puisqu’elles  ne  peuvent  faire 
tourner  le  corps  sur  cet  axe.  X et  Y’  ont  une  résultante 
dont  le  moment , par  rapport  à l’axe , est  Xy — Y'x  ; on 
ep  dira  autant  de  X'  et  Y'  . etc.  Pour  que  la  somme  des 
moments  soit  nulle,  il  faut  qu’on  ait  » . f 

X>'-f  Y V -f  Xy  — Y V + etc.  =d. 

telle  est  la  condition  nécessaire  et  suffisante  pour 
l’équilibre  autour  de  l’axe  des  z.  Autour  de  l’axe  desj^ 
ou  des  x,  on  aurait  de  même  l’une  des  équations  sui- 
vantes : . , 

XV  — 71  x -(-  XV  — ZV-f-etc.  — o, 

Z y — YV  -j-  Zy  — Y V -)-  etc.  = o.  x 

ï*.  cas.  Équilibre  d’un  corps  solide  autour  d’un  point 
fixe.  Soit  pris  ce  point  pour  origine  des  coordonnées,  il 
est  clair  que  le  corps  sera  en  repos  s’il  ne  peut  tourner 
autour  d’aucun  des  trois  axes.  Le  système  de  nos  trois 
équations  est  nécessaire  pour  exprimer  cette  condition  ; 
donc,  dans  le  cas  actuel , il  faut  à la  fois  nos  trois  équa- 
tion^ pour  établir  l’équilibre,  tandis  que  dans  le  précédent, 
une  seule  suffisait.  , . . 

3*.  cas.  Équilibre  d’un  corps  solide  libre.  Cet  état  sub- 
sistera si  le  mobile  non  seulement  ne  peut  tourner  autour 
de  l’origipe,  mais  encore  s’il  ne  peut  prendre  aucun  mou- 
vement de  translation;  il  faut  donc  que  les  composantes , 
dans  le  sens  de  chaque  axe , se  détruisent , ce  qui  exige 
que  lenr  somme  soit  nulle.  Donc,  dans  le  cas  que  nous 
traitons  ici , il  faut  six  équations  . savoir , outre  les  pré- 
cédentes , les  trois  suivantes. 

x'+X'-yx'+etc.  =«, 

Y’  -f-  Y'  -j- Y"  -{-  etc.  = o , 

^ Z'-f-Z'-fZ'-i-etc.—o. 
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Ces  dernières  sont  les  équations  de  l'équilibre  de  trans- 
lation , pour  les  distinguer  des  trois  précédentes  qui  se 
rapportent  au  mouvement  de  rotation.  V oyei  ma  méca- 
nique, n“.  45.  , F.. .R. 

ÉQUILLE,  Amnwdytes.  ( H istoire  naturelle.)  Genre  .. 
de  poisson  anguiforme,  qui  so  compose  d’une  seule  es- 
pèce, commune  sur  nos  côtes , où  011  la  connaît  sous  lo 
nom  d 'appât  de  vase.  Avide  de  vermisseaux  marins  , l’ap 
pât  de  vase  devient  à son  tour  la  proie  des  scombres  on 
maquereaux  qui  en  sont  très  friands;  il  tâche  d’échapper 
en  s’enfonçant  dans  le  sable  du  rivage  , où  il  pénètre  très 
profondément  à l’aide  de  son  museau  pointu. Peu  recherché 
des  pêcheurs,  il  multiplie  considérablement.  Il  n’atteint  ... 
guère  qu'à  huit  ou  dix  pouces  de  long.  Ses  couleurs  sont 
le  bleu  très  pâle  sur  le  dos , avec  des  reflets  argentés  sous 
le  ventre.  On  a observé  que,  lorsque  le  temps  est  serein , il 
aime  à se  tenir  sur  le  bord  de  l’eau  , contourné  en  cercle 
avec  la  tète  à demi- ensevelie , tout  prêt  à disparaître. 
Quoique  sa  chair  soit  assez  agréable,  on  n’en  fait  guère 
qu’un  appât  pour  amorcer  de  plus  gros  poissons. 

B.  DK  St.-V. 

ÉQUINOXE.  ( Attrononio.)  Ce  mot  a diverses  accep- 
tions ; il  désigne  le  temps  de  l’année  auquel  le  soleil  se 
trouve  à la  fois  sur  l’équateur  et  sur  l’écliptique,  On  ap- 
pelle aussi  équinoxes , les  points  où  l’écliptique  coupe 
l’équateur.  On  dit , en  ce  sens  , passage  de  l’équinoxe 
au  méridien , distance  de  l’équinoxe  au  soleil. 

Il  y a deux  équinoxes,  celui  dit  printemps  et  celui  d’au- 
tomne. Le  premier  arrive  vers  le  a 1 mars , et  le  second 
verele  a3  septembre;  comme  le  soleil,  par  son  mouvement 
diurne,  semble  décrire  alors  l’équalenr , et  que  ee  cercle 
est  coupé  en  deux  parties  égales  par  l’horizon , le  jour 
est  égal  à la  nuit  par  toute  la  terre,  saufl’eflel  do  la  ré- 
fraction. C’est  de  là  que  vient  le  mot  équinoxe,  formé  de 
1 cquus , égal,  et  de  nox , nuit.  De  l’équinoxe  du  printemps 
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à celui  d’automne,  les  jours  sont  plus  grands  que  les  nnils; 
dans  les  régions  septentrionales,  c’est  le  contraire  de  l’é- 
quinoxe  d’automne  à celui  du  printemps. 

* Comme  le  mouvement  apparent  du  soleil  dans  l’éclip- 
tique est  plus  lent  pendant  le  printemps  et  l’été,  que  du- 
rant l’automne  et  l’hiver,  il  y a près  de  huit  jours  de  plus 
de  l’équinoxe  du  printemps  à celui  d’automne , que  de  ce 
dernier  au  premier.  • 

Le  soleil,  décrivant  l’écliptique , parcourt  environ  uu  v 
degré  en  24  heures , sans  s’arrêter  dans  les  points  des 
équinoxes.  C’est  pourquoi , bien  qu’on  appelle  jour  (lu 
l’équinoxe  celui  où  le  soleil  passe  par  le  point  équi- 
noxial, pareequ’il  est  censé  égal  à la  nuit,  cela  n’est  pas 
de  la  dernière  précision;  en  effet,  si  le  soleil  en  se  le- 
vant entre  dans  l 'équinoxe  du  printemps  , en  se  couchant 
il  l’aura  passé,  et  se  sera  éloigné  de  l’équateur,  du  côté  du 
nord  de  1 2 minutes  de  degré.  Ce  jour-lh  aura  donc  un 
peu  plus  de  1 2 heures  , et  la  nuit  un  peu  moins;  h la  vérité,  ' 
cette  différence  n’ira  pas  même  à « minutes  de  temps. 

11  n’y  a que  sous  l’équateur  qu’on  a un  équinoxé  perpé- 
tuel ; car  les  jours  y sont  constamment  égaux  aux  nuits , 
si  on  n’a  égard  ni  à la  réfraction , ni  aux  crépus- 
cules. 

On  peut  trouver  le  moment  de  l’équinoxe  , de  la  ma-, 
nière  suivante,  lorsqu’on  cannait  la  latitude  du  lieu  où 
l’on  observe. 

Le  jour  de  l’équinoxe , ou  celui  qui  le  précède , on 
prend  la  hauteur  du  soleil  à midi;  si  elle  est  égali'è  la 
hauteur  de  l’équateur  ou  au  complément  de  la  latitude 
du  lieu , c’est  le  moment  de  l’équinoxe  ; si  elle  n’est  pas 
égale,  la  différence  donne  la  déclinaison  du  soleil.  -Le 
jour  suivant,  observez  encore  la  hauteur  du  soleil  ù midi. 

Si  les  déclinaisons  sont  do  différentes  dénominations, 
l’équinoxe  est  arrivé  dans  l’intervalle  des  deux  oh  erra-  ^ 
tions.  On  anra  le  moment  de  l’équinoxe  par  uno  simple 
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proportion.  Les  traités  d'astronomie  offrent  des  moyens 
plus  rigoureux  encore. 

Outre  Vcquinoxa  vrai  dont  nous  avons  parlé  jusqu’ici  , 
les  astronomes  parlent  enco're  de  i 'équinoxe  moyen.  Pour» 
Lien  concevoir  cet  6/uinoxe  moyen  il  faut  savoir  ce  qu’on 
entend  par  temps  vrai  et  par  temps  moyen. 

Que  l’on  conçoive  un  soleil  fictif  qui  se  meut  uniformé- 
ment dans  l’équateur,  tandis  que  le  soleil  vrai  parcourt  f’é-  • 
cliptique  d’un  mouvement  inégal , l’équinoxe  moyen  arri- 
ve, quand  le  soleil  fictif  passe  à la  rencontre  do  l’équaVCur 
avec  l’écliptique.  D’après  la  différence  entre  le  temps  vrai 
et  le  temps  moyen , différence  qu’on  trouve  dans  l’An- 
nuaire du  bureau  des  longitudes  , et  même  dans  plusieurs 
almanachs  ou  calendriers  , l’équinoxe  moyen  du  printemps 
arrive  présentement  environ  46  heures  après  l’équinoxe 
vrai,  et  f’équinoxe  moyen  d’automne  b peu  près  47  heures 
avant  l’équinoxe  vrai. 

Les  points  des  équinoxes  se  meuvent  contirtucflcment 
d’orient  en  occident  contre  l’ordre  des  signes.  Ce  mouve- 
ment est  appelé  Précision  des  équinoxes;  il  est  de  5o  se- 
condes par  an. 

Équikoxial.  Ou  lit  quelquefois  Y équinoxial  pour 
l’équateur. 

Equinoxial  s’emploie  aussi  comme  adjectif  : ligne,  équi- 
noxiale se  dit  quelquefois  pour  désigner  Ytquinoxial  sur 

la  terre. 

Points  équinoxiaux  sont  les  deux  points  où  l’cquatcur 
ct  l’écliptique  se  coupent. 

- Cadran  étfuinuxial.  Celui  dont  le  plan  est  parallèle  à 
l’équateur.  Voir  Cadhan. 

Orient  équinoxial  et  occident  équinoxial  : points  où  sc 
coupent  l’horizon  et  l'équateur.  Le  soleil  s’y  lève  et  s’y 
çouçhe  au  temps  des  équinoxes. 

Fbaxce  âquinoxtALE,  La  Guyane  , etc. 
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Remarque.  Quelques  auteurs  écrivent  équinoctial, 
d’après  l’adjectif  latin  œquinoctialis , et  Lalande  a pré 
i’éré  équinoxial;  De  Wailly  de  même,  dans  son  voca- 
bulaire. 

ÉQUITATION.  ( Art  de  monter  à cheval.)  Il  s’éleva 
dans  la  siècle  dernier  une  vive  contestation , entre  quel- 
ques érudits , pour  savoir  si  l'art  d’attéler  les  chevaux 
avait  ..ou  non,  précédé  celui  de  l’équitation.  Les  auteurs, 
qui  soutenaient  la  première  de  ces  deux  opinions,  fon- 
daient leur  raisonnement  sur  ce  qu’Homère  représente 
constamment  scs, héros  montés  sur  des  chariots,  soit 
qu’ils  combattent.,  ou  disputent  dans  l’arène  le  prix  de  la 
course  des  chevaux;  tandis  qu’on  ne  trouve  dans  l'Iliade 
qu’un  seul  passage  0(1  il  soit  question  d’une  troupe  à che- 
valy passage  sur  l’interprétation  duquel  les  hellénistes  ne 
sont  même  pas  d’accord, 

Les  pénibles  recherches  et  les  discussions  qui  ont  eu 
lieu  à ce  sujot  étant  entièrement  inutiles  aux  progrès  do 
l’art  de  l’ équitation,  nous  ne  r’ouvrirons  pas  une  polémi- 
que qui  paraîtrait  aujourd’hui  bien  ridicule  et  dénuéo 
d’intérêt,  et  nous  nous  bornerons  à faire  sur  cette  ques- 
tion une  seule  observation,  qui  nous  parait  devoir  dissiper 
touto  espèce  de  doutes. 

On  ne  peut  disconvenir  qu’il  ne  soit  infiniment  plus 
simple  de  se  servir  d’un  cheval  en  montant  dessus,  qu’il 
ne  l’est  de  se  faire  traîner  par  lui  en  l’attelant  à un  char, 
dont  la  construction  et  le  harnachement  nécessitent  des 
calculs  géométriques,  qui  ne  peuvent  avoir  lieu  que  chez 
un  peuple  dont  la  civilisation  est  déjà  fort  avancée;  on 
peut  donc  affirmer,  sans  craintè  de  se  tromper,  que 
l’homme,  échappé  des  mains  de  la  nature,  a dû  cm* 
ployer  le  cheval  comme  monture  bien  avant  de  songer  k 
j’ntlelet.  Ce  qui  se  passe  chez  les  sauvages  de  l’Amérique 
du  sud  en  est  la  preuve  irrécusable  : incapables  de  cons- 
truire une  roue,  ils  n’ont  aucune  idée  d’un  chariot,  et 
cependant,  depuis  plusieurs  siècles,  ils  connaissent  Ica 
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chevaux,  qu’ils  «montent  et  dirigent  avec  bcauçoup  d’a- 
dresse. ' . 

Les  documents  que  nous  ayons  sur  les  principes  &’«- 
quitation  employés  dans  l’antiquité,  sont  très  imparfaits. 
Nous  savons  cependant  que  presque  tous,  les  peuples  an- 
ciens employèrent  la  bride  et  le  mors  pour  conduire  et 
maîtriser  leurs  chevaux , mais  ne  connurent  pas  l’usage 
de  la  selle  ni  des  étriers,  ce  qui  est  fait  pour  exciter 
l’étonnement,  lorsque  l’on  considère  combien  il  était 
simple  et  facile  de  découvrir  l’utilité  de  ces  parties  du 
harnachement,  et  qu’on  se  rappelle  à quel  degré  de  per- 
fection les  Grecs  et  les  Romains  portèrent  la  plupart  des 
arts  utiles  à la  guerre.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  surpre- 
nant encore , c’est  que  l’invention  de  la  selle  et  des 
étriers  soit  due  aux  peuples  barbares  qui  envahireut  l’cm  - 
pire  romain. 

Aujourd’hui  les  cavaliers  de  toutes  les  nations  civilisées 
se  servent  do  selles,  de  brides  et  d’étriers;  mais  la  forme  de 
ces  équipages , de  même  que  les  principes  d’équitation  , 
varient  selon  les  pays.  Nous"  allons  donner  une  analyse 
succincte  des  principales  méthodes  d’équitation  prati- 
quées en  Europe;  mais  avant  que  d’examiner  l’applica- 
tion particulière  que  diverses  nations  font  des  principes 
généraux  de  l’art  de  monter  à cheval  y il  convient  de 
jetter  un  coup  d’œil  rapide  sur  ces  principes  fondamen 
taux,  et  d’expliquer  par  quels  moyens  l’homme  est  par- 
venu à faire  connaître  ses  volontés  au  cheval  qu’il  monte, 
et  le  à forcer  à les  exécuter.' 

Ces  moyens,  connus  en  terme  de  manège  sous  la  dé- 
nomination d'aides,  consistent  dans  l’emploi  que  le  ca- 
valier fait  à propos  de  scs  jambes,  des  éperons,  qui  sont 
attachés  aux  talous,  et  de  la  bride,  dont  les  rênes  cor- 
respondent au  mors  placé  dans  la  bouche  du  cheval. 
(Quelques  nations  ajoutent  h ces  aides  le  fouet  et  le  son 
delà  voix  du  cavalier). 

L’emploi  dos  aides  s’explique  facilement  par  lu  con  - 
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formation  du  corps  du  cheval»  et  les  sensations  que  les 
aides  lui  font  éprouver.  Par  exemple,  le  cavalier  placé  en 
selle  veut-il  passer  du  repos  h l’action  ? il  en  prévient  son 
cheval  en  le  pressant  un  peu  avec  les  jambes  et  relevant 
progressivement  la  main  qui  tient  la  bride.  Ces  deux 
mouvements,  forçant  le  cheval  de  relever  la  tête  et  met- 
tant son  corps  en  agitation , le  préparent  à exécuter  l’or- 
dre qui  va  lui  être  transmis.  Cela  s’appelle  rassembler  ou 
prévenir  son  cheval.  On  le  prévient  de  même  à chaque 
changement  d’allure  qu’on  veut  exéenter. 

Pour  marcher  en  avant , le  cavalier  baisse  la  main  ; 
dès-lors , les  rênes  cessant  de  tirer  les  branches  du  mors 
en  arrière,  celui-ci  ne  pèse  plus  sur  la  bouche  duchcVal , 
et  l’animal,  n’étant  plus  retenu , se  porte  tout  naturelle- 
ment devant  lui,  en  se  sentant  pressé  et  chassé  en  avant  par 
les  genoux  et  les  jambes  du  cavalier,  qui  agissent  simul- 
tanément avec  la  main. 

' Mais  si , faute  d’instruction , ou  par  méchanceté  ou 
caprice,  le  cheval  méconnaît  ce  commandement  et  refuse 
d’avancer,  alors  les  jambes  du  cavalier,  se  fermant  en  ar- 
rière des  sangles,  appliquent  les  éperons  sur  les  flancs  de 
l’animal , qui , pour  fuir  la  douleur,  s’empresse  de  se  por- 
ter en  avant. 

Veut-on  passer  du  pas  au  trot  on  du  trot  au  galop?  la 
main  baissée , qui  amène  la  diminution  de  l’elTet  du  mors, 
tandis  que  les  jambes  du  cavalier  se  fermant  annoncent 
l’éperon,  avant-coureur  de  la  douleur,  indiquent  au  che- 
val qu’il  doit  prendre  une  allure  plus  vive. 

S’agit- il,  au  contraire,  de  ralentir  ou  d- arrêter  la 
course  ? après  avoir  prévenu  son  cheval , le  cavalier  rap- 
proche de  la  ceinture  la  main  qui  tient  les  rênes;  ce 
qui , ramenant  en  arrière  les  branches  du  mors,  imprime 
à celui-ci  un  mouvement  de  pression  qui  fait  éprouver  à 
la  bouche  du  cheval  une  sensation  douloureuse;  l’ani- 
mal . voulant  s’y  soustraire,  diminue  la  rapidité  de  sa 
marche , ou  s’arrête  entièrement  si  la  pression  du  mors 
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continue.  Mais  comme  daps  ce  mouvement  ,•  le  cheval 
pourrait  placer  son  corps  de  travers,  le  cavalier  le  main- 
tient en  tenant  les  jambes  près  du  ventre  de  sa  mon- 
ture , qui , de  crainte  des  éperons , n’ose  jeter  scs  han- 
ches ni  à droite  ni  h gauche. 

Faut-il  faire  un  à droite?  le  cavalier  porte  la  rtiain  de 
ce  côté,  ce  qui,  par  l'effet  que  produisent  les  rênes  sur 
le  mors,  y.  dirige  forcément  la  tête  et  les  épaules  du  clie- 
val , dont  l’arrière-train  est  en  même  temps  ployé  et  ar- 
rondi dans  cette  direction  par  la  jambe  droite  du  cava- 
lier, qui , se  fermant  sur  le  ventre  de  l’animal , le  con- 
traint de  céder  à l’impulsion  de  la  bride,  et  détermine  le 
mouvement  de  tout  son  corps  vers  la  droite. 

Les  à gauche,  les  demi-tours , les  marches  obliques  et 
en  cercle , s’exécutent  par  l’emploi  des  mêmes  moyens  , 
modifiés,  selon  le  besoin  , en  mettant  toujours  un  accord 
parfait  entre  le  mouvement  des  jambes  et  ceux  de  la 
main. 

On  recule  en  tirant  progressivement  les  rênes  à soi  et 
opérant  ainsi , par  l’action  continue  du  mors,  une  pres- 
sion soutenue  sur  la  bouche  du  cheval,  ce  qu’il  cherche 
à éviter,  en  se  portant  en. arrière , dans  le  sens  opposé  à 
l’action  du  mors. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cetté  explication.  Ce 
que  nous  venons  de  dire  étant  suffisant  pour  -donner  une 
idée  de  l’effet  des  ailles  et  des  principes  généraux , pas- 
sons h l’cxamcn  de  l’emploi  que  diverses  nations  font  de 
ces  principes. 

De  nombreuses  observations  ont  démontré  que ‘lés  peu- 
ples qui  habitent  l’Europe  se  divisent  èn  plusieurs  race» 
ou  grandes  familles  , dont  les  trois  principales  sènt  : 

i°.  La  race  latine,  composée  des  nations  française, 
espagnole  et  italienne  qui , habitant  les  pays  que  les  Ro- 
mains occupèrent  le  plus  long-temps  et  oü  ils  fondèrent 
de  nombreuses  colonies  , parlent  un  langage  évidemment 
dérivé  du  latin.  . ‘ • > 
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s”.  La  race  germanique,  qui  comprend  les  Allemands, 
Suédois,  Danois,  Hollandais  et  Anglais  : -peuples  dune 
origine  commune,  dont  les  divers  langages  viennent  de  la 
même  source  qui  est  le  Dcuch,  ou  Tndesque. 

3°.  La  race  slave,  dont  font  partie  les  Russes,  les  Po- 
lonais, Hongrois  , etc.  ; peuples  dont  les  différents  dia- 
lectes ne  sont  qu’un  dérivé  de  la  langue  tlavone. 

Les  nations  qui  composent  cliacifnc  de  ces  trois  races  , 
ont  non-seulement  une  grande  affinité  entre  elles,  pour 
l’origine,  le  langage,  les  goûts  et  les  habitudes;  mais  cha- 
cune d’elles  a aussi  une  manière  particulière  de  monter  à 
cheval.  Nous  allons  examiner  quels  sont  les  avantages  de 
ces  diverses  méthodes , en  bornant  cependant  nos  obser- 
vations aux  temps  modernes. 

Dans  le  XV0.  siècle,  il  s’éleva  è Padouc  une  académie, 
qui  devint  particulièrement  célèbre  pour  l’enseignement 
de  l’art  de  monter  à cheval.  Les  nombreux  élèves  que  la 
France,  l’Espagne  et  l’Italie,  envoyèrent  à celte  école, 
propagèrent  bientôt , dans  les  états  du  midi  de  l’Europe, 
les.  principes  d’équitation  enseignés  par  les  écuyers  pa- 
douaus;  ces  principes,  connus  aujourd’hui,  sous  la  déno- 
mination d’école  franco  - italienne , sont  ceux  que  l’on 
montre  dans  les  manèges  français. 

D’après  les  préceptes  admis  pour  les  adhérents  de  cetto 
école , le  corps  du  cavalier,  placé  en  selle , se  divise  en 
trois  parties,  dont  deux  mobiles  et  une  immobile.  Celle- 
ci  comprend  depuis  les  hanches  jusques  au-dessous  des 
genoux;  les  deux  parties  mobiles  sont  le  haut  du. corps 
et  les  jambes.  Le  cavalier  doit  avoir  la  tête  droite,  les 
épaules  bien  effacées  et  tombantes,  les  coudes  près  du 
corps,  le  buste  droit  et  penchant  plutôt  en  arrière  qu’en 
avant , le*  cuisses  tournées  en  dedans  et  posées  à plat  sur 
la  selle,  les  genoux  aussi  en  dedans,  les  jambes  tomban- 
tes , les  étriers  longs  et  n’y  chaussant  le  pied  que  juqu’J» 
la  racine  du  pouce,  la  pointe  des  pieds  tournée  en  dedans 
dans  la  direction  de  l’épaule  du  cheval.  A toutes  les 
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allures , même  au  grand  trot  et  au  galop  , le  cavalier  doit 
conserver  cette  position. 

Quant  h la  manière  do  conduire  les  chevaux  et  de  se 
servir  des  aides  , l’école  franco -ilaliemc  prescrit  cons- 
tamment l’emploi  des  moyens  les  plus  aoux;  l’usage  des 
éperons  n’y  est  admis  que  comme  châtiment  et  permis 
seulement,  après  qu’on  aura  essayé  de  faire  obéir  le  che-* 
val  par  la  pression  dés  jambes  et  des  genoux.  La  plupart 
des  maîtres  de  cette  école  défendent  l’usage  du  fouet  et 
de  la  voix  du  cavalier,  employés  comme  aides. 

On  ne  peut  disconvenir , que  les  écuyers  de  l’école 
franco-italienne  ne  soient,  incontestablement,  ceux  qui 
ont  le  plus  de  noblesse  et  d’élégance,  surtout  lorsqu’ils 
montent  un  cheval  bien  dressé  ; et , sous  ce  rapport , les 
adhérents  des  autres  écoles  n’osent  le  leur  disputer. 

Mais  si  les  principes  de  l’équitation  italienne  sont  les 
plus  favorables  au  développement  des  grâces , olfrent-ils  le 
même  avantage  sous  le  rapport  de  la  solidité , si  néces- 
saire au  cavalier,  et  lui  donnent-ils  tout  l’empire  possible 
sur  son  cheval?  C’est  ce  que  nient  les  sectateurs  des  au- 
tres écoles , qui  prétendent  que  l’écuyer  franco-italien  , 
portant  les  étriers  trop  longs  et  ayant  les  pieds  en  dedans  , 
ne  peut  se  cramponner  des  jarrets,  et  n’a  d’appui  que  le 
plat  du  genou  et  du  gras  de  jambes  , ce  qui  fait  qu’un  rien 
y dérange  l’équilibre  de  son  corps , qui  roule  sur  la  selle 
comme  un  château  branlant;  position  qui  ne  laisse  au 
cavalier  que  de  très  faibles  gioyens  de  réduire  le  cheval 
qui  se  défend  ; ce  qui  explique  la  lenteur  avec  laquelle  l’é- 
ducation des  chevaux  se  pratique  en  Italie , en  France  et 
en  Espagne  , ainsi  que  la  difficulté  qu’on  éprouve  de  trou- 
ver dans  ces  divers  pays , un  coursier  parfaitement  dressé. 

Les  peuples  de  race  germanique , lorsqu’ils  montent  h 
cheval  4 portent  les  étriers  courts,  ce  qui  place  les  jambes 
du  cavalier  plus  en  avant  et  scs  cuisses  plus  en  arrière 
que  dans  l’école  italienne.  Le  cavalier  germain  ayant  les 
pieds  plus  fortement  appuyés,  le  haut  de  son  corps  est  cn- 
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lièrement  libre  et  il  le  penche  ordinairement  en  avant,  soit 
qu  il  trotte  ou  qu’il  galope,  aliu  de  se  lier  davantage  au 
cheval,  d’aider  ses  mouvements  en  les  suivant,  et  d’en 
ressentir  Lien  moins  les  contre-coups. 

Les  cavaliers  de  cette  école  disent , avec  raison , que 
I homme  a beaucoup  plus  de  force  dans  les  jarrets  que. 
dans  le  plat  des  genoux  et  des  jambes;  en  conséquence, 
au  lieu  d’avoir,  comme  l’écuyer  franco-italien , la  pointé 
du  pied  en  dedans,  ils  l’ont  do  quelques  pouces  en  de- 
hors , ce  qui  leur  donne  l’immense  avantage  de  se  tenir 
et  d’agir  avec  les  jarrets  et  le  charnu  du  gras  de  jambes 
méthode  qui  nuit,  il  est  vrai , à la  bonne  grâce  du  cava- 
lier , mais  accroît  infiniment  sa  solidité  et  ses  moyens  d’ac- 
tion sur  le  cheval.  1 

Cela  est  si  vrai,  que  lorsqu’un  écuyer  franco^ilalien 
veut  dompter  un  jeune  cheval , ou  monter  un  sauta, r de 
manège,  il  est  forcé  d’abandonner  momentanément  les 
principes  de  son  école,  pour  se  cramponner  des  jarrets  en 
tournant  les  pieds  un  peu  en  dehors  . sans  quoi  on  le  voit 
s attacher  à la  main  (aux  rênes)  , perdre  son  équilibre 
et  rès  souvent  tomber  aux  premiers  sauts  de  mouton  que 
lait  le  cheval  qu  il  monte.  ~ 

Les  hommes  qui,  tels  que  les  courriers,  postillons,  ma- 
quignons. habitants  de  la  France  et  de  l'Italie,  montent 
fréquemment  et  hardiment  h cheval  sans  avoir  jamais  • 
été  au  manège,  conduisent  tous  leurs  chevaux  avec  les 
jarrets,  ainsi  que  le  prescrivent  les  écuyers  germains . ce 
qui  lait  dire  à ceux-ci  que  les  principes  de  leur  école  sont 
plus  naturels  que  ceux  do  l’école  franco-italienne 

Les  cavaliers  germains  trouvent  que  notre  méthode 
d employer  les  aules  et  de  dresser  les  chevaux  1-st  beau- 
coup trop  douce  et  trop  longue.  Chez  eux . le  cheval  f„r 
le, nent  embouché  et  pressé  entre  le»  jarrets  vigoureux 
d un  cavalier  allcrmi  sur  des  étriers  fort  courts  . apprend 
à connaître  I éperon  en  même  temps  que  la  jambe- 
voyant  toute  résistance  inutile,  il  cède  e,  devient  cé 
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très  peu  de  temps  , d’une  docilité  et  d’une  souplesse 
extrêmes.  Aussi  trouve-t-on  facilement , en  Allemagne  et 
en  Angleterre , un  grand  nombre  de  chevaux  parfaitement 

dressés. 

On  dira  que  cette  méthode  de  conduire  les  chevaux  doit 
les  user  beaucoup  plus  que  les  moyens  indiqués  par  l’é- 
cole franco-italienne  : cela  est  incontestable;  mais  soit  que 
les  cavaliers  de  race  germanique,  dont  l’attachement  pour 
les  chevaux  est  généralement  connu , donnent  à ces  ani- 
maux , lorsqu’ils  sont  à l’écurie  , des  soins  infinis,  qui  éta- 
blissent une  compensation  suffisante  au  surcroît  de  fatigue 
que  leur  fait  éprouver  la  manière  dont  on  les  monte , ou 
soit,  ce  qui  est  fort  probable,  que  ceux-ci  s’habituent 
promptement , ainsi  que  nos  chevaux  de  poste , à être 
conduits  durement , leur  physique  n’en  souffre  pas  et  ils 
durent  tout  autant  et  même  plus  que  les  chevaux  cons- 
tamment menés  avec  toute  la  délicatesse  prescrite  par 
l’<?colc  franco-italienne. 

L’école  germanique  admet , dans  quelque  cas , au  rang 
des  aides,  la  voix  du  cavalier,  principalement  pour  le 
saut  du  fossé  ou  de  la  barrière. 

Les  peuples  de  race  slave , habitant  des  contrées  voisi- 
nes de  la  Turquie , leur  équipement  de  cheval  (sur  lequel' 
nous  avons  copié  la  selle  à la  hussarde  ) , se  rapproche 
beaucoup  de  l’équipement  des  Orientaux.  11  en  est  de 
meme  de  leurs  principes  d’équitation , qui  sont  encore 
plus  dur*  et  plus  puissants  que  ceux  des  Germains. 

Assis  sur  une  selle,  dont  les  deux  arcades  élevées  l’éloi- 
gnent trop  du  corps  de  Son  cheval,  pour  qu’il  puisse  le 
presser  avec  les  cuisses  et  les  genoux,  le  cavalier  slave 
s’attache  beaucoup  aux  rênes  et  a presque  toujours  les 
talons  sur  le  ventre  de  son  coursier,  qu’il  conduit  avec 
une  main  de  fer. 

Sans  daigner  le  prévenir  il  l’enlève  de  force  avec  la 
brido  et  les  éperons , le  fait  partir  de  pied  ferme  au  galop , 
le  lance  en  carrière , le  retourne  brusquement  dans  tous 
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les  sons  , et  sans  marquer  de  temps  d'arrêt  ni  le  soutenir 
avec  les  jambes , il  l'arrête  sur  cul  au  milieu  de  la  course 
a plus  rapide,  eu  tirant  violemment  les  rênes,  et  jet- 
•anl  le  coursier  sur  les  jarrets.  Enchâssé  entre  le  pommeau 
et  la  palette  de  la  selle  , qui  s’élèvent  d’un  demi-pied 
en  avant  et  «B  arrière  de  son  buste,  le  cavalier  slave 
<pu  porte  d a.lleurs  les  étriers  fort  courts  , se  trouve  dans 
une  assiette  tellement  solide  qu’il  est  rare  qu’il  soit  désar- 
çonne . à moins  que  sou  cheval  ne  s’abatte. 

Le  trot  étant  considéré , par  les  Slaves , comme  une  al- 
lure fausse  et  non  naturelle,  la  plupart  des  cavaliers  de 
, cette  race  ne  font  usage  que  du  pas  et  du  grand  ou  petit 
galop.  I our  habituer  le  cheval  à cette  dornière  allure  ils 
le  mettent sur  Icshanckf,  c’est-à-dire  qu’ils  le  retiennent 
aux  la  bride  tandis  qu’,|s  emploient  l’éperon  pour  le  faire 
galoper;  ce  qui  lorce  l’animal  à raccourcir  son  train  eu 
s asseyant  sur  ses  jarrets. 

Par  ces  violents  moyens,  les  Slaves  domptent  en  peu 

t'Z*  ÏT  C,,U,S‘CrS’  ^ dcvi«‘  infiniment  pbs 
souples  et  p.us  soumis  que  ceux  que  dressent,  avec  bien 

plus  de  temps  cl  de  peine,  les  écuyers  des  autres  écoles 
surtout  ceux  de  l’école  franco-italienne.  ’ 

Il  est  vrai  que  la  méthode  slave  use  les  meilleurs  che  - * 

, VaUX  Cn  lre“  P**"  de  twnPs-‘  mai*  le  nombre  infini  qu’eu 
nourrissent  les  steppes  de  lTkraine,  de  Russie  et  de  lion 

gne  .permettent  de  les  remplacer  avec  une  facilité  incon- 
nue  dans  les  autres  pays. 

Les  cavaliers  slaves  sont  ceux  qui  emploient  le  plus  la 
voix  comme  aule;  ,ls  s’eU  servent  souvent  pour  lancer  le 
cheval  et  toujours  pour  l’arrêter.  Le  fouet  est  aussi  un 

detx"au£  "P  P'US  danS  CCUe  éC0,C  clue  *»•  le* 

En  résumé  pour  briller  dans  un  carrousel  . monter 
avec  grâce  èt  dresser  un  cheval  de  manège  ou  de  paraT 
on  doit  adopter  les  principes  de  l’école  franco-italienne' 

1 our  dresser  un  cheval  de  guerre  et  se  lancer  avec  avan 
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tage  d<fns  une  mêlée,  la  méthode  employée  par  l’école 
slave  est  la  plus  prompte  et  la  plus  puissante.  Mais  comme 
terme  moyen  eL  comme  réunissant  une  partie  des  avanta- 
ges des  écoles  italienne  et  slave , sans  en  avoir  les  graves 
inconvénients  , on  duit,  selon  nous , préférer  le  système 
de  l'équitation  germanique,  qui  est  iniiniment  plus  solide 
que  celui  de  l’école  italienne  , sans  être  aussi  barbare  et 
aussi  destructive  des  chevaux  que  la  méthode  slave. 

11  est  à remarquer,  que  les  Seigneurs  polonais  et  hon- 
grois, qui  ont  voyagé  et  reçu  une  éducation  soignée,  re- 
noncent à l'équitation  slave,  pour  adopter  les  principes 
de  l’école  germanique.,  ,-t 

La  démonstration  des  principes  de  l’art  de  monter  à 
cheval  exigerait  des  détails  infinis  qui  ne  peuvent , faute 
d’espace,  trouver  place  dans  ce  recueil;  mâis  les  lecteurs, 
qui  désireraient  avoir  des  notions  plus  positives  , les  trou- 
veront, pour  ce  qui  concerne  l’école  italienne,  dans  les 
ouvrages  de  MM.  de  Laguérinîère , Melfoll , Châtelain, 
et  surtout  dans  celui  de  Bohan.  Il  faut  consulter  Muller 
pour  ce  qui  est  relatif  à l’école  germanique,  C*.  M.  M. 
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ÈRE.  Ou  appelle  ère  iin  point  fixe  et  convcntionuel  d’où 
l’on  commence  h compter  les  années , soit  en  remontant , 
soit  en  descendaut. 

Aucune  étymologie  n’est  plus  incertaine  que  celle  du 
mot  ire.  Les  uns  le  dérivent  du  latin;  les  autres,  des 
langues  germaniques;  d’autres,  de  l’arabe;  d autres  en- 
fin , du  latin  æra  , qui , selon  eux,  représente  les  lettres 
initiales  des  quatre  mots  ab  exordio  regni  Augusti,  par 
lesquels  on  désignait  l’ère  d’Espagne.  À s’en  tenir  à cette 
dernière  opinion  , que  nous  n’entrepreudrons  pas  de  jus- 
tifier, on  peut  croire,  avec  toute  vraisemblance  , que  ces 
quatre  lettres  initiales  étaient  employées  par  abréviation , 
chez  les  Espagnols , comme  A.  V.  C.  chez  les  Romains,  et 
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qu’à  force  «le  les  voir  constamment  assemblées,  on  finit 
par  en  composer  un  mot  factice  de  deux  syllabes  : ainsi , 
les  Israélites  donnent  le  nom  de  Kodak  à un  de  leurs  plus 
célèbres  docteurs,  au  lieu  de  l’appeler  Kabbi  ( ou  moffre) 
David  Kimclii.  Mais  resterait  encore  à savoir  quand  et 
comment  le  mot  trra  passa  de  l’Espagne  dans  les  autres 
parties  de  l’Europe , et  y devint  d’un  usage  général. 
C’en  est  assez  sur  le  mot  ; passons  h la  chose.  Nous  ullons 
parcourir,  suivant  l’ordre  chronologique,  les  principales 
ères  dont  il  est  parlé  dans  l’histoire. 

lire  de  la  Création.  Personne  n’ignore  combien  sont 
divergentes  les  opinions  des  chronologistcs  sur  l’époque 
de  la  création  du  monde , à laquelle  remonte  l’ère  des 
Juils,  et  celle  d’une  partie  des  peuples  qui  professent  la 
religion  grecque.  Les  rabbins  vcqlent  que  le  monde 
ait  été  créé  le  7 octobre  de  l’année  3761  avant  J.-C.  ; les 
pères  du  concile  œcuménique,  tenu  à Constantinople,  en 
G80,  décidèrent  que  la  création  eut  lieu  le  i*r.  septembre, 
55o8  ans,  3 mois  et  2.5  jours  avant  J.-C.  Nous  n’avons  pas 
la  prétention  de  concilier  ces  deux  opinions,  ni,  à fortiori, 
celle  de  résoudre  la  question  ; nous  ne  voulons  que  faire 
remarquer  le  peu  d’accord  qui  règne  entre  deux  autorités 
également  respectables. 

Nous  ne  dirons  rien  de  l’ère  du  fléluge  ni  de  celle  de 
la  Tour  de  Babel,  pareeque  nous  ne  connaissons  aucun 
historien  qui  les  ait  prises  pour  point  de  départ. 

Ère  Cécropique.  L’ère  Cécropique  est  l’époque  h laquelle 
l’Égypfien  Cécrops  alla  fonder  une  colonie  en  Grèce.  La 
connaissance  des  marbres  de  Paros  ,.sur  lesquels  cet  évè- 
nement est  fixé  d’une  manière  certaine , et  occupe  la  pre- 
mière place ,'  donna  , dans  le  dix-sepième  siècle,  l’idée 
d’en  faire  une  époque  historique  qui  servit  à fixer  la 
date  des  évènements  postérieurs.  L’ère  Cécropique  re- 
monte h l’année  i58a  avant  J.-C. 

Ère  des  Olympiadis.  Sous  le  règne  de  Ptolémée  Pliila- 
dclphc  , l’iiistorien  Timéo  de  Tauroinéniuiu  , en  Sicile, 
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introduisit  un  moyen  de  diviser  le  temps,  si  simple  et  si 
étroitement  lié  à la  plus  grande  solennité  de  la  Grèce , 
qu’on  a lieu  d’être  surpris  qu’il  n’ait  pas  été  plus  ancien- 
nement employé.  Tout  le  monde  sait  que  les  jeux  olym- 
piques se  célébraient  de  quatre  ans  en  quatre  ans  , et  que 
l’espace  de  temps  compris  entre  une  célébration  et  la 
suivante  se  nommait  olympiade.  Tiinée  voyant  dans  les 
olympiades  un  mode  de  computation  , non-seulement  sûr 
et  facile,  mais  qui  avait  encore  l’avantage  inappréciable 
d’être  parfaitement  intelligible  pour  tous  les  Grecs , 
l'adopta  dans  ses  écrits , qui  ne  nous  sont  pas  parvenus  , 
et  son  exemple  fut  suivi  par  scs  successeurs.  Bien  que 
l’institution  des  jeux  olympiques  soit  de  la  plus  hautc.an- 
tiquilé  , et  se  perde  même  dans  la  nuit  des  temps  , néan- 
moins l’olympiade  dite  de  Corœbus,  la  première  dont 
l’histoire  fasse  mention , ne  commença  qu’en  776  avant 
J.-C.  Il  est  bon  de  remarquer,  au  reste,  que  l’ère  des 
Olympiades  ne  fut  jamais  en  usage  dans  la  vie  civile  , 
mais  seulement  dans  l’histoire.  Avant  de  compter  par 
olympiades,  les  historiens  marquaient  les  années,  soit 
par  le  nom  du  premier  des  neuf  archontes  d’Athènes,  soit 
par  celui  du  premier  des  cinq  éphorcs  de  Sparte. 

Ère  de  Nabonassar.  Le.  géographe-astronome  Claude 
Ptoléméc  composa  i/nc  liste  de  rois  et  d'empereurs , en 
tête  de  laquelle  se  trouve  le  nom  de  Nabonassar,  roi  de 
Babylonc.  Des  calculs  astronomiques , fondés  sur  une 
éclipse  de  lune  observée  dans  cette  ville , le  29  du  mois 
de  tholli , do  la  première  année  du  règne  do  Mardocem- 
pad,  ont  servi  à trouver  l’année  de  l’avéneuient  de  ce  prince 
au  trône;  de  là  , en  suivant  le  catalogue  de  Ptoléméc,  on 
est  remonté  jusqu’à  l’année  et  au  jour  où  Nabonassar 
commença  à régner.  Cette  époque  , appelée  ère  de  Nabo- 
nassar, revient  au  u6  février  de  l’an  747  avant  J.-C.  Il 
parait  que  l’ère  de  Nabonassar,  non  plus  que  celle  des 
Olympiades,  ne  fut  point  une  ère  civile;  mais  qu’elle  était, 
pour  l’astronomie,  ce  que  celle  ci  était  pour  l’histoire. 
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Les  astronomes  d’Alexandrie,  voyant  la  nécessité  de  lixor 
avec  certitude  Ja  date  de  leufs  observations  et  de  les  ratta- 
cher, en  conséquence  » à une  chronologie  civile , adoptè- 
rent le  canon  rayai  de  Ptoléméc  , et  le  continuèrent  jus- 
qu’à Dioclétien. 

Ère  de  la  fondation  de  Home.  Rome  existait  depuis  six 
siècles,  sans  que  personne  eût  songé  à rechercher  l’époque 
de  sa  fondation.  Caton  l’ancien,  qui  vivait  i5o  ans  avant 
J.  C. , fut  le  premier  qui  s’en  occupa.  Apiès  lui , Vçrron  , 
contemporain  d’Auguste  , entreprit  la  même  investiga- 
tion. Selon  celui-ci,  Rome  fut  fondée  la  quatrième  année 
de  la  sixième  olympiade;  tandis  que,  suivant  Caton,  ce 
fut  la  deuxième  année  de  la  septième  olympiade.  L’opi- 
nion de  ce  dernier , appuyée  par  Polybe , Tite-Live  et 
Denys  d’Halicarnasse , s’accorde  d’ailleurs  très  bien  avec 
les  calculs  astronomiques.  Il  existe  une  supputation  moyen- 
ne , qui  est  celle  des  marbres  capitolins  , reste  de  douze 
tables  que  M.  Verrius  Flaccus,  affranchi  d’Auguste,  plaça, 
au  rapport  de  Suétone,  dans  un  bâtiment  hémicyclique 
qu’il  avait  fait  construire  à Préneste.  D’après  les  fastes  de 
Verrius  , la  fondation  de  Rome  aurait  eu  lieu  la  première 
année  de  la  septième  olympiade  ; cet  événement  rap- 
porté à notre  ère  vulgaire,  remonterait  donc  à l’an  y5i  , 
selon  Caton;  y52 , selon  les  marbres;  et  yââ,  selon 
Varron.  Quelque  imposants  que  soient  les  témoignages 
qui  mililent  en  faveur  de  Caton , la  plupart  des  chrono- 
logistes  ont  cependant  adopté  le  calcul  de  Varron.  Nous 
ferons  observer  que  l’ère  de  la  ville  de  Rome  ne  fut  ja- 
mais employée  ni  dans  les  lois  ni  dans  les  actes  publics , 
ni  dans  les  inscriptions  monumentales,  et  que  les  histo- 
riens en  ont  seuls  fait  usage. 

Ère  des  Consuls.  L’ère  civile  des  Romains  était  celle  des 
Consuls.  Le  nom  de  chacun  des  deux  premiers  magistrats 
de  la  république  servait  de  date  à tous  les  actes,  tant  exté- 
rieurs qu’intérieurs  du  gouvernement.  Ce  n’était  pas,  h 
proprement  parler,  une  ère;  car  le  premier  de  celte  série 
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de  noms,  ne  se  rattachant  pas  à une  époque  fixe  , n'indi- 
quait aucun  point  h partir  duquel  on  commençât  à comp- 
ter les  années.  Si  donc  on  avait  voulu  dater  un  fait  quel- 
conque de l'établissement  do  la  république  , il  aur&it 
fallu  nécessairement  supputer  le  nombre  des  élections  de 
Consuls.  Encore,  dès  la  soixantième  année  du  régime 
consulaire,  ce  moyen  aurait-il 'cessé  d’être  sûr;  caron  ' 
sait  que  Tan  3o4  de  Rome,  le  pouvoir  •suprême  fut 
confié  h des  décemvirs,  qui  le  gardèrent  deux  ans;  que 
les  consuls  furent  quelquefois  remplacés  par  des  dic- 
tateurs ; que  très  souvent  on  les  quittait  pour  des  tri- 
buns militaires;  que,  plus  ou  moins  de  temps  après, 
on  revenait  aux  consuls,  auxquels  on  substituait  encore 
des  tribuns  militaires;  que  la  république  ne  fut  que  trop 
souvent  livrée  h l’anarchie  par  de  séditieux  et  turbulents 
démagogues;  et  qu’enftn , ce  ne  fut  qu’après  85  ans  do 
vicissitudes,  que  le  consulat  prévalut  définitivement.  Il 
était  impossible  que  toutes  ces  anomalies  politiques  n’ap- 
portassent pas  de  confusion  dans  les  fostes  consulaires 
tant  de  fois  interrompus,  comme  on  vient  de  le  voir;  la 
chronologie  n’est  pas  encore  parvenue  à les  débrouiller 
entièrement.  Quoi  qu’il  en  soit , ce  qu’il  nous  suffit  ici 
de  savoir,  c’est  que  l’ère  des  consuls  remonte  à l’année 
945  de  Rome,  5oq  avant  J.-C. , et  46-  do  la  67*.  olym-  - 
piade. 

Ère  des  Séleucides.  Sélcuctis  , l’un  des  successeurs 
d’Alexandre,  après  la  victoire  décisive  qu’il  remporta  sur 
Démétrius  Poliorcète,  fonda  et  transmit  à ses  descendants 
une  vaste  monarchie,  que  les  historiens  nomment  empire 
des  Séleucides, ou  royaume  de  Syrie.  Cet  événement  donna 
naissance  à l’ère  dite  des  Séleucides  on  des  Grecs,  et  quel- 
quefois aussi  des  Syro-Macédoniens.  Les  Juifs  l’appelaient 
ère  des  Contrats,  pareequ’on  leur  imposa  la  nécessité  de  s’en 
servir  dans  toutes  les  transactions  de  la  vie  sociale.  Celte 
ère,  employée  dans  le  livre  des  Macchabées  , dans  quelques 
pères  de  l’Eglise  grecque  et  dans  les  écrivains  orientaux  , 
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et  qui , encore  aujourd'hui  ; est  en  usage  chez  les  Nesto- 
riens  et  les  Jacobiles,  est  d’une  grande  importance  pour 
l’iiistoire  de  l’Asie  depuis  la  mort  d’Alexandre  et  pendant 
tout  le  moyen  âge.  Les  Syriens , et  presque  tous  les  chro- 
nologistcs  , font  commencer  l’ère  des  Séleileides  vers 
l’équinoxe  d’automne  de  l’an  3ia  avant  J.-C.',  .et  442 
de  la  fondation  de  Rome , douze  ans  après  la  mort  d’A- 
lexandre -Ic-Graüd,  cl  la  première  année  de  la  1 17'.  olym- 
piade. Mnis'les  astronomes  chaldéens  portent  ccttc  ère  à 
l’an  3n  avant  J.-C.  , pareequ’ils  regardent  l’époque  où 
Cnssandre  fit  tuer  le  jeune  Alexandre  , comme  celle 
où  Séleucus  devint  roi  de  Syrie. 

Ere  d’Espagne.  Les  Romains,  après  avoir  conquis 
toute  l’Espagne , y introduisirent  le  calendrier  tel  qu’il 
avait  été  réformé  par  Jules  César.  C’est  de  cette  intro- 
duction que  date  Yère  d'Espagne , dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  et  qui  commença  le  1".  janvier  de  l’an  715  de 
Rome  et  38  ans  avant  J.-C.  Cette  ère  eut  long-temps 
cours , non-seulement  dans  la  presqu’île  hispanique,  mais 
encore  dans  la  Gaule  narbonaisc  et  aquitanique,  et  même 
dans  une  grande  partie  de  l’Afrique  septentrionale.  Toute- 
fois, elle  ne  put  tenir  contre  l’ère  chrétienne  , qui  lui  fut 
substituée  dans  la  Catalogne,  en  1180;  dans  l’Aragon  , en 
i35o;  dans  le  royaume  de  Valence,  en  1 358 ; dans  la 
Castille,  en  i5y3  ; dans  le  Portugal,  en  1 3 1 5 ou  en  iSasJ' 
puis  elle  tomba  successivement  en  désuétude  dans  toutes 
les  parties  de  la  péninsule. 

Ère  Chrétienne.  L’époque  précise  de  la  naissance  de 
J.-C. , sur  laquelle  on  a tant  écrit , tant  discuté  avec  plus 
ou  moins  de  science , de  sagacité  ou  de  bonne  foi , semble 
devoir  être  toujours  un  problème.  On  est  historiquement, 
certain  que  Denys-lc-Petit  ( voyez  Chronologie)  a com- 
mis une  erreur,  dans  sa  supputation;  mais  de  combien 
d’années  s’est-il  tfompé?  C’est  une  question  que  l’on  ne 
saurait  résoudre  que  par  une  approximation  fondée  sur 
une  probabilité.  Que  de  choses,  au  surplus,  daus  l’his- 


1 58  ÈRE 

toirc  , il  faut  admettre  comme  vraies  et  démontrées , 
bien  qu’elles  n’aient  d’autre  preuve  qu’un  plus  ou  moins 
haut  degré  de  vraisemblance  ! Mais  , attendu  que  la 
naissance  de  J.-C.  est  un  événement  qui,  par  scs  con- 
séquences médiates  , a puissamment  influé  ( abstrac- 
tion laite  de  la  religion  ) sur  l’esprit  et  les  mœurs  d’une 
grande  partie  du  monde  civilisé  , il  a dû  paraître  ex- 
pédient do  le  prendre  pour  point  de  séparation  entre 
deux  séries  de  siècles  essentiellement  différentes,  dont 
l’une  commença  avec  le  monde,  et  dont  l’autre  doit  finir 
avec  lui.  L’avantage  incontestable  résultant  de  l’adoption 
de  l’ère  Vulgaire  pour  la  fixation  des  dates  antérieures  ou 
postérieures  b la  naissance  de  J.-C.  ne  peut  être  dimi- 
nué par  l’anachronisme  de  Denys , dont  le  calcul , tout 
faux  qu’il  est , a été  généralement  adopté , et  est  encore 
suivi  aujourd'hui , avec  d’autant  plus  de  raison  que , de- 
puis la  fin  du  sixième  siècle , il  sert  de  base  b tous  les 
systèmes  de  chronologie  ancienne  et  moderne,  et  qu’il 
n’a  que  le  défaut  d’être  moins  approximatif  que  ceux 
qu’on  pourrait  y substituer.  En  effet,  à quoi  bon  em- 
brouiller encore  par  une  rectification  très  imparfaite  la 
science  des  temps,  déjb  si  obscure  et  si  épineuse?  Le 
remède  serait  pire  que  le  mal.  Ainsi,  sans  égard  b ce 
qui  peut  être  de  droit , nous  dirous  que  Y ère  Chrétienne 
ou  V ulgairc,  postérieure  d’environ  trois  ou  quatre  ans  b 
la  naissance  de  J.-C.,  remonte,  de  fait,  à l’an  y54  de  I*1 
fondation  de  Rome,  747  de  l’èrc  de  Nabonassar,  premier 
de  la  eent-quatre-vingt -quinzième  olympiade,  et  vingt- 
neuvième  du  règne  d’Auguste;  ce  qui  revient  à l’an  11K4 
(d’après  Diodore,  liratosthène  et  Apollodorc)  depuis  le 
sac  de  Troie , et  824  depuis  la  mort  d’Alexandre-le- 
Grand. 

lire  de  l’ /Iêgirc.  Tous  les  peuples  qui  professent  l’isla- 
misme comptent  les  années  depuis  l’époque  où  Mahomet, 
poursuivi  par  les  Koraïschitcs , qui  le  regardaient  comme 
un  imposteur,  s’enfuit  de  la  Mekke  et  se  retira  b Médine. 
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• Cet  événement  se  nomme  en  arabe  hedjra , mot  qui  veut 
«lire  fuite,  et  dont  nous  avons  fait  hégire.  Les  Mahomé- 
tans  ont  choisi  cette  époque , parcèquc  c’est  d’elle  que 
datent  les  succès  dé  leur  prophète,  qui , dès  lors  , vit  en 
effet  grossir  tous  les  jours  le  nombre  de  ses  prosélytes. 
Ce  soi-disant  envoyé  de  Dieu , tant  par  la  terreur  de  ses 
armes  que  par  l’enthousiasme  religieux  qu’il  savait  inspi- 
rer sans  le  ressentir,  ^yint  le  chef  d’une  grande  nation 
et  d’une  armée  fori^Jpablc , et  fonda  un  vaste  empire 
que  ses  successeurs  étendirent , à l’est  jusqu’à  l’In- 
dus , et  à l’ouest  jusqu’à  l’océan  Atlantique.  La  fuite  de 
Mahomet  eut  lieu  dans  la  nuit  du  1 5 au  16  juillet  de  l’an- 
née 622  de  J.-C.  Le  16  du  mois  est  le  plus  généralement 
adoplé  pour  le  commencement  de,  l’Hégire  , quoique  les 
astronomes  et  quelques  historiens  le  placent  au  10.  Celte 
date  correspond  à l’an  13G9  de  l’èrc  dè  Nubonnssar, 
îây.S  de  la  fondation  de  Rome,  et  5355  de  la  période 
Julienne. 

lire  des  Français. 'Tua  21  septembre  1792  , la  Conven- 
tion nationale  prononça  arbitrairement  la  déchéance  de 
Louis  XVI,  abolit  la  royauté  sans  discussion,  et  pro- 
clama la  république,  lin  décret  de  la  même  assemblée , 
rendu  le  5 octobre  1793,  substitua  au  calendrier  grégo- 
rien un  mode  de  computation  renouvelé  des  Égyptiens  : 
alors,  l’èrc  Chrétienne  cessa  d’avoir  cours,  et  fut  rem 
placée  par  une  autre  dite  Républicaine  ou  des  Français, 
que  l’ou  fit  remonter  fictivement  à l’équinoxe  vrai  d’au- 
tomne de  1792 , qui , cette  année  , arriva  le  22  septembre 
à 9 heures  i8‘  3o'du  malin  , pour  l’observatoire  de, Paris. 
Cette  ère  , qui  commença  sous  les  plus  sinistres  auspices, 
ne  fut  pas  long-temps  en  .usage..  L’embarras  joint  à la 
nécessité  de  la  rapporter  sans  cesse  , dans  les  relations  di- 
plomatiques , h l’ère  Chrétienne , suivie  par  les  autres 
peuples  de  l’Europe , auxquels  non  - seulement  on  ne 
pouvait  imposer  l’usage  du  calendrier  républicain  , mais 
cjui  s’obstinaient  à le  rejeter  ou  à ne  vouloir  pas  même 
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en  prendre  connaissance , détermina  le  gouvernement 
français  à reveuir  au  style  grégorien  , qui  fut  effec- 
tivement remis  en  vigueur  par  le  sénatus-consulle  du 
22  fructidor  ah  XIII  (9  septembre  i8o5). 

Nous  avons  passé  successivement  en  revue  les  ères  les 
plus  remarquables  qui  nous  soient  connues.  Il  en  existe 
encore  beaucoup  d’autres , mais  d’une  bien  moindre  im- 
portance : nous  ne  parlerons  q^tdc  celles  dont  il  est 
le  plus  souvent  question  dans  ^psloire;  encore  nous 
bornerons-nous  à indiquer  l’époque  de  leur  commence- 
ment et  les  peuples  qui  s’en  sont  servis. 

Avant  J.-C.  : l®.  L’ire  du  kaly -yougarn  (ou  âge  du 
malheur) , chez  les  Hindous,  qui  la  font  remonter  à 
l’an  3ioi  ; 2°.  Vire  de  Philippe  ou  des  Lagidcs,  en  3a4  . 
employée  par  les  Egyptiens;  5°.  Vire  césarienne  d’An- 
tioche, en  4q  , époquo  à laquelle  Jules  César  déclara  au- 
tonome cette  capitale  de  la  Syrie;  4°.  Lire  Acliaque,  ainsi 
nommée  de  la  bataille  d’Aclium,  et  qui,  dans  la  tren- 
tième année,  remplaça  , en  Égypte,  Vire  Philippique  ; 
5*.  l 'ère  des  Augustes,  usitée  chez  les  Romains  concur- 
remment avec  celle  de  la  fondation  de  leur  ville,  et 
commençant  en  27 , année  aù  le  titre  d 'Auguste  fut 
déféré  à Octave  César. 

Après  J.-C.  : 1®.  L 'ère  des  Combats  capitolins,  insti- 
tués par  Domilien  en  8G , l’an  de  Rome  83g;  2°.  Vire  de 
Dioclétien , en  284  , dite  aussi  des  Martyrs , à cause  des 
persécutions  que  les  chrétiens  essuyèrent  sous,  le  règne 
de  ce  prince;  3°.  Vire  de  Jctdegerd,  en  602  , employée 
chez  les  Persans  et  les  Guèbres;  4°-  Lèrc  Gilalcennc , 
substituée  h la  précédente  par  Malek-Schah-Djelal-Eddin 
en  IOJ5,  l’an  467  de  l’Hégire;  5°.  Vire  Grégorienne,  qui 
date  de  \â  réformation  du  calendrier  Julien  par  le  pape 
Grégoire  XIII , en  1 582 , et  trace  une  ligne  de  séparation 
entre  l’ancien  et  le  nouveau  style;  6°.  l’ere  Américaine , 
commençant  le  4 juillet  1776,  époque  à laquelle  les 
États-Unis  d’Amérique,  affranchis  du  joug  des  Anglais  , 
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proclamèrent  leur  indépendance,  et  se  constituèrent  en 
un  gouvernement  fédératif.  Ed.  Cn.  d’Ab. 

ERÇOT.  (Médecine.)  Celte  production  végétale  acci- 
dentelle, que  l’on  appelle  ainsi  sans  doute  h cause  de  sa 
forme,  qui  rappelle  celle  de  l’ergot  du  coq,  a été  l’objet  des 
recherches  de  plusieurs  savants.  M.  Tessier  la  regarde 
comme  le  résultat  d’une  maladie  particulière  aux  cé- 
réales. Selon  M;  de  Candolle,  l’ergot  est  formé  d’un  cham- 
pignon auquel  ce  savant  botaniste  donne  le  nom  de  scie- 
rotium  clavus.  M.  Henry  Léveillé  pense  que  le  corps , 
regardé  comme  un  champignon  par  M.  de  Candolle, 
n’est  autre  chose  que  l’ovaire  non  fécondé  de  la  plante. 
11  croit  qu’à  l’époque  de  la  floraison  cet  ovaire  se  re- 
couvre, dans  les  saisons  pluvieuses,  d’un  suc  visqueux, 
qui  empêche  l’action  du  pollen  sur  lui;  que  plus  tard 
ce  suc  visqueux  prend  plus  de  consistance,  et  forme  lo 
champignon  qu’il  appelle  sphacelaria  segetujn . D’après 
M.  Léveillé,  celte  espèce  de  .champignon  n’avait  pas  en- 
core été  remarquée , parccqu’clle  se  détache  avec  la  plus 
grande  faailité.  L’analyse  chimique,  faite  par  M.  Yanque- 
lin  , démontre  bien  que  l’on  ne  retrouve  pas  dans  l’ergot 
les  mêmes  principes  que  dans  le  seigle  ou  les  autres  cé- 
réales, que  le  gluten  de  l’amidon  ne  s’y  rencontre  pas; 
cependant  ce  savant  chimiste  pense  que  ces  matières  sont 
pour  ainsi  dire  représentées  par  d'autres  substances  plus 
ou  moins  analogues  , cn  sorte  qu’il  ne  regarde  pas  l’ergot 
comme  une  production  nouvelle,  mais  bien  comme  la 
semence  elle-même,  altérée  par  une  maladie.  Quoi  qu’il 
en  soit , si  l’on  examine  uuo  céréale  atteinte  de  l’ergot , du 
seigle  , par  exemple , on  distingue  assez  le  sillon  longitu- 
dinal qui  parcourt  cette  semence  pour  reconnaître  que 
c’est  l’ovaire  lui-même  qui  est  altéré.  Quant  au  champi- 
gnon indiqué  par  M.  Henry  Léveillé , son  existence  est 
tout  aussi  possible  que  celle  d’une  foule  d’autres  piaules 
parasites , mais  ce  point  de  la  science  a encore  besoin  de 
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quelques  nouvelles  observations  pour  être  entièrement 
éclairci. 

* ' Si  ,a  nalure  dt!  ‘ergot  n’est  pas  encore  inconteJtahle- 
ment  connue , il  n’en  est  pas  de  même  de  ses  effets  nui- 
sibles sur  l’économie  animale.  On  .a  depuis  long-temps 
observé  que  l’usage  du  seigle  ergoté,  comme  aliment,  a 
produit  les  effets  les  plus  désastreux.  En  Allemagne  et  en 
b rance,  un  grand  nombre  d’épidémies  ont  été  observées 
depuis  le  seizième  siècle,  et  décrites  par  les  médecins  de 
ccs  contrées  avec  beaucoup  desoins.  Quelques-unes  de  ces 
épidémies  ont  été  très  meurtrières  , surtout  parmi  les 
pauvres  paysans  des  campagnes  et  parmi  les  indigents  des 
villes,  soit  pareeque  les  uns  et  les  autres  mangent  beau- 
coup de  pbin,  et  drdinairement  de  qualité  inférieure; ‘soit 
pareeque  les  aliments  qu’ils  prennent  ne  sont  ni  assez 
succulents,  ni  assez  bien  choisis  pour  combattre  les  effets 
délétères  du  seigle  ergoté.  Les  différences  que  l’on  ob- 
serve dans  les  Symptômes  qui  se  développent  après  I’&sage 
de  celle  nourriture  pernicieuse  ont  fait  admettre  dc‘u.v 
sortes  d’ergotisme  : l’ergotisme  convulsif  et  lWtisme 
gangréneux.  ’ ' . 

L ergotisnu  convulsif , que  l’on  a aussi  nommé  con- 
vulsion  de  Sologne,  a régné  d’une  manière  épidémique 
dans  plusieurs  contrées  de  la  France.  On  l’a  aussi  ob- 
servé en  Silésie,  en  Saxe,  en  Prusse,  en  Bohème , etc. 
Les  malades  qui  en  sont  atteints  éprouvent  des  pesanteurs 
de  tête  , des  vertiges,  leurs  sens  deviennent  obtus , leurs 
facultés  intellectuelles  paresseuses  et  troublées,  ils  parais- 
sent plongés  dans  une  sorte  d’état  d’ivresse;  ils  se  plai- 
gnent d une  titillation  incommode  et  même  douloureuse 
aux  pieds , puis  aux  mains;  ces  parties  présentent  souvent 
des  contractions  tellement  fortes , qu’on  ne  peut  redresser 
les  doigts , et  que  leurs  articulations  paraissent  comme 
luxées.  Les  malades  ressentent  de  vives  carSialgies , et 
poussent  des  cris  aigus  qui  leur  sont  arrachés  par  la  s’en- 
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sation  d’une  chaleur  dévorante  qui  leur  brftle  les  pieds  et 
les  mains.  Dans  une  épidémie  observée  en  Bohème , par 
Srinc,  en  1736,  les  convulsions  étaient  tellement  fortes, 
que  cet  observateur  les  compare  à celles  du  tétanos  et  de 
l’épilepsie.  La  langue  se  déchirait  au  milieu  des  convul- 
sions , et  se  tuméfiait  quelquefois  ensuite  au  point  d’in- 
tercepter la  voix;  le  pouls  n’offrait  aucun  changement  au 
milieu  de  ces  horribles  symptômes , et  sur  cinq  cents 
personnes  qu’il  vit  i trois  cents  périrent.  » 

L’ergotisme  gangréneui,  appelé  aussi  gangrène  des  So- 
lognais,  a fait  de  fréquents  ravages  dans  plusieurs  de  nos 
provinces  et  dans  des  contrées  étrangères.  En  i65o,  la 
grangrène  sèche  spontanée  se  manifesta  dans  plusieurs 
parties  de  la  France;  le  docteur  Thuillier  attribua  cette 
funeste  épidémie  à l’usage  du  seigle  ergoté.  En  167a, 

Perrault  fit  connaître  h l’académie  des  sciences  que  les 
médecins  et  les  chirurgiens  de  la  Sologne  observaient  sur 
leurs  concitoyens  des  gangrènes  sèches,  suivies  de  la  perte 
des  membres  , sans  qu’il  y ait  eu  de  fièvre  ni  d’iullamma- 
tion.  Deux  ans  après,  l’académie,  informée  que  de  pareils 
accidents  s’étaient  montrés  à Montargis , chargea  Dodart 
d’aller  examiner  les  faits.  Le  résultat  de  ses  recherches  fut 
entièrement  semblable  aux  communications  données  par 
Perrault. 

On  vit  régner  , pendant  l’année  1 709  , qui  fut  froide  et  > 
pluvieuse  , des  épidémies  d’ergotisme  gangréneux , qui  ra- 
vagèrent l’Orléanais,  le  Blésois,  le  canton  de  Lucerne,  etc. , 
et  qui  furent  très  meurtrières,  d’après  le  rapport  des  ob- 
servateurs qui  en  donnèrent  la  description.  Duhamel  a 
consigné,  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  sciences 
de  1 748,  l’histoire  d’une  épidémie  qui  fit  un  grand  nombre 
de  victimes  en  1 /47-  * H règne  en  Sologne,  dit  ce  savant, 
depuis  la  moisson , une  maladie  appelée  ergot , produite 
par  un  sfigle  dégénéré , dont  l’usage  donne  à la  masse  du 
sang  une  qualité  putride  et  gangréneuse , qui  se  fait  d’a- 
bord sentir , dans  les  pieds  et  dans  les  jambes , par  des  las- 
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siludcs  douloureuses  et  une  lividité  extérieure  qui  forme 
une  gangrène  plus  sèche  qu’humide;  il  s’y  engendre  sou- 
vent des  vers  ; les  doigts  des  pieds  se  détachent  de  leurs  ar- 
ticulations t et  tombent  avec  le  métatarse,  ensuite  le  pied, 
la  jambe , et  jusqu’au  fémur  qui  abandonne  la  cavité  co- 
tyloïdc.  il  en  arrive  autant  aux  membres  supérieurs,  et 
l'on  a vu  des  gens , n’ayant  plus  que  le  tronc,  vivre  néan> 
moins  plusieurs  semaines;  car  ces’chules  des  membres  no 
sont  point  suivies  d’hémorragie.  » 

Tels  sont  les  funestes  effets  produits  par  le  seigle  ergoté. 
Ceux  que  l’ou  a observés  dans  le  département  de  l’Isère , 
pendant  1 automne  de  i8j4,  s’en  rapprochent  beaucoup. 
Des  expériences  faites  à plusieurs  époques  , sur  des>  ani- 
maux , ne  permettent  point  de  douter  que  le  mélange 
d’une  quantité  plus  ou  moins  grande  d’ergot  dans  le  bon 
grain  , ne  soit  la  cause  de  Ces  horribles  maladies.  Noël  as- 
sure que , dans  l’épidémie  désastreuse  de  1 709 , le  seigle 
de  la  Sologne  contenait  près  d’un  quart  d’ergot.  Il  paraît 
que  cette  substance  vénéneuse  exerce  son  action  princi- 
palement sur  l’ensemble  du  système  nerveux  et  sur  le  sys- 
tème capillaire  sanguin  des  membres;  mais  on  n’est  point 
encore  parvenu  à neutraliser  son  action.  Mille  moyens  ont 
été  tour  à tour  employés  pour  combattre  ses  effets.  Dans 
ces  derniers  temps,  MM.  Bouchet  et  Janson  , de  Lyon, 
ont  employé  avec  succès  l’opium,  et  ont  eu  à se  féliciter 
d’attendre,  pour  pratiquer  l’amputation  des  membres,  que 
la  gangrène  ait  borné  ses  ravages.  >. 

D’après  quelques  observations,  qui  ont  cependant  en- 
core besoin  d’être  appuyées  de  faits  nouveaux , le  seigle 
ergoté  devrait  occuper  une  place  distinguée  dans  la 
matière  médicale  , puisqu’on  lui  attribue  la  propriété  de 
faciliter  le  travail  de  l’enfantement.  On  avait  observé  en 
Allemagne  que  les  avortements  étaient  plus  fréquents  pen- 
dant les  épidémies  d’ergotisme , et  en  1774  on  plbclama  , 
dans  un  journal  de  physique,  que  le  seigle  ergoté  avait 
la  faculté  de  favoriser  l’accouchement , eu  activant  les 
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contractions  aflaiblies  de  l’utérus.  Depuis , cette  notion 

Tut  oubliée , ou  devint  le  patrimoine  des  vendeurs  d’ar- 
canes. En  1814  , le  docteur  Prescott,  d'Amérique , fit  de 
nouvelles  expériences  qui  ramenèrent  l’attention  des  mé- 
decins sur  cette  substance.  Beaucoup  d’hommes  re- 
commandables , M.  Desgranges  de  Lyon,  Bigeschi  de 
Florence , Chevreuil  d’Anger»  , et  beaucoup  d’autres 
praticiens  en  ont  vanté  les  bons  effets , et  recommandé 
l’usage  pour  accélérer  le  travail  de  l’enfantement.  Quel- 
ques essais,  tentés  à l’hospice  de  la  Maternité  de  Paris,  ne 
produisirent  aucun  effet,  et  firent  abandonner  l'emploi  de 
l’ergot.  Si  l’on  en  croit  l’opinion  de  M.  Henry  Léveillé, 
cette  différence  de  résultats  viendrait  de  ce  qu’à  la  Ma- 
ternité on  se  serait  servi  do  l’ergot  privé  du  champignon  , 
ou  qu’il  a nommé  sphaçtlaria  Segclum.  Ce  qu’il  y a do 
certain  , c’est  que , d’après  d’assez  nombreuses  tentatives  , 
faites  depuis  quelques  années,  les  résultats  obtenus  par 
plusieurs  médecins  auraient  été  tantôt  avantageux , tan- 
tôt nuis  . mais  jamais  nuisibles;  en  sorte  qu’il  serait  bon 
de  répéter  les  expériences. 

On  donne  le  seigle  ergoté  en  infusion  et  en  décoction  , 
mais  on  en  obtient  de  plus  sûrs  effets  en  l’administrant 
en  poudre,  à la  dose  de  quarante  à soixante  grains,  que 
l’on  fait  prendre  en  deux  prises,  à un  quart  d’heure  d’in- 
tervalle l’une  de  l’autre,  dans  un  peu  d’eau  sucrée.  Dix 
ou  vingt  minutes  après  son  ingestion  dans  l’estomac,  les 
contractions  de  l’utérus  deviennent  très  vives  et  très 
rapprochées,  et  l’accouchement  se  termine  péompteulerit. 
Ayant  eu,  en  i8«3,  l’occasion  d’employer  deux  fois  ce 
naoyên  , nous  l’avons  vu  dans  l’un  des  deux  cas  suivi  des 
plus  heureux  succès.  M.  et  M.  S. 

ERGOT.  L’ergot  est  une  maladie  qui  attaque  particu- 
lièrement le  seigle.  11  se  manifesté  long'  temps  après  la  fé- 
condation, par  iih  grossissement  qui  est  surtout  considé- 
rable dans  le  sens  du  grand  axe,  et  par  une  altération 
dans  la  couleur,  qui  tire  alors  au  violet,  fceltc  maladie, 
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qui  a été  étudiée  par  beaucoup  de  naturalistes  , et  entre 
autres  par  Tessier  et  Parmentier  , n’a  point  encore  laissé 
pénétrer  sa  cause , et  on  ne  lui  connaît  pas  de  remède.  On 
a seulement  observé  les  circonstances  qui  la  développent  : 
ainsi  on  a remarqué  que  le  seigle,  cultivé  dans  des  ter- 
rains humides  ou  abrités,  sur  le  pied  des  collines  , sur  les 
lisières  des  champs , parsemés  sur  défrichement  et  dans 
des  années  pluvieuses  , est  très  sujet  à l’ergot.  Cette  ma- 
ladie attaque  quelquefois  jusqu’à  un  cinquième  de  la  ré- 
colte, et  produit,  chez  les  individus  qui  mangent  le  seigle, 
nue  maladie  all'reuse  connue  sous  le  nom  de  gangrène  sèche. 
On  purifie  le  seigle  ergoté  par  des  criblages.  D. 

ERMITE.  Mot  que  l’académie  elle-même  s’est  long- 
temps obstinée  à écrire  hcrmite  , en  dépit  de  son  étymo- 
logie évidemment  grecque,  tpr, ftoj,  désert.  Un  ermite  quille 
le  monde  pour  vivrç  dans  la  solitude,  et  s’isole  de  la  so- 
ciété pour  se  vouer  à la  prière. 

Comme  la  soçiété  elle-même  est  d’institution  divine, 
puisqu’elle  est  une  nécessité  de  la  condition  humaine , il 
est  permis  de  douter  que  l’on  puisse  jamais  se  rendre 
agréable  h l’Être  Suprême  en  sortant  des  voies  qu’il  a tra- 
cées, en  refusant  à ses  semblables  le  secours  de  sa  coo- 
pération , l’échange  des  bons  ollices , et  l’exercice  de  cette 
bienveillance  universelle  et  réciproque  dont  il  impose  à 
chacun  le  devoir. 

Les  ermites  n’ont  été  honorés  que  dans  les  temps  de 
décadence;  pouvait-on  s’étonner  alors  du  dégoût,  qu’ins- 
rail  à quelques  sages  le  spectacle  d’une  société  corrompue? 
Les  vices  du  monde  refoulaient , pour  ainsi  dire,  dans  les 
déserts,  ceux  que  n’avait  pas  atteint  la  contagion  générale, 
et  dont  le  cœur  était  encore  sensible  aux  maux  de  l’huma- 
nité. Aussi  quand  Rome  fui- tombée  de  la  hauteur  gigan- 
tesque où  l’avait  éle.Yétj  .son  courage,  dans^l’abime  de 
honte  et  de  débauches-,  que  lu  tyrannie  avait  creusé  jus- 
que sous  scs  fondements;  quand  le  christianisme  vint 
montrer  aux  hommes  désolés  le  ciel  comme  un  asilç 
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wüirert  à l’infortune,  les  forêts  , les  grottes  , les  lieux  les 
plus  sauvage»  se  peuplèrent  de  philosophes , de  chrétiens , 
qui  fuyaient  lo  grand  désastre  de  la  monarchie  romaine , 
croulant  de  toutes  parts.  Au  milieu  du  désordre  général, 
les  consolations  de  la  piété,  ('enthousiasme  d’une  croyance 
nouvelle,  le  bonheur  de  se  posséder  soi-rmciiie  et  de  vivre 
seul  avec  sa  pensée,  séduisirent,  entraînèrent  les  esprits 
les  plus  distingués.  Sous  les  chaînes  de  l’austérité  qu’ils 
s’imposaient,  ils  se  croyaient  libres;  la  toute-puissance 
des  rois,  lu  barbarie  des  conquérants  , ne  pouvaient  les 
atteindre  dans  la  solitude. où  les  suivait  la  vénération  pu- 
blique. s ' ..  . . *_• 

Tels  furent  l’ermite  Augustin,  l’ermite  Antoine,  phi- 
losophes exaltés,  que  l’Église  a mis  au  rang  des  saints. 
Celui-ci  ne  se  distingua  que  par  un  cynisme,  udc  abné- 
gation des  biens  de  la  vie  , où  il  n’atteignit  cependant  pas 
à la  renommée  de  Diogène  ; mais  l’autre , doué  d’une 
ame  ardente  , d’un  esprit  subtil , et  comme  écrivain,  d’un 
talent  remarquable , dirigea  tous  les  mouvements  du 
inonde  chréticn-du  fond  de  sa  cellule.  Augustin  établit 
les  églises  nationales  , et  affermit  cette  hiérarchie  ecclé- 
siastique qui  a duré  assez  long  temps  ppur  mériter  à ses 
législateurs  une  place  dans  l’histoire. 

La  solitude  complète  et  Id  répression  de  tous  les  désirs 
mondains  ont  toujours  eu  de  l’attrait  pour  les  ames  ar- 
dentes et  fortes;  pythagoriciens  , stoïciens,  cyniques  et 
platoniciens , ont  également  recommandé  h leurs  adeptes 
l’abnégation  de  soi-méme , le  bonheur  de  la  solitude , la 
volüpté  secrète  et  profonde  que  goûte  le  sage  dans  le  si- 
lence des  passions  et  dans  l’oubli  du  monde.  Le  christia- 
nisme, dans  lequel  sont  venus  se  confondre  toutes  le» 
idées , tous  les  sentiments  exaltés  qu’avaient  professés  les 
philosophes  anciens  , devait  embrasser  avec  plus  de  fer- 
veur encore  celle  vie  abstraite , qui  se  trouvait  en  har 
monie , sinon  avec  sa  morale  pratique , du  moins  avec  le» 
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doctrines  du  spiritualisme  sur  lequel  il  t’appuyait',  et  que 
des  esprits  rêveurs  sc  plurent  à exagérer. 

On  ne  peut  toutefois  comparer  les  ermites  chrétiens 
avec  ces  ermites  de  l’Indoustan,  connus  sous  le  nom  de 
fakirs.  Ces  derniers  ont  rattaché  leur  doctrine  métaphy- 
sique h un  système  de  contemplation  dont  l’inconcévable 
extravagance  atteste  à la  l’o^  la  force,  la  faiblesse,  l’au- 
dace  et  le  délire  de  l’esprit  humain. 

< L’aine  humaine  , disent-ils  , n’est  qu’une  fraction  de 

• la  grande  aine  universelle  , qui  est  la  vie  du  monde.  Le, 

• devoir  de  noire  ame  individuelle  est  de  s’agrandit',  de 

• s’élever  jusqu'il,  ce  qu’elle  rentre  et  s’absorbe  dans  l’aine 
» de  l’univers , où  elle  doit  perdre  le  souvenir  de  sa  propre 

• essenée.  Ainsi,  nous  parviendrons, à nous  assimiler îi  tout, 

• qui  est  Dieu,  en  nous  éloignant  de  toutes  les  distrac- 
tions qui  pourraient  nous  ramener  ù la  pensée  de  la  vie  ' 

• humaine;  pour  cela,  nous  tiendrons  constamment  nos 

• regards  fixés  sur  le  bout  de  nofre  nez;  ce  qui  nous  pro- 

• curera  en  définitive  Mosshn,  la  quiétude  parfaite  et  la 

• perfection  divine.  » Les  kan listes , le  quictiste,  tous  les 

ascètes  , en  up  mot,  sont-ils  beaucoup  plus  raisonnables 
que  les  fakirs  ? • ‘ 

Quelques  ermites,  comme  ce  fameux  et  terrible  Pierre, 
quia  lancé  l’Occident  contre  l’Orient,  ont  troublé  le  monde 
d’où  ils  s’étaient  retirés.  D’autres,  ainsi  que  Roger  Bacon, 
l’un  des  plus  étonnants  génies  de  tous  les  siècles , ont  cul- 
tivé les  sciences  dans  leur  retraite , et  mis  à profit , pour 
les  progrès  de  l’intelligence  humaine  , le  silence  dé  leur 
cellule;  le  plus  grand  nombre  , dans  la  solitude  oisive  où 
i[s  se  sont  ensevelis  vivants  , n’ont  mérité  ni  haine , ni  es- 
time. ' „ . • 

Le  protestantisme  avait  diminué  beaucoup  le  nombre 
des  ermites  en  Europe;  la  philosophie  moderne  les  a fait 
presque  entièrement  disparaître.  ' E.  J. 

• ÈROS.  Voyez  DieiX. 
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EROTiyüK  (PotsiK).  y ujtz  Poisit;  jLhotiqie. 
ERPÉTOLOGIE.  (IJistoire  nafurdle.)  C’est  In  bran  - 
rhe  des  sciences  naturelles  dont  l'élude  des  reptiles  est  le 
but.  Il  est  peu  d animaux  dont  le  nombre  connu  se  soit 
plus  augmenté  dans  ces  derniers  temps  ; encore  qu’on  en 
connût  Ifenucoup  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  on  n’nvait 
pas  d idée  de  la  dixième  partie  de  ceux  dont  nos  collec- 
tions se  sont  récemment  accrues;  on  en  pourrait  citerait 
moins  trois  cents  , seulement  parmi  ceux  qui,  rampant  sur 
le  ventre , se  dressent , sidlent  et  mangent  le  fruit  ou  la 
poussière  de  la  terre,  selon  la  définililion  que  le  texte  sa- 
cré nous  donne  <Ri  serpent,  définition  qui  n’est  pas  tout 
il  fait  conforme  à celle  qu’en  donnent  les  naturalistes. 
Long-temps  confondue  avec  le  reste  de  la  zoologie  quand 
I immensité  de  celle  ci  n’en  mettait  pas  l’élude  au  dessus 
de  la  portée  d’un  seul  homme,  l’Erpétologie  ou  hisloirc  des 
reptiles  n’avait  même  pas  de  nom,*iI  y a trente  ans,  lorsque 
-M.  le  comte  de  Lacépèdc  débuta  dans  la  carrière,  sur  les 
traces  du  comte  RuJIbn;  mais  quelques  écrivains  avaient 
dégrossi  la  matièro,  et  l’on  trouve  à la  renaissance  des 
lettres  et  des  sciences  , que  Conrad  Gesper,  dans  Iç. sei- 
zième siècle,  consacra  deux  livres,  d-ms  ses  importants 
écrits  aux  quadrupèdes  ovipares  et  aux  scrpeqfs,  11  y 
rapporta  tout  ce  qu’on  en  avait  dit  avant  lui;  les  laborieu- 
ses recherches  de  cet  érudit  ne  nous  peuvent  plus  guère 
intéresser;  qu’importe  en  effet  qu’Arislote  ait  le  premier 
distingué  unç  couleuvre  d’un  crapaud  ou  bien  d’un  croco- 
dile; la  prétendue  découverte  d’Aristote  ne  fut-elle  pas  Je 
résultat  dos  observations  journalières  de  tout  le  inonde,;1 
Qu’jmporte que  Pline,  en  recueillant  avec  une  si  minu- 
tieuse exactitude  tous  les  contes  de  vieilles  de  l’époque 
supersti lieuse  ou  il  vivait , n ait  pas  confondu  les  serpents 
avec  les  grenouilles  ou  lesjézards  gris?  Le  .plus  stupide 
des  esclavos  du  compilateur  romain  ne  les  confondait  pas 
plus  que  lui.  Qu  importe  même  qu’à  une  époque  plus 
rapprochée  de  nous,  et  dans  un  esprit  de  dénigrement^. 


Di 


1 5o  ERP  1 

Klein  , qui  donna  l’exemple  de  déprécier  Linné  en  toute 
chose,  ait  compris  dons" un  Essai  erpétologique  des  in- 
testinaux des  annélrdes  quand  il  en  éloignait  les  lé- 
zards? Le  genre  de  savoir,  qui  résulte  de  pareilles  recher- 
ches , ne  mérite  pas  qu’un  bon  esprit  se  donne  la  peine 
de  l’acquérir;  la  nature  est  si  vaste  qu’on  doit’soigneu- 
sement  ménager  lo  temps  pour  l’étudier  dans  son  im- 
mensité même  au  lieu  de  feuilleter  de  vieux  livres  où  elle 
ne  se  trouve  jamais.  Abandonnons  conséquemment  cette 
vaine  érudition  dont  nous  avons  par  malheur  trop  chargé 
notre  mémoire  pour  ne  plus  y accumuler  que  des  faits  , 
allégeons-nous  de  ce  bagage  dont  nous  reconnaissons  trop 
tard  l’inutilité,  étudions  ce  que  l’histoire  des  reptiles  offre 
de  si  positif  dans  les  ouvrages  des  Linné,  des  Brongniart 
et  des  Cuvier;  c’est  là  que  nous  apprendrons  h connattro 
ces  créatures  singulières:  Le  premier  do  ces  grands  natu- 
ralistes en  forma,  sous  le  nom  A’amphibiœ , la  troisième 
classe  de  son  règne  anima] , et  les  plaça  entre  les  oiseaux 
et  les  poissons  ; ils  y étaient ^divisés  en  quatre  ordres  : 

i°.  Ampkibiareptilia,  respirant  par  la  bouche  et  mar 
chant  sur  le  ventre,  quoique  pourvus  de  pattes;  cet  ordre 
renfermait  les  genres  tortue , dragon , lézard  et  grenouille. 

*°.  Amphibia  serpente»,  respirant  par  la.bouche  , ram- 
pants et  sans  pattes , distingués  des  poissons  par  leurs  pou- 
mons. Cet  ordre  se  composait  des  genres  crotale , boa  , 
couleuvre , orvet , amphisbène  et  cœcilie. 

5°.  Amphibia  meantes,  ayant  h la  fois  des  poumons 
et  des  branchies.  Le  seul  gpnrc  sirène'  composait  cet 
ordre. 

4'.  Amphibia  n niantes , ayant  des  nageoires  au.licu 
de  pattes  et  respirant  par  des  évents  latéraux.  Ceux-ci  se 
rangeaient  dans  les  genres  lamproie,  raie,  squale,  lophic, 
ehiiuère  et  esturgeon , rapportés  maintenant  ù la  classe 
des  poissons  dan9  laquelle  ils  forment  néanmoins  un  ordre 
particulier,  très  naturel , et  désigné  sous  le  nom  de  chon- 
dropterygiens. 
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Cependant  M.  Brongniart,  qui  a répandu  de  si  vires  lu- 
mières sur  toutes  les  parties  de  l’histoire  naturelle  dont  il 
s’occupa,  jeta  les  yeux  sur  cette  Erpétologie  où  la  plus 
grande  confusion  menaçait  de  s’introduire  depuis  qu’on 
venait  d’en  écrire  en  prose  poétique  ; il  publia  dans  le  Bul- 
letin de  la  société  philomatique  (n°\  55  et  56) , un  essai 
méthodique  où  les  divisions  naturelles  furent  établies  d’a- 
près des  caractères  plus  solides  que  ceux  qu’on  avait  jus- 
qu’alors empruntés  des  formes  extérieures,  cn^eTmissant 
par  exemple  le  lézard  comme  Potier  le  faisait  dans  les 
Anglaises  pour  rire,  « une  petite  bête  qui  a quatre  pâl- 
it tes  et  une  queue.  » M.  Brongniart  prit  pour  base  de 
sa  distribution  les  différences  qu’offrent  les  organes  do 
la  circulation,  de  la  respiration  et  de  la  génération;  il  a 
employé , en  seconde  ligne , les  particularités  que  pré- 
sentent ceux  du  toucher,  de  la  digestion , ou  du  mouve- 
ment; il  résulte  de  la  comparaison  de  ces  parties  quatre 
ordres  : 

i°.  Les  cnÉLOPUENS  , où  l’on  ne  trouve  point  de  dents 
enchâssées,  et  chez  lesquels  le  corps  est  protégé  par  une 
enveloppe  dure  appelée  carapace  : ce  sont  les  tortues  divi- 
sées en  deux  genres  , chelonia  et  testudo. 

2°.  Les  Sauriens  qui  ont  des  pattes  , des  dents  enchâs- 
sées , et  le  corps  couvert  d’écailles.  Ce  sont  les  lézards 
de  Linné,  moins  les  salamandres,  qui  sont  repoussées 
avec  juste  raison  dans  l’ordre  quatrième.  Les  genres 
crocodilus , iguana,  draco , stellio',  gecko,  cameleo  , la- 
certa,  sincus  et  calchides,  composent  l’ordre  des  Sauriens. 

3\  Les  Ophidiens,  qui  n’ont  point  do  pattes,  ont  le 
corps  cylindrique  et  alongé,  et  chez  la  plupart  desquels 
le  corps  est  recouvert  d’écailles.  Les  os  y sont  moins  so- 
lides que  chez  les  reptiles  des  deux  premiers  ordres , et 
passent  à la  nature  des  arêtes  de  poisson.  M.  Brongniart 
range  dans  cet  ordre  les  genres  anguis,  cœcitia,  am~ 
pliisbènacralalus  , vipera  , colubcr  , boa  , langaha  et 
achrochorda. 
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4".  Les  Batiucjens  , qui  ont  des  pattes  et  la  peau  nue  , 
c’est-à-dire  que  ne  protègent  ni  carapace  ni  écailles.  Les 
os  de  ces  animaux  sont  déjà  de  consistance  presque  car- 
tilagineuse; ils  forment  un  passage  fort  naturel  à la  classe 
des  poissons  chondoptérygiens  , et  pourraient  même  dans 
leur  jeunesse , avant  leur  entier  développement , être  con- 
sidérés comine  en  devant  faire  partie.  Tous  vivent , du 
moins  peudant  les  premiers  temps  de  leur  existence , dans 
le  fond  dot  eaux  ou  dans  les  lieux  les  plus  humides;  ils 
se  distribuent  dans  les  genres  rana , grenouille;  bufo, 
crapaud;  liyla,  rainette,  et  salamandra , salamandre. 

Ces  noms  de  chéloniens , de  sauriens,  d’ophidiens  et 
de  batraciens,  sont  tellement  significatifs  et  bien  com- 
posés', qu’ils  ont  été  unanimement  adoptés  par  toute 
l’Europe , où  n’auront  pas  le  meme  succès  ces  mots  ba- 
roques que  jettent  violemment,  dans  les  sciences  natu- 
relles , des  savants  qui  semblent  se  plaire  à décrier  leurs 
propres  ouvrages  par  la  façon  barbare  dont  ils  les  écrivent. 

M.  Cuvier,  dans  sa  classique  histoire  du  liegne  animal, 
ne  s’esl  éloigné  des  traces  de  son  collaborateur,  INI.  Bron- 
gniart , que  pour  porter  sa  méthode  à la  hauteur  des  cir- 
constances , adoptant  ses  quatre  divisions  fondamentales; 
il  a subdivisé  les  sauriens  en  familles  extrêmement  natu- 
relles. 

Laurcnti , à Vienne;  M.  de  Lacépède , dans  une  paire 
d’in-quarto  qui  font  suite  à la  belle  prose  du  Pline  fran- 
çais ; M.  Dunvril,  dans  sa  Zoologie  analytique  ; Dan- 
din  , dans  sa  détestable  édition  de  Bufion  , djtc  de  Sou- 
vint j l’entomologiste  Latreille  , dans  celle  de  Déterville; 
OppcI , naturaliste  bavarois,  et  le  professeur  de  Blain- 
ville,  sous  les  noms  de  squammiferes  et  de  n tidipcil  if  ères, 
ont  aussi  écrit  sur  les  reptiles,  et  proposé  divers  modes 
d’arrangement  qui  sont  plus  ou  moins  semblables  à ceux 
que  nous  avons  analysés  comme  étant  les  véritables  bases 
de  l’Erpétologie.  La  plupart  des  ouvrages  dus  à ces  sa- 
vants , sont  bons  sans  doute,  mais  ils  ne  sauraient  être 


Digitized  by  Google 


ÉBU  i*5 

utiles  qu’aux  personnes  qui  font  des  reptiles  une  étude 
toute  spéciale. 

Enfin  , M.  Merrem  vient  de  publier  assez  récemment 
(iHsio),  h Magdcbourg,  un  nouveau  système  des  rep- 
tiles, auxquels  il  restitue  le  nom  A'ampliibies.  Nous  ne 
doutons  point  que  cet  ouvrage  ne  puisse  être  fort  utile  , 
mais  nous  spmtnes  contraints  d’a Vouer,  dans  l’intérêt  de 
la  vérité,  que  nous  y trouvons  beaucoup  moins  de  vues 
nouvelles  que  de  divisions,  de  subdivisions  et  de  noms  de 
genres  qui  pourraient  bien  avoir  été  multipliés  sans  né- 
cessité. B.  bb  St.-V. 

ÉRUPTIONS  VOLCANIQUES.  {Histoire  naturelle.) 
Voyez  Volcans. 

ES. 

ESCARBOT.  [Histoire  naturelle.)  Les  entomologistes 
appliquent  ce  nom  b leur  genre  llisU-r , sorte  de  coléop- 
tères de  la  famille  des  clavicornes,  dans  la  section  des 
pentamères,  remarquables  par  leur  forme  presque  carrée  , 
mais  b angle  arrondi  et  qui  n’est  pas  sans  élégance;  par  la 
brièveté  de  leurs  élilres , postérieurement  tronqués  ; par 
l’échancrure  du  porcelet  où  s’enchSsse  la  tête;  par  le 
brillant  de  leur  couleur  noire,  que  relèvent,  dans  quelques 
espèces,  des  taches  ordinairement  d’un  assez  beau  rouge. 
Leur  taille  est  petite;  on  en  trouve  sur  diverses  plantes 
et  mêipe  sur  les  cadavres;  mais  ces  Escarbots  ne  sont  pas_ 
ceux  de  l'antiquité  qui  appartenaient  h un  tout  autre 
genre  , appelé  Ateuchus  par  les  savants  , et  Bousiers 
par  le  vulgaire , ce  qui  vient  de  ce  que  les  espèces  doni 
ils  se  composent  vivent  des  excréments  que  rejettent  les 
animaux  dans  les  champs , les  prés  ou  sur  les  grandes  rou- 
tes. Ces  Escarbots  malp^rçpres , aussi  nommés  fouille- 
merde,  furent  des  objets  d’adoration  pour  l’Egypte,  où 
l’on  en  trouve  les  représentations  sculptées  sur  les  plus 
vénérables  monuments;  on  les  retrouve  aussi  taillées  en 
amulettes  et  déposées  dans  les  cercueils  des  momies.  On 
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attribuait  aux  Escarbols  une  grande  intelligence  et  des 

connaissances  astronomiques  étendues;  en  voici  la  raison  : 
les  insectes  du  genre  atêuchus -,  dont  la  principale  espèce 
fut  le  Scarabé  sacré,  Scarabeus  sacer , ont  l’habitude  de 
former,  avec  du  crotin  ou  de  la  bouse  de  vache,  des 
boules  parfaitement  rondes,  qu’on  regarda  comme  des  re- 
présentations du  globe  terrestre,  ils  y déposent  un  œuf 
au  centre,  et  roulent  ensuite  le  tout  dans  quelque  trou 
écarté , où  la  larve  trouve,  dès  qu’elle  est  éclose  , le  vivre 
et  le  couvert.  Itien  n’est  à la  vérité  plus  singulier  que  le 
manège  de  ces  insectes,  dont  les  formes  ignobles  sont  lour- 
des, plallcs  et  arrondies  au  pourtour,  les  teintes  tristes  et 
noirâtres , l’odeur  souvent  repoussante  et  la  malpropreté 
extrême.  On  les  voit,  au  printemps,  en  immense  quantité 
sur  nos  grands  chemins,  où  se  pressant  sur  le  fumier;  ils  y 
sont  comme  agglomérés  en  pelottes  mobiles.  Les  roues  de 
nos  voilures  publiques  y' écrasent  aujourd’hui  ces  vilaines 
petites  bêtes,  sans  égard  pour  leur  antique  noblesse,  et 
l’ateucho  sacré,  toujours  commun  en  Egypte,  et  que 
l’auteur  de  cet  article  a souvent  trouvé  en  Espagne,  n’é- 
tant plus  sacré  pour  qui  que  ce  soit,  a cédé  la  place  à d’au- 
tres genres  de  superstition.  B.  di;  St.-V. 

ESCARMOUCHE.  Le  dictionnaire  de  l’Académie  la 
définit  : Combat  qui  sc  fait  par  des  gens  détaches  en  petit 
nombre.  Le  dictionnaire  d’Encyclopédie  méthodique  dit  : 
Combat  irrégulier  et  sans  ordre  , entre  de  petits  coips  de  , 
troupes  détachés  du  corps  principal. 

Si  nous  voulions  rechercher  l’étymologie  de  ce  mot , 
nous  ne  le  ferions  pas  venir  du  grec  avec  Nicot;  ni  de 
l’allemand  avec  Ménage  , mais  nous  adopterions  l’opinion 
de  Ducange  , qui  le  fait  dériver  du  mot  italien  scartnus- 
cia..  * • 

Les  escarmouches  s’engagent  quelquefois  malgré  les  or- 
dres des  chefs  et  souvent  elles  entraînent  à des  combats 
sanglants.  Feuquièrcs  en  rapporte  un  de  ce  genre  , où,iyiji 
officier  général  autrichien  , qui  avait  un  peu  trop  bu  è son  kÿr 
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dîner , fut  fait  prisonnier  par  Yillars , alors  colonel  de  ca- 
valerie. Nous  en  avons  vu  plusieurs  qui  ont  amené  dej>  évé- 
nements bien  plus  importants  encore. 

> L’imprudence  d’un 'Soldat,  qui  s’engage  hors  de  la  li- 
gne dés  avant-postes  , peut  occasionçr  une  escarmouche. 
De  chaque  côté  on  s’anime  , on  envoie  dit  renfort , et  il  en 
résulte,  cojftme  nous  l’avons  dît,  un  combat  qui  ne  saurait 
.avoir  de  suites  utiles,  et  qu’il  faut  éviter.  11  est  cependant 
des  occasions  ou  cette  espèce  d’action  est  nécessaire  pour 
agueèrir  de  jeunes  soldats  , pour  les  accoutumer  au  siüle- 
ment  des  balles,  pour  leur  faire  voir  de  près  des  ennemis 
dont  ils  s’exagèrent  quelquefois  le  nombre  et  le  courage. 
C’est  ainsi  qu’au  commencement  de  la  révolution,  lorsque 
tohte  l’Europe  coalisée  ménaÇait  notre  indépendance , 
nous  eicdrmoucliions  dans  la  forêt  de  Morusèle , sur  les 
bords  du  Rhin  et  sur  les  pentes  rapides  des  Alpes  et  des 
Pyrénées.  Nos  conscrits  , qûc  dédaignaient  les  vieux  guer- 
riers de  la  coalition,  leur  apprirent  bientôt  que  quelques 
mois  suffisent  pour  métamorphoséren  redoutables  soldats, 
des  hommes  naturellement  braves  et  qu’enflamme  le  seul 
auiOur  de  la  patrie.  • -t  M.  L. 

ESCLAVAGE.  ( PoUiù/uc.)  V oy.  Colonies,  Lideiité, 
Seiivitéde  , Tbajte.  _ ' • , * - ;• 

ESCRIME.  L’escrime  est  l’art  de  l’attaque  et  de  la  dé* 
fense  avec  une  arme  blanche,  telle  que  l’épée,  le  sabre, 
la  bayonnette  et  le  bâton. 

Cet  art , cultivé  par  les  anciens , s’était,  perdu  dans  les 
siècles  debarbarioqui  suivirent  celuld’Augnsle,  et  reparut 
en  Italie  h l’épôque  de  la  renaissance  des 'lettres1,,  dés 
sciences  et  des  arts. 

Le  Vénitien  Marozzo  fut  le  premier  qui  en  transmit,  par 
écrit , les  principes.  ■ 

Son  traité  intitulé  : Arle  (le  gli  arïni , imprimé  à,Mo- 
dène  , y fut  publié  en  iô56.' 

I.c  fils  de  MarozzO,  se  qualifiant  pompeusement  Maître 


r 
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général,  des  armes , étendit  Je  cerçle  trac*':  par  son  père  cl 

donna  à Venise,  eu  iâ68,  un  second  traité. 

(à  rassi  enchérissant  sur  ses  prédécesseurs , publia  à- Ve- 
nise, en  j5yo,  un  troisième  traité,  que  Mayer  traduisit, 
en.  allemand  et  fit  paraître  à Strasbourg. 

Sous  le  titre  de  Traité  de  l'épée,  seule  mère  de  toutes 
les  armes,  St.  Didier  rénnit  en  français  ces  divers  ouvra- 
ges. L’édition  eut  lieu  h Paris , en  1 5y5.  f 

Pour  ne  pas  entrer  dans  des  détails  de  bibliographie 
trop  étendu»,  nous  placerons  ici,  en  sept  catégories,  le  ta 
b)cau  chronologique  des  imprimés  qui  ont  paru  chez  les 
différents  peuples  d’Europe, 


l'initient. 

Marozxo  pi  re , 
Marozzo  CU  i 
Grasri , 

Gamillo  Agrippa, 
IVu'olo  Giganli , 

A cnlurini, 

Allemands. 

Mayrr, 

GOntcrodt, 

Kopper,  • * 

Van  Di(z, 
Wal-Danuen, 
Grorgr  Pewhan, 
Kalvatoc  Fabris, 

liaratU,  . 

ltoox  , 

PoniU , 

Katin  , 

Wriai  tjner, 
liania,  > 
•Tcmlich , 

V et  toc 

J ïarpolniacher , 
A<  hniilli , 

V irtb , 

Pnlnitz, 

Durai, 


j 536. 
«568. 
a hyn. 

164. 

1606. 

l&K). 


l5;o. 

i579- 
lOiq 
1621. 
1621. 
1 666. 

%Z^i 

1611.1. 

*7'7 

1 jao 

»7ê9« 

K*9- 

f5/' 

• 776, 


m. 


Fiançait. 


St.  Didier, 
CliappuU, 
Beraudiére , 
Gérard  Tliibaut, 
Di'latoiirlie, 
I.iaiu'ourt , 

Labat , 

Girard , 

Danet , 

Hat  lier. 

De  Navarre , 

•J  Fréville, 

Millier , 
l.ahoisiiére  , 
Lalbugére , > 


«57s, 

i58i, 
1608  J 

i6«8. 

1670. 

«69». 

.696. 

1 7.16 

.766. 

>7*V 

«775. 


.818. 

iSjO. 


llatimi. 


Vizani,  .1.588. 

Carateado,  «fiia. 

Morazzo»  . , s ,«6t 5 

fl’iütafilo,  1631 

Fabri  dl  Padorc,  «6a4 
torelti,  «63a 

Marcel  H , «6S4- 

1818.  Ales*a«dro  Scncse , 
«8»i.  ’ • \ 1660. 

;8aa.  Angelo , «7; 


Piclro  £ri*rtti  ©t  JRn- 
earolle  Srortxa , i$o3> 

*\  • 

• , , ^ 

Espagnols. 


jCanis  Ptrhcoo  l^Jrvrr , 
lGftn. 

Martinez  de  Epina* , 

; iGG  '). 

Mi^url  Pi* ré»*  , 1675. 

Dokl  . Francirco  ltada , 
1707. 

*•  * . y . f ; 

Uojlandmt . • 

' ♦.  , ' I 

Bréen,  t<îi8. 

BrtJrhe,  ^671. 

Bouiin  de  Iloogé,  1711. 
.Decmens,  1778. 


Anglais. 


Arthur , ’ • 
Olfvier , 
Rrmard , 
Peyrtrel 
TaHlnr, 
Gordon  , 


•a*- 

1780. 

*7?9- 

179°. 

i8nt. 

i8i5. 


C’est  sur  l’exercice  du  pieu , pratiqué  par  l’infanlçric 
çoiuainc  et  doul  le  champ  de  Mars  était  le  théâtre,  que 
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tes  prépaiera  écrivains  sur  rescrirae  ont  évidemment  cal- 
qué leurs  méthodes. 

Mais , au  Heu  du  bouclier  dont  le  brasgauchedu  soldat 
romain  était  armé.  Marozïoet  Grassi  introduisirent  l’em- 
ploi du  poignard  ,-qui,  placé  au  centre  de  la  poitrine  du 
tireur,  devait  lui  servir  à détourner  l’épéë  de  l’adversaire 
et  lui  faciliter  du  tact  au  tact , l’entrée  sur  ce  dernier,  par 
un  coup  d’estoc.  ' . v 

Se  jelter  ventre  à IcrrO  en  se  balançant  sur  la  pointe  des 
pieds  , te  main  gauche  élevée  au  temps  de  parade , de  la 
main  droite  saisir  l’épée  de  l’adversaire,  surélever  vivement 
à l’aide  de  cet  appui  * se  porter  rapidement  sur  la  gorge 
de  son  eAnemi,  le  renverser  b l’aide  d’un  croche-pied  et 
l’abattre  pour  le  frapper  à mort,  telles  étaient  les  prin- 
cipales ressources  de  la  première  écolo. 

Les  Français  les  ont  repoussées  comme . indignes  de 
faire  partie  d’un  art  qui  devait  jouer  un  si  grand  rôle  dans 
les  armées.  "V  • , 

Distinguons  le»  différents  genres  d’escrime: 

L’tpte.  L’eScçime,  telle  qu’elle  se  pratique  aujourd’hui 
dans  nos  écoles,  a pour  objet  de  préparer  l’homme  au 
combat  en  champ  clos,' pour  venger  une  iujure  dont  les 
lois  n’offrent  pas  la  réparation. 

Celle  destination  a quoique  chose  qui  tient  de»  siècles 
de  barbarie,  car  on  n’arrive  par  elle  qu’à  former  des 
duellistes,  et  à faire  remplacer  par  l’adresse  cl  l’habitude, 
cette  force  d’aine  que  l’on  nomme  courage. 

Les  lois  parviendront-eflc  jamais  à atteindre  et  à punir 
ces  faux  bra’vcs  qui  ne  brillent  que  parcetju’ils  sont  experts 
au  meurtre?  Seront  - elles' jamais  assez  heureusement 
combinées  pour  que  le  citoyen  trouve  en  elles  la  satisfac- 
tion de  tous  les  écarts  qui , plus  ou  moins  directement , 
blessent  ses  droits  ? 

Je  l’ignore  ; mais  en  admettant  que  ce  grand  pas  vers  la 
perfection  soit  fait  un  jour  dans  l’intérêt  de  la  paix  pu- 
blique , l'escrime  civile  n’en  sera  pas  moins  utile  pour  bien 
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placer  ic  corps , développer  les  pectoraux , assouplir  les 
membres  et  donner  aux  mouvements  la  grâce  et  l'aplomb 
qui  complètent  le  déploiement  des  avantages  extérieurs. 

Elle  ne  sera  pas  moins  profitable  à tout  individu  qui , 
inopinément  assailli  par  des  malfaiteurs  , trouvera  dans 
l’art  qu’il  aura  appris , des  moyens  de  conservation  et  de 

salut.  - •'  . • < - , - '* 

y , * « • . § 

Et  ce  qui  paraissait  n’ètrc' qu’un  jeu  étroit  et  linéaire  , 
consistant  en  engagements  et  dégagements,  en  passes 
et  contre-passes  , en  feintes  et  eu  coups  francs,  en  atta- 
ques et  en  parades  , en  ripostes  et  contre-ripostes  , for-' 
mera  une  partie  essentielle  d’une  bonne  éducation. 

Le  sabre.  Les  épées  des  Francs  étaient  courtes,  fortes  et 
tranchantes , et  changèrent  peu  de  forme  sous  les  rois  des 
deux  premières  races. 

Sous  saint  Louis  , on  se  servit  de  l’estocade , autreihenl 
de  la  longue  épée;  sous  Henri  IV,  du  braquemart,  autres 
inenl  de  l’épée  courte  et  large  qu’on  portait  le  long  de  la 
cuisse;  et  de  l’espadon  , grande  et  large  épée  qu’on  tenait 
des  deux  mains.  - J •* 

L’épée  moyenne  parut  sous  Louis  XIII,  et  bientôt  , 
après  son  règne,  s’introduisit  l’épée  de  trente-deux  pouces, 
telle  qu’ou  l’a  adoptée  de  nos  jours/ 

Elle  était  de  deux-  espèces  : l’épée  plate , et  qui  a con- 
servé ce  ribin , et  l’épée  à trpis  côtes  formant  triangle,  et 
qui  a été  surnommée  carrelet.,  \ 

Cette  dernière  épée  a été  abandonnée  par  les  duellistes, 
notammeut  depuis  1789,  en  raison  de  la  cruauté  des 
blessures  qu’elle  pouvait  faire.  - . 

La  véritable  méthode  A'tspudon  exclut  les  coups  de 
pointe  et  d’estoc  et  ne  secompose  que  de  coups  de  taille , 
qui  „•  en  combat  singulier,  car  le  duel  lui  - même  a s** 
règles,  doivent  être  dirigés  sur  la  tête,  les  bras  et  le 
tronc. 

Ceux  qui  portent  sur  les  pieds  ou  sur  Jes  cuisses  sont 
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considéré»  comme  indignes  d’un  homme  de  cœur,  et  «l’un 
tireur  habile. 

Cei  exercice,  qui  passa  des  Sarmates  et  des  Esclavons 
jusqu’en  France,  y a été  conduit  au  plus  haut  degré  de 
perfection.  U est  presque  Inconnu  aujourd’hui  dans  les 
écoles.  Les  maîtres  l’ont  totalement  abandonné  depuis 
vingt-cinq  ans , et  l’ont  remplacé  par  celui  du  fleuret. 
Mais  il  a été  conservé  dans  toute  la  Germanie  et  dans  le 
nord  de  l’Europe , particulièrement  dans  les  universités. 

Le  sénat  académique  le  maintient  en  faveur,  cl  c’est  un 
usage  consacré  que  chaque  étudiant  connaisse  Y espadon, 
autant  pour  repousser  les  attaques  dont  il  pourrait  être 
l’objet,  que  pour  se  concilier  l’estime  des  académiciens. 

On  a aussi  pratiqué  en  France  la  contre-pointe  ; cette 
escrime  consiste  à réunir  les  coups  A' estoc  aux  coups  de 
taille j elle  s’exécutait  avec  le  sabre  d’infanterie  appelé 
briifuet. 

Le  rapprochement  des  combattants  , et  la  rapidité  dans 
l’échange  tlés  attaques  et  des  ripostes,  rendait  cette  es- 
crime très  meurtrière. 

Elle  a été  également  abandonnée  en  Franco. 

La  baïonnette.  Cette  escrime  d’homme  h homme,  lors- 
que la  baïonnette  est  séparée  du  fusil , présente  un  com- 
bat sans  grâce , ou  la  force  du  poignet  joue  le  principal 
rôle;  mais  lorsque  le  fantassin  la  connaît  bien,  celte  es- 
crime lui  sert  h fixer  irrévocablement  la  victoire;  et  ce 
n’est  pas  sans  raison  que  le  grenadier  qui  n’a  plus  de  car- 
touches s’affermit  en  s’écriant  « Ma  baïonnette  me 
reste.  » 

Souwa^off,  qui  s’est  rendu  aussi  célèbre  par  sa  valeur 
sauvage  que  par  son  style  à la  fois  sententieux  et  guerrier, 
disait  : « La  balle  est  folle,  la  baïonnette  est  sage.  » Celle 
réflexion  a de  la  justesse  et  de  la  profondeur. 

La  baïonnette  fut , comme  tout  le  monde  le  sait , in- 
ventée ïi  Baïonne  en  1641. 
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En  1703,  elle  remplaça  la  pique  dans  l'infanterie 
française.  , 

Ce  qu’il  y a de  fôrt  étrange , c’est  que  la  pique  ait  eu 
ses  professeurs , et  que  la  baïonnette , qui  est  comme  le 
rempart  inexpugnable  de  l’infanterie,  et  qtii  a réalisé  des 
prodiges  dans  l’armée  française,  n’ait  pas  été  l’objet  d’é- 
tudes spéciales. 

Henri  Loyde , Tajlard,  deSaxe,  Guibert,  Reralio.'et 
beaucoup  d’autres,  ont  remarqué  cette  lacune  dans  l’ins- 
truction militaire,  et  ne  se  sont  livrés  à aucun  travail  à 
cet  égard. 

On  apprend  à un  artisan  la  manière  de  tirer  le  meilleur 
parti  possible  de  ses  outils  : comment  le  guerrier  français 
est-il  donc  privé  des  notions  convenables  pour  utiliser 
une  arme  qui  n’est  .remise  en  ses  mains  que  comme  un 
abri  contre  les  défaites,  et  la  pause  prédominante  des 
triomphes? 

La  lance.  Il  y avait  deux  cent  seize  ans  que  la  lance 
avait  été  abandonnée  en  France . lorsqu’on  1808  elle  re- 
parut, confiée  à la  vaillance  d’un  régiment  de  clievau- 
légers  polonais  de  la  garde. 

Mais  b quoi  bon  innover,  quand  il  n’y  a ni  guides  ni 
moyens  de  faire-fructifier  l’innovation? 

Les  chevau-légers  polonais  étaient  aussi  étrangers  que 
les  Français  au  maniement  de  la  lance. 

Aussi  le  colonel  Krasinski  était-il  fort  mécontent  de  ce 
qu’on  avait  chargé  ses  braves  de  l’inutile  fardeau  d’une 
perche  armée  d’un  fer  aigu  , et  soutenait  avec  raison  que 
les  cavaliers  polonais  étaient  bien  plus  redoutables  le 
sabre  ou  le  palache  à la  main,  toute  arme  d’escrime, 
pour  être  bonne,  devantj avoir  pour  première  condition, 
ainsi  que  l’indiquent  Folard  et  les  auteurs,  de  servir, à 
rendre  le  mal  pour  le  mal,  ou  tout  au  moins  d’empécher 
l’ennemi  de  nuire.  , - , * 

La  lance,  telle  qu’on  l’employait  ou  seizième  siècle, 
n’était  pas  défensive , mais  offensive  seulement. 
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La  fonction  du  lancier  consistait  alors,  lorsqu’il  n’avait 
plus  rien  h craindre  du  feu  de  l’enneini , h diriger  sa 
lance  sur  le  poitrail  du  cheval  de  l’adversaire  qu’il  se  pro- 
posait de  démonter  , et  h faire , sans  nul  risque  person- 
nel , des  prisonniers  de  guerre. 

Le  lancier  aujourd’hui  n’est  qu’un  piqueur  à cheval;  il 
se  présente  nu  au  combat,  et  c’est  h porter  quelques  es- 
tocades hors  la  mêlée  que  se  bornent  tous  ses  moyens 
d’agir. 

On  ne  conçoit  pas  comment , puisque  le  gouvernement 
français  à décrété  l’introduction  tîe  la  lance  dans  l’armée, 
il  n’a  pas  songé  à faire  un  réglement  pour  son  application 
utile. 

Cependant  le  colonel  Krasinski  fut  chargé  d’en  rédiger 
un , qui  parut  le  24  septembre  i8n. 

Mais  ce  travail , fruit  du  désir  de  plaire  au  chef  de  l’État, 
n’était  basé  ni  sur  l’expérience  ni  sur  des  éludes  antécé- 
dentes. Futilités  et  fanfaronnades  , tels  sont  les  éléments 
qui  le  composent.  , . . 

Comment  la  lança  résistcra-t-ellc  au  sabre,  si  sa  di- 
rection est  détournée?  Comment  le  lancier , dont  la  lance 
a dépassé  le  corps  du  dragon  ou  du  hussard  qui  a paré,  se 
défendra-t-il  d’un  coup  d’estoc  ou  de  taille  ? Où  trouvera- 
t-il  un  cheval  qui  retraite  à volonté  de  six  pieds  en  ligne 
droite,  sur  chaque  coup  tenté  et  paré,  pour  qu’il  puisse 
reprendre  l’avantage  de  sa  première  position  ? S’il  est  at- 
taqué par  un  fantassin , comment  résistera-t-il  à la  puis- 
sance du  fort  au  faible  que  lui  oppose  le  fusil  armé  de  sa 
baïonnette? 

Rien  de  tout  cela  n’est  prévu  dans  lo  réglement  du  24 
septembre  1811,  qu’aveuglémenl,  et  comme  par  esprit  de 
vertige,  on  a adopté. 

Il  aurait  fallu  recourir  au  réglement  deWalI-Haussen , 
qui , étant  celui  de  l’ancienne  chevalerie , devait  naturel- 
lement servir  de  type  à la  nouvelle  formation  des  lan- 
ciers. 

XII.  11 
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Il  fallait  surtout  savoir  que  la  fofee  du  lancier  consiste 
dans  le  randon  et  dans  l’agilité  à soustraire  la  lance  aux 
parades  du  sabro  et  à l’abattage  de  la  baümncttc.  \ 

Il  fallait  assigner  à celte  arme  sa  place  dans  l’ordre  de 
bataille,  son  rôle  dans  le  mouvement  réciproque  des 
corps  et  déterminer  son  emploi , soit  qu’elle  dût  servir  de 
double  appui  à l’infanterie  menacée  d’une  irruption  de 
cavalerie  sur  ses  flancs,  soit  qu’elle  lut  appelée  à border 
• les  carrés,  soit  qu’elle  eût  à défendre  des  postes  d’artille- 
rie d’un  coup  de  main , soit  enfin  qu’on  l’utilisât , en  cas 
d’un  succès  décisif,  à porter  le  désordre  dans  la  fuite  de 
l’ennemi. 

Guibcrt  pouvait  dire  que  le  soldat  no  voit  que  par  les 
yeux  du  corps , et  Turenue  ajouter  que  la  plupart  des  suc- 
cès de  la  guerre  dépendent  du  hasard. 

Celte  manière  do  concevoir  la  guerre  n’est  pas  de  notre 
siècle , où  le  savoir  et  le  courage  recueillent  nécessaire- 
ment , un  peu  plus  tôt , un  peu  plus  tard , les  palmes  qui 
leur  sont  dues. 

Au  surplus , de  simplement  offensives  qu’elles  étaient , 
la  lance  et  la  hache  peuvent  devenir  défensives. 

La  vérité  de  celte  proposition  deviendra  un  jour  d’une 
évidence  extrême. 

Escrime  achevai.  C’est  l’art  de  combattre  avec  un  sabre 
droit  ou  courbe,  contre  toute  espèce  d’armes  blanches. 

En  parcourant  les  ordonnances  de  cavalerie  des  Euro- 
péens, on  est  frappé  de  surprise  lorsqu’on  remarque  qu’au- 
cune précision  n’a  été  adoptée  pour  déployer  la  mâle 
vigueur  et  les  connaissances  indispensables  au  succès  de 
celle  portion  capitale  des  armées. 

Le  sabre  est  l’arme  par  excellence  pour  le  cavalier. 
Pourquoi  ne  pas  lui  apprendre  à s’en  servir?  N’est-il  pas 
contre  toute  justice,  n’est-ce  pas  un  crime  d’envoyer  au 
» combat  des  hommes  nus,  couverts  d’un  simple  morceau 
de  drap?  Doit -on  les  faire  assassiner?  La  raison  ne  nous 
prescrit  elle  pas  d’instruire  nos  cavaliers  pour  que  ceux 
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de  nos  voisins  tentent- en  vniu  de  les  déMrc  et  de  les  op- 
primer? La  sagesse  politique  ne  nons  indiquc-t  clle  pas 
l’ utilité , pour  notre  ^ioprc  conservation , d’avoir  à op- 
poser la  meilleure  cavalerie  ? 

Le  général  Préval  a , par  des  pièces  authentiques  dépo- 
sées au  ministère  de  la  guefre  cl  au  conseil  délai,  dé- 
montré que  dans  la  campagne  de  1809 , qui  n a duré  que 
trois  mois,  nous  avons  perdu  5o,ooo  chevaux. 

Ce  n’est  pas  l’ennemi  qui  a causé  cet  immense  désastre  : 
qu’est-ce  donc  ? l’imprévoyance  et  l’impéritie. 

Instruisons-nous  donc,  éclairons-nous  par  l’étude  cl 
des  travaux  successifs,  si  nous  voulons  avoir  des  moyen» 
assurés  de  conservation  et  de  supériorité. 

Quoiqu’il  n’y  ait  pas  la  moindre  analogie  dans  le  but  de 
l’escrime  à pied  et  celle  de  l’homme  b cheval , on  s’bst 
long -teins  imaginé  que  fa  première-  sullisait  pour  qu  un 
cavalier  sût  tirer  tout  le  parti  posible  de  son  sabre. 

Reconnaissons  les  différences  de  ces  deux  genres  : 

L’homme  b pied  est  dans  la  nature  qui  lui  est  propre, 
c’est  un  être  simple;  il  combat  à armes  égales,  c’est 
tantôt  le  sabre  contre  le  sabre , tantôt  la  baïonnette  contre 
la  baïonnette. 

11  n’a  en  tête  qu’un  seul  homme  et  non  plusieurs. 

11  sait,  en  général,  b qui  il  a afTaire  et  connaît  d a- 
vance  si  son  adversaire  est  fort  ou  faible  , instruit  ou 
ignorant,  brave  ou  poltron,  bouillaut  ou  calme. 

11  ne  présente  qu’un  côté  de  son  corps,  peut  reculer  b 
volonté , et  même  fuir,  car  personne  ne  doit  le  poursuivre. 
S’il  tourne  le  dos , sa  vie  est  respectée. 

Le  cavalier,  au  contraire,  est  un  être  double  ; il  a quitté 
sa  nature,  pour  en  revêtir  une  nouvelle  ; s il  marche  c est 
avec  les  pieds  du  cheval , s’il  agit  ce  n est  pas  avec  sa  vn- 
, Unité  seule , mais  avec  celle  de  I animal  qu  il  a soumis 
cl  avec  lequel  il  ne  forme  qu’un  seul  corps,  qu  une  seule 
pensée  , comme  pour  réaliser  l’heureuse  fiction  des  cen- 
taures. .»  . ..1. 
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Il  est  sur  le  champ  de  bataille:  quelle  sera  la  lutte  qui 
vo  s’ouvrir?  Est-ce  contro  un  seul  ou  contre  plusieurs 
qu’il  faudra  combattre  ? Quels  scrdlt  scs  adversaires?  Qui 
se  présentera?  un  Hercule  ou  un  pigmée?  un  cuirassier 
éu  un  dragon , un  lancier  ou  un  fantassin  , un  vieux  sol- 
dat ou  un  jeune  conscrit  ? 

Son  corps  offre  constamment  quatre  faces  susceptibles 
d’être  attaquées;  il  faut  qu’il  veille  cl  sur  luKmdmetel  sur 
son  coursier,  dont  la  tôle,  les  lianes  et  la  croupe  sont 
incessamment  menacés. 

Est-il  démonté?  Il  faut  qu’il  lutte  encore,  sans  cela 
les  fers  , la  mort  ou  la  iiontc  l’attendent , et  c’est  toujours 
avec  son  sabre  qu’il  doit  se  ménager  une,  glorieuse  retraite 
sur  un  point  occupé  par  les  guerriers  «le  sa  nation. 

Or,  s’il  y a des  différences  aussi  marquées  entre  l’es- 
crime à pied  et  l’escrime  h cheval , c’est  donc  une  er- 
reur bien  grave  d’admettre  que  les  éludes  pour  l’une 
suiliseut  b l’autre. 

Au  milieu  d’une  foule  d’écrivains  «pii  se  sont  lus  à cct 
égard,  Wall-Hausscn  a indiqué  un  coup  d’estoc  à la  jugu- 
laire du  cavalier;  Melfnrtaa  ajouté  un  coup  de  revers; 
Schmil  a proposé  de  pratiquer,  à cheval , l’espadon  , et  il 
a publié  en  i 797»  b Berlin  , un  travail  dans  lequel  il  en- 
seigne d«:s  demi-tierces,  des  demi-quarts  do  feintes,  futi- 
lités qui  u’ont'pas  fait  fortune  en  Prusse,  dont  la  cava- 
lerie réduit  l’escrime  à deux  coups  de  taille  et  un  coup 
d’estpc. 

Les  Autrichiens  ont , par  un  réglement , créé  une  es- 
crime spéciale  , qu’il  nomment  aux  six  coups. 

On  place  lu  cavalier  à pied,  la  face  tournée  vers  un 
mur , sur  lequel  sont  tracées  trois  lignes  que  le  cavalier 
doit  parcourir.  . 

Ce  n’ést  pas  là  un  grand  effort  d’observation  , ni  une 
découverte  qui  déc«Me  le  génie. 

U. ne  parait  pas  que  les  Grecs  aient  eu  de  bonne  cava- 
lerie : celle  des  Perso  n’était  pas  meilleure.  Je  lire  cette 
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induction  de  Ce  que  Xénophou,  ch  parlant  des  dix  nulle, 
observait  aux  siens  que  dix  mille  chevaux  ne  présentaient 
pas  autre  chose  que  dix  raille  hommes. 

En  effet , le  combat  livré  par  Lncullus  à la  cavalerie  de  ' < 

Milhridate  démontre  u*sez  qu’alors  l’infanterie  ne  redou- 
tait nullement  la  cavalerie  et  l’emportait  même  sur  elle.; 
ce  qui  prouv^que  cette  dernière  n’était  pas  suffisamment 
instruite.  • / ■ . t \ , 

Mais  chez  les  Romains  l’exercice  préparatoire  du  cava- 
lier commençait  par  le  cheval  de  bois,  et  les  notions  sur 
l’équitation  étaient  toujours  suivies  pur  l’étude  du^ ma- 
niement des  armes  offensivement  et  défobsivotnent , eu 
employant  tour  à tour  le  tranchant  et  la 'pointe. 

Les  tournois  , ayant  été  plutôt  des  jeux  de  théâtre  que 
des  parties  de  l’art  de  la  guerre,  ne  sauraient,  quant  à 
l’escrime , fixer  l’attention.  Que  sont  en  effet  des  armes 
courtoise» , des  lances  sans  fer,  des  épies  sans  taillant  , 

ni  pointe?  . . ...  ' , 

Les  curieux  peuvent  lire,  sur  les  tournois,  Anqueti! , qui , 
par  des  récits  bien  faits  , amusera  leur  loisir.  ' i ‘ . .. 

Ne  trouvant  ni  dans  l’antiquité,  ni  parmi  les  peuples 
du  moyen  âge , ni  parmi  les  modernes , aucune  méthode 
complette  qui , par  le  moyen  de  l’escrinje  , plaçât  la  cava- 
lerie au  rang  qu’elle  doit  tenir,  je  me  suis  occupé  sans 
relâche  d’en  établir  une. 

••  - v 

J’ai  été  assez  heureux  pour  la  voir  adoptée  par  l’armée 
française  qui  la  pratique  généralement  aujourd’hui. 

Les  Anglais  en  font  l’application  depuis  1819;  les  Es- 
pagnols L’ont  introduite  chez  eux  malgré  leur  répugnance 
pour  tout  ce  qui  est  innovation  , et  j’ai  tout  lieu  db  pen- 
ser que  d’autres  puissances  y auront  recours. 

Jusqu’ici  le  cavalier  ne  se  formait  qu’à  la  guerre,  ce 
(pii.  a fait  dire  avec  une  justesse  extrême  par  l’illustre 
colonel  Marbot , que  nos  régiments  de  cavalerie  n’étaient 
jamais  mieux  composés  que  lorsqu’ils  avaient  perdu  les  ' 
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fieux  lier»  dos  hommes,  les  viéux  soldais  qui  rcslaien 
étant  capables  de  tout  entreprendre. 

Eh  bien  ! pour  éviter  ce  déplorable  désastre,  j’ai  pensé 
quelecavalierdevaitêtre  exercé,  formée!  couipletté  comme 
combattant,  avant  l’épreuve déstroctive  de  la  guerre. 

Tel  a été  mon  point  de  départ. 

Ma  méthode  est  consignée  dans  ma  Théorm  de  l’escrimo 
b cheval  que  5i  gravures  expliquent  et  confirment. 

Elle  so  résume  à faire  connaître  au  cavalier,  1°.  la 
puissance  de  l’arme  don£  il  est  muni  par  l’emploi  qu’il 
peut  on  faire  (Ufcnsivenient  et  offensivement;  2®.  la  né- 
cessité de  placdr  constamment  dans  son  esprit  la  défensive 
avant  Y offensive',  ce  qui  est  dans  l’ordre  naturel  des 
idée.s;  5°.  l’avantage  d’éclajrer  l’étude  réfléchie  de  la  dé- 
fi nsive  par  les  inspirations  soudaines  de  Y offensive,  et 
de  rectifier  spontanément  Tes  élans  de  Yoffensive  par  la 
connaissance  pratique  des  .obstacles  que  la  défisisive  op- 
pose; 4°.  l’union  intime  qui  doit  exister  entre  l’hoinme 
et  le  cheval  pour  que  le  mouvement  et  la  volonté  soient 
parfaitement  analogues , et  que  l’art  do  l’équitaliou  sq 
mariant  à celui  do  l’escrime , ne  forme  que  la  partie  d’un 
meme  tout.  ' > 

C’est  ainsi  quo  je  crois  être  parvenu  à fonder  l’escrtme 
à cheval. 

J’ai  été  secondé  parj’expéricnce  et  les  conseils  de  plu- 
sieurs maréchaux  et  généraux  de  l’armée  française  , aux- 
quels je  me  suii^dressé  comme  aux  oracles  de  la  victoire. 

La  médiocrité  s’est  irritée  de  son  impuissance  , elle 
s’est  soulevée  contre  moi,  et  a tenté  de  me  dérober  le  fruit 
do  mes  travaux. 

J’en  ai  appelé  à la  probité  publique  , les  princes  m’ont 
couveH  do  leur  égide , et  la  justice  a fait  entendre  sa 
voix  puissante.  , • ; . A 

C’est  quelque  chose  que  d’avoir  pour  soi  les  enfants  de 
la  gloire  , les  fils  de  France  et  les  magistrats.  M....R. 
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ÉSOCB,  Émx.  (Histoire  naturelioi)  Ce  que  Je»  ama- 
teurs de  poissons  appellent  brochets , aiguilles  et  orphies, 
sont  des  Ésoces  pour  les  ichthvologisles  ; et  le  genre  Ésoce 
se  compose  d’un  assez  grand  nombre  d’espèces  plus  ou 
moins,  voisines  par  les  formes  de  celles  qui  sont  le  plus 
généralement  répandues.  Ce  sont  de  forts  nageurs  , sou- 
ples, alongés,  voraces,  armés  de  bonnes  dents,  dévasta- 
teurs des  viviers  et  des  rivages  de  la  mer , et  dont  la  chair 
est  généralement  recherchée  h cause  de  sa  blancheur , 
do  sa  fermeté  et  de  sa  délicatesse.  L’orphie  ou  aiguille 
(Ézox  Betlone),  no  se  sert  cependant  pas  sur  les  bonnes  ta- 
bles , où  ses  arêtes  vertes  inspirent  aux  délicats  un  certain 
dégoût , quorien  du  resto  ne  saurait  motiver.  Ce  poisson, 
de  forme  très  alongée,  qui  vovago  par  bandes  considé- 
rables et  qu’on  trouve  fréquemment  sur  nos  côtes  océa- 
nes  , a le  museau  très  pointu  , effilé  en  bec  , le  dos  d’un 
beau  bleu  foncé  brillant,  et  le  ventre  semblable  h une  lame 
d’argent  poli.  Pour  le  brochet , il  n’est  personne  qifi  ne 
Te  connaisse  ; aussi  ne  le  décrirons- nous  point  ; nous  nous 
bornerons  à dire  qu'il  se  pêche  dons  toutes  les  eaux  dou- 
ces de  l’Europe , et  qu’on  l’a  retrouvé  dans  celles  de 
l’Amérique  septentrionale,  sans  que  certainement  on  l’v 
ait  jamais  porté.  Il  dépeuple  les  étangs  , et  vivant  fort 
long-temps,  lorsque  l’espace  ne  lui  manque  pas,  il  peut 
atteindre  à une  taille  fort  considérable.  On  en  a vu  de 
huit  pieds  de  long  , et  ceux  de  cinq  ne  sont  pas  rares  dans 
les  grands  lacs  du  nord;  on  en  n pris  un  , dans  les  envi- 
rons de  Berlin,  qui  avait  deux  toises;  mais  de  tous  les  bro- 
chets , le  plus  grand  fut  celui  que  l’on  pêcha  , en  t/igy, 
à Kaiserslauteru,  dans  le  Palatinat  ; il  avait  dix-neuf  pieds 
et  pesait  trois  cent  cinquante  livres;  on  a représenté  cé 
monstre  au  naturel  dans  un  tableau  que  nous  nous  sou- 
venons fort  bien  avoir  vu  en  passant  nu  château  de  Lati- 
lern , et  son  squelette  fut  long-temps  conservé  h Man- 
heim  ; mais  il  n’est  pas  constaté  que  ce  cétncé  d’eau  douce 
eùi  été  le  premier  fretin  quo  l’empereur  Frédéric  Barbe- 


rousse  eût  jeté  lu.-mêqie  dans  l’étang , où  oji  Je  prit  en- 
viron deux  cent  trente  ans  plus  tard.  L’histoire  d’un  an- 
neau d or  ou  doré,  susceptible  de  s'élargir,  que  portait 
amiinil , cl  sur  lequel. él^il  gravé  une,t!spèfce  d’extrait  de 
naissance  . nous  parait  diilicile  à croire,  cl  nous  ne  i.ré- 

teudoiis  point  eu  garantir  l’autlienticilé.  il.  un  Sr.-V. 

Uwçrai>h U.  ) Los  confiées  les  plus  sep- 
tentrionales de  l’A.uériq^et  les  des  qui  les  avoisinent, 
depuis.  Je  6o%  dpgré  de,  lalilude4  nord  , sorti  habitée* 
parles  liskunaux.  On  retrouve  les  peuples  qui  apparlic.i- 
?Ujüt  è cptle  famille  du  genre  humain  , au  Labrador , dans 
Jps  lje*  dp  détroit  cl  de  la  mer  d’Hudson,  sur  les  côtes 
de  celle  mpr,ct  sur  celles  du  détroit  de  Davis  , de  la  mer 
do  Haflin  . de  la  mer.  Polaire,  du  grand  océan  Boréal  et 
aux  tics  Aléoulieimes . et  enliu  ii  i’evirémilé  orientale  de 
1 Asie.  Ces  peuples  sont  peu.  nombreux  et  vivent  dissé- 
minas, dp  us  lus  vastes  contrée*  qu’ils  occupent,  s. 

Los  Lskimaux  sont  do  pdiir  tiiill.- ; ii> ont  le  corps  trapu 
sans  cire  gras;  les  jambes  raccourcies,  mais  assez  droilos 
et  très  fortes;  la  léle  ronde  et  (j’un  volume  qui  parait  peu 
en  rapport  avec  Jç  rpslo  du  corpsi  le  virago  large , court 
et  plat  vers  le  Iront;  Je aipz  écrasé  sans  être  trop  aplati; 
les  pommettes  des  j.oues  fort  élevées;  la  bouche  grande; 
les  cheveux  plats  et  noirs,  naturellement  gras  et  durs; 
la  barbe  «irp.  Lo  teint  des  Lskimaux  est  d’uu  jaune  sale; 
lc4FM'eux  nqirs  sont  disposés  obliquement  vers  le  nez; 
cfts  qajprteres  les  rangent  dans  la  race  jaune  (|di  est  ré- 
pamluu  dans  toute  l’Asie  orientale;  mais  soumis  b l’in- 
.%WpM4  *liyiat  le  plus  rigoureux  <f«e  les  hommes  puis- 
, les  L>aiuiauv  sf!.*uul  en  quelque  sorte  ra- 
pV  lissés  pur.  I in  11  ne  nce  rp^a  exercée  s*r  Jb*ur  corps  uno 
tçmpeialpre  extrêmement  froide.  Leurs  pieds  et  leurs 
mains  spul  d’une  petitesse  remarquable.  . ' 

On  désigne  par  Je  nom  dp  Knra.lil,  qui  qst  celui  des 
Groenlandais,  la  langue  que  parlent  le  Lskimaux;  les  di-.,  * 
vers  dialectes  présentent  entre  eux  d’assez  grondes  diflii 
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reuccs;  cependant  on  y reconnaît  aisément  une  origine 
commune  et  de  nombreux  points  de  rapprochement.  Ces 
idiomes  , pauvres  pour  les  noms  de  nombre  , les  adjectifs, 
les  mois  relatifs  aux  idées  abstraites  et  aux  sciences,  ont 
uite  forme  de  conjugaison  d’une  richesse  prodigieuse;  les 
sons  rudes  y dominent. 

Vivant  dans  des  pays  frappés  d’une  stérilité  éternelle, 
où  aucun  grand  végétal  ne  peut  croître , et  où  In  courte 
durée  de  l’été  ne  permet  à la  terre  de  produire  que  quel- 
ques plantes  chétives , les  Eskimaux  tirent  du  règne  ani- 
mal leurs  moyens  do  se  nourrir,  de  se 'vêtir,  de  se  loger, 
de  naviguer.  La  chasse  aux  rennes,  aux  ours  blancs  et 
noirs  , aux  oiseaux  de  terre , et  à ceux  de  la  mer  cpii  sont 
bien  plus  nombreux;  la  pêche  des  saumons  et  d’autres 
poissons , celle  des  phoques  , des  morses , des  narvals , des 
baleines  occupent  la  rie  des  Eskimaux. 

Leurs  armes  , pour  lu  chasse , sont  l’arc  et  la  flèche;  ils 
attaquent  Jos  animaux  marins  avec  des  dards  , des  lances, 
des  harpons;  ces  armes  ont  le  manche  en  dents  de  narval 
ou  en  côtes  de  baleine , rarement  en  bois;  la  pointe  est 
eu  .ivoire  ou  en  pierre  , quelquefois  on  cuivre  ou  en  fer. 
Les  arcs  sont  en  cornes  de  bœuf  musqué,  en  bois  de  renne 
ou  en  toute  autre  substance  osseuse;  on  les  fait  de  plu- 
sieurs morceaux  réunis  ensemble  et  consolidés  par  des  li- 
bres de  renne  réduites  eu  fil.  Les  canots  sont  en  ossements 
d’animaux,  qni  en  forment  la  carcasse;  elle  est  revêtue  de 
peaux;  leur  longueur  est  d’une  vingtaine  de  pieds;  leur 
largeur  de  dix-huit  pouces;  l'Eskiinau  s’assied  dans  le 
fond  , et  serre  autour  de  son  corps  la  peau  qui  recouvre  la 
partie  Supérieure  du  bateau  k l’exception  du  trou  par  le- 
quel il  est  passé.  Muni  d’un  seul  aviron  très  mince,  et 
pourvu  de  ses  instruments  de  pèche , l’Eskimau  s’avance 
en  mer  et  attaque  les  animaux  qu’il  rencontre. 

En  hiver,  qui  dure  la  plus  grande  partie  de  l’année  , les 
Eskimaux  guettent , aux  fentes  qui  restent  ou  qu’ils  font  ù 
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la  surface  de  lu  glace , les  phoques  et  les  autres  mammi- 
fères aquatiques  qui  y viennent  passer  la  tète  pour  respi- 
rer, et  profitent  de  ce  moment  pour  les  tuer.  Ou  conçoit 
que,  réduits  h des  ressources  si  précaires,  ils  éprouvent 
souvent  un  manque  de  vivres;  ipais  l’expérience  ne  les 
rend  pas  plus  prévoyants,  et  jamais,  après  une  pèche  abon- 
dante , ils  ne  mettent  rien  en  réserve  pour  les  moments  de 
nécessité. 

Leurs  repas  ont  été  décrits  avec  la  plus  grande  exac- 
titude par  M.  de  Chateaubriand , dans  son  poème  des 
. IXatchés.  Cet  éloqtient  écrivain  fait  parler  un  Indien,  re- 
tenu prisonnier  par  les  Eskimaux.  • Après  une  longue 
» abstinence , avions-nous  dardé  un  phoque , on  le  traînait 
«sur  la  glace;  la  matrone  la  plus  expérimentée  montait 
»sur  l'animal  palpitant,  lui  ouvrait  la  poitrine,  lui  arra- 
»chait  le  foie,  et  en  buvait  l’huile  avec  avidité.  Tous  les 
• hommes,  tous  les  enfants,  se  jettaient  sur  la  proie,  la 
» déchiraient  avec  les  dents.,  dévoraient  les  chairs  crues  ; 
»les  chiens  accourus  au  banquet  en  partageaient  les  res- 
» les , et  léchaient  le  .visage  ensanglanté  des  enfants.  Le 
b guerrier,  vainqueur  du  monstre,  recevait  une  part  do  In 
b victime. plus  grande  que  celle  des  autres;  et  lorsque  gon- 
b fié  de  nourriture , il  ne  pouvait  plus  se  repaitre , sa 
b femme , en  signe  d’amour , le  forçait  encore  d’avaler 
b d’horribles  lambeaux  qu’elle  lui  enfonçait  dans  la  bou- 
b che.  o * < 

Cette  dernière  circonstance , qui  nous  paraît  incroya- 
ble , a été  observée  par  les  capitaines  Parry  et  Lyon  , du- 
rant le  séjour  qu’ils  ont  fait  en  1821  , 1 822  et  1825  , dans 
les  parages  situés  au  nord  delà  mer  d’Hudson.  Ces  navi- 
gateurs ont  fréquemment  été  témoins  de  l’excessive  glou- 
tonnerie des  Eskimaux;  ceux  qu’ils  ont  fréquentés  faisaient 
cuire  leurs  aliments  avant  de  les  manger;  ils  sc  servent  . 
pour  cela  d’une  lampe  remplie  d’huile  animale;  la  mèche 
est  en  mousse  disposés  en  fils;  la  lampe  est  en  pierre  ol  — 
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laircj  on  place  au-dessus  la  marmite,  qùi  est  faite  «le  la 
même  matière.  Ces  peuples  n’ont  pas  d’autre  moyen  de 
se  chauffer.  './a  • v 

Les  huttes  ont  pour  charpente  de  grands  ossements  de 
cétacés , qui  sont  ensuite  recouverts  soit  de  peaux  de 
morse  préparées , soit  de  peaux  de  rennes.  Les  cabanes 
d’hiver  sont  h moitié  enfoncées  sous  terre  ; quelquefois 
elles  sont  totalement  construites  en  monceaux  de  neige  , 
que  le  froid  ne  tarde  pas  à durcir,  et  où  sont %ntremélés 
des  blocs  de  glace  qui  laissent  passer  la  lumière  dans  toute 
sa  pureté;  l’ouverture  est  si  basse,  qu’on  êst  obligé  de  ram- 
per pour  y entrer.  Rien  de  plft,  brillant  que  Finténieur1 
d’une  semblable  habitation  quand  elle  vient  d’ôtre  cons- 
truite ; mais  elle  ne  tarde  pas  à être  salie  par  la  fumée 
des  lampes  et  par  les  exhalaisons  de  toute  espèce  qui  font 
fondre  la  surface  des  parois  ; celle-ci  gèle  de  nouveau  , et 
devient  fuligineuse.  La  température  est  toujours  froide 
dans  une  demeure  de  ce  genre;  les  navigateurs  anglais  y 
ont  vu  le  thermomètre  très  bas. 

Suivant  l’espèce  d’animaux  qu’ils  tuent  le  plus  fréquem- 
ment , les  Eskimaux  sont  vêtus  de  peaux  de  rennes  , 
d’ours , de  loups,  de  renards , oq  de  phoques.  La  forme 
des  habits  subit  des  variations  chez  les  différentes  tribus  ; 
le  vêtement  des  hommes  consiste  en  une  espèce  de 
blouse  non  ouverte  par  devant , et  munie  d’un  capu- 
chon qui  est  bordé  d'une  peau  de  couleur  dissembla^ 
blc  du  reste;  cette  blouse  ne  descend , par  devant,  que 
jusqu’à  la  partie  supérieure  des  èuisses , où  elle  est  coupée 
carrément;  tandis  que,  par  derrière,  elle  est  plus  longue 
et  se  termine  par  une  queue  arrondie.  Dessous  ce  vête- 
ment il  y en  a un  autre  également  en  peau,  mais  plus 
mince;  il  tient  lieu  de  chemise;  le  poil  est  tourné  du  côté 
du  corps.  Enfin  unè#cspèce  de  manteau  à manches  com- 
plète l’accoutrement  pour  se  préserver  du  froid.  Les  Es- 
kimaux portent  aussi  des  caleçons  qui  ne  vont  que  jus- 
qu’aux genoux , ce  qui  expose  cette  partie  à la  rigueur  do 
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do  la  gelée;  los  bottes  montent  jusqu'au  point  oii  se  ter- 
minent les  culottes  ; elles  sont  en  peaux  de  phoque,  si  bien 
cousues  et  si  bien  préparées,  que  jamais  l’eau  ne  pénètre 
dans  leur  intérieur;  les  semelles  sont  en  peau  de  morse. 
Les  mains  soot  garanties  du  froid  par  des  mitaines. 

Les  vêtements  des  femmes  ne  diflèrent  de  ceux  des  h.om 
mes  que  par  la  coupe;  leur  blouse  a une  large  queue  par 
devant,  et  un  immense  capuchon  dans  lequel  elles  pincent 
leurs  enfants  à la  mamelle;  les  habits  sont  fixés  autour  du 
corps  par  des  ceintures.  Les  boites  des  femmes  sont  d’une 
si  grande  dimension  , qu’elles  ressemblent  à ides  socs  de 
cuir.  ♦ 

Les  enfants  sont  placés  tout  .nus  dans  le  capuchon  . 
jusqu’à  ce  qu’ils  aient  atteint  l’âgo  de  deux  ou  trois  ons. 
Ou  De  les  sèvre  pas  plutôt , ce  qui  est  fort  sage;  car  coin 
ment  se  nourriraient-ils?  t ’ 

Tantôt  les  Eskimaux  se  coupent  les  cheveux  de  devant, 
laissant  les  boucles  de  côté  croître  dans  touto  leur  lon- 
gueur ; tantôt  ils  les  relèvent  tous  en  touffes  9ur  le  som- 
met de  la  tête.  Les  femmes  les  partagent  en  deux  et  les 
tressent  en  queue  de  chaque  côté,  ou  bien  elles  en  font 
une  grosse  touffe  sur  le  Jiaut  de  la  tête.  Elles  se  tatouent 
les  joues.  ; _ 

Tous  ces  peuples  sont  très  malpropres;  leurs  cabanes, 
remplies  des  débris  d’animaux,  sont  infectes;  uul  mets 
nu  les  dégoûte;  ils  avalent  avec' délices  les  chandelles 
qu’on  leur  donne.  • • • i,  ! . J 

Les  femmes  font  tous  les  ouvrages  de  l’intérieur;  elles 
préparent  les  peaux  et  façonnent  les  vêtements  ; chez  quel- 
ques tribus  elles  ont  des  canots  qui  leur  sont  exclusive- 
ment réservés , et  que  de»  vieillards  conduisent.  • 
Quelquefois  un  Eskimau  a plusieurs  femmes;  alors  cha- 
cune a sa  lampe  pour  faire  la  cuisinp.  Le  lieu  de  repos , 
dans  la  cabane , est  couvert  de  peaux  de  rennes  ou  du 
phoques,  qui  servent  de  siège  èt  de  lit. 

Les  Eskimaux  d’Amérique  n’ont  pas  su  dompter  les 
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rennes;  ils  altèlent  des  chiens  & leurs  traîneaux;  ils  ont 
souvent  beaucoup  de  peine  à les  défendre  de  la  voracité 
des  loups.  Cos  peuples  changent  -de  plafe  suivant  les  Sai- 
sons. 

• Les  navigateurs  ont  observé  que  les  Eskimaux  qui,  vi 
vant  dans  le  détroit  d'Hudson  , ont  des  rapports  plus  fré- 
quents avec  les  Européens  , sont  plus  disposés  à voler  que 
ceux  des  lies  de  l'intérieur  ou  des  côtes  septentrionales 
de  la  mer  d’Hudson.  Cçux-ci  sont  représentés  comme  hon- 
nêtes , hospitaliers , courageux  et  paisibles;  mais  envieux, 
menteurs ,, vindicatifs;  ils  sont  toujours  prêts  à mendier, 
et  n’ont  nulle  idée  de  la  recounaisàance.  Ils  traitent  bien 
leurs  femtues,  mais  ne  montrent  nulle  sensibilité  pour 
celles  qui  restent  veuves  avec  des  enfants;  dans  ce  cas  elles 
courent  risque  de  mourir  de  faim  si  elles  ne  peuvent  for- 
mer une  nouvelle  liaison.  L’adoption  est  en  usage;  quel- 
quefois on  échange  les  femmes.  Tous  giontrent  beaucoup 
de  tendresse  pour  leurs  enfants;  en  revanche,  ils  s’iu- 
quiètent  fort  peu  des  malades;  quelquefois  ils  les  aban- 
donnent. Il»  enterrent  les  morts  avec  la  plus  grande  né- 
gligence. Il  sont  très  superstitieux;  mais  on  a une  con- 
naissance trop  imparfaite  de  leur  langage,  pour  pouvoir 
donner  des  détails  satisfaisants  sur  ce  sujet  ; ils  ont  des 
sorciers  des  deux  sexes  nommés  ange  ko  k , ou  Anal  ko , 
suivant  les  dialectes. 

Innu  est  le  nom  que  les  Eskiniaux  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale et  orientale  sedonnentà  eux  mêmes;  il  signifié 
homme.  Celui  d’Eskimnu  dérive  des  mots  Etkiman  tilt, 
qui  signifie  mangeur  de  poisson  cçu  chez  les  Indiens  du 
nord  de  l’Améçique.,  Ceux-ci  sont  les  ennemis  acharnés 
des  Eskimaux , qu’ils  massacrent  Sans  pitié,  prétendant 
que  ce  sont  des  sorciers  malfaisants. 

On  a trouvé  des  Eskimaux  jusqu’au  78*.  degré  de  lati- 
tude boréale , dans  le  pays  nommé  Arctic-H  ighland  , par 
le  capitaine  Ross  , qui  le  découvrit  en  1818.  Ces  hommes , 
qui  vivaient  ignorés  de  leurs  voisins  depuis  des  siècles , se 
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croyaient  les  seuls  habitants  du  monde , dont  ils  bornaient 
l’étendue  aux  niasses  glacées  jjui  les  entouraient.  On  ne 
leur  vit  pas  de  canots,  cependant  ils  étaient  vêtus  de 
peaux  d’animaux  marins. 

Voyages  dç  Ross,Pany,  Lyon,  Hearo,  Cartvrright , et  autres,  h a 
baie  de  Hudson,  à la  recherche  du  passage  au  N. -O.,  nu  Groenland  ; 
dans  l'Amérique  ftcptentrionale , etc.  n * E...S. 

' ' * . . 

ESPAGNE.  Voyez  PéxtnsiIlk  ibériqv*. 

ESPÈCES.  V oyez  Méthode. 

ESSAYEUR.  ( Technologie.  ) Pour  déterminer  le  titre 
des  matières  d’or  et  d’argent,  ou  la  quantité  précise  de  prê- 
tai fin  qui  y est  contenu,  on  a recours  à une  opération  chi- 
mique nommée  essai,  qui  a fait  donner  le  nom  d’essayeurs 
h ceux  qui  en  font  leur  profession , cl  qui  sont  de  trois  sor- 
tes. 

Essayeurs  des  monnaies.  11  résident  à Paris,  à t’hôfcl 
des  Monnaies , et  sont  chargés  par  le  gouvernement  de 
s’assurer  du  titre  des  espèces  à mesure  qu’on  les  met  en 
circulation  , et  de  s’oppo'scr  è toutjj  contravention  h la  loi , 
qui  veut  que  les  monnaies  ne  contiennent  que  ~ d’alliage. 
Ils  sont  au  nombre  de  quatre  : deux  essayeurs  , un  contrô- 
leur et  un  inspecteur.  Ces  places  sont  donpées  au  con- 
cours, sur  la  décision  d’un  jury,  composé  ordinairement 
des  académiciens  de  la  section  de  chimie  de  l’Institut. 
L’examen  théorique  et  pratique  a lieu  en  public  et  eu  pré- 
sence des  administrateurs  des  monnaies,  et  du  commis- 
saire du  roi  près  la  Monnaie  de  Paris. 

Lorsqu’un  directeur  de  monnaie  veut  faire  au  trésor 
royal  une  livraison  d’espèces  fabriquées  , le  commissaire 
vient  prendre  au  tas,  soit  d’or,  soit  d’argent,  qui  n été 
remué  devant  lui  à l’aide -d’une  pelle,  quatre  pièces  qu’il 
envoie  sous  cachet  à l’administration.  Celle-ci  enregistre 
l’envoi  et  le  transmet  h l’inspecteur  des  essais  , qui  le  re- 
met aux  essayeurs  ordinaires.  Chacun  d’eux  prend  uno 
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pièce,.  en  vérifie  le  poids,  et  fait  son  essai  séparément; 
s’ils  tombent  d’accord  sur  le  titre,  et  s’ils  ne  le  trouvent  pas 
hors  de  la  limite  légale  de  la  tolérance,  c’est-à-dire  de  ~— 
en  dessus  ou  en  dessous,  alors  la  livraison  est  acceptée  sur 
Je  rapport  de  l’inspecteur.  Dans  le  cas  contraire,  l’essai 
est  vérifié  par  le  contrôleur  , et  au  besoin  par  l’inspecteur 
lui-même.  Les  livraisons  de  pièces  rebutées  sont  envoyées 
à la  refonte.  „ . ' 

0 

Essayeurs  du  commerce.  Avant  d’exercer , iis  doivent 
être  examinés  et  reçus  par  l’inspecteur  et  le  contrôleur  de 
la  Monnaie  de  Paris  , qui  font  subir  aux  candidats  des  r-' 
épreuves  théoriques  et  pratiques;  les  dernières  consistent 
en  essais  -de  matières  d’or  et  d’argent , dont  le  titre  a été 
constaté  par  avance. 

Chaque  essayeur  du  commerce  a un  poinçon  qui  porte 
son  nom  et  un  symbole  qui  lui  est  particulier.  6e  poinçon 
doit  être  insculpé  sur  des  planches  de  cuivre  , qui  restent 
à la  Monnaie  pour  servir  en  cas  de  contestation.  L’essayeur, 
ayant  déterminé  le  titre  d’un  lingot , y applique  son  poin- 
çon et  indique  en  chiffres  les  millièmes  d’or  et  les  milliè- 
mes d’argent.  Tout  acquéreur  de  lingots  d’or  et  d’argent 
paraphés,  qui  aurait  quelques  doutes  sur  leur  titre  peut 
les  faire  essayer  à la  Monnaie , et  si  le  titre  trouvé  est  infé- 
rieur à celui  que  porlc.le  paraphe , l’essayeur  est  tenu  d’en 
payer  la  différence  et  les  frais  d’essai , à moins  que  cette 
différence  n’excède  pas  , pour  l’or  et  pour  l’argent. 

Aussi  les  essayeurs  ont-ils  soin,  pour  ne  pas  encourir  cette  , 
responsabilité,  dp  faire  la  prise  d’essai  aux  deux  bouts  et  au 
milieu  du  lingot  à parties  égales,  afin  d’avoir  une  moyenne 
dans  le  cas  où  le  lingot  proviendrait  d’une  fonte  mal  bras- 
sée ou  hétérogène. 

Essayeurs  de  la  garantie.  Ils  sont  chargés  d’essayer 
tous  les  ouvrages  d’or  et  d’argent  fabriqués  par  les  orfè- 
vres , y compris  le  plaqué.  Chaque  chef-lieu  de  départe- 
ment possède  un  bureau  de  garantie;  c’est  le  préfet  qui 
désigne  un  sujet  à l’administration  des  Monnaies  ; celle-ci 
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I»;  fait  examiner  par  l’inspecteur  et  le  contrôleur  des  es- 
sais , et  délivre , sur  leur  rapport  favorable  , un  certificat 
de  cnpucité. 

Les  bureaux  de  garantie  sont  soumis  à la  surveillance 
de  l’administration  des  Monnaies , qui  s’exerce  par  l’in- 
termédiaire d’hommes  instruits  dans  cette  partie  , et  qui 
ont  4a  titre  d 'inspecteurs.  Un  d’eux  est  uniquement  chargé 
du  bureau  de  Paris,  et  cinq  autres  parcourent  les  dépar- 
tements. 

De  l’essai.  Cette  opération  se  pratique  communément 
par  la  coupellation,  c’est-à-dire  par  la  fusion  des  matières 
d’or  ou  d’argent  dans  des  coupelles  ou  petites  coupes  for- 
mées de  poudre  d’os  calcinés.  On  facilite  la  séparation  des 
matières  étrangères  et  par  suite  la  purification  du  métal 
fia , en  ajoutant  une  certaine  proportion  de  plotnb  et  en 
soumettant  l’alliage  qui  en  résulte  à une  température  telle, 
que,  l’or  et  l’argent  exceptés,  tous  les  métaux  sont  con- 
vertis en  oxydes,  et  par  cela  même  éliminés.  Cette  fusion  , 
sc  fait  dans  un  fourneau  dit  de  coupelle. 

A mesure  que  la  coupellation  avance,  l’or  ou  l’argent 
séparés  du  reste  de  l’alliage  se  forment  en  culot  qui  s’ar- 
rondit de  plus  en  plus  , et  présAtent  des  points  brillants 
plus  étendus,  agités  d’un  mouvement  rapide  qui  va  en 
s’augmentant.  On  est  certain  que  la  purification  est  com- 
plète lorsqu’on  aperçoit  le  phénomène  de  l’éclair.  Un  peu 
avant  cette  terminaison,  le  bouton  métallique  est  agité  d’un 
tournoiement  très  rapide,  et  les  dernières  portions  de 
plomb,  en  s’évaporant,  présentent  des  xones  colorées 
de  toutes  les  nuances  de  l’arc-en-ciel  ; ces  bandes  font 
ensuite  place  à une  espèce  do  nuage  uniforme  qui  voile 
et  ternit  la  surface; -tout  à coup  ce  nuage  disparaît,  et  le 
métal  jette  un  vif  éclat;  c’est  ce  qu’on  nomme  éclair,  ful- 
guration ou  coruscation. 

Le  bouton  de  métal , retiré  de  la  coupelle , est  pesé 
dans  une  balance  extrêmement  sensible;  et  son  poids, 
comparé  avec  celui  qu’il  avait  avant  l'opération.  Ce  rap- 
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port  donne  te  titre  des  matières  d’or  et  d’argent  ainsi  es- 
'«  sayées.  - » 

Les  balances  d’essais  sont  d’une  construction  très  dé- 
licate , et  coûtent  de  200  h 600  fr.  pour  peu  qu’on  les 
veuille  soignées.  Les  essayeurs  ont  une  telle  habitude  de 
s’eri  servir , que , tout  en  faisant  leurs  pesées  très  rapide- 
ment , ils  peuvent  répondre  presque  d’un  quart  do  milli- 
gramme ou  d’un  demi-centième  de  grain  , ce  faible  poids 
suffisant  pour  faire  trébucher  la  balance. 

VaaquelÎD,  Manuel  de  l'etsaycur , in-8“.  ; Paris,  1 8 1 a . . 

• , L.  Séb.  Iî.  et  M. 

. • t , , * 

ESSENCES.  Voyez  Distillation,  Eau -de -Vie, 
Alambic.  • - ■ , • '• 

ESTAMPE,  substantif- féminin  qui  vient  de  l’italien 
Slampa , stampare , imprimer.  On  emploie  aussi , dans 
certains  cas  , le  mot  estamper , qui  signifie  empreindre 
quelque  matière  dute  sur  une  matière  plus  flexible.  Les 
serruriers  , les  horlogers  , les  orfèvres  , disent  estamper 
un  ornement , une  roue , une  figure , pour  faire  entendre 
qu’ils  ont  fait  prendre,  ii  leur  pièce,  la  forme  convenable, 
en  l’empreignant  sur  le  moule,  le  modèle  ou  le  poinçon 
d’acier,  auquel  on  donne  le  nom  d’ estampe  ; il  est  à re- 
marquer que , dans  ce  cas , l’objet  qui  sert  à estamper 
porte  le  nouf  à’ estampe , tandis  que  dans  l’acception  le 
plus  en  usage , c’est  le  produit  de  l’estampage  ou  de  l'im- 
pression qui  reçoit  ce  nom.  On  dit  aussi  estamper  du 
cuir,  lorsqu’on  y imprime  des  ornements  soit  en  relief, 
soit  en  creux;  enfin  on  se  sert  du  môme  mot,  et  on  dit 
estamper  un  nègre,  pour  exprimer  qu’avec  un  fer  chaud 
on  a imprimé  sur  sa  peau  la  marque  de  son  maître. 

Le  mot  estampe  n’est  employé  ordinairement  que  pour 
désigner  l 'empreinte  ou  Y épreuve  que  donne  sur  du  pa- 
pier , ou  sur  toute  autre  matière , une  planche  de  cuivre 
gravée.  11  a été  autrefois  synonyme  d’image  ; mais  ce  der- 
nier mot  n’est  plus  employé  maintenant  que  pour  des  es- 
xu.  . 1 2 
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tainpcs  de  peu  de  valeur.  On  dit  d'une  mauvaise estampe  : 
ce  n’est  qu’une  image,  c’est  une  image  à deux  sous.  On 
dît  une  belle  estampe , une  vieille  estampe , une  estampe 
ancienne.  On  a tiré  quelquefois  des  estampes  sur  parche- 
min , sur  vélin , sur  satin , ou  bien  sur  écorce;  on  en  lait 
aussi  sur  du  plâtre;  dans  ce  dernier  cas , il  n’y  a aucune 
pression;  on  coule  seulement  du  plâtre  (in  et  liquide  sur 
la  planche  gravée.  Autrefois  un  vendeur  d’estampes  se 
nomn|ait  imagier,  ce  mot  n’est  plus  d’usagé;  maintenant 
il  existe  des  marchands  d’estampes  et  dés  marchands 
d'images  y ce  dernier  état  est  un  commerce  tout  à fait 
distinct  de  l’autre. 

Quelquefois  on  emploie  aussi , mais  h tort,  le  mot  gra- 
vure comine  synanyme  d’estampe , et  on  dit  une  belle 
gravure,  une  gravure  à l’eau  forte,  une  gravure  en 
taille-douce  ; on  devrait  dire  estampe  prise  ou  tirée  d’une- 
belle  gravure,  d’une  gravure  h Feàti  forte  ou  d’une  gra- 
vure en  taille-douce.  On  dit  aussi  une  estampe  avant  la 
lettre,  une  estampe  avec*  remarques  ; il  est  plus  conve- 
nable, dans  ce  cas,  d’oniploycr  le  mot  épreuve,  et  ces 
deux  mots  ne  sont,  pas  synonymes;  une  bonne  on  une 
mauvaise  estampe  a rapport  à la  beauté  de  la'  gravure 
et  au  talent  de  l’auteur;  une  bonne  ou  uno  mauvaise 
épreuve  ne  se  rapporte  qu’à  la  manière  dont  l’estampe  a 
été  imprimée.  On  dit  qu’une  épreuve  est  grise , quand 
elle  est  tirée  d’une  planche  usée;  qu’elle  est  boueuse,  quand 
'imprimeur  a mal  essuyé  $a  planche;  qu’elle  est  brillante, 
quand  elle  a toute  la  perfection  possible. 

Les  épreuves  avant  la  lettre  sont  celles  qu’on  fait  tirer 
de  la  planche  avant  d’y  avoir  gravé  l’inscription  placée  or- 
dinairement dans  la  marge.  On  dit  épreuve  avant  toutes 
lettres , quand  elle  n’a  pas  mémo  les  noms  du  peintre  et  du 
graveur , placés  ordinairement  à droite  et  à gauche  , tout 
auprès  de  la  gravure.  On  dit  une  épreuve  avec  la  lettre 
tracée,,  avec  la  lettre  blanche , lorsque  l’inscription  est  au 
simple  trait  et  peu  visible,  tandis  que  dans  les  épreuves  or- 
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dinaires  la  lettre  est  remplie  d’orneinents  ou  do  traits  ho- 
rizontaux qui  la  rendent  plu9  apparente.  L’usage  de  tirer 
des  éprouves  avant  la  lettre  n’est  que  do  la  fin  du  siècle 
dernier;  aussi  les  épreuve# avant  la  lettre,  des  estampes 
anciennes , sont-elles  fort  rares  et  souvent  fort  chères. 
Dans  les'cstampes  modernes  , le  prix  des  épreuves  avant 
la  lettre  est  ordinairement  double  du  prix  de9  autres; 
on  a imaginé  celles  avant  toutes  lettres  , pour  tes  faire 
payer  le  quadruple. 

Ces  inventions  mercantiles  ont  souvent  occasioné  des 
abus,  parecqu’on  a tiré  à trop  grand  nombre  les  épreu- 
ves avant  la  lettre,  ou  celles  avec  remarques.  Cette  der- 
nière expression  est  celle  qu’on  emploie  pour  désigner 
des  épreuves  avec  la  lettre , mais  où  se  trouve  une  faute 
d'orthographe  ou  de  ponctuation , quelquefois  faite  à des- 
sein par  l’éditeur,  qui  a soin  de  ne  faire  connaître  celte 
différence  que  lorsque , sa  planche  ayant  eu  du  succès , 
les  épreuves  avant  la  lettre  sont  épuisées;  alors  il  donne 
en  place  , et  quelquefois  à un  prix  aussi  élevé,  une 
épreuve  de  cette  nature,  qu’on  peut  croire  rare,  puis- 
qu’elle n’aurait  été  tirée  en  apparence  que  pour  s’assurer 
si  le  graveur  de  lettres  aurait  fait , dans  les  inscriptions . 
quelques  erreurs  qu’on  se  serait  empressé  de  rectifier.  Il 
arrive  aussi  que  la  remarque  est  une  année  ajoutée  long- 
temps après , une  qualité  de  plus  donnée  au  peintre  ou  au 
graveur  depuis  la  publication  de  l’estampe,  ou  simple- 
ment un  point  indicatif  du  nombre  d’épreuves  qui  a été 
tiré  de  la  planche;  dans  ces  circonstances,  on  recherche 
les  épreuves  avant  la  remarque. 

Une  estampe  étant  le  résultat  de  la  gravure  , il  est  dif- 
ficile de  s’occuper  de  l’une  des  deux  choses  sans  parler 
aussi  de  l’autre  ; souvent  même  on  a confondu  ce  qui  a 
rapport  aux  estampes  , c’est-à-dire  & l’art  d’imprimer  une 
planche  gravée , avec  la  gravure  elle-même.  En  faisant 
des  recherches  sur  la  découverte  de  l’impression  des  es- 
tampes, on  les  publiait  sous  le  nom  d’histoire  de  la  gra- 
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vuro , rt  on  s’égarait  en  voulant  faire  remonter  cette  in- 
vention aux  siècles  les  plus  reculés.  Sans  doute  les  Ro- 
mains , les  Grecs  et  les  Égyptiens  ont  fait  des  gravures; 
mais  ils  n’ont  pas  su  en  tirer  <fbs  épreuves.  Combien  cela 
aurait  évité  de  longues  dissertations  et  de  traités  souvent 
diiliis.si  les  anciens  avaient  eu  des  estampes,  parle  moyen 
desquelles  ils  nous  eussent  transmis  la  représentation  de 
leurs  machines,  les  plans  de  leurs  monuments,  les  cartes 
géographiques  des  pays  qu’ils  habitaient,  les  portraits  de 
leur»  personnages  illustres,  et  enfin  les  faits  les  plus  re- 
marquables de  leur  histoire. 

La  gravure  , cet  art  si  utile  cl  si  répandu  maintenant , 
n’a  acquis  d’importance  que  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle,  au  moment  où  Maso  Finiguerra  découvrit  le  moyen 
d’imprimer  des  planches  gravées  et  d’avoir  des  estampes. 
C’est  l’art  de  multiplier  In  gravure  par  l’impression  qui 
donne  aux  estampes  quelque  avantage  sur  les  tableaux  : 
elles  ont  même  Celui  d’une  plus  longue  durée  , puisqu’on 
peut  facilement  les  préserver  des  injures  du  temps.  Les 
tableaux  placés  dans  les  églises  , dans  les  palais1,  dans  les 
salons  , y éprouvent  des  dégradations  fréquentes  par  l’hu- 
midité et  la  sécheresse  alternatives  , par  la  poussière  et  la 
fumée,  tandis  qu’une  estampe,  placée  dans  un  porte-feuille 
ou  sous  verre,  est  Lion  moins  sujette  «h  ces  intempéries. 
C’est  ainsi  que  quelques  peintures  de  Raphaël  sont  déjà 
détruites  ou  près  de  disparaître,  tandis  qu’on  voit  des  es- 
tampes de  Marc-Antoino , son  contemporain  , encore  dans 
toute  leur  fraîcheur;  c’est  ainsi  que  les  compositions  su- 
blimes de  Rubens  et  du  Titien  ne  seraient  connues  que 
dans  le  lieu  où  elles  sont  conservées  , tandis  que  les  es- 
tampes des  Bolswcrt  et  des  Ghisi  donnent  ja  facilité  d’ad 
mirer  le  génie  de  ces  grands  peintres , dans  toutes  les  con- 
trées de.  l’Europo  h la  fois. 

Ce  n’est  qu’avec  le  secours  des  estampes  qu’on  peut 
acquérir  une  véritable  connaissance  du  style  et  de  la  ma- 
nière d’un  peintre.  Pour  porter  un  jugement  assuré  sur 
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lu  talent  d’un  artiste , il  est  nécessaire  de  comparer  plu- 
sieurs de  scs  tableaux,  et  quelque*  galeries  eu  présentent 
à peine  deux  ou  trois  du  meme  peintre;  il  est  plus 
rare  encore  de  trouver  réunies  plusieurs  statues  du  même 
maître;  quand  aux  monuments  d’architecture , ce  u-’est 
que  dans  quelques  capitales  qu’on  peut  se  former  un  ju- 
gement sain  sur  cet  art.  line  collection  d’estampes  lève 
tous  ces  obstacles;  c’est  en  compulsant  souvent  les  œuvres 
des  grands  maîtres  que  les  artistes  agrandissent  leurs  idées, 
et  qu’ils  peuvent  parvenir  à améliorer  leur  première  pensée* 

Ainsi  que  nous  l’avons  déjà^it,  la  gravure  n’était  rien 
sans  l'art  d’en  tirer  des  épreuves,  et  il  est  assez  singulier 
de  voir  que  cette  découverte  a été  laite  presque  en  même 
temps  que  l’art  d’imprimer  les  caractères  mobiles , quoi 
que  ces  deux  arts  n’aient  pourtant  de  commun  entre  eux 
qu’un  résultat  semblable  en  apparence , puis  le  papier  et 
l’encre  grasse  qu’on  emploie  dans  l’une  et  dans  l’autre  de 
ces  deux  natures  d'impressions. 

11  serait  déplacé  do  parler  Ici  de  la  découverte  de  la 
typographie  ; mais  il  est  nécessaire  de  donner  quelques 
détails  sur  l’art  d’imprimer  des  gravures.  Avant  d’entrer 
en  matière  sur  ce  qui  a rapport  à l’invention  des  estam- 
pes , on  ne  peut  se  dispenser  do  dire  quelques  mots  sur 
la  gravure  on  général , en  ce  qu’elle  touche  à l’impres- 
sion seulement , et  de  faire  connaître  la  différence  qui 
existe  entre  trois  natures  de  gravures  qui , quoique  com- 
prises sous  la  même  dénomination , n’ont  aucun  rapport 
dans  les  procédés  dont  on  se  sert  pour  les  exécuter. 

La  gravure  de  médailles  connue  des  anciens , élevée 
par  eux  à une  si  grande  perfection  , est  réellement  de  la 
sculpture  en  bas-relief;  elle  est,  à l’égard  de  cet  art,  ce 
qu’est  la  miniature  par  rapport  à la  peinture  à fresque  ou 
à l’huile;  elle  n’a  aucun  rapport  avec  les  estampes;  ainsi 
nous  ne  nous  en  occuperons  pas. 

La  gravure  sur  bois  , quoiqu’inventée  postérieurement 
à la  gravure  sur  cuivre  , a été  imprimée  la  première  ; c’est 
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elle  qui  a (lù  amener  la  découverte  de  l'imprimerie,  puis- 
qu’il vont  de  réunir  dans  une  forme  des  caractères  séparés, 
on  avait  imprime  des  prières,  gravées  sur  la  même  planche 
que  le  sujet  pieux  offert  à la  dévotion  des  fidèles,  il  pa- 
rait que  les  Indiens  avaient,  depuis  long  temps , imprimé 
des  étoffes , et  on  croit  que  les  Chinois  connaissaient  aussi 
da  semblables  procédés  ; mais  on  ne  sait  s’ils  ont  été  trans- 
portés en  Europe  par  quelques  voyageurs,  ou  s’ils  y ont  été 
iuvenlés  do  nouveau , sans  avoir  eu  connaissance  que 
d’autres  peuples  se  soient  sorvis  des  mêmes  procédés. 
Toujours  est- il  certain  que  dès  le  commencement  du 
quinzième  siècle  on  gravait  en  bois,  en  Allemagne,  des 
images , puisqu’on  possède  un  St.  Christophe  gravé  sur 
bois,  avec  la  date  de  i4«5  , et  un  St.  Bernard  avec  celle 
de  i454. 

La  gravure  en  bois  était  aussi  pratiquée  en  Italie  , puis- 
qu’on 1 44 1 le  sénat  de  Venise  rendit  un  décret  relatif  à 
l’art  d’imprimer  des  cartes  à jouer.  Ces  premiers  essais  sont 
très  grossiers;  mais  l’art  s’améliora  bientôt,  et  dès  la  fin  du 
siècle  on  fil  de  belles  gravures  sur  bois , et  on  en  tira 
de  bonnes  épreuves , auxquelles  on  donna  le  nom  d’es- 
tampes. 

Quant  à la  gravure  sur  métal , elle  n’avait  été  employée 
que  comme  ornement  sur  des  vases  d’orfèvrerie , et  pour 
tracer  6ur  les  tombes  des  inscriptions , des  armoiries  ou 
des  figures  relatives  au  personnage  défunt.  Elle  servait 
aussi  de  moyen  préparatoire  pour  fixer  et  retenir,  sur  des 
bijoux  d’or  ou  d’argent,  un  émail  au  moyen  duquel  le  sujet 
paraissait  avec  plus  d’éclat , et  offrait  à l’œil  une  espèce  de 
peinture  monochrome , un  camaïeu  dans  lequel  les  clairs 
étaient  en  argent  et  les  ombres  en  émail  noir.  Ces  espèces  de 
bijoux  étaient  nommés  nielles,  du  mot  latin  nigellum,  noi- 
râtre. Cet  article  ne  permet  pas  de  parler  plus  longuement 
de  ce  qui  a rapport  à l’art  de  nieller  ; ceux  qui  voudraient 
plus  de  renseignements  è cet  égard,  pourront  en  trouver 
dans  l’Essat  sur  les  nielles,  gravure  des  orfèvres  jlorcn- 


i* 


Digitiz 


by  Google 


' EST  i85 

tins  du  quinzième  siècle,  par  Duchesnc  aîné;  Paria,  1 8?G. 

Nous  ne  pouvons  cependant  nous  dispenser  de  dire  que 
Vasari,  l’auteur  le  plus  ancien  qui  ait  écrit  sur  les  arts, 
raconte  que  le  hasard  ayant  fait  placer  un  paquet  de  linge 
mouillé  sur  une  planche  prête  à être  niellée,  on  s’aperçut 
que  le  sujet  gravé  sur  la  planche  se  trouvait  indiqué  sur 
le  linge  et  comme  dessiné  à la  plume.  Une  semblable  ob- 
servation , faite  par  un  homme  de  génie  ne  devait  pas  res- 
ter infructueuse  ; en  effet,  l’orfévre  Finiguerra  pensa  sans 
doute  qu’il  pouvait  remplacer  le  linge  mouillé  par  un  pa- 
pier humide  , puis , avec  la  paume  de  la  main  , un  rouleau 
de  bois  ou  tout  autre  moyen  de  pression  , il  arriva  à faire 
surpapiqr  l’épreuve  d’une  gravure,  une  véritable  estampe. 

Ces  premiers  essais  devaient  être  médiocres , non  sous 
le  rapport  de  la  gravure,  puisque  Maso  Finiguerra  était  un 
des  artistes  les  plus  habiles  do  son  temps , mais  sous  le 
rapport  de  l’impression  , puisque  cet  art  était  dons  sa  pre- 
mière enfance.  Ces  essais  ont -ils  été  nombreux?  ont-ils 
été  conservés?  Long-temps  on  les  a cherchés,  long-temps 
on  a voulu  en  trouver  des  traces  sur  dés  estampes  qui 
n’appartiennent  aucunement  à l’orfévre  florentin.  On  s’é- 
tait même  persuadé  qu’il  n’existait  plus  , de  cet  artiste  , 
qu’un'e  Paix  d’argent  niellé,  qui  avait  été  faite  en  i45a  . 
pour  le  baptistère  de  Saint-Jean  de  Florence , lorsqu’enfin 
l’abbé  Zani,  dont  le  nom  est  devenu  célèbre  par  sa  décou- 
verte, trouva  à Paris,  en  1797,  une  épreuve  do  celte  Paix, 
dont  il  est  si  intéressant  de  constater  l’existence  et  la  date. 

Nous  no  nous  étendrons  pas  davantage  sur  cette  dé- 
couverte; les  personnes  qui  désireront  avoir  plus  de  dé- 
tails sur  cet  objet,  pourront  les  trouver  dans  l'Essai  sur 
les  nielles,  déjà  cité,  et  aussi  dans  Materiali  per  servir  e 
alla  storia  dell'  origine  e de  progrcsi  dell'  incisionc  in 
rame  e in  legno  , o sposizione  dell’  intéressante  scoperta 
d'un  a slampa  originale  del  célébré  Maso  Finiguerra 
fatta  ncl  Gabinetlo  nazionale  di  Parigi  Da  ü.  Pietro 
Zani  Fiorcntino.  Parma  1802,  in-8°. 
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L'impression  des  gravures  une  lois  connue  -,  l’usage 
s’en  propagea  promplement.  Bologne,  Venise  et  Rome 
ne  tardèrent  pas  h s’en  servir;  l’Allemagne  même  s’en 
empara  , et  on  connaît  plusieurs  estampes  de  celte  con- 
trée, avec  la  date  dusi40G.  Après  avoir  varié  long-temps 
sur  le  pays  auquel  on  doit  la  découverte  de  l’impression 
des  estampes,  toute  incertitude  est  levée  maintenant;  il 
n’y  a plus  de  doute  que  lu  ville  de  Florence  et  J'atelier 
do  Finiguerra  nient  été  le  berceau  où  cet  art  a pris  nais- 
sance; mais  ensuite  il  y eut  des  améliorations  si  promp- 
tes et  si  grandes  ou  Allemagne , <[ue  les  graveurs  de  cet 
empire  peuvent  revendiquer  une  grande  partie  de  l’hon- 
neur attaché  aux  produits  de  cette  découverte.» 

A peine  les  orfèvres  Finiguerra  , Peregrini  et  Mathieu, 
eurent-ils  fait  quelques  épreuves  de  nielles , que  d’autres 
artistes , également  orfèvres , abandonnèrent  leur  premier 
état  pour  s’occuper  exclusivement  de  graver  des  plan- 
ches d’une  plus  grande  dimension , dans  l’intention  de 
publier  des  estampes;  tels  sont  en  Italie  » Bacciç  Baldini, 
Antoine  Pollajuolo , André  Mnntcgna  , Nicolas  Rosex  , 
Robclta  , François  llaibolini  dit  Francia  , et  son  élève  le 
célèbre  Marc- Antoine.  En  Allemagne,  où  .l’usage  des 
nielles  n’avait  pas  été  connu , les  orfèvres  cependant  se 
mirent  aussi  à graver  cl  h publier  des  estampes.  Parmi  les 
plus  anciens , dont  les  noms  sont  arrivés  jusqu’è  nous , 
on  doit  citer  François  de  Bocholt,  Martin  Schougaiier , 
long-temps  nommé  Martin  Sclioen,  Israël  Van  Mecheln  , 
Wenccslas  d’Olomutz  , enfin  Albert  Durer  et  Luca\  de 
Leyde , son  émulo  eu  Hollande. 

Les  typographes , voyant  les  estampes  se  multiplier , 
s’emparèrent  de  celte  nouvelle  découverte  pour  contri- 
buer à l’ornement  de  leurs  éditions  ,,scn  y plaçant  des  vi- 
gnettes , des  estampes  ou  des  cartes  géographiques.  Le 
premier  emploi  qu’on  connaisse  d’une  semblable  appli- 
cation , est  un  livre  de  médecine,  de  Pierre  de  Abano, 
imprimé  i»  Milan  en  i4“2  » et  dans  lccpiel  l’initiale  du  mol 
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tinuin  est  une  lettre  y dont  on  a coupé  la  queue  pour  en 
faire  unv,  et  qui  avait  fait  partie  de  l’alphabet  grotesque 
gravé  en  Allemagne,  par  le  Maître,  de  i46ü.  Vers  le 
même  temps,  on  imprima  h Bologne  un  Ptoléméc,  avec 
vingt-six  cartes  géographiques,  qu’on  doit  croire  de  1 4 7 * » 
quoiqu’il  porte  la  date  do  MCCCCLXII  , ce  qui  est  certai- 
nement une  erreur.  A Florence  on  publia,  en  1 477 » un 
livre  intitulé  11  Monte  santo  de  Dio , par  Antoine  de 
Sienne , et  dans  lequel  se  trouvent  trois  estampes  gravées 
par  Baccio  Baldini.  Enfin  , en  1^81  , on  donna  dans  la 
même  ville  uno  édition  du  Dante,  avec  vingt  vignettes 
aussi  de  Baldini;  mais  les  deux  premières  seulement  sont 
imprimées  sur  le  texte  même;  les  autres,  tirées  séparé- 
ment , ont  été  collées  ensuite  à la  place  qui  avait  été  ré- 
servée dans  le  texte. 

Les  premières  estampes  n’étaient  probablement  desti- 
nées qu’à  servir  de  modèles  aux  orfèvres  , aux  sculpteurs, 
aux  peintres  et  surtout  à leurs  élèves;  elles  durent  donc 
être  répandues  dans  les  ateliers , traîner  sur  les  établis; 
elles  furent  par  conséquent  usées  , déchirées  et  tachées  , 
aussi  sont  elles  devenues  si  rares  , qu’on  les  paie  des  prix 
excessifs»  Ce  n’est  que  dans  le  dix-septième  siècle  qu’on 
pensa  à colliger  des  estampes , à réunir  toutes  celles  d’un 
même  maître,  ce  qui  so  nomme  maintenant  former  un 
œuvre,  et  nous  croyons  que  le  premier  amateur  de  ce 
genre  fut  Claude  Maugis,  abbé  de  Saint-Ambroise  de 
Bourges,  vers  1602,  et  aumônier  de  la  reine  Marie  de 
Médicis  , en  1612.  11  employa  quarante  années  à former 
sa  collection,  ce  qui  doit  en  fairo  remonter  l’origine  vers 
l’année  1670. 

On  sait  aussi  que,  vers  le  même  temps , d’autres  collec- 
tions d’estampes  furent  formées  par  Sauveur  d’Iharse, 
évêque  do  Tarbes,  et  par  l’évêque  d’Ypres,  probablement 
Antoine  de  llenin.  Jean  de  Lorme , premier  médecin  de 
la  reine  Marie  de  Médicis,  mort  en  1 G 37 , eut  aussi  une 
belle  collection  d’estampes , daus  laquelle , après  la  mort 
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de  l’abbé  de  Saint-Ambroise , il  réuift  ce  qui  s’y  trou- 
vait de  plus  précieux.  C’est  de  ce  cabinet  que  M.  de 
Marolles,  abbé  deVillelçin,  acquit  pour  mille,  louis  ce 
qu’il  y trouva  dq  plus  rare.  Cette  dernière  collection , 
devenue  si  riche  et  dont  'l’origine  remontait  aux  der- 
nières années  du  seizième  siècle,  fut  acquise  en  1667-; 
c’est  elle  qui  fait  la  base  du  cabinet  des  estampes  de  la 
Bibliothèque  du  roi  ; on  peut  consulter  à cet  égard  l’ou- 
vrage publié  par  M.  Duchesne  atné,  sous  le  titre  de  Notice 
des  estampes  exposées  à la  Bibliothèque  du  roi,  Paris, 
i8s3. 

Ce  que  nous  ‘venons  de  dire  fait  voir  comment  une 
épreuve  unique  d’une  planche  gravée  en  i45a,  à Florence, 
s’est  retrouvée  dans  la  collection  de  Paris.  En  effet,  l’au- 
mônier de  la  reine  Marie  de  Médicis,  devait  avoir  des 
liaisons  faciles  avec  la  ville  de  Florence;  il  n’est  donc 
pas  étonnant  qu’à  cette  époque  il  ait  eu  en  France  les 
épreuves  des  plus  rares  des  gravures  , italiennes  ; ces 
objets  précieux , passant  successivement  dans  différents 
cabinets  particuliers  , ainsi  que  nous  venons  de  l’in- 
diquer, arrivèrent  enfin  dans  un  établissement  public , 
dont  elles  forment  la  richesse  et  à qui  elles  donnent  une 
grande  supériorité  sur  les  autres  cabinets  de  l’Europe. 

En  même  temps  que  Louis  XIV  établissait  une  collec- 
tion royale  t plusieurs  particuliers  s’adonnèrent  également 
à ce  genre  de  curiosité.  On  sait  que  le  surintendant  Fou- 
quet  avait  formé  une  collection  d’estampes , dont  la  partie 
topographique  , après  avoir  passé  par  les  mains  de  l’abbé 
de  Tersan , est  venue  se  fondre,  en  1820,  dans  je  cabi- 
net de  la  Bibliothèque  du  roi.  . 

Le  célèbre  ébéniste  Boulle , dont  le  nom  est  si  connu 
par  les  meubles  qui  ont  conservé  son  nom , avait  formé 
une  collection  , en  partie  détruite  dans  un  incendie  ; quel- 
ques-uns de  ses  débris  passèrent  dans  le  cabinet  du  gra- 
veur Israël  Silvestre.  Ces  richesses  furent  conservées  dans 
la  famille  de  ce  graveur  célèbre;  on  y fit  long-temps  de 
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grandes  augmentations,  jusqu’en  1811  , qu’elle  fut  fen- 
due publiquement. 

M.  de*  Gaignières , gouverneur  des  petits-enfants  de 
Louis  XIV  , réunit  aussi  une  immense  quantité  de  livres 
et  d’estampes  qu’il  céda  au  roi  en  1711.  Vers  le  même  • 
temps , M.  Bégon , intendant  de  la  marine  à Rochefo*t , 
où  il  mourut  en  1710,  avait  recueilli  un  grand  nombre 
d’estampes  et  de  portraits  qui  furent  conservés  dans  sa 
famille  jusqu’en  1770;  alors  son  petit-fils  les  céda  au  roi. 

M.  de  Beringhen  , premier  écuyer  de  Louis  XIV  , avait 
formé  une  riche  collection  dans  laquelle  on  remarquait , 
entre  autres  choses,  un  très  bel  œuvre  de  Rembrandt;  son 
cabinet  fut  acquis  par  le  roi  en  1731.  » , 

Le  maréchal  d’Uxelles,  mort  en  1730,  avait  aussi 
formé  deux  collections,  l’une  de  portraits,  rangés  pa 
ordre  chronologique , l’autre  de  pièces  topographiques  et 
géographiques;  elles  passèrent  à M.  Lallemand  de  Betz , 
et  furent  toutes  deux  acquises  en  1753  pour  la  Biblio- 
thèque du  roi. 

D’autres  collections  d’estampes  furent  aussi  formées  . ‘ { 

par  M.  le  duc  do  Tallard,  gouverneur  de  la  Franche- 
Comté  , par  MM.  de  Clérambault , de  Blois , et  Potier , 1 

dont  le  cabinet  fut  vendu  en  1757.  • 

M.  Quentin  de  Lorangère  avait  aussi  formé  un  riche 
cabinet , dans  lequel  on  remarquait  les  cedvres  de  Callot , 

Labclle,  le  Clerc  , Bernard  Picart,  et  un  grand  nombre 
de  recueils  de  portraits  et  d’estampes  de  diverses  classes.  i 

La  vente  en  fut  faite  en  1 744- 

M.  Dezallicr  d’ Argenville , dont  le  nom  est  si  connu  par 
la  vie  des  peintres  qu’il  publia  en  4 vol.  in-8°. , avait  formé 
un  précieux  cabinet , ou  l’on  remarquait  un  bel  œnvre  de 
Wenceslas  Hollar , et  l’œuvre , le  plus  complet  qui  ait 
existé,  de  Sébastien  lé  Clerc.  ! 

Pierre-Jean  Mariette,  né  en  1 6g4  . et  qui  publia  plu- 
sieurs ouvrages  très  estimés  , forma  une  très  belle  collec- 
tion d’estampes  ; elle  fut  vendue  en  1775.  C’est  b la  même 
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époque  que  ftirent  vendues  les  collectons  recueillies  par 
MM.  de  Vcnce  , Cayeux,  Nau  , Brochant  et  Neymaii. 

M.  Paignon  Dijonval , né  en  *708,  coinmcîiçu  , dès 
l’âge  de  seize  ans,  une  collection  devenue  immense,  et 
qui,  conservée. long-temps  dans  sa  famille,  fut  vendue 
1 so  mille  francs  en  1 81 6 ; elle  passa  en  grande  partie  dans 
le  cabinet  du  duc  de  Buckingham. 

M.  Charles  de  Valois,  né  en  1709,  et  mort  en  1799, 
ainsi  que  M.  Charles  Leoffroy  de  Saint-Y vos,  né  en  17*7, 
et  mort  en  1804,  avaient  formé  l’un  et  l’autre  deux  col- 
lections également  remarquables  , et  qui  ont  été  vendues 
' toutes  doux  en  i8o5.  . • 

Pierre-François  Basan  , né  en  1783,  élève  des' graveurs 
Fessart  et  Daullé , abandonna  la  gravure  pour  su  livrer 
au  commerce  ; il  reçut  les  conseils  de  M.  Mariette , établit 
un  immense  commerce  d’estampes  , et  se  forma  un  pré- 
cieux cabinet.  C’est  lui  qui  introduisit  l’usage , dont  on.a 
tant  abusé,  de  tirer  des  épreuves  avant  la  lettre. 

Il  reste  à peine  quelques  souvenirs  de  la  collection  d’es- 
tampes de  M.  Borduge , ainsi  que  de  celle  qu’avait  formée 
M.  Nitot , plus  connu  sous  le  nom  de  Dufresne.  Toutes 
deux  furent  vendues  à l’amiable.  M.  Dufresne  avait  com- 
mencé la  sienne  en  1 796 , et  il  y fit  entrer  d’abord  un 
recueil1  en  douze  grands  volumes  qu’il  trouva  chez  un  bro- 
canteur , qui  lui  en  demanda  vingt  mille  francs  en  assi- 
gnat! , seule  monnaie  courante  à cette  époque , il  lui  of- 
frit ensuite  pour  deux  louis  d’or , ce  qui  fut  accepté.  Très 
probablement  ces  volumes  venaient  do  la  seconde  collec- 
tion formée  par  i’abbé  de  Marolles , et  dont  la  vente  avait 
eu  lieu  en  1672.  >..  ' •> 

M.  Prévost , graveur  , et  M.  Pàllièrè,  peintre , recueilli- 
rent un  grand  nombre  d’oaux-fortes  ; mais  la  plus  com- 
plète des  collections  qui  aient  été  formées  en  ce  genre , et 
colle  qui  restera  long-temps  comme  un  point  do  compa- 
raison difficile  à atteindre,  est  celle  que  M.  le  comte Jdigcl 
commença  on  17G2  , continuée  avec  le  plus  grand  soin 
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jusqu'en  1817,  qu’il  se  détfcrimnn  h en  faire  un<*  vente  pu- 
blique. • - , 

M.  Durand  avait  aussi  formé  une  riche  et  nombreuse 
collection  d’estampes  , parmi  lesquelles  se  trouvaient  des 
pièces  extrêmement  rares  des  anciens  maîtres  italiens* et 
allemands , ainsi  que  des  meilleurs  graveurs  du  siècle  do 
Louis  XIV.  Une  partio  a passé  dans  le  cabinet  du  duc  do 
Saxe-Teschen.  ’ v . * 

Enfin  la  collection  de  M.  Denon  » qui  vient  d’être  vendue 
au  commencement  do  1897,  et  où  se  trouvaient  des  œu- 
vres do  Marc-Antoine,  Lucas  de  Leyde  et  Rembrandt, 
qui  ont  été  conservés  par  les  héritiers  , avait  été  acquise 
h Venise  , en  1791  ; elle  avait  été  formée,  vers  1 720 , par 
Antoine-Marie  Zanetti , amateur  et  savant  distingué?  > 
Il  existe  encore  d’autres  collections  publiques  , telle» 
que  celles  qui  sc  trouvent  dans  les  bibliothèques  de  Dijon 
et  do  Besançon  , et  à Paris  , plusieurs  collections  d’es- 
tampes augmentées  continuellement  par  les  soins  qu’y 
apportent  leurs  possesseurs  ; parmi  eux,  on  doit  nommer 
MM.  DevmxrGatteau , Revil,  Robert , Duménil  et  Sciti— 
vau,  ainsi  que  MM.  M^ron  et  Débure,  qui  ont  recueilli 
seulement  des  portraits. 

Ce  n’cs^  pas  seulement  en  France  qu’on  s’est  occupé  à 
former  des  collections  d’estampes;  dans  les  autres  pays, 
il  existe  aussi  des  richesses  , et  la  plus  ancienne  collection 
do  ce  genre  est  celle  que  commença  , en  1876,  Paul  de 
Prauu  qui , pendant  son  séjour  à Bologne,  rassembla  plu- 
sieurs débris  du  recueil  qu’avait  formé  Vasari.  Espérant 
revenir  h Nuremberg,  sa  patrie,  il -IR,  en  1616.  un  legs 
de  sa  collection , qui  passa  successivement  à scs  descen- 
dants jusqu’en  1797  , qu’elle  fut  vendue  publiquement. 

La  collection  impériale  de  Vienne  fut- commencée  par 
le  prince  Eugène  de  Savoie,  et  c’est  ‘Mariette  qui  fut 
chargé  do  la  mettre  en  ordre.  Elle  a depuis  reçu  un  grand 
nombre  d’accroissements , et  sa  richesse  peut  être  appré- 
ciée . puisqu’elle  a été  la  principale  source  où  a puisé 
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M.  Bnrtsch  , pour  la  publication  de  son  précieux  ouvrage, 
le  Peintre  graveur , en  a>  vol.  in-8°. ; Vienne,  1802. 

Le  roi  du  Bavière  a aussi  une  riche  collection  d’estam- 
pes; elle  est  maintenant  sous  la  direction  de  M.  Brulliot, 
auteur  do  deux  ouvrages , ou  plutôt  de  deux  éditions 
d’un  ouvrage  recherché , dont  le  titre  est  Table  générale 
des  monogrammes , chiffres  , lettres  initiales  et  marques 
figurées , sous  lesqtuls  les  plus  célèbres  peintres  , dessina- 
teurs, graveurs  et  sculpteurs , ont  désigné  leurs  noms, 
par  François  Brulliot,  Munich,  1820,  in-4°. 

Le  cabinet  des  estampes  da  Dresde , fondé  par  le  roi 
Auguste  II,  vers  1700,  doit  son  principal  éclat  à son 
successeur , Auguste  III.  Le  premier  conservateur  do  ce 
cabinet  fut  M.  de  Ileugher,  premier  médecin  du  roi,  à qui 
succéda  M.  le  baron  de  Ileineken  , auquel  ou  doit  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  le  plus  remarquable  porte  le  litre  de 
Idée  générale  d'une  collection  complète  d' estampes , etc. 
Leipsig,  1771. 

Pierre  Wonters , né  vers  1700,  forma  une  coilectiou 
considérable  qui  fut  vendue  à Bruxelles,  eu  1797.  Celle 
de  Marcus  ne  consistait  qu’en  uu  œuvre  de  Rembrandt , 
d’une  grande  beauté;  elle  fut  vendue  à Amsterdam,  en 
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Le  duc  de  Saxe-Teschen , mort  il  y a peu  d’années, 

dans  un  âge  très  avancé  , et  qui  avait  long-temps  résidé  à 
Bruxelles , avait  formé  une  collection  pour  laquelle  il  n’é- 
pargna ni  soins , ni  dépenses  ; elle  appartient  maintenant 
h S.  A.  I.  et  R.  le  prince  Charles,  et  il  s’y  trouve  27 
épreuves  de  nielles.  La  collection  qu’avait  formée  M.  J.  Ha- 
sard , à la  même  époque , mérite  d’être  citée  ; elle  fut  ven- 
due h Bruxelles , en  1 789. 

• M.  Vap  Leyden  avait  aussi  formé  une  très  belle  collec- 
tion , oh  se  trouvait  un  grand  nombre  d’estampes  ancien- 
nes d’Allemagne , et  un  très  bel  œuvre  de  Rembrandt. 
Elle  a été  acquise  en  1810,  cl  appartient  maintenant  au 
roi  dos  Pays-Bas  , à Amsterdam. 
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Le  baron  do  Bcrborich,  à Francfort-sur-le-Mein , avait 
aussi  une  assez  curieuse  collection  d’estnnipes,  qui  lut 
vendue  en  1 784.  Celle  de  M..  Brand , à Hanovre  , se  com- 
posait plus  de  cinquante-six  mille  pièces , y compris  un 
recueil  de  douze  mille  portraits.  Le  catalogue  en  a été 
publié  h Leipsig.’en  1793. 

M.  Théophile  Winckler , à Leips*g\  forma  une  collec- 
tion qui  se  composait  de  plus  de  trois  cents  porte-feuilles; 
le  catalogue  a été  publié  par  M.  Huber;  elle  fut  vendue 
en  1809.  M.  J.  M.  de  Binckenstock  forma  la  sienne  à 
Vienne;  elle  fut  vendue  en  1811.  Celle  qu’avait  formée 
M.  le  comte  de  Priés , dans  la  même  ville , a été  vendue 
h Amsterdam,  en  1895. 

Nous  ne  pourrions  guère  faire  connaître  toutes  les  col- 
lections d’estampes  qui  existent  maintenant  dans  ces  pays; 
mais  nous  croyons  devoir  citer,  d’une  manière  particu- 
lière, l’ancienne  collection  de  M.  Racdel , maintenant  au 
musée  de  Francfort-sur-le-Mein,  et  dans  laquelle  sc  trou- 
vent des  eaux  fortes  très  rares  ; celle  de  M.  Nagler,  à Ber- 
lin , riche  en  estampes  anciennes,  et  celle  M.  le  baron 
Verstolck  do  Soclen  , à Bruxelles,  où  l’on  remarque  un  très  / 
bel  œuvre  de  Rembrandt , qui  vient  en  grande  partie  de  la 
collection  du  comte  de  Friès. 

En  Italie,  la  phis  nombreuse  collection  est  celle  que  pos- 
sède depuis  long-temps  la  famille  Durazzo , h Gènes.  Elle 
est  très  riche  en  estampes  des  anciens  maîtres  italiens. 
Un  doit  citer  #ussi  les  collections  d’estampes  formées  parr 
le  comte  Seratli  et  par  M.  Pogginli , h Livourne,  le  comte 
Aldro'vandi  et  le  sénateur  Martclli.  Cette  dernière  existe 
encore  à Florence , et  est  dans  la  possession  du  bailK 
Martclli;  celle  de  M.  Poggiali  appartient  h scs  enfants, 
cjui  cherchent  à s’en  défaire  ; M.  Santini  de  Lucqnc  avait 
formé  une  collection  de  plus  de  vingt  mille  estampes  an- 
ciennes , dans  laquelle  il  s’est  trouvé  58  épreuves  de  niel- 
les. 

A Milan  , il  se  trouve  deux  riches  cabinets  d’estampes  , 
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celui  du  marquis  de  Trivulcio  et  celui  du  marquis  de  Ma- 
laspina  de  Snnnazaro , dont  le  catalogue  a été  publié  en 
1824,  et  forme  S vol.  in-8®.  Cette  dernière  collection  est 
riche  en  estampes  anciennes.  Il  s’y  trouve  soixante-seize 
nielles.  v ‘ L • • - . 

Le  roi  Charles  I".  , le  comte  d’Arundel  et  Lelli , 
peintre , réunirent  aiftsi  quelques  estampes  avec  leurs  des- 
sins; mais  il  n’existe  aucun  renseignement  sur  h»  objets 
qui  pouvaient  se  trouver  dans  ces  cabinets.  Quant  aux 
collections  formées  depuis  par  M.  Monro  et  par  M.  Cra- 
cherose , elles  ont  été  léguéçs  au  musée  britannique;  elles 
font  la  base  du  cabinet  d’estampes  que  possède  cet  éta- 
blissement, qui  vient  de  recevoir  un  accroissement  con- 
sidérable par  le  legs  de  Georges  III.  En  mourant , ce 
roi  a donné, -au  musée  britannique,  toute  sa  bibliothèque 
et  le  cabinet  d’estampes  qu’avait  formé  la  reine  Caroline. 
On  remarque  principalement  dans  ce  musée  un  volume 
rempli  d’anciennes  estampes , un  œuvre  de  Marc-Antoine 
«t  un  de  Rembrandt;  on  y verra  maintenant  un  superbe 
œuvre  de  AVenceslas  Hollar,  qui  a étë  recueilli  avec  grand 
soin  par  la  reine.  - 

Le  chevalier  Marc  Maçterinan  Syk.es  avait  formé  une 
immense  collection , qui  a été  vendue  en  1824.  Elle  était 
formée  de  trois  grandes  divisions,  estampes  italiennes , 
portraits  anglais  anciens  et  portraits  postérieurs  à Guil- 
laume III.  La  première  partie  était  d’une  richesse  ex- 
traordinaire , surtout  en  titcllet , que  le  chevalier  Sykes 
avait  réunis  au  nombre  de  deux  cents. 

Une  des  collections  les  plus  remarquables  de  l’Angle- 
terre est  celle  qu’a  formée  à Stowe , en  moins  de  douze 
années,  lord  duc  de  Buckingham  et  Ghandos.  Elle.se 
compose  dé  plus  de  six  cents  porte-feuilles  ou  volumes , 
dont  soixante-cinq  de  portraits  des  personnages  célèbres 
de  l’Angleterre , et  trente-cinq  de  personnages  étrangers. 

On  doit  aussi  faire  mention  des  collections  qu’avaient 
formées  MM.  Barnard  , Thomas  Loyd  , Cracherose  , 
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TownçJey.  Le*  plus  remarquables  qui  existent  mainte- 
nant sont  celles  du  duc  de  Bedfort,  à Woburn-Abbey; 
de  lord  Spencer , à Altorp  ; du  comte  de  Pembrockc;  du 
comte  Aylesfond;  désir  W.  Murgrave;  de  MM.  Francis 
W Douce,  ii  Kensingliton;  Esdaylc , à Clapham-Common; 
.Richard  Ford  , Huvyland  Burcks  , Yong  üttley , Reidge  , 
Henry  Smedley  , Henry  Wellesley  et  Thomas  "Wilson. 

La  plupart  des  collection^  particulières  d’eslampes  ont 
été  formées  par  des  amateurs  qui  n'avaient  d’autre  inten- 
tion que  de  satisfaire  leur  goût;  aussi  elles  ne  se  compo- 
saient ordinairement  que  d’une  ou  deux  classes  d’estam- 
pes; les  .uns  recherchant  seulement  les  estampes  qui 
représentent  de  grandes  compositions  ou  des.  sujets  his- 
toriques des  peintres  célèbres;  d’autres  ne  voulant  que 
des  estampas  anciennes;  ceux-là  s’adonnant  seulement  à 
recueillir  des  eaux-fortes  ; quelques-uns  ne  s’occupant  qnc 
de  recueillir  des  portraits;  d’autres  enfin  ne  formant 
qu’une  collection  topographique  ou  des  estampes  relatives 
à l’histoire  de  leur  pays.  -, 

. Chacun , dans  ce  cas , a souvent  commencé  son  recueil 
sans  s’occuper  de  l’ordre  qu’il  devait  avoir,  parccque. 
dans  une  collection  peu  nombreuse,  la  mémoire  peut  fa- 
cilement faire  trouver  la  pièce  que  l’on  cherche;  mais  dès 
qu’une  collection  prend  un  peu  d’étendue,  dès  qu’elle 
passe  le  nombre  de  six  ou  huit  porte-feuilles,  et  qu’on  veut 
l’augmenter  encore  , il  devient  impossible  de  le  (aire  sans 
avoir  une  classification  méthodique.  Suivant  le  genre  de 
sa  collection  , chacun  la  range  donc  par  ordre  chrono- 
logique, géographique  ou  alphabétique. 

Une  collection  générale  présentait  plus  de  difficultés; 
l’abbé  de  Marollcs,  qui  avait  eu  le  projet  d’en  former  une 
de,  cette  nature  , groupa  ensemble  les  œuvres  des  maJlres , 
puis  des  recueils  do  portraits  d’antiquités.  Il  forma  aussi 
une  collection  de  madones,  des  recueils  d’emblèmes, 
d’estampes  sur  l’architecture  et  lq  jardinage,  des  modèi 
. Ica  d’orfèvrerie,  de  broderie,  des  pièces  d'écriture,  etc.; 

i3 
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moi»  il  no  mit  aucun  ordre  dan#  In  classement  do  ces  yo- 
lûmes , qui  étaient  au  nombre  de  cinq  cent  quarante-un  , 
de  sorte  qu’il  est  diflicile  de  trouver  dans  le  catalogue.l’ob-  / 
jet  dont  on  a besoin,  et  cela  devait  être  plus  embarras- 
sant encore  dans  le  cabinet  lui-même. 

M.  de  Heineken , garde  du  cabinet  des  estampes  de 
Dresde , voulant  éviter  une  semblable  confusion , indiqua, 
dans  l’ouvrage  que  nous  avons  cité  plus  haut , douze  clas» 
ses,  dont  la  dernière  comprenait  les  dessins  originaux; 
mais  cette  division  présente  plusieurs  inconvénients,  aux- 
• quels  j’ai  cru  rcmédierdans  la  disposition  méthodique,  qui 
a été  suivie  pour  arranger  le  cabinet  des  estampes  de  la 
Bibliothèque  du  roi. 

Nous  avons  pensé  qu’il  pourrait  être  agréable  de  con 
naître  cette  méthode  , qui  peut  être  également  appliquée 
î»  la  collection  la  plus  nombreuse  comme  au  recueil  le  plus 
modeste.  Dans  le  premier  cas , les  volumes  doivent  porter 
en  majuscule  et  minuscule  les  lettres  indicatives  de  la 
classe  et  de  la  Sous-dasse  à laquelle  ils  appartiennent; 
puis  un  numéro  d’ordre  fait  connaître  la  place  que  doit 
avoir  le  volume.  Dan#  le  second  cas,  un  porte-feuille  peut 
être  affecté  h urte  classe  entière , et  des  chemises  pla- 
cées dans  chacun  d’eux  diviseraient  les  sous-classes.  Enfin 
l’amateur,  qui  n’aurait  encore  qu’un  seul  porte-feuille  , so 
contenterait  d’avoir  une  chemise  pour  chaque  classe.  11 
est  toujours  facile  do  placer  les  augmentations  annuelles; 
et  comme , suivant  le'  goût  de  chacun , telle  clnsse  en 
épreuve  plus  que  les  autres  . lorsque  l’une  d’elles  est 
trop  chargée  de  numéros  intercalés,  on  peut  facilement 
redonner  un  nouvel  ordre  à cette  partie,  sans  que  cela 
nécessite  aucun  changement  dans  le  reste,  et  sans  avoir 
, l’inconvénient  d’un  travail  fatigant  par  son  immense 
étendue. 

' * ' • • , , • , ... 

, . «Vp  •••• 
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Disposition  méthodique  du  cabinet  des  estampes  de  la 

' , BIBLIOTHÈQUE  DU  BOL  1 

» * , 

A.  Galeries  , cabinets  et  collections  des  souverains  à des 
particuliers  ; singularités  de  l art  du  dessin  et  l te  la 

■ ’ gravure.  , - , • m , 

■ , Aa.  Galeries  et  cabincls'de  France.  < ■ > - 

Ab.  — d’Italie  et  du  midi  de  l’Europe. 

Ac.  d’ Allemagne  et  du  Nord  de  l’Europe. 

Ad.  Vitraux , tapisseries , singularités  de  l’art  cl  ouvra- 
ges de  divers  amateurs.  '•  > ' 

B.  Écoles  d’Italie  et  du  Midi. 

- ' * . * • 

, Ba.  École  florentine. 


: Bb. 

. — romaine. 

. Bc. 

— vénitienne. 

Bd. 

— lombarde. 

Be.- 

— génoise',  nap< 

C.  Écoles 

Ca. 

École  allemande. 

Cb. 

y — hollandaisç. 

Ce. 

— flamande.  _ 

Cd. 

— ■ anglaise. 

D.  Écoles  françaises.  >,  . - , 

Dâ.  École  française  Ancienne,  depuis  l’origine  jusqu’à 
Rigaud en  i GCo.  ' \ » 

D\,,  __  intermédiaire  depuis  Antoine  Coypel  jus 

qu’à  Barbier  aîné  , vers  1 7 45* . 
pc.  — moderne  , depuis  Louis  David  , ch’  1747  , 
jusqu’à  nos  jours. 

~ E.  Graveurs. 

e • 

Ea.  Graveurs  anciens  de  divers  pays , nommés  vieux 
maîtres.  . 

' 1 3. 
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Eb.  — d’Italie. 

lie.  — • allemands  , hollandais , flamands  , anglais 
Ed.  — français  anciens  , depuis  l’origine  jusqu’à 
„•  Drevet,  en  1700. 

8e.  — intermédiaires  , depuis  Cars  jusqu’à  Mas- 

quelicr,  vers  1 750. 

Ef.  — modernes  , depuis  Berwic  jusqu’à  nos  jours. 

F.  Sculpture. 

Fa.  Œuvres  des  sculpteurs. 

Fb.  Recueils  de  Statues. 

• Fc.  — de  bas-reliefs. 

Fd.  — de  pierres  gravées/ 

G.  Antiquités. 

Ga.  Collections  générales. 

Gb.  — particulières. 

Gc.  Antiquités  de  Rome. 

Gd.  — 1 de  divers  pays. 

Ge.  Médailles  antiques. 

H.  Architecture. 

« 

...  Ha.  Œuvres  des  architectes  français. 

Hb.  — — étrangers.  ' . 

Hc.  grands  monuments  d’architecture. 

Ud.  Mélanges  et  détails  d’architecture. 

I.  Sciences  physico-mathématiques. 

la.  Arithmétique , géométrie,  perspective  , mécanique. 

lb.  Physique  et  chimie. 

lc.  Hydraulique,  navigation,  pouls-el-chaussées. 

ld.  Art  militaire. 

le.  Histoire  militaire. 

‘ Les  sous-lettres  dan»  la  classe  des  graveurs  rappelant  la  lettre  des 
écoles  auxquelles  il»  appartiennent , on  n’a  pas  cru  devoir  diviser  les 
pays  qui  se  trouvent  compris  dans  laclassc  C , mais  c)>acuu  forme  une 
série  séparée , rangée  par  ordre  chronologique. 
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J.  Histoire  naturelle. 

Traités  généraux. 

Zoologie.  \ * . 

Botanique , collections  générales. 

— x — • particulières. 

Minéralogie. 

Anatomie. 

K.  Arts  académiques. 

* i ' 4 ' » * 

, Education  générale,  jeux  instructifs , thèses. 
. Principes  d’écriture,  caractères  divers. 

, Principes  de  dessin. 

. Danse  , musique. 

Manège , équitation.  ' «. 

Escrimes , maniement  d’armes. 

. Course  , lutte,  natation,  etc.  „ 

. Jeux  d’échecs , de  cartes , etc. 

L.  Arts  et  métiers. 

La.  Collection  publiée  par  l’académie. 

Lb.  Agriculture , économie. 

Le.  Métiers  divers. 


Ja. 

Jb. 

Je, 

JcL 

Je. 

Jf. 


Ka. 

KL 

Kc. 

Kd. 

Ke. 

Kf. 

*45- 

Kl». 


Ma. 

Mb. 

Mc. 

Md. 

Me. 


Na. 

NI». 

Ne. 


M.  fài  ryclopédies. 

Encyclopédie  par  ordre  alphabétique. 
Encyc.  méthod.  , sciences  intellectuelles. 
I — — ‘ historiques. 

— — — exactes.  : • * 

— , — — naturelles. 

* * ' r 

N.  Portraits. 

* ' -«s 

Portraits  de  France. 

— dTlalic  et  du  midi  de  l’Europe. 

— d’Allemagne. 


?. 
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Nd.  — d’Angleterre , du  nord  tic  l’Europe  et  de* 
‘région*  lointaine*. 

Ne.  Recueils  <Je  portraits  publiés  par  divers  auteurs , 
• collections  générales,  h. 

Nf.  — collections  particulières. 

î).  Costumes. 


Oa»  Costuines'de  France.  . 

Ob.  -*•  d’Europe.  . 

Oc.  — d’ordres, religieux  et  militaires. 

Od.  — Orientaux  de  l’Asie  «t  d’Afrique.  ’ 

Oe.  — '«chinois. 

Of.  — d’Amérique  , d’Australie , «t  autres  lé- 
gions lointaines. 

* f •’.***  ' 

P.  Prolégomènes  historiques.  » .... 

Pa.  Tables  chronologiques  et  généalogiques  , calen- 
driers. . ' • , ‘ * 

Pb.  Monnaies,  médailles  modernes,  sceaux. 

■'  Pc.  Blasons. 

Pd.  Cérémonies  , fêtes  publiques.  < 

* Pe.  Pompes  funèbres. 

Q.  Histoire. 

' . Qa.  Histoire  ancienne.  „ » 

Qb.  — de  France. 

Qc.  - — d’Italie  et  du  midi  de  l’Europe. 

Qd.  — d’Allemagne  et  du  Nord  de  l’Europe 

Qe.  Libres  historiques.  , 

R.  Il  Urologie. 

Ra.  Bibles. 

Rb.  Ancien-Testament. 

Rc.  Nouveau-Testament. 

Rd.  Saints  et  saintes. 

Rc.  Liturgie  , histoire  ecclésiastique. 
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' * 'S.  Mythologie.  ,•  •'  ' 

. • / • s '4 

Sa.  Collection*  mythologique,  rangée  dans  un  ordre  mè- 
*•  thodique.  » * ; ,.i  ,•*  :> 

Sb.  Livres  mythologiques.  r 1 , 

1.  /'  t citons.  '.  " , ' 

Ta.  Poëiues.  • 

Th.  Théâtres , romans. 

Te.  Fables , chansons.  ,,  ‘ • , ,,  , , 

Td.  Allégories , ieonologie.;  f.  ..  , 

Te.  Emblèmes  mystiques  et  moraux.  . . 

Tf.  llébus  , caiembourgs , jeux^l’esprit , caricatures.. 

* •* 

•*  ' . , ,N.  . 

U.  h oyages.'  ‘ . ' r . 

lia.  Voyages  historiques. 

Ub.  — •'  pittoresques.  * • 


: ; - • > ,>  r;,-' 

**  . » tllf,'»*.’ 


V»  Topographie. 

Va.  Topographie  de  la  Franco. 

d’Italie  et  du  midi  de  l’Europe 
d’Allemagne  et  du  nord  de  l'Europe, 
des  régions  lointaines. 

Ve.  Ouvrages  tomographiques  de  la  France. 

Vf.  ''  c~  . — ^ d'Italie  et  du  midî.  -’1 ' ,j 

— d’Allemagne  et  du  Nord. 

„ — des  régions  lointaines. 


Vb, 

Vc. 

Vd. 


I „ . . r*  » 

i \i*Y 


Vg.  - 

Vh.  — 

l\  ■ 


Xi  Géograj)hir.  ■ 


. i. 


Xa.  Atlas  généraux. 


Xb.  — particuliers.  - ‘ ^ 

Xc.  — hydrographiques  et  astronomiques. 

^ Y.  Bibliographie. 

la.  Histoire  do  1 art  et  biographie  des  artistes.  . 


■X 
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Y b.  Catalogues  raisonnés  des  collections  et  des  œuvres 
„ (les  artistes. 

Yc.  Catalogues  et  inventaires  du  cabinet. 

Yd.  Catalogues  ( de  vente»  d’estampes  , dessins  , ta- 
bleaux. o ■ ' ' ' ■ T 

Yc.  Catalogues  de  ventes  de  livres. 

Yf.  Liviraauxi  lia  ires. 

Pour  te^^her  cet  article,  nous  pourrions  parler  en- 
core d’une  nouvelle  nature  d’estampes  déjà  très  répandues 
quoique  d’invention  récente  , la  Lithographie  ; mais 
nous  croyons  plus  convenable  de  renvoyer  à ce  mot,  où 
nous  réunirons  tout  ce  qui  a rapport  aux  premiers  essais , 
ainsi  qu’au  succès  de  ce*  art , inventé  à Munich  i en  1800. 
. . • Dvch. 

ESTOMAC.  V oyez  Digestion. 

ESTURGEON.  ( Histoire  naturelle.  ) L’académie  dit 
que  t c’est  un  gros  poisson  de  mer  qui  remonte,  les  ri- 
vières comos  les  saumons.  » Le  naturaliste  étend  la  signi- 
fication de  ce  mot  à un  genre  de  chondroplérygicns  eu 
cartilagineux  qui  renferme  plusieurs  espèces  importantes 
A signaler.  « Ces  poissons,  dit  l’iHuslre  auteur  de  Y His- 
toire du  règne  animal,  dont  la  forme  générale  est  la 
même  que  celle  des  squales  » mais  dont  le  corps  est  plus 
ou  moins  garni  d’écussans  osseux  implantés  sur  ht  peau 
et  rangés  longitudinalement,  ont  leur  tête  très  cuirassée  à 
J l’extérieur,  avec  la  bouche  placée  sous  le  museau  , petite 
ét  dénuée  de  dents;  les  yeux  et  les  narines  sont  aux  côtés 
de  la  tête;  sous  le  museau  pendent  des  barbillons.  » 

Les  Esturgeons  sont  tous  au  moins  de  taille  moyenne  , 
et  plusieurs  atteignent  des  proportions  gigantesques;  leur 
fçtrce  est  souvent  prodigieuse , mais  n’en  fait  jamais  des 
animaux  dangereux;  ils  vivent  de  vers  ou  de  fretin;  la  si- 
tuation incommode  de  leur  bouche,  qui  est  placée  au- 
dessous  du  museau  , et  le  défaut  de  dénis,  c’est-à-dire  de 
moyens  suffisants  pour  nuire,  est  la  cause  delà  timidité  de 
leurs  moeurs,  qui,  d’ailleurs,  dénotent  un  naturel  obtus.  On 
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ne  peut  pas  plus  dire  (^ci  Hs  soient  des  poissons  de  mer  qui 
remontent  dans  les  rivières , qu’on  ne  les  peut  qualifier  de 
poissons  de  rivières  qui  descendent  dans  les  mers;  de 
telles  définitions  Sont  également  impropres,  et  prouvent, 
dans  les  ouvrages  où  ou  les  emploie,  l’ignorance  la  plus 
complète  de  beaucoup  de  choses  qu’on  ne  laisse  pourtant 
pas  que  d’y  traiter;  et  nous  remarquerons,  à ce  sujet, 
combien  un  livre  qui  devrait  être  le  régulateur  du  bon 
langago,  est  rempli  d erreurs  sur  tout  ce  qui  concerne  la 
valeur  des  mots  d’histoire  naturelle  : la  second*  des  aca- 
démies n’eût  elle  pas  pu  consulter  la  première  h ce  sujet? 
Quoi  qu’il  en  soit,  les Esturgeons  vivent  indifféremment 
dans  les  rivières,  dans  les  fleuves,  dans  les  vastes  lacs  et 
sur  les  rivages  de  la  mer.  On  n’en  a jamais  pêché  dans 
les  hauts  parages'de  I Océan.  Ils  sont  prodigieusement  fé- 
conds , et  méritent , non-seulement  par  l’excellence  do 
leur  chair,  mais  encore  par  divers  produits  qu’on  en  re- 
tire, les  encouragements  accordés  ù leur  pêche  dans  plu- 
sieurs provinces  de  la  Russie.  Communs  aux  deux  mon- 
des, on  n’en  connaît  encore  que  dans  l’hémisphère  boréal 
en  deçà  du  tropique  du  cancer;  les  points  les  plus  mé- 
ridionaux sur  lesquels  on  en  rencontrerait  seraient  les 
Canaries,  si  Ion  s en  rapporte  au  voyageur  Dampierrc, 
qui  dit  l’Esturgeon  commun  assez  répandu  dans  ces  ar- 
chipels , où  pourtant  nous  n’en  ouïmes  pas  pat^r.  La  - 
chcsnaye-des-Bois  prétend  cependant  qu’on  on  ffouve  à 
Tobago;  mais  on  connaît  l’inexactitudé  de  cet  auteur, 
dont  aucun  autre  ne  confirme,  à ce  sujet , le  témoignage. 

Il  ne  parait  pas  qu  on  en  ait  pêché  au-dessus  du  soixan- 
tième degré  nord.  Nous. en  avons  vu  de  fort  considéra 
blés  remontant  en  Andalousie  jusqücs  bien  avant  dans 
certains  affluents  du  Guadalquivir,  où  Ton  ne  concevait 
guère  que  leur  masse  pût  trouver  assez  d’eau.  Il  en  fut 
présenté  un  au  roi  Joseph  lors  de>  son  passage  h Ésija  , et 
qui,  pris  dans  IcGénil , n’avait  guère  moins  de  huit  pieds 
de  longueur.  Les  Esturgeons  ont  la  vie  duré  , et  ne  rneii- 
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rent  que  fort  long-temps  après  qu’jn  les  a tirés  de  l’eau, 
b cause  de  !a  faculté  qu’ils  ont  de  fermer  exactement 
leurs  ouïes.  On  n’en  connut  long-temps  que  quatre  espè- 
ces; maintenant  les  ichtyosagistes  en  ont  décrit  onze, 
entre  lesquelles  les  trois  suivantes  seules  méritent  que 
nous  nous  y arrêtions. 

L’Esturgeon  commun  , Aoipenser  Sturio , L. , repré- 
senté dans  Y Encyclopédie  nUthodique  , à la  planche  y g, 
fig.  9.  C’est  le  Sturione  des  Italiens , et  le  Store  ou  Sture 
des  habitants  du  Nord.  Tout  le  monde  connaît  la  chqir 
de  ce  poisson,  si  fréquemment  servi  sur  nos  tables,  et 
qui  est  l’espèce  du  genre  la  plus  généralement  répandue 
dans  l’ancien  monde,  sans  y être  néaumoins  fort  com- 
mune nulle  part.  «L’Esturgeon,  dit  M.  de  Lacépède, 
habile , non-seulement  dans  l’Océau , mars  enéoèc  dans 
la  mer  Méditerranée , dans  la  mer  Rouge,  dans  le  fiont- 
Euxin  et  dans  ta  mer  Caspienne;  mais,  au  lieu  de  passer 
toute  sa  vie  au  milieu  des  eaux  salées  , comme  les  raies  , 
les  squales,  les  lophies  et  les  chimères,  çe  poisson  re- 
cherche les  eaux  douces...  II  s’engage  dans  presque  tous 
les  grands  fleuves,  particulièrement  dans  le  Volga  , le 
Tanaïs, le  Danube , lePo,  la  Garonne,  la  Loire,  le  Rhin, 
l’Elbe  et  l’Oder.  Il  est  inutile  de  décrire  un  poisson  aussi 
connu;  il  suffit  de  faire  remarquer  que  le  nombre  des 
plaques  qui  se  voient  sur  son  corps , disposées  en  cinq 
rangée^  varie  souvent  dans  les  individus  , et  ne  pourrait 
servir  de  caractères  pour  établir  même  des  variétés  dans 
l’espèce.  Si  l’Esturgeon  ne  déploie  pas  la  force  physique 
dont  jouissent  les  grands  individus,  pour  attaquer  les  au- 
tres puissants  habitants  des  eaux , il  la  déploie  en  bravaot 
le  courant  rapide  f et  selon  que  les  eau*  qu’il  habite  sont 
plus  ou  moius  étendues,  il  acquiert  de  plus  vastes  dimen- 
sions; c’est  dans  les  grands  fleuves  surtout  qu’il  atteint  à 
des  proportions  gigantesques,  quand  il  y rencontre,  et  la 
tranquillité,  et  des  aliments  convenables.  Pline,  celle 
fois , n’a  peint  accueilli  un  simple  conte  populaire,  quand 
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il  a consigné  dans  sa  compilation  qu’on  en  avait  pêché 
dans  le  Pô  du  poids  de  mille  livrc3.  On  en  a vu , de  plus 
de  vingt-cinq  pieds , et  ceux  de  quinze  à dix-huit  ne  sont 
pas  très  rares.  Celui  qu’on  prit  dans  la  Loire,  et  qui  lut 
présenté  h François  1".,  était  de  cette  longueur. 

L’Esturgeon  se  sort  de  son  inuscau  pour  fouir  la  vase  , 
comme  le  porc  emploie  son  grouinpour  retourner  le  sol. 

On  pense  qu’il  emploie  , dans  certains  cas  , les  quatre  bar- 
billons qui  régnent 'sur  une  rangée  en  avant  de  sa  bouche, 
soit  comme  appât  pour  attirer  sa  proie  dans  1 orifice  des- 
tiné b l’engloutir,  soit  comme  organe  plus  exercé  au  tact 
qui  supplée  alors  à la  vue.  La  fécondité  des  femelles  est  si 
considérable  qu’on  a compté  près  de  quinze  cent  mille 
œufs  (1,467,856)  dans  l’ovaire  de  l’une  d’elles  qui  pe- 
sait deux  cent  soixqntedix-huit  livres  , où  cet  organe  en- 
trait pour  l’excédant  de  cent.  On  prétend  qu’il  s’est  tfbuvé 
des  individus  portant  jusqu’à  deux  cents  pesant  d’œufs. 
Ces  œufs  sont  d’un  goût  fort  délicat  ; c’est  d’eux  que  se 
compose  ce  caviar  dont  le  nord  de  l’Europe  et  la  Russie 
• particulièrement  consomment  une  si  grande  quantité.  La 
laite  des  mâles,  qu’on  ne  prépare  point  pour  la  conserver, 
passe  pour  un  met  non  moins  délicat , et  pèse  quelquefois 
jusqu’à  uu  demi-quintal.  Malgré  leur  prodigieuse  fécon 
dité,  on  ne  prend  guère  de  petits  esturgeons  dans  les 
grandes  pêches  , qui  n’ont  généralement  lieu  que  .dans 
les  eaux  douces.  II  parait  qu’aussitôt  après  leur  nais- 
sance , ces  poissons  descendent  dans  la  mer  et  ne  re- 
viennent dans  les  fleuves  que  lorsque,  devenus  adultes, 
ils  y sont  appelés  par  l’amour  et  par  la  nécessité  de  la 
ponte.  C’est  alors  qu’on  leur  fait  une  guerre  acharnée. 
Comme  ils  recherchent  le  frai  de  saumon  ou  les  jeunes 
individus  de  cette  espèce  dont  la  petitesse  est  proportion- 
née à celle  de  leur  bouche  ; on  les  voit  arriver  avec  eux , 
et  de  là  le  nom  de  Roi  des  saumons  donné  à l’Esturgeon 
cji  plusietirs  lieux  où  l’on  a remarqué  son  appétit  destruc- 
teur. Ou  en  prit  un  à Ncuilli  ,en  1 800,  qui  lut  , durant  quel  - 
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que  temps , nourri  dans  le  bassin  do  cette  maison  de  plai* 
sance  ,si  justemontcélèbro  ,«ù  l’épouse  du  premier  consul 
se  plaisait  à réunir,  avec  un  si  rare  discernement,  tant  de 
curiosités  naturelles;  ce  monstre  fluviatile avait  huit  pieds 
de  long  surlrois  et  demi  de  circonférence.  On  eu  a péché 
dans  le  Frich-llaf  et  le  Kurich-Ilaf,  que  chacun  suit  être 
des  lacs  latéraux  de  la  Baltique,  l’allas  assure  que  leur 
nombre  est  prodigieux  drns  le  Jaick  au  point  qu’ils  y en 
domiuagèrent  une  fois  une  digue,  et  qu’il  fut  nécessaire 
de  tirer  du  canon  pour  les  dissiper.  Jls  sont  moins  fré- 
quents dans  le  Jeniscy,  autre  (louve  de  Sibérie,  pareequo 
le  fond  en  est  hérissé  de  rochers.  Les  rivages  du  Kur,  qui 
coule  en  Perse,  cl  qui  se  jette  dans  la  mer  Caspienne, 
se  sont  enrichis  parla  pêche  d’une  énorme  quantité  deèes 
animaux.  Çnfin  les  anses , les  fleuves  et  les  lacs  det’Aiué 
riqu*  Septentrionale  en  produisent  tant , que  les  sauvages* 
selon  Mackensie , savent  facilement,  les  prendre  en  les 
perçaut  de  leurs  lances.  On  doit  n(5  pas  trop  s’appro. 
cher  de  l’Esturgeon  étendu  sur  le  sol  après  qu’il  a été 
pêché,  et  tant  qu’il  n'est  pas  mort;  car  il  peut  non-seule-  . 
ment  renverser,  mais  tuer  un  homme  d’un  coup  de  sa 
queue  , qui  est  la  seule  partie  par  laquelle  il  puisse  être  à 
craindre.  On  prétend  que  la  chair  du  mâle  est  préférable 
à celle  de  la  femelle.  Non-seulement  pn  recherche  l'Es- 
turgeon frais  sur  nos  tables  les  pim,  somptueuses,  mais  il 
devient  encore  un  objet  important  de  commerce  quand 
il  est  sajé  ou  mariné.  L’épine  du  dos,  qui  est  fort  molle%l 
grosse,  se  prépare  d’une  manière  particulière  en  Italie, 
ou  sous  les  noms  de  chinolia  et  spinathia.  Les  amateurs 
de  bonne  chère  s’en  montrent  très  friands. 

L’Icu'riiEvacbLi.r.  Acipcnscv  H uso.  L.  représenté  (fig.  _ 
01  , pi.  10  ) dans  l’Encyclopédie  par  ordre  de  matières. 
JJ  B itscn  des  Allemands,  le  Colpcsce  des  Italiens,  le  Bcl- 
lauga  des  peuples  septentrionaux,  est  un  poisson  moins  ré- 
pandu que  le  précédent,  et  qui  parait  limité  dans  les  bas- 
sins dç  la  Caspienne  et  de  la  mer  Noire,  quoiqu’on  en  ail 
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pêché  quelques  individus  dans  le  P6.  Le  Volga, .le  Don  et 
le  Danube  produisentles  plus  grands,  Atteignant  le  poids 
de  deux  mille  huit  cents  livres  et  vingt-quatre  à vingt- 
huit  pieds  de  longueur , sa  forme  est  h peu  près  celle  du 
brochet.  Les  mœurs  de  ee  poisson  sont  à peu  près  celles 
du  précédent,  et  la  pèche  dont  il  est  l’objet  n’est  pas 
d une  moindre  importance  : on  prétend  que  celte  pêche 
rapporte  un  produit  net  de  1 ,700,000  roubles  à la  Russie." 
La  plus  grande  partie  des  caviars  jetés  dans  le  commerce 
en  proviennent,  outre  la  presque  totalitij  de  la  colle  de 
poisson  qui  se  vend  en  Europe.  Cette  colle  est  faite  prin- 
cipalement avçc  la  vésicule  natatoire  et  la  graisse  qn’on 
emploie  aussi  en  place  de  beurre.  Tout  est  utile  à l’homme 
dans  ce  poisson,  qui  est  le  vrai  porc  des  rivières. 

Le  Stbei.et.  Acipfnaer  RiOhenus.  L.  représenté  ( fig. 
5o,  pl.  10  ) dans  l’Encyclopédie  par  ordre  de  matières. 
Cette  espèce,  dont  les  nuances  sont  plus  variées  que  dans 
les  autres  Esturgeons , qui  sont  des  poissons  assez  triste- 
ment colorés,  ost  anssi  la  plus  petite.  La  beauté  de  ce 
poisson  attira  l’attention  du  voyageur  Corneille  Lebrun , 
qui  le  dessina  le  premier,  en  i7o3  ( t.  1 , pl.  55, p.  ,,0)  f 
et  qui  dit  que  ce  poisson  est  le  plus  délicat  qu’on  puisse 
manger.  11  dépasse  rarement  quatre  pieds  de  longueur  et 
quarante  livres  de  poids.  Un  individu  de  huit  pieds  est 
considéré  comme  une  grande  rareté,  et  se  vcjid  fort  cher 
à Saint-Pétersbourg,  où  l’on  en  élève  beaucoup  dans  des 
caisses  flottantes,  pour  la  consommation  des  marchés.  Le 
caviar  en  est  tellement  délicat,  qu’on  le  réserve  pour  la 
cour.  Il  habite  naturellement  la  Caspienne,  le  Volga  et 
1 Oural  ; on  prétend  l’avoir  quelquefois  pêché  dans  la^Ral- 
liquc.  Le  grand  Frédéric  en  fit  transporter  quelques-uns 
dans  les  lacs  et  dans  les  rivières  des  ses  États , où  ils  sont 
demeurés  fort  rares.  Il  en  a été  également  introduit  en 
Suède , dans  le  lac  Mœler  et  ils  paraissent  s’y  être  natu- 
ra,isës-  ’ B.  de  St.-V. 
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ÉTAIN.  Voyez  Métaux  et  Potier  d’étaix. 

• ETAMAGE,  ÉTAMEUR.  ( Technologie.  ) On  désigne 
sous  la  dénomination  d'étamage , une  opération,  par  la- 
quelle on  couvre  d’une  couche  d’étain  la  surface  de  ccr- 
lains  métaux,  pour  les  empêcher  de  s'oxyder?  ou  se  qui 
est  Itj  même  chose , de  se  rouiller.  C’est  principalement 
les  vases  de  cuivre  ou  de  laiton  qu’on  est  dans  l’usage 
d’étamer,  surtout  lorsqu’ils  doivent  servir  h la  prépara- 
tion des  substances  alimentaires,  afin  de  se  préserver  des 
funestes  effets  du~vert.de-gris  qui  se  forme  assez  souvent 
dans  les  vases  de  cuivre  non  étamés  , et  qui  est  dû  à 
l’action  des  huiles  , des  graisses  et  des  acides  sur  ce 
• métal.  ' - • , . 

L’ouvrier,  qui  pratique  Yélatnagc,  se  nomme  élamcur. 
L’étain  dont  il  se  sert  pour  étamer  est  rarement  pur;  on 
emploie  ordinairement  un  alliage  d’étain  et  de  plomb , 
composé  de  trois  parties  de  plomb  et  cinq  d’étain.  Ces 
proportions  ne  sont  pas  constantes;  elles  varient  selon 
l’ouvrier  qui  les  emploie.  D’après  les  belles  expériences 
de  Proust,  il  parait  que  les  effets  nuisibles  du  plomb  sont 
garantis  par  la  présence  de  i’élain.  En  effet , ce  savant  fit 
bouillir  pendant  long-temps  du  vinaigre  dans  des  rases 
étamés  avqp  un  alliage  d’étain  et  de  plomb;  ce  dernier 
métal  ne  fut  pas  attaqué;  une  quantité  très  faible  d’é- 
tain fut  seule  dissoute.  Ces  expériences  prouvent  d’une 
manière  irréfragable  que  l’emploi  du  ces  vases  no  présente 
iufeun  danger.  «. 

> On  emploie  deux  procédés  pour  appliquer  l’étain  sur  le 
cuivre.  1 . 

i*.  On  avive  la  pièce  avec  un  eûrloir  , instrument 
tranchant  en  fer  aciéré,  arrondi  par  un  bout  et  fixé  dans 
„un  manche  de  bois  assez  long.  On  fait  chauffer  la  pièce 
après  qu  elle  a été  avivée;  on  y jette  de  la  poix  j-ésine  et 
de  l’alliage  en  grenailles;  aussitôt  que  l’étain  entre  en 
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fusion,  on  l’étend  en  frottant  fortement  le  vase  avec  une 
poignée  d’étoupes. 

a . On  frotte  d abord  la  pièce  de  cuivre  qu’on  veut  éla- 
mer  avoc  un  morcoau  de  peau;  puis  avec  du  murinte 
d ammoniaque  (sel  ammoniac)  en  poudre;  on  taitchauller: 
e sel  ammoniac  décape  la  surfaco  du.  métal  en  dissolvant 
la  Jégcre  couche  d’oxyde  de  cuivre  dontelle  était  recou- 
verte ; on  continue  à faire  chauffer  et  l’on  y fait  fondre  du 
suif  ou  de  la  résine,  pour  empêcher  une  nouvelle  oxyda- 
tion do  cette  surface.  Enfin,  au  moyen  d’un  fer  chaud, 
on  fait  fondre  I étain  «qui  se  combine  de  suite  avec  le 
cuivre.  On  étend  cet  étain  pendant  qu’il  est  fiuide,  de  la 
meme  manière  que  dans  le  premier  procédé , avec  une 
poignée  d’étoupes. 

•ADj»8,a ’ * chaudronnier,  présenta,  h lq  So- 
cu  té  d encouragement,  un  alliage  nouveau  pour  étamor 
le  cuivre.  Cet  alliage  est  connu  aujourd’hui;  il  est  formé 
de  huit  parties  d’étain  pur  et  une  de  limaille  de  fer.  On 
voit  que  cet  étamago  ne  contient  rien  d’insalubre. 

On  fuit  rougir  le  fer  dans  un  creuset  placé  dans  un 
fourneau  à vent  : lorsque  le  fer  est  rouge  blanc,  on  y , 
jette  1 étain  en  grenailles  mélangé  avec  le  double  de  borax 
calciné  ; le  borax  se  vitrifie  do  suite  h la  surfaco  et 
empecho  le  contact  de  l’air  qui  oxyderait  l’étain/  Ce 
^ dernier  métal  entre  aussi  en  fusion,  et  s’allie  aussitôt 
au  fer;  on  brasse  avec  un  morceau  de  fer  bien  net,  et 
I on  jette  dans  la  lingolière. 

Cet  alliage  a été  long-temps  secret;  nous  l’avons  trouvé 
par  plusieurs  expériences;  il  a les  mêmes  qualités  que 
celui  de  M.  Biberel  ; sa  cassure  à froid  présente  un  grain 
gris,  à peu  près  comme  l’acier;  sa  pesanteur  spécifique 
est  comme  celle  de  l’alliage  Biberel , 7‘.  1 

Le  cuivre  doit  être  plus  fortement  chauffé  pour  rece 
voir  cet  alliage  que  pour  l’étain  pur;  il  faut  que  le  cuivre 
soit  p^sque  rouge;  on  le  saupoudre  de  sel  ammoniac,  et 
en  meme  temps  on  passe  le  lingot  partout  où  le  sel  am- 
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moniac  a été  répandu  ; l'alliage  y adhère,  et  l’on  n'a , pour 
l’étendre  uniformément , qu’à  frotter  le  vase  nveo  une 
poignée  d’étoupe»  après  l'avoir  retiré  un  instant  de  des- 
.sris  le  feu. 

, / *» 

» Cet  alliage  adhère  fortement  au  cuivre,  et  dure  sept 

fois  plus  long  temps  que  l’étamage  ordinaire;  les  nom- 
breuses expériences  qui  en  ont  été  faites  no  laissent 
aucun  doute  à cet  égard.  Quoiqu’il  coûte  un  peu  plus  à 
appliquer,  il  est  réellement  plus  économique. 

■ Cet  étamage  se  lamine  parfaitement.  Des  flans  étamés 
par  ce  procédé  ont  supporté  l’efl’ort  du  balancier  sans  se 
gercer , et  le  métal  pénétra  dans  tous  les  creux  do  la  gra- 
vure «ans  que  l’étamage  eût  quitté  en  aucnn  point  la  sur- 
face du  cuivre,  ce  qui  n’a  pas  toujours  lieu  lorsqu’on 
frappe  des  médailles  avec  le  plaqué  d’or  ou  d’argent. 

L.  Séb.  L.  et  M. 

’ ÉTAMINE.  Voyez  Fi.Btm.  ' •• 

•ÉTAT  NATUREL.  ( Politique .)  État  primitif  dans  le- 
quel on  suppose  que  le  genre  humain  a dû  ou  pu  vivre 
avant  l’établissement  des  sociétés,  pendant  un  espace  de 
i temps  qii’on  ne  petit  préciser*  > *• 

Les  publicistes,  qui  fondent  leur  doctrine  sur  le  pouvoir 
absolu,  parlent  de  l’état  social  comme  d’un  fait  nécessaire; 
les  philosophes  , qui  rejettent  la  création  , la  révélation  et 
les  théogonies  de  Moïse  et  de  l’Orient,  contestent  la  possi- 
bilité de  l’état  naturel  ; ils  admettent  l’éternité  des  sociétés 
pour  prouver  l’éternité  du  monde. 

D’autres  veulent  que  les  droits  et  les  devoirs  ne  com- 
mencent qu’avec  l’état  de  famille  ; après  avoir  créé  de» 
familles  naturelles  , ils  les  assujétissont  au  pouvoir  patriar- 
cal , et  règlent  la  paissance  paternelle  avec  les  lois  civiles 
des  Hébreux  et  des  Romains.  Ils  établissent  ensuite  que 
l’état  social  est  la  conséquence  nécessaire  de  l’état  do  fa- 
mille , et  que  le  souverain  est  l’image  du  père.  C’est  ainsi 
que  le  despotisme  s’est  partout  établi  sur  le  mclsonge , 
le  sophisme  et  l’absurdité. 
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Noûs  ne  discuterons  pas  ia  réalité  de  l’état  naturel  ; 
il  suffit  qu’il  ait  été  possible.  Les  droits  et  les  devoirs  de 
l’homme,  dans  l’état  de  nature,  sont  la  base  de  sa  sujé- 
tion et  de  sa  liberté  dans  l’état  social.  La  réunion  des 
droits  et  des  devoirs  naturels  est  l’unique  fondement  de  la 
souveraineté  légitime  et  de  la  liberté  politique.  Locke  a 
dit  : « pour  bien  entendre  en  quoi  consiste  le  pouvoir 

• politique,  il  faut  bien  connaître  en  quel  état  les  hom- 

• mes  sont  naturellement.  * « Pins  on  approfondira  les 
lois  naturelles , a dit  Mably , plus  l’esprit  s’en  répandra 
dans  les  lois  politiquçs.  » Rousseau  parle  de  l’état  naturel 
comme  d’une  origine  nécessaire;  et  les  écrivains  qui  ne 
l’ont  pas  reconnu  comme  réel , l’ont  admis  comme  possible. 

L’animal  ost  un  être  fini  ; soit  que  l’instinct  le  fasse 
agir  par  une  force  supérieure,  ou  qu’il  se  détermine  avec 
intelligence  et  volonté,  il  a reçu  son  contingent  de 
la  nature  ; il  n’a  plus  rien  k demander , plus  rien  h pré- 
tendre. La  création  lui  a donné  toutes  les  proprié- 
tés nécessaires  à la  vie:  l’organisation  lui  donne  toutes 
les  facultés  nécessaires  k sa  conservation.  Les  objets  avec 
lesquels  il  se  trouve  en  relation  peuvent jusqu’k  un  cer- 
tain point , perfectionner  l’instinct  par  l’expérience;  mais 
non  le  créer  , pareequ’il  est  antérieur  et  inhérent  k l’es- 
pèce , et  qu’il  est  impossible  d’étendre  la  circonférence 
dans  laquelle  il  fut  limité.  L’homme  n’a  rien  ajouté  k 
l’intelligence  de  l’abeille  ou  du  castor;  k l'imitation  du 
singe;  k la  finesse  du  chat;  à la  loquacité  du  perro- 
quet. Les  rapports  qui  existent  entre  tous  les  animaux 
créés  sont  inhérents  k leur  nature , et  ils  ne  peuvent 
s’y  soustraire  sans  léser  leur  .conservation.  Leur  liberté 
est  le  droit  de  se  conserver  et  de  conserver  leur  espèce; 
et  comme  les  rapports  qui  existent  entre  eux  sont  tous 
physiques,  cette  liberté  ne  peut  être  limitée  que  par  des 
obstacles  physiques.  L’attrait  du  plaisir , la  crainte  de  la 
douleur,  sont  les  seules  puissances  qui  les  poussent  ou 
les  arrêtent. 
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L’homme  possède  toutes  les  propriétés  intelligentes  des 
animaux;  pins  il  est  éloigné  de  l’élat  de  civilisation,  plus 
il  so  rapproché  do  l’existence  animale.  L’élat  de  nature 
embrasse  le  temps  où  l’homme  travaillait  b la  conserva- 
tion de  l’individu  , de  l’espèce  et  du  genre  , avec  cet  ins- 
tinct inné  qu’on  pourrait  appeler  raison  primitive  , 
pour  le  différencier  de  l’instinct  borné  de  l’animal  et  des 
facultés  sans  bornes  de  cette  intelligence  qui  caractérise 
l’homme  civilisé.  Cet  instinct,  né  du  seul  devoir  de  la  con- 
servation, est  la  conséquence  naturelle  et  nécessaire  de 
l’existence  ; on  ne  vil  que  pareequ’on  le  possède,  puis- 
qu’on ne  vit  que  pareequ’on  se  conserve.  Ce  sentiment , 
rnué  chez  tous  les  animaux,  mobile  unique  de  toutes  leurs 
actions,  dérivant  chez  tous  de  la  même  catise,  produit 
chetf  tous  des  effets  constamment  identiques.  Mais  ce  qui 
distingue  l’homme , c’est  une  raison  d’un  autre  ordro, 
une  intelligence  plus  élevée  et  plus  puissante. 

Les  êtres  qui  croissent,  vivent  et  sentent,  ne  pouvant 
se  séparer  de  cette  faculté  qui  les  fait  vivre,  croître  et 
sentir , l’homme  ne  peut  être  conçu  séparé  de  cet  ins- 
tinct conservateur  : c’est  sur  cette  raison  primitive,  que 
l’éternelle  sagesse  a basé  ces  lois  de  conservation  qu’on 
nomme  lois  naturelles  ; et  comme  nid  ne  peut  être  des- 
titué de  cette  raison , nul  ne  peut  ignorer  la  loi. 

Mais  cette  raison  élevée  et  spéciale , qui  fait  de  l’hominc 
un  être  intelligent , un  être  moral , et  lé  place  à la  tête  de 
la  création,  n’est  pas  une  faculté  innée,  inhérente’  b sa 
nature,  dont  il  puisse  jouir  par  le  seul  fait  de  son  existence. 
C’est  une  aptitude  b devenir  raisonnable,  une,  capacité 
d’intelligence,  et  non  une  çaison  innée  comme  l’instinct  et 
comme  lui  indépendante  de  la  volonté;  c’est  la  nature  qui 
donne  l’instinct,  c’est  l’intelligence  qui  crée,  agrandit, 
améliore  ou  déprave  la  raison.  L’homme  entre  forcément 
en  rapport  avec  les  objets  qui  l’entourent , ces-  rapports 
suscitent  les  sensations  que  reçoivent  les  organes  exté- 
rieurs ; Y homme  physique  les  goûte  ou  les  fuit , selon 
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qu’elles  lui  procurent  plaisir,  ou  douleur;  V homme  moral 
les  reçoit  dans  l’entendement  où  elles  prennent  le  nom 
d'idées , les  y conserve  par  la  mémoire,  les  y reproduit 
par  V imagination  ; s’en  empare  par  V attention , et  les 
comparant  avec  sa  propre  nature,  juge  de  leurs  rap- 
ports utiles  on  nuisibles.  Le  résultat  de  cette  comparai- 
son , ce  jugement  est  V expression  du  rapport.  L’homme 
recherche  ou  fuit  la  sensation  qui  en  fut  l'origine , selon 
qu’il  a jugé  de  son  utilité. 

De  là  les  notions  intellectuelles  : mais  il  est  une  autre  • 
règle  de  conduite , c’est  la  conscience,  présent  céleste  que 
Dieu  a fait  à l’homme.  Le  corps  à son  instinct  assuré  qui 
le  conserve  par  le  principe  de  Y amour  de.  soi,  l’entende- 
ment se  dirige  par  l' intelligence,  l’aine  a son  instinct  divin 
qui  la  conserve  pure  et  sans  tache  par  le  principe  de  la 
j uslice’. 

Lorsque  la  raison  a jugé  de  l’utilité  d'une  action,  la 
volonté  donne  aux  organes  l’ordre  d’agir.  Si  la  conscience, 
guide  infaillible  dé  l’ame,  arbitre  incorruptible  de  la  rai- 
son et  des  passions , voit  que  la  justice  est  jointe  à l’utilité, 
elle  approuve  et  se  tait;  mais  si  l’acte , quoique  utile , est 
vicieux,  injuste,  criminel,  elle  s’élève  au  sein  de  l’amc 
qu’elle  agile  et  qu’elle  épouvante  , et  lui  représente  , 
comme  un  miroir  fidèle,  l’effroi  qui  précédé  le  crime, 
l’horreur  qui  l’accompagne  , le  remords  qui  le  suit.  La  vo- 
lonté s’arrêterait  toujours  sans  doute , mais  la  tyrannie 
effrénée  des  passions  étouffe  souvent  la  voix  de  la  cons- 
cience , et  usurpe  seule  la  direction  de  la  volonté.' 

Ainsi,  Dieu  a donné  pour  guides  ^l’instinct  à la  vie 
animale,  la  raison  à la  vie  intellectuelle,  la  conscience  à 
la  vie  morale.  Lorsque  ces  trois  guides  dirigent  l’homme 
de  concert  , ils  lui  font  infailliblement  connaître  les  de- 
voirs attachés  à sa  nature  et  les  droits  qui  naissent  de  ces 
devoirs;  d’où  la  science  du  plaisir  et  de  la  douleur,  d^l’u- 
tile  cl  du  nuisible , du  juste  et  de  l’injuste. 

Des  rapports  s’établissent  nécessairement  entre  l’homme 
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et  les  homme»,  entre  le»  hommes  cl  le»  choses  : ces  rap- 
ports enfantent  des  devoirs;  et  le  droit  est  la  liberté  , In 
puissance  de  remplir  ses  devoir». 

Locke  a fort  bien  défini  la  liberté,  puissance.  On  voit 
que  toute  la  prérogative  de  l’homme  primitif  est  d’être  ' 
libre.  Mais  la  liberté  naturelle  de  l'homme  n’est  pas  sans 
entrave.;  elle  a,  chez  l'homme  physique,  la  force  pour  fon- 
dement et  la  faiblesse  pour  limite;  on  voit  déjà  qu’elle  ne 
saurait  être  que  relative  : elle  trouve,  chez  l’homme  intel- 
ligent et  moral , la  raison  pour  guide,  la  conscience  pour 
frein.  Si  le  devoir  de  conserver  l’être  physique  , de  dé- 
velopper les  facultés  de  Tétrc  intelligent , de  rechercher  le 
bien  ou  de  fuir  le  mal , comme  être  moral,  lui  donnent  des 
droits  à exercer,  ces  droits  ayant  des  devoirs  ponr  corré- 
latifs , ne  peuvent  pécher  ni  par  excès  ni  par  défaut , d’oii 
il  faut  induire  que  la  liberté  n’est  qu’une  puissance  légale, 
et  la  souveraineté,  une  liberté  régulière. 

Telle  est  la  nature  primitive  de  l’homme  : ajoutons 
qu’un  long  isolement  ne  peut  convenir  à son  organisation, 
ne  peut  même  se  concevoir.  Son  interminable  enfance  , 
sa  vieillesse  prolongée,  les  infirmités,  les  maladies,  la 
prévision  des  douleurs  et  l’attrait  des  plaisirs  poussent 
l'homme  à chercher  sur  la  terre  des  compagnons  d’exis- 
tence; la  pensée  et  le  langage  le  forcent  à se  lier  à ses 
semblables , et  à quitter  pour  la  société  une  vie  solitaire 
et  vagabonde. 

Ce  charme  irrésistible  qui  s’empare  de  l’amc  au  déve- 
loppement de  la  puberté, qui  entraîne  un  sexe  vers  l’autre, 
les  rapproche  par  le  désir,  les  enchaîne  par  la  volupté , et 
les  relient  ensemble  par  une  amitié  plus  douce,  une  ha- 
bitude toute  puissante , fut  la  cause  première  des  pre- 
mières sociétés.  Les  animaux  ont  aussi  leur  amour;  niais 
la  nature  n’accordant  qu’une  saison  à leurs  plaisirs , 
se  rrçj>le  n’avoir  créé  pour  eux  que  des  unions  momenta- 
nées et  passagères.  L homme  seul , depuis  l’adolcscenco 
jusqu’à  la  vieillesse,  éprouve  le  besoin  de  se  reproduire,  . 
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de  se  multiplier,-  cl  d’attacher  à son  existence  un  sexe 
faible  et  timide  qui  voit  en  lui  l’objet  de  ses  plaisirs  et  de 
sa  sécurité.  > ••  • ; 

Notre  longue  enfance  nous  place  si  long- temps  sous 
l’égide  paternelle;  la  femme  peut  donner  le  jour  à tant 
d’enfants  avant  que  le  premier  puisse  se  passer  de  soins  ; 
d’aliments  et  de  protection , que  le  père  se  voit  entouré 
d'une  famille  nombreuse,  aux  besoins  de  laquelle  il  est 
contraint  de  pourvoir. 

Dans  l’état  de  nature , il  n’avait  qu’un  devoir,  la  con- 
serva tion.de  l’individu  ; dans  l’état- do  famille,  il  s’impose 
le  devoir  de  la  conservation  de  l'espèce,  et  les  droits  que 
dérivent  de  ce  devoir,  constituent  et  la  puissance  maritale' 
et  la  puissance  paternelle.  Le  père  doit  à l’enfaut  la  pro- 
tection , les  aliments  et  l’éducation  nécessaire  pour  qu’il 
puisse  à son  tour  pourvoir  à ses  propres  besoins  par  ses 
facultés  personnelles.  De  ik  nait  le  droit  de  gouverner 
l’enfant , çt  de  le  contraindre  à recevoir  cette  protection  , 
ces  aliments  , cette  éducation  qui  peuvent  seuls  le 
conserver-  • • 

Tout  acte  du  pouvoir  paternel  est  à la  fois  un  devoir 
par  rapport  an  père,  un  droit  par  rapport  à l’enfant.  Cha- 
que droit  qu’exerce  le  père  , est  un  devoir  qu’il  remplit , 
chaque  acte  d’obéissance  du  (ils  est  un  pas,  qu’il  fait  vers 
le  terme  de  son  éducation  et  vers  la  liberté.  La  puissance 
paternelle  est  un  despotisme  aussi  sacré  que  la.  loi  de  la 
nature  qui  prescrit  la  conservation  de  l’espèce.  L’obéis- 
sance du  lils  est  un  esclavage  aussi  saint  que  celui  qui- 
prescrit  la  conservation  de  l’individu  : le  père  est  tyran-1 
uiqucinent  forcé  de  commander,  le  lils  est  servilement 
contraint  de  vouloir  ce  que  ces  lois  ordonnent. 

Cette  autorité  et  cette  soumission  ont  pour  but  unique 
de  conserver  les  enfants  et  de  les  mettre  à même  de  pour  - 
voir  par  eux-mêmes  à leui;  propre  conservation;  ils  ne 
sont  par  conséquent  que  des  moyens  ; ils  doivent  donc 
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cire  proportionnés  à leur  fin.  L’excès  serait  aussi  con- 
damnable que  le  défaut , et  la  rigueur  que  la  faiblesse. 

On  voit  que  ce  gouvernement  naturel  est  établi  non 
pour  le  gouvernant , mais  pour  lo  gouverné.  Dès  que  l’o- 
béissance n’est  plus  nécessaire,  l’autorité  cesse,  et  le  terme 
de  l’éducation  est  la  fin  de  l’état  de  famille;  le  père  est 
déchargé  de  toute  protection  , le  fils  de  toute  servi- 
tude , et  tous  les  deux , également  indépendants  , éga- 
lement souverains,  rentrent  dans  l’état  •de  nature  et  de 
liberté.  ‘ • 

Jusqu’ici  l’état  est  pareil  entre  l’homme  et  l’animal; 
mais  si  l’instinct  des  animaux  les  guide  merveilleusement 
dans  le  présent , s’il  leur,  retrace  ces  événéments  de  leur 
existence , dont  le  souvenir  est  nécessaire  à leur  conser- 
vation , tout  avenir  est  fermé  à leur  intelligence , et  ils 
jettent  leur  vie  devant  eux  au  hasard  de  toutes  les  chances 
funestes.  L’homme,  au  contraire,  doué  d’une  mémoire 
conservatrice  et  d’une  salutaire  prévision,  voit  la  vieillesse 
avant  d’en  éprouver  les  angoisses  ; il  voit  ses  facultés  s’é- 
teindre et  ses  besoins  rester  les  mêmes,  il  se  voit  inca- 
pable de  se  secourir  , dénué  de  secours  étrangers,  expi- 
rant de  faim , de  soif  et  de  douleur , sur  une  terre  deve- 
nue stérile  pour  sa  faiblesse.  Quel  être  vigoureux  voudra 
attacher  sa  jeune  et  forte  existence  aux  derniers  jours 
d’un  vieillard  débile , et  travailler  pour  deux  locsqti’il 
n’est  obligé  de  travailler  que  pour  lui  seul?  Demandes  à 
celui  qui,  pour  conserver  l’enfance,  créa  ce  sentiment  uni- 
versel , plus  constant , plus  vif,  plus  profond  que  tous  les 
autres  sentiments  ensemble , cette  tendresse  paternelle  et 
cet  amour  maternel , qui  multiplient , qui  perpétuent  la 
vie , et  ses  espérances , et  ses  craintes  , et  ses  joies , et  ses 
douleurs.  Demandez  à celui  qui , pour  conserver  la  vieil- 
lesse, créa  cette  religion  unanime  , ce  respeet  filial,  ce 
culte  des. cheveux  blancs,  cette  émotion  continue  de  re- 
connaissance , de  vénération  et  d’amour , qui  voit  l’image 
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de  I)icu  , et  sa  mansuétude , et  sa  majesté,  empreintes  sur 
le  front  d’un  père. 

Sans  doute , c’est  au  milieu  des  douleurs  qu’éprpuvait 
la  famille , lorsque  l’enfant , homme  et  libre  à son  tour, 
allait  l’abandonner,  et  qu’enlratné  par  son  coeur,  par  le 
langage,  la  pensée,  l’habitude  et  le  souvenir  des  bienfaits  , 
il  s’épouvantait  h l’aspect  de  cette  existence  isolée,  soli- 
taire et  vagabonde ‘qui  s’ouvrait  devant  lui;  que  le  père, 
la  mère  et  le  lils  ont  changé  leurs  adieux  contre  le  ser- 
inent de  vivre  et  de  se  conserver  ensemble  ; et  que  l’homme, 
né  pour  l’étal  social , accomplit  sa  destinée  en  renonçant  h 
celte  liberté,  sans  appui, que  lui  présentait  l’étal  dénaturé. 

Ici  finit  Y état  nécessaire  île  famille,  ici  commence  l’ti- 
lut  conventionnel  de  famille.  Tous  les  publicistes  du  pou- 
voir absolu  ont  voulu  confondre  ces  deux  époques , et 
n’envisager  la  seconde  que  comme  la  suite  nécessaire  de 
la  première.  Ce  despotisme  naturel  est  pour  eux  le  fonde- 
ment du  despotisme  politique  , et  grâce  à celle  confusion 
et  à leurs  sophismes,  ils  arrivent  à ces  adages  : l’état, 
comme-  la  famille  , existe  nécessaire nunt.  fx  souverain 
est  l'image  du  père.  Il  est  toutefois  facile  de  leur  répondre. 

Si  l’état  de  famille  est  nécessaire  , les  hommes  n’ont  pas 
été  créés  libres;  ils  sont  h perpétuité  esclaves  nécessaires 
de  la  souveraineté  paternelle. 

Si  l’état  do  famille  est  nécessaire,  les  hommes  n’ont 
pas  été  créés  égaux  ; il  existe,  dès  les  premiers  jours  de  la 
création  , des  maîtres  et  des  esclaves  nécessaires. 

Si  l’étal  de  famille  est  nécessaire  , les  hommes  ne  peu- 
vent rien  posséder;  le  père  est  le  seul,  l’immuable  pro- 
priétaire. 

Si  l’état  dç  famille  est  nécessaire , les  enfants  sont  la 
propriété  nécessaire  du  père , qui  peut  en  faire  tout  ce 
qu’il  veut , les  forcer  à tout  ce  qu’il  veut , contraints  qu’ils 
sont  d’obéir  à toutes  ses  volontés  raisonnables  ou  folles , 
honnêtes  ou  infâmes,  légales  ou  tyranniques. 

Ces  conséquences  absurdes  signalent  l'absurdité  des 


Digitized  by  Google 


a. G • ÉTA. 

principes  d’où  clics  émanent.  Ce  système  ne  pouvait  être 
soutenu  de  bonne  foi;  aussi,  au  despotisme  naturel  ou  a 
fait  succéder  la  tyrannie  de  droit  divin.  Nous  exposerons 
celle  folle  doctrine  à l'article  SouvERAixETi , et  nous  ver- 
rons'comment  le  sacerdoce,  en  proclamant  des  dogmes 
politiques , a contraint  lu  philosophie  à combattre  les  dog- 
mes religieux.  * 

Il  faut  reconnaître  que  le  bonheur  actuel  et  les  proba- 
bilités d’un  bien-être  futur , ont  pu  seuls  fonder  la  société 
do  famille  , qui  n’a  pour  base  que  la  libre  volonté  des  so- 
ciétaire». 

Si  le  père  place  dans  la  société  l’habitude  du  comman- 
dement, la  force  prudente  de  l’âge  mûr  et  l’expérience 
d’une  longue  vie.  le  fds  y porte  son  courage  inexpérimenté- 
et  la  promesse  d’une  obéissance  coutumière.  La  confédé- 
ration est  ainsi  fondée  sur  un  amour  réciproque,  sur  des 
besoins  mutuels;  chacun  en  cherchant  le  bien  commun 
fait  son  bien  particulier;  chacun  et)  cherchant  son  bien 
privé  fait  le  bien  commun  ; et  pour  mieux  dire , le  bien  de 
chacun  , le  bien  dé  tous , sont  une  même  chose  et  le  but 
unique.  ’ 

Aussitôt  que  la  famille  ou  ses  propriétés  se  sont  trou- 
vées en  rapport  avec  des  familles  ou  des  propriétés  étran- 
gères,  il  est  survenu  des  intérêts  nouveaux  , et  les  père» 
qui  les  discutaient  ont  été  reconnus  comme  les  interprètes 
et  les  chefs  de  ces  diverses  fédérations.  Si  la  discussion  ame- 
nait des  querelles,  il  fallait  s’établir  en  état. de  défense; 
l’ordre  était  nécessaire:  le  commandement  semblait  l’apa- 
uage  des  pères,  qui  se  sont  trouvés  géntramx  de  la  famille» 
transformée  en  armée.  Si  des  divisions  s’élevaient  entre 
les  membres  de  la  même  famille , le  père  était  l’arbitre 
suprême'  et  le  magistrat  souverain.  Si  enfin  un  culte 
quelconque  s’introduisait  dans  la  société,  le  père  en  était 
encore  le  prêtre,  et  voilh  lo  patriarcal  établi.  A la  fois 
chef,  général magistrat  et  pontife,  le  père  était  le  roi 
de  sa  famille  ; mais  les  enfants  nonl  remis  que  dette  por- 
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tion  de  leur  liberté  qui  était  nécessaire  à la  conservation 
commune,  et  le  père  na  de  droits  au  commandement  que 
ce  use  que  naissent  du  devoir  de  consen'er  la"  société* 

Aussi , lorsque  la  division  régnait  entre  le  patriarche 
et  ses  enfants,  le  premier  n’ayant  pas  de  supérieur  dans 
la  famille , et  personne  ne  ppuvant  s’établir  juge , la  so- 
ciété était  dissoute,  et  chacun  rentrait  dans  ses  droits  na- 
turels. Homère,  Hésiode,  la  Bible  même,  offrent,  dans 
des  temps  bien  postérieurs  à l’état  de  nature,  plusieurs 
exemples  de  ces  sociétés  de  famille  , de  leur  formation  , 
du  leur  maintien,  de  leur  dissolution  , et  joignent  l'auto- 
rité de  l’exemple  à la  vérité  du  raisonnement. 

A la  mort  du  père,  la  société  n’existe  plus;  chacun 
rentre  dans  ses  droits , chacun , à la  tète  d’une  fraction 
de  la  famille  première , devient  prince  à son  tour;  et  si 
la  même  religion,  les  mêmes  coutumes , les  mêmes  crain- 
tes d’un  péril  commun , des  besoins  réciproques  et  une 
amitié  mutuelle  forcent  ces  diverses  sociétés  à ne  pas 
vivre  éparses,  leur  réuuion  forme  une  peuplade  ou  une 
ir.ibu. 

D’autant  plus  bizarrement  ombrageux  qu'ils  éprou- 
vaient un  plus  grand  besoin  de  liberté',  ces  premiers  hom- 
mes n’étaient  pas  assez  téméraires  pour  confier  h un  seul 
homme  le  dépôt  de  leur  indépendance  ; et  cependant  dans 
un  moment  do  péril , la  force , le  courage , la  vertu , la 
prudence , groupant  toutes  les  faiblesse  autour  de  soi , ont 
fait  éprouver  un  besoin  d’ordre,  de  Sécurité  ; de  paix  et  de 
victoire  , qui  créa  les  première?  puissances,  et  suscita  les 
premiers  gouvernements  et  les  premiers  rois.  V oyez  Sou- 
veraineté. ' 

11  est  temps  de  passer  à des  rapports  nouveaux , et  de 
placer  ces  familles  éparses  dans  la  grande  famille  du  genre 
humain. 

Ceux  qui  refusent  aux  individus  la  jouissance  des  droits 
qu’ils  accordent  aux  familles  , ne  se  sont  pas  demandé 
comment  ces  facultés  pourraient  être  l’apanage  d’une  so-~ 
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ciété  si  auparavant*  elles  n’étaient  inhérentes  h chacun 
des  membres  dont  elle  est  composée. 

Ceux  qui’ prétendent  quo  toutes  les  libertés  commen- 
cent avec  la  famille,  n’ont  pas  vu  qu’à  l’égard  les  unes 
des  autres  ils  plaçaient  ces  familles  dans  l’état  de  nature, 
et  qu’ainsi  iis  reconnaissent  cet  état  comme  préexistant  et 
souverain.  r‘ . 

Ceux  qui  veulent  que  tout  commence  avec  l’état  social  , 
veulent  aussi  'que  les  sociétés  qui  ne  fout  pas  partie  du 
même  corps  politique,  soient  indépendantes  et  mutuelle- 
ment aux  termes  de  l’état  de  nature  , par  où  ils  recon- 
naissent cet  état  comme  antérieur  à la  société,  puisqu’ils 
en  font  la  régie  de  ceux  qui  ne  sont  pas  liés  par  les  mê- 
mes conventions  sociales. 

11  faut  reconnaître  que  les  devoirs  et  les  droits  qui  exis- 
tent de  société  à société , sont  les  mêmes  que  ceux,  qui 
existaient  de  famille  à famille , d’homme  à homme.  Cha- 
cun. entre  dans  la  grande  confédération  avec  la  liberté , 
qui  est  le  noble  attribut  de  son  existence , et  qüi  est  ex- 
clusive de  celle  d’autrui  tant  qu’elle  ne  dépasse  pas  ses 
limites.  Celte  liberté , la  même  pour  tous  v constitue 
Vitalité  naturelle.  Libres  avec  égalité , les  hommes  ont 
tous  un  droit  égal  à toutes  choses.  L’amour  de  soi  est  l'é- 
gide des  immunités  primitives;  la  modération  qu’il  pres- 
crit est  rigoureusement  tout  ce  qu’on  doit  h scs  sembla- 
bles ; d’ailleurs , naissant  avec  nous,  n’ayant  que  nous 
pour  objet , circonscrit  dans  le  cercle  de  nos  besoins  per- 
sonnels , ce  sentiment  n’est  pas  relatif  mais  absolu , et 
le  droit  de  l’un  commence  où  celui  de  l’autre  finit.  Ainsi , 
dans  l’état  de  nature , l’homme  ne  peut  avoir  ui  lebesoin , 
ni  le  désir  d’empiéter  sur  la  liberté  de  se6  semblables; 
les  animaux  d’une  même  espèce  offrent  la  preuve  de  cet 
instinct  primitifet  conservateur.  Le  seul  devoir  qui  naisse 
des  rapports  de  l’homme  avec  l’homme  est  de  ne  porter 
aucune  atteinte  h l’égalité , et  ce  devoir  se  change  en  sen- 
timent sous  le  nom  d’amour  de  l'kwnanitt.  Cet  amour  , 
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qui  nous  parait  étranger  puisque  son  objet  ost  hors  de  nous, 
réveille  dans  notre  aine  un  double  sentiment;  il  nous  l’ait 
envisager  douloureusement  la  douleur  d’autrui , par  î’idée 
de  celle  que  nous  éprouverions  nous-mêmes  dans  une 
situation  pareille,  et  nous  porte  à le  secourir,  par  l’idée 
du  secours  que  nous  voudrions  recevoir  si  nous  étions 
dans  le  même  état.  Ainsi , ce  n’est  pas  un  étranger,  c’est 
nous  que  nous  consolons  en  le  consolant , que  nous  dé- 
fendons en  le  défendant.  Un  A ésido  évite  en  marchant  de 
poser  le  pied  sur  un  insecte,  parccque,  s’il  était  fourmi, 
il  ne  voudrait  pas  être  écrasé;  c’est  la  bienveillance  pous- 
sée jusqu  h la  superstition.  Le  patriotisme  de  Sparte  et 
de  Rome  se  porta  souvent  jusqu’au  fanatisme  pour  une 
traction  de  la  grande  famille;  Las-Casas,  Howard  , en  fi- 
rent le  culte  de  l’humanité.  Elle  a produit  non  cette  sen- 
tence philosophique  qui , exprimée  en  termes  négatifs , 
présuppose  la  connaissance  du  bien  et  du  mal  : Ne  fais 
pas  à autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qui  le  fut  fait ; 
mais  cette  maxime  heureuse  de  l’Évangile  : Faites  aux 
hommes  ce  que  voûtes  qu'ils  vous  fassent;  voilà  la  loi 
et  les  prophètes. 

Comme  la  bienfaisance  est  un  sentiment , l’homme  ne 
peut  ignorer  ses  lois;  comme  sa  propre  conservation  y 
est  attachée,  l’homme  ne  peut  s’y  soustraire;  mais  les 
droits  d’autrui  ne  commencent  qu’où  les  siens  finissent; 
tout  sacrifice  est  héroïsme  et  dévouement. 

Nous  venons  de  voir  ce  que  l’homme  devait  h lui-même, 
à sa  femme , h ses  enfants , h la  famille,  à la  tribu , h la 
patrie,  au  genre  humain  ; il  nous  reste  à le  mettre  en  rap- 
port avec  les  choses.  La  nature  a créé  chaque  individu 
propriétaire  de  tout  l’univers  ; ainsi , la  terre  étant  à tous 
ne  peut  être  à personne , et  chacun  a le  droit  d’en  user 
h sa  volonté.  C’est  à l’usage  seul  que  se  borne  la  propriété 
des  choses  immobilières;  mais  la  propriété  complète  des 
choses  mobilières  remoule  aux  premiers  jours  de  l'homme; 
il  lu|  dès  lors  propriétaire  du  bâton  avec  lequel  il  abattait 
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les  fruits , du  caillou  quMl  jetait  à sa  proie , de  la  pomme 
qu’il  avait  cueillie , du  lièvre  qu’il  avait  atteint  Ha  posses-  , 
sien  constituait  sa  propriété  et  constatait  son  titre;  tant 
qu'il  garde  l’objet  qu’il  a pris  , il  exerce  le  domaine  ; il  y 
renonce  dès  qu’il  le  jette.  Wolf  prétend  que  l’homme  n’a 
que  l’usage  des  choses  qu’il  ne  consomme  pas  ; mais  que 
ferait  l’homme  de  traîner  après  lui  ce  dont  il  n’a  plus  que 
faire?  * * 

Mais  ce  droit  de  propriété  dérivant  du  devoir  de  la  con-^ 
servatiôn  , l’homme  n’est  propriétaire  que  du  nécessaire, 
le  superfluvne  lui  appartient  pas.  Le  premier  qui , après 
s 'être  rassasié  de  fruits  et  d’eau  , affecta  l’empire  exclusif 
de  l’arbre  et  de, la  fontaine , fut  un  usurpateur  : rien  n’é- 
tant à personne  , tout  est  au  premier  occupant , et  celui-ci 
ne  peut  étendre  ses  droits  atf-delà  de  ses  .besoins. 

« L’état  de  nature,  dit  Wolff,  s’appelle  communauté 
primitive ; chacun  y doit  travailler  à l’utilité  commune , 
personne  n’y  peut  rester  dans  l’oisiveté.  Celui  qui  donne’ 
scs  soinsà  la  culture ,d’un  champ  n’a  pas  plus  de  droits 
aux  fruits  qu’un  autre.  * Wolff  a pris  le  genre  humain  pour 
un  essaim  d’abeilles,  pour  une  peuplade  de  castors,  pour 
un*  couvent  de  moines.  L’état  de  nature  n’est  pas  une 
communauté;  ici  chacun  travaille  pour  tous,  nul  pour 
soi;  là,  chacun  travaille  pour  soi,  nul  pour  tous.. Les  • 
choses' étant  communes,  il  a cru  que  ceux  qui  en  jouis- 
sent formaient  une  communauté.  Alors  la  propriété  serait 
un  attentat  à la  loi  naturelle.  C’était  i’opinioh  de  Wolff, 
c’était  aussi  celle  de  Rousseau  ; ils  n’accordent  à l’homme 
qu’un  droit  d’usage,  et  ils  n’ont  pas  vu  qoe  la  propriété 
u’était  qu’un  usage  continu.  Aussitôt  que  le  travail  force 
une  terre  à la  fécondité,  les  fruits  npparlienhent  au  la- 
boureur : la  hutte  que  j’élève,  le  champ  que  j’ensemense, 
sont  desehoses  dont  je  fais  usage , personne  no  peut  donc 
s’en  emparer;  cl  comme  j’eu  fais  un  usage  constant,  per- 
sonne ne  pourra  jamais  troubler  ma  jouissance  continue. 
C’est  ainsi  que  l’homme  échange  sa  propriété  générale  et* 
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indivise  contre  une  portion  de  terre  qu’il  affecte  : sa  pro- 
priété résulte  d’un  fait  et  non  d'un  droit , elle  no  s’établit 
point  par  un  titre,  innis  par  la  jouissance  réelle,  et  le 
droit  naît  du  fait. 

Les  deux  plus  grands  advetsaircs  du  droit  naturel  de 
propriété  oht  été  forcés  d’admettre  cette  vérité.  « Si  quel- 
qu'un s’empare  de  certaines  choses  aiin  do  les-  garder 
pour  l’avenir,  il  n’est  pas  permis  de  le»  lui  enlever,  dit 
Wolff,  néanmoins  si  ce  sont  des  choses  qui  ne  se  détrui- 
sent pas  par  l’usage  , il  est  obligé  d’en  accorder  l’usage 
aux  autres  tant  qu’il  ne  s’en  sert  pas  lui-même.  » Il  valait 
mieux  dire  que , lorsqu’on  cesse  de  se  servir  d’une  chose , 
elle  rentre  dans  le  domaine  commun  et  redevient  la  proie 
du  premier  occupant.  Le  premier  propriétaire  n 'accorde 
rien  , car  la  chose  a cessé  de  lui  appartenir  : son  droit  a 
cessé  avec  la  jouissance.,  seul  titre  qui  pût  exister  alors. 

« L’acte  positif  qui  rend  propriétaire  de  quelque  bien  , 
dit  llousscau  , exclut  de  tout  le  reste.  La  part  étant  faite, 
on  doit  s’y  borner.  Pour  autoriser  sur  un  terrain  quel- 
conque le  droit  du  premier  occupant,  il  faut  les  condi- 
tions suivantes  : 1°.  que  ce  terrain  ne  soit  encore  habité 
par  personne;  2°.  qu’on  n’en  occupe  que  la  quantité  dont 
on  a besoin  pour  subsister;  5°.  qu’on  en  prenne  posses- 
sion par  le  travail  et  la  culture,  seul  signe  de  propriété  * 
qui,  au  défaut  de  titres  juridiques , puisse  être  respecté 
d’autrui.  » . 

Voilà  le  droit  de  propriété  reconnu  et  limité.  Ajoutons 
que  l’homme  n’a  pas  le  droit  de  s’emparer  des  choses  né- 
cessaires au  genre  humain  : celui  qui  enclave  dans  sa 
propriété  une  fontaine , unique  dans  un  désert , un  défilé , 
seul  passage  entre  deux  montagnes,  ne  saurait  empê- 
cher que  les  autres  boivent  ou  passent  sur  son  terrain. 
Telle  est  l’origine  du  domaine  public  et  des. servitudes 
particulières.  Ajoutons  aussi  que  le  droit  de  propriété  ne 
peut  interdire  au  voyageur  qui  a faim,  et  qui  ne  trouve 
rien  à manger  dans  les  environs,  de  se  nourrir  des  fruits 
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d’autrui.  La  conservation  actuelle  de  l’un  , passe  avant  la 

conservation  future  de  l’autre  ; c’est  encore  l'origine  de 
ces  lois  sociales  qui  ne  punissent  pas  le  vol  de  fruits  lors- 
qu’on les  mange  en  les  cueillant,  et  qui  ordonnent  de 
. laisser  dans  les  champs  cette  portion  de  recolles  que  les 
anciens  appelaient  la  part  du  pauvre  et  de  l’éfranger.  • 
L’introduction  de  l’état  social  a détruit  lentement  l’état 
de  nature;  chacun  alors  a fait  sa  part,  et  l’iudivision  du 
globe  a cessé.  Mais  l’état  primitif  du  genre  humain  a 
établi  une  série  de  droits  que  nous  réunirons  en  faisceau 
sous  le  titre  de  Naturki.  ( Droit) , et  nous  tâcherons  de 
faire  voir  les  lois  politiques  et  civiles  qui  ont  consacré  les 
règles  naturelles  et  nos  immunités  primitives , celles  qui 
s’en  éloignent,  ccll%»  qui  les  abrogent.  Nous  verrons 
ainsi  à quelle  distance  de  l’état  naturel  s’est  placé  l’état 
gociat  des  diverses  nations  de  l’univers,  y oyez  Devoirs  , 
Dboits,  Gouvernements,  Naturel  Souveraineté. 

J. -P.  P. 

ÉTAT  CIVIL.  ( Législation . ) Le  mot  état  est  peut- 
être  celui  qui  admet  le  plus  grand  nombre  do  significa- 
tions. Si  l’on  remqnte  à son  origine , on  trouve  qu’il 
vient  du  latin  status  , et  qu’il  dérive  du  verbe  starc , sto , 
se  tenir,  être  debout;  ou  plutôt  du  grec  çraca,  être  de- 
bout; statum,  status,  çramç , état,  station,  statut,  sta- 
tue (stable).  Dobs  son  acception  la  plus  étendue,  il  dé- 
signe toute  situation  , disposition  , condition  , position  , 
manière  d’exister  dans  laquelle  s’est  trouvé,  se  trouve  ou 
peut  se  trouver  un  être  physique  ou  moral , individuel  ou 
Collectif.  N ' , 

Ainsi , toutes  les  branches  des  connaissances  humaines 
exigent  l’emploi  de  ce  mot;  mais  c’est  particulièrement 
dans  les  sciences  physiques  et  morales  qui  traitent  de  la 
position  de  l’homme  sous  ce  double  rapport,  que  ce  même 
terme  offre  -dos  théories  à établir , et  souvent  des  règles 
positives  à développer. 

Considéré  comme  être  purement  physique,  c’est-à- 
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dii  e sous  le  rapport  de  son  organisation  et  de  ses  moyens 
de  conservation,  l’homme,  quant  h son  état,  est  l’objet  • v- 
,de  Y anatomie  et  de  la  physiologie , deux  des  branches  les 
plus  importantes  des  sciences  naturelles  et  médicales  *. 

Comme  être  moral,  c’est-à-dire  sous  le  rapport  des 
facultés  intèllccluelles  qui  le  rendent  capable  de  discerner 
le  bien  et  le  mal , de  pratiquer  l’un , d’éviter  l’autre  ,.  et 
d’observer  les  règles  de  conduite  qui  lui  sont  imposées 
par  un  supérieur  légitime,  l’hommerest  l’objetdes  scienees 
tnorales  qui  posent  ou  qui  expliquent  ces  règles,  ainsi  que 
le  font  la  philosophie , les  doctrines  religieuses  et  la  lé- 
gislation. * > 

Ces  sciences  ne  lo  considèrent  pas  seulement  comme 
individu , car  il  est  né  pour  la  société,  et  la  supposition 
d’un  état  naturel  d'isolement  et  de  solitude  est  un  para- 
doxe démenti  par  l’observation  et  par  les  faits.  Partout 
l’histoire  présente  l’espèce  humaine  réunie  en  peuplades 
plus  ou  moins  nombreuses  , ou , en  d’autres  termes , elle 
offre  l’homme  en  état  de  société.  ■ , 

Une  telle  position  suppose  nécessairement  des  droits 
et  des  devoirs  réciproques  dans  les  relations  du  corps 
avec  ses  membres  , de  ceux-ci  avec  le  corps  ou  entre  eux. 

Ces  droits  et  ces  devoirs  sont  l’objet  de  cette  haute, 
science,  qui,  sous  les  dénominations  diverses  d 'économie 
politique,  législation,  droit,  jurisprudence,  établit  et  dé- 
veloppe les  règles  des  actions  morales  on  de  la  conduite 
de  l’homme  en  état  de  société. 

Elle  fait  connaître  les  principes  de  l’organisation  du 

corps  social;  elle  détermine  ensuite  les  droits  et  les  de- 

• 

1 Physiologie , du  grec ' «rts  (nature),  et  de  (discours),  partie 
de  la  médecine  qui  considère  en  quoi  consiste  la  vie,  ce  que  c’est  que  ia 
santé,  et  quels  en  sont  les  effets.  Anatomie  (auatomia) , du  grec  «vsr- 
t,  fis,  de  *•;*,  à travers,  et  vspatns  , couper , pareeque  c’est  principale- 
ment par  U dissection  que  s’acquiert  cette  science,  qui  expose  la  struc- 
ture des  organes  dont  la  physiologie  développe  le  mécanisme  et  les  fonc- 
tions. 
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voirs  réciproques  de  Pautorilé  qui  le  gouvernent  et  des 
individus  qui  sont  soumis  à celle  autorité. 

Le  maintien  des  uns , l’accomplissement  des  autres , 
sont  les  deux  grandes  conditions  de  l’association. 

On  ne  se  propose  de  traiter  dans  cet  article  que  de 
Y état  politique  et  civil  des  personnes  envisagées  comme 
faisant  partie  de  celte  association. 

Etat  politique  de  la  personne.  Appliqué  aux  per- 
sonnes le  mot  état , exprime  les.  qualités  et  les  condi- 
tions b raison  desquelles  elles  ont  des  droits  et  dès  de- 
voirs. 

Or,  ces  droits  sont  politiques  ou  privés , ou,  si  l’on 
veut,  civils,  suivant  la  dénomination  qui  a prévalu. 

L’état  politique  des  personnes  se  compose  des  qualités 
requises  pour  être  admis  à l’exercice  des  droits  politiques 
qui  consistent  dans  l’action  que  la  loi  constitutionnelle 
accorde  aux  membres  de  l’État  pour  concourir  par  leurs 
votes  à la  formation  des  autorités  constituées  et  pour  être 
éligibles  aux  fonctions  publiques. 

Ou  nomme  citoycri  ( membre  de  la  cité)  toute  personne 
qui  jouit  de  Yétal  politique. 

Déterminer  les' qualités  et  les  conditions  que  la  loi 
constitutionnelle  doit  ériger  ou  presefire  pour  obtenir  les 
• droits  attachés  b ce  titre,  c’est  peut-être  un  des  plus  diffi- 
ciles problèmes  de  l’ordre  social. 

En  général  les  constitutions  modernes  l’ont  résolu  de 
manière  que  ceux-Ib  seuls  ont  droit  d’élire  et  d’être  élus  , 
qui  ont  b la  chose  publique  intérêt  et  capacité,  deux  con- 
ditions impérieusement  exigées  par  la  nature  des  choses 
et  par  l’expérience  des  siècles. 

% Ainsi  les  mâles  majeurs , et  cetix  qui  acquittent  envers 
l’État  les  plus  fortes  contributions,  sont  presque  partout 
ceux  qui  exercent  le  plus  d’influence  sur  le  choix  des  lé- 
gislateurs, ou  qui  soient  élfgibles  aux  fonctions  législa- 
tives- • 

(tuant  aux  autres  fonctions  publiques,  tous  les  membres 
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•ïe  l’hlat  y sont  également  admissibles  sans  distinction  de 
rang  et  de  fortune. 

Au  reste,  les  droits  politiques  s' acquièrent  par  la  nais- 
sance, soit  dans  le  pays  , soit  même  à l’étranger,  d’un 
pere  né  au  sein  de  l’État,  ou  par  la  naturalisation,  qui 
produit  les  mêmes  effets  lorsqu’un  étranger  a rempli  les 
conditions  exigées,  à cet  effet , par  la  loi  contilutionnelle. 

Leur  exercice  est  suspendu  lorsque  la  personne  tombe 
dans  un  état  tel  qu’elle  cesse  momentané, lient  d’offrir  b la 
société  les  garanties  d’intérêt  et  d’indépendance  qu’elle 
exige;  tel  est  l’état  .de  débiteur  failli , ou  d’héritier  im- 
médiat détenteur  à titre  gratuit  de  la  succession  d’un  failli; 
celui  de  domestique  à gages , attaché  au  service  de  la  per- 
sonne ou  du  ménage  ; celui  à' interdiction  légale  pour 
crnnc,  celui  d’accusation  ou  de  contumace. 

Enfin  , l’on  est  totalement  déchu  et  privé  des  droits  de 
citoyen  par  la  naturalisation  en  pays  étranger,  par  l’ac- 
ceptation sans  autorisation  du  prince  de  fonctions  ou  de 
pensions  offertes  par  un  gouvernement  étranger,  et  par  la 
condamnation  h des  peines  emportant  mort  civile. 

Ktat  civil  ou  privé  de  la  personne.  Les  personnes 
sont  la  fin  du  droit  civil  privé1-,  elles  en  sont  l’objet 
principal.  Les  choses , les  obligations  n’y  figurent  que 
comme  un  objet  accessoire,  attendu  qu’elles  n’ont  d’exis- 
tence , dans  l’ordre  naturel  et  dans  l’ordre  civil , que  pour 
l 'avantage  des  personnes.  V 

Un  homme  et  une  personne  ne  sont  point  synonymes 
dans  le  langage  des  lois  : un  homme  est  tout  être  humain 
membre  de  la  société  ou  étranger  à la  société , quels  que 
soient  son  état,  son  sexe,  son  âge,  etc.;  il  équivaut  à ce* 
expressions  si  quis  (si  quclqujtn  ),  dont  se  sont  servies  les 
lois  romaines  pour  désignerjl^individus  de  l’un  et  de 
l’autre  sexe.  • ' 17  ^ • 

\jne  personne,  au  contraire,  est  un-homme  considéré/  . 

■ . *■  » S I * » W 

* V<^cz  U définition  <3c  ce  droit,  tome  X,  page  53 j.  : * 

*"■  v 15  ‘ 
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suivant  l'état  qu’il  tient  dans  la  société  , et  avec  tous  les 
droits  que  lui  donnent  la  place  qu’il  occupe  et  tous  les 
devoirs  qu’elle  lui  impose 

L'état  civil  ptivé  d’une  personne  consiste  donc  dans 
l’aptitude  de  celle-ci  à exercer  les  droits  que  les  lois  civiles 
privées  lui  accordent  et  lui  garantissent, 

Indépendants  de  l’exercice  des  droits  politiques,  qui, 
comme  nous  l’avons  dit  uu  précédent  paragraphe , ne 
s’acquièrent  et  ne  se  conservent  que  conformément  aux 
lois  constitutionnelles,  ceux  qui  dérivent  du  droit  civil  ne 
sont  accordés , comme  les  premiers , qu’aux  personnes 
qui  réunissent  certaines  conditions  exigées  par  la  loi. 

I,e  premier  objet  des' lois  civiles  privées  ou  des  dispo- 
. sitious  du  code  qui  les  renferme , est  don$  de  détermi- 
ner les  qualités  dont  la  possession  ou  la  privation  influent , 
soit  sur  l’obtention  même  des  droits  privés,  soit  sur  la 
manière  de  les  exercer. 

Pour  atteindre  ce  but,  le  législateur  doit  établir  tout 
d’abord,  entre  les  nationaux  et  les  étrangers  , une  dis- 
tinction tirée  de  la  constitution  même  des  peuples , fixer 
les  caractères  auxquels  une  personne  sera  reconnue  pour 
appartenir  à l’une  ou  à l’autre  classé,  et  les  conséquences 
qui  dériveront  de  cés  caractères  *. 

Prévoyant  ensuite  les  cas  malheureux  possibles  dans 
lesquels  un  membre  de  la  société  peut  rompre  le  pacte 
de  l’association  , il  doit  déterminer  les  circonstances  d’a- 
près lesquelles  la  suspension  ou  la  perte  des  droits  privés 
seront  encourues  et  prononcées  J.  > 

Ayant  ainsi  posé  les  premiers  fondements  de  l’immense 
éijificedelÿ  législation  privée,  comme.  Y étal  des  personnes 

O'1  Le  mot  de  pcrsmta,  formé  (je  sonarc  per,  désignait  originairement  le 
masque  dont  le»  at  teig|  8e. servaient  pour  augmenter  le  volume  de  leur 
« Yoix.  ; Uar  ^xtrjiçiou^u  l’a  employé  pour  exprimer,  s’il  est  permis  de 
s’exprimer  ainsi,  un  individu  jouant  un  certain  rôle  dans  la  société. 

2 Voyez  (We  civil  des  Froiiçau  , liv.  1er. , lit.  î rr. 

5 Ibiùi  h i. 


Digitized  by  Google 


♦ 


' , liTA  827 

j ’ 1 ' . ' 

est  la  plus  sacrée  de  toutes  les  propriétés,  le , législateur 
en  confiera  le  dépôt  et  la  garde  à la  loi  môme,  en  éta-' 
blissant  des  registres  destinés  à constater  les  actes  les  plus 
importants  de  la  vie  civile1.  Ce  sont  ces  actes  des  nais- 
sances, mariages , décès , que  l’on  appelle  actes  de  l’étal 
civil 5.  < ’ • 

Pour  concilier  avec  les  intérêts  d’autrui  un  des  droits 
les  plus  précieux  de  la  vie  humaine,  cèlui  qu’a  toute  per 
sonne  de  placer  son  domicile  là  où  il  lui  plaît , il  doit  exis- 
ter des  règles  sur  le  choix  comme  sur  le  changeaient  du 
lieu  où  la  personne  entend  établir  le  principal  établisse- 
ment qui  constitue  cette  résidence  fixe  et  certaine;  car 
des  tiers  intéressés  Ù hi  connaître  doivent  trouver  facile- 
ment celui  avec  lequel  ils auraient  des  relations  volontaires 
ou  forcées  *. 

' . » * » 

Ici,  l’humanité  doit  naturellement  exciter  la  sollicitude 
de  la  loi  en  faveur  des  absents  présumés  ou  déclarés  tels; 
elle  veillèrû  donc  à la  conservation  de  leurs  droits  et  de 
leurs  propriétés , et  par-là  même,  elle  aura  pourvu  aux 
intérêts  de  ceux  qui  devront  y succéder  un  jour  *. 

, Considérant  qu’un  peuple  n’est  point  up  composé  d’in- 
dividus isolés;  qu’il  est  un  assemblage  de  familles  dont 
la  réunion  forme  l’État,  autrement  la  grande'fainille  qui 
comprend  toutes  les  sociétés  particulières;  que  ces  fa- 
milles sont  formées  par  le  mariage,' institution  de  la  na- 
ture consacrée  chez  tous  les  peuples  par  lo  religion , le 
législateur  se  pénétrera  de  la  grande  influence  de  ce  lien 
sur  la  destinée  des  États  et  sur  la  propagation  de  l’espèce 
humaine,  et  il  s’occupera  de  le  soustraire  à In  licence  des 
passions.  ' . - 

il  réglera  donc  les  solennités  du  contrat , soumettra  les 

/ 

* Voyfz  ÂctCy  loiue  Jer. , page  339. 

5 Code  cuit,  L»v.  Irr. , tit.  3. 

Ibidem . , tit.  3. 

* Idem.  , titre  4, 

iô. 
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epoux  rl  le»  enfants  aux  obligation»  réciproques  que  la 
' nature  indique,  ot  que  le  maintien  do  1 ordre  social  exige. 
\ln  facultéde  contracter,  il  opposera  les  prohibitions  que 
commande  la  nécessité  de  favoriser  les  alliances  et  do 
protéger  les  mœurs.  Si , par  respect  pour  la  liberté,  des 
cultes,  il  place  le  divorce  ou  nombre  des  causes  de  disso- 
lution du  mariage,  il  ne  l’autorisera  du  moins  que  pour 
les  cas  où  les  vices  lui  sembleraient  avoir  plus  d énergie 
et  de  force  pour  énerver  les  lois , que  celles-ci  n en  oui 
pour  réprimer  les  vices  *.  Toutefois,  il  verra  s il  convient 
de  pincer  b côté  de  ce  remède  extrême,  la  séparation  de 
corps,  qui,  relâchant  le  lion  sans  le  rompre,  laisse  errer  au 
hasard  un  des  appétits  imprescriptibles  de  notre  uaturc 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  s’occuper  dos  lois  relatives  R 
IVtrtl  des  personnes  en  ce  qui  concerne  la  puissance  ma- 
ritale et  la  puissance  paternelle , si’l  n’était  pas  nécessaire 
de  régler  auparavant  Y étal  des  enfants. 

En  cotte  matière,  la  faveur  du  mariage,  le  maintien  des 
familles,  et  surtout  le  grand  intérêt  qu’a  la  société  à pros- 
crire les  unions  vagues  et  incertaines,  sont  autant  de  mo- 
tifs puissants  pour  déterminer  le  législateur  à distinguer 
le»  enfants  naturels,  nés  hors  le  mariage,  des  enfants  lé- 
gitimes , fruits  d’une  union  légale , et  h régler  les  droits 
des  uns  et  des  autres  en  conséquence  de  cette,  distinc- 
tion ‘. 

Nous  ne  parlons  que  de  la  paternité  et  de  la  filiation 
naturelles , ou  naturelles  çl  légitimes  tout  à la  fois ; on 
connaît  en  outre  une  filiation  et  une  paternité  fictives, 
qui  ne  sont  point  l’ouvrage  de  la  natüre,  mais  un  simple 
effet  de  la  volonté  de  l’homme;  ce  sont  celles  qui  déri- 
vent de  la  bienfaisante  adoption , dont  les  Romains  ont 
fourni  l’heureuse  idée  à plusieurs  législations  des  peuples 

» Foyer  le  mot  Codceivil,  tome  VII,  poffe  *)*.. 

S Code  civil,  liv.  !•>. , tit.  5 et  6.  ^ 

» Ibid.  , tit.  7. 
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modernes,  et  que  les  lois  françaises  ont  particulièrement 
consacrée.  , , , 

L’adoption  supplée  la  nature;  elle  en  est  la  vivante 
image;  toutes  les  lois  qui  la  concernent  tendent  à la  régu- 
lariser de  manière  qu’elle  ne  s’éloigne  que  le  moins  pos- 
sible de  son  sublime  modèle  l. 

Cependant  un  mineur  ne  saurait  être  adopté,  car  la 
la  Ioj  ne  le  suppose  pas  capable  d’un  consentement  libre 
et  éclairé,  et  ce  consentement  est  indispensable  pour 
opérer  un  changement  d'état  d'une  si  haute  importance. 
Faudrait-il  pour  ccla%river  un  enfant  des  soins  officieux 
d’un  tiers  ?....  • 

La  justice  et  l’humanité  s’y  opposent , et  les  législateurs 
français  ont  su  concilier  tous  les  intérêts  par  une  institu- 
tion entièrement  neuve , celle  de  la  tutèle  officieuse , qui , 
sans  produire  aucun  des  effets  de  l’adoption , sans  en  être 
la  voie  essentiellement  préparatoire , indiquo  lo  désir 
d’adopter,  et  ouvre  des  moyens  do  le  remplie  un  jour  *, 

C’èst  après  avoir  ainsi  réglé  l'état  des  enfant*  que  la  loi 
doit  poser  les  bases  dé  la  puissance  paternelle , la  seule 
vraie  puissance  que  la  nature  ait  individuellement  don- 
née h l’homme  sur  l’homme  : ce  n’est  qu’une  puissance 
de  direction  dont  une  tendresse  éclairée  doit  toujours  ac- 
compagner l’exercice;  elle  ne  doit  se  signaler  que  par 
cette  effusion  de  bonté , qui  nous  rend  si  chers  les  auteurs 
de  nos  jours , et  leur  perte  si  douloureuse. 

La  loi  ne  doit  donc  l’assujettir  à des  règles  , qu’afin  de 
conserver  tout  son  ressort  au  gouvernement  de  la  famille  , 
en  empêchant  les  abus  de  cette  autorité  que  les  anciens 
législateurs  avaient  agrandie  outre  mesure , mais  qu’une 
défiance  ma!  fondée  avait  presqu’entièrement  délruite.cn 
France , sous  l’empire  de  la  législation  intermédiaire 

' • •*  t , 

* Code  civil,  tit.  S.  Voyez  aussi  le  mot  Code  civil,  tonie  VII,  p.  279  c t 
et  290,  et  lé  mot  Adoption  , tome  1". , page  276. 

* Ibid. , liv.  I". , tit.  8 , cli.ip.  8.  -T 

! Liv.  K,  tit.  9.  Voyez  aussi  lo  mot  Code  civil,  tome  VII , pago  279. 
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Dans  cette  série  de  bienfaits  que  lu  loi  répand  en  réglant 
l'état  des  personnes,  la  protection  due  à la  faiblesse  de 
l’enfance  doit  particulièrement  trouver  sa  place. 

L’homme  naît  avec  des  facultés  et  des  droits;  mais 
comme  s’il  le»  avait  perdus  qu  moment  même  où  il  respire, 
■ il  ne  peut  durant  un  long  espace  de  temps , ni  exercer  les 
unes,  ni  réclamer  les  autres.  C’est  cette  faiblesse  physique 
et  morale'qui  forme  ce  qu’on  appelle  la  minorité  ou  l'état 
de  mineur.  , ‘ , „ 

Dans  cet  état , l’homme  a bçsoin  d’appui,  de  protec- 
teurs , de  conseils;  de  là  l’instit^ion  de  la  tutéle  qui 
comme  le  mot  l’exprime,  constitue  ^ien  moins  une  puis- 
sance, qu’un  devoir  de  protection  que  la  nature  a gravé 
dans  nos  âmes. 

Toutes  les  dispositions  qui  règlent  cette  importante  par- 
tie des  lois  relatives  à l’étal  civil  privé  , doivent  tendre  à 
donner  pour  tuteur  à l’enfant  celui  dans  lequel  on  peut 
supposer  avec  fondement  plus  d’intérêt  réel  à conserver 
les  biens  et  les  droits  du  pupille , et  en  même  temps  un 
intérêt  d’honneur  et  d’affection  à veiller  sur  son  bien-être 
et  son  éducation.  Elles  établissent  les  règles  de  l’ad- 
ministration et  de  la  responsabilité  de  cet  administra- 
teur de  la  personne  et  des  biens  de  l’enfant  qui  lui  est 
confié.  ' i . • . .•  ' ' 

Mais  l'enfant  n’élantdans  les  liens  salutaires  de  la  mi- 
norité qu’en  raison  de  sa  faiblesse  , la  loi  doit  l’en  déga- 
ger par  degrés , lorsque  le  développement  de  son  intelli- 
gence et  sa  bonne  conduite  annoncent  qu’il  est  devenu 
capable  de  certains  actes  de  la  vie  civile.  Alors  il  est  ou 
peut  être  émancipé,  dans  les  cas  prévus  par.  la  loi,  et,  sous 
l’autorité  d’un  curateur,  il  se  trouve  placé  dans  uu  état 
intermédiaire  entre  la  minorité  absolue  et  la  majorifé,  qui, 
à un  âge  qup  la  loi  doit  encore  déterminer,  le  rend  capa- 
ble de  tuus  tes  effets  civils.  x .t.t  y . 

1 (ndt civil,  lit.  tij , chap.  ipr. , sert,  i à y mclu*o*M»rut. 

J Ibid: , lit.  10  , cliarp.  5 , et  tome  XI , ciiap.  I" 
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G’eslà  cçlte  grande  époque  que  la  personne  jouit  de  la 
plénitude  de  son  état  civ'U.  Elle, ne  peiitpluS  perdre  1 exer- 
cice des  droits  qu’il  suppose  , 'qu’en  perdant. '('usage  de  sa 
raison  ou  en  se  rendant  coupable  d’actes  auxquels  la  loi 
aurait  attaché  la  privation  totale  ou  partielle , perpétuelle 
ou  momentanée  de  ces  mên\es  droits. 

Dans  le  premier  cas,  c’est-à-dire,  dans  l’état  d'infir- 
mité où  le  placeraient  la  déme  nce,  /’ imbécillité , la  f ureur, 
l’individu  doit  être  assimilé  au  mineur  ; car  la  condition  de 
de  l’un  et  de  l’autre  est  la  .même  ; mais  pour  ôter  tout 
prétexte  à l’injustice , il  ne  peut  tonibcr  en  cet  état  que  par 
l’effet  d’une  interdiction  judiciairement  prononcée  en 
justice  civile,  avec  grande  connaissance  de  cause  *. 

Dans  le  deuxième  cas,  c’est-à-dire,  dans  celui  d’une 
condamnation  criminelle , l’interdiction  ou  la  simple  pri- 
vation de  certains  droits  ont  lieu  de  plein  droit  comme 
un  accessoire  de  la  peine. 

Pour  concilier  les  droits  des  personnes  avec  les  précau- 
tions que  commande  le  soin  de  leurs  propres  intérêts , 
les  lois  françaises  ont  donné  le  premier  exemple  de  réta- 
blissement d’un  état  moyen  entre  V étal  civil  et  celui  d’m- 
lerdiciion  : elles  veulent,  lorsqu’une  demande  en  inter- 
diction est  rejetée,  que  le  juge  ordonne,  si  les  circonstances 
l’exigent  , que  le  défendeur  ne  puisse  désormais  plaider, 
transiger,  emprunter,  recevoir  un  capital  mobilier,  en 
donner’  décharge , aliéner,  ni  grever  ses  biens  d’hypothè- 
ques, sans  l’assistance  d’un  conseil  que  l’on  nomme  conseil 
judiciaire  , pareequ’il  est  nommé  par  la  justice. 

Enfin  les  mêmes  lois  , plus  morales  et  plus  justes  que 
celles  qui  les  ont  précédées , mettent  un  frein  à la  prodi- 
galité eu  soumettant  à un  semblable  conseil  celui  qui  ne 
connaît  ni  bornes , ni  mesure  dans  ses  dépenses , et  qui 
dissipe  son  patrimoine  en  de  vaines  profusions. 

Mais  elles  ne  veulent  pas,  comme  les  législations  de 

* Code  cii/it,  liv.  1".,  tit.  n ,*cbap.  i et  a.  ..  w 
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plusieurs  peuples  que  le  prodigue-  soit  interdit.  La  peine 
serait  sans  mesure  et  sans  proportion  ; il  suffit  qu’on  ait 
trouvé  les  moyens  d'empêcher  que  le  droit  de  propriété  * 
ne  lut,  pour  lui,  celui  de  ruiner  sa  famille  en  satisfaisant  à 
de  ridicules  fantaisies  ou  à de  honteux  caprices  *,  et  encore 
il  resterait  peut-être  à examiner  si  le  vrai  droit  de  pro- 
priété n’emporte  pas  avec  lui  celui  d’user  et  d’ahuser  uti 
et  abuti;  car  il  est  de  l’essence  de  la  liberté  humaine» 
qu’elle  aille  jusqu’à  mal  faire.  Or,  nous  demanderons  si, 
dans  l’intérêt  même  du  repos  des  familles  et  de  la  dignité 
paternelle , il  ne  vaudrait  pas  mieux  que  la  société  fût  té- 
moin de  quelques  prodigalités,  par  lesquelles  s’effectue  un 
mouvement  dans  les  immeubles,  que  d’autoriser  le  scan- 
dale de  procès , où  l’on  voit  des  héritiers  cupides  harceler 
les  parents  dont  ils  convoitent  l’héritage.  L’économie 
étant  dans  la  nature  du  père  de  famille,  la  prodigalité  ne 
sera  jamais  que  l’exception.  Souvenons-nous  du  procès 
de  Sophocle  ! 

Telle  est  l’analyse  exaefe  des  lois  relatives  à Vital  civil 
privé  des  personnes.  C’est  ici  surtout  que  les  faits  vien- 
nent démentir  les  étranges  paradoxes  de  ceux  qui  ont  osé 
mettre  en  problème  les  avantages  de  Vital  social  civil.  Où 
trouver  ailleurs  çette  protection  sans  cesse  active , que 
l’homme  reçoit  depuis  le  berceau  jusqu’à  la  tombe;  cette 
garantie  toujours  efficace  que  lui  offre  la  société. veillant 
toute  entière  à la  conservation  de  sa  personne , de  ses 
droits  et  de  scs  propriétés? 

Terminons  en  Taisant  remarquer  qu’il  résulte  de  ce  qui 
précède , que  Vital  civil  dis  personnes  se  compose,  comme 
le  dit  le  savant  doyen  de  la  faculté  de  Dijon  ’»  des  sim 
pies  droits  de  cité  résultant  de  la  fixation  du  domicile, 
des  rapports  de  parenté  et  d’alliance  , des  qualités  et  des 
droits  que  la  loi  attache  au  sexe,  à l’âge  des  personnes  et 

• Code  civil,  chap.  s. 

M.  Proudhon , Cours  de  droit  français,  tome  I". , page  61. 
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à leur  constitution  physique  et  morale;  cnlin  delà  capa- 
cité légale , et  des  facultés  requises  pour  paraître  et  parti- 
ciper valablcmeot  aux  transactions  sociales. 

Que  les  qualités  qui  constituent  ou  modiiient  cet  état, 
ont  des  effets  divers  sur  les  biens  de  la  personne  : par 
exemple , en  France , les  qualités  de  père  légitime  et  d’en- 
fant mineur  emportent  le  droit  d’usufruit  légal  au  profit 
des  père  et  mère  sur  les  biens  de  leurs  enfants  âgés  de 
moins  de  dix-huit  ans;  comme  celle  d’époux  donne  au 
mari  la  jouissance  des  biens  dotaux  de  la  femme,  parcc- 
que  la  loi  attache  ainsi  les  divers  intérêts  pécuniaires  aux 
divers  rangs  que  les  personnes  occupent  dans  la  société 
ou  dans  la  famille. 

Mais , dans  les  principes  du  droit , il  no  faut  pas  con- 
fondre ces  effets  avec  leur  cause.  Les  qualités  civiles 
appartiennent  au  droit  public  de  l’état , puisqu’elles  tien- 
nent à son  organisation , elles  ne  peuvent  être  donc  ac- 
quises ou  modifiées  par  aucune  convention  particulière. 

Il  en  est  autrement  des  intérêts  pécuniaires  qui  dérivent 
de  telle  ou  tcjle  qualité  : ici  la  disposition  de  la  loi , ré- 
gulièrement parlant , n’appartient  plus  qu’au  droit  privé 
auquel  il  est  permis  de  déroger  4- 

G.  L.  J.  C...  t.  (De  Rennes.  ) 

ÉTAT-MAJOR.  On  désigne  ordinairement  sous  cette 
dénomination  les  officiers  employés  au  commandement  do 
plusieurs  fractions  de  troupes,  dont  chacune  a scs  offi- 
ciers particuliers.  Ainsi , Y état-major  général  sè  compose 
du  général,  du  phef  et  des  officiers  d’état-major  , des 
• commandants  de  l’artillerie  et  du  génie,  des  chefs  de  l’ad- 
ministration. L 'état-major  d’une  division  est  formé  par 
le  lieutenant-généfal , les  maréchaux  de  camp  , les  offi- 
ciers, de  l’état  major,  de  l’artillerie,  du  génie  et  de  l’ad- 
xninistration.  Y.' étal  i major  d’un  régiment  comprend  lo 
colonel,  les  officiers.. supérieurs , les  adjudants-majors, 
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les  quartiers  - rqaltrcs Les  divisions  militaires,  les  pin- 

ces fortes  et  les  grands  établissements , ont  des  états- 
majors . composés  d’une  manière  analogue  à ceux  des 
troppes.  Le  corps  qui  est  spécialement  chargé  des  fonc- 
tions de  V état-major  porto  ce  nom  en  France  et  dans  les 
diverses  armées  de  l’Europe. 

Le  général  Thiébault  a donné  Iç  premier,  en  France 
(an  8),  un  Manuel  des  adjudants-généraux,  bientôt 
traduit  dans  plusieurs  langues.  Ce  général  l’a  remplacé 
plus  tard-(i8»5)  par  le  Manuel  général  du  service  des 
états-majors , qui  renferme  un  tableau  complet  des- 
fonctions des  diverses  classes  d’officiers  et  des  connais- 
sances  qui  leur  sont  nécessaires.  En  1803,  le  général  # 
Griinoard  avait  fait  un  Traité  sur  le  service  de  l’état- 
major  général;  cet  écrivain,  ayant  plus  de  jhéoric  que 
d’expérience,  défend  tous  les  anciens  usages  , et  se  rap- 
proche autant  qu’il  le  peut  de  l’organisation  de  l’état- 
major  sous  Louis  XIV  et  sous  Louis  XV.  Nous  possédons 
encore  un  tableau  des  Reconnaissances  militaires , par 
le  chef  de  bataillon  Allant , publié  dans  le  Mémorial  du  ■ 
dépôt  delà  guerre,  et  un  excellent  article  de  Y Aide  mé- 
moire du  général  Gassendi , sur  les  objets  à considérer 
dans  un  terrain  vu  militairement.  , 

Dès  le  seizième  siècle,  les  scrgmls  de  bataille . et  les 
maréchaux  de  camp  furent  chargés  de  tout  ce  qui  était 
relatif  h la  formation  des  troupes  sur  le  terrain  , aux 
marches  et  aux  campements.  ’Louis  XIV  créa  des  maré- 
chaux généraux  de  logis,  qui  eurent  les  mêmes  attribu- 
tions. Les  majors  généraux  de  l’infanterie,  de.  la  cava- 
lerie et  même  des  dragons,  dirigeaient  le  service  de  leur 
arme  , dont  le  détail  était  confié  aux  plus  anciens  majors 
des  régiments. 

Tel  était  encore  l’état-major  sous  Louis  XV.  Celui  des 
autres  puissances  et  de  Frédéric  lui -même  n’était  pas 
mieux  organisé';  mais  le  génie  de  ce  grand  rpi.,  l'habilité 
et  l’activité  de  ses  aides-de- camp , faisaient  mottaioierles)^, 
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armées  qui  accablaient  «les  généraux  inédiocrps.  Frédéric 
sentit  cependant  la  nécessité  de  former  un  corps  d’état- 
major,  et  donna,  le  premier  en  Europe  , l’exemple  d’une 
école  qu’il  voulut  « diriger. lui -même,  et  dans  laquelle  il 
» faisait  lever  des  terrains,  marquer  des  camps,  fortifier  des 
• villages,  retrancher  des  hauteurs,  élever  des  pulan- 
»ques,  ètc.  » {Mémoires  de  Frédéric,  do  1 7G0  à 1775. )Lcs 
camps  établis  alors  en  France  furent  inutiles  aux  progrès 
de  l’art;  le  temps  se  perdit  à de. vains  essais  sur  l’ordre  r* 

profond.  Le  conseil  de  lu  guerre  avait  reconnu , en  1788, 
la  nécessité  de  perfectionner  l’orgapisation  de  l’état- 
major  ; il  préparait  do- grands  travaux,  et  projetait  des 
améliorations  considérables.  Le  maréchal  de  Broglie 
vengea  les  anciens  abus,  et  fit  à farinée  beaucoup  de  mal 
en  détruisant  ce  conseil  pendant  son  ministère  de  quatre 
jours.  • » t « 

Lorsque  la  guerre  surprit  la  France  au  milieu  de  la 
révolution , on  trouva  dans  les  cartons  du  conseil  d’excel- 
lents matériaux  pour  les  réglements  de  manœuvres  et'du 
servico  en  campagne.  Les  sous-olficiers  présentèrent  une 
abondante  pépinière  de  chefs  qui  remplirent  avec  hon- 
neur les  grades  abandonnés  par  l’émigration;  mais  la 
haute  instruction  manquait  au  pjus  grand  nombre.  L<; 
corps  du  génie,  qui  n’était  organisé  que  depuis  quelques 
années,  celui  de  l’artillerie,  dont  la  tète  était  confondue 
dans'  l’état-major  de  l’armée,  dont  les  troupes  étaient 
mêlées  dans  les  régiments  d’infanterie,  perdirent  alors 
moins  d’oflicicrs  que  les  autres  corps.  Ils  s’emparèrent , 
dans  l’armée  et  duns  le  gouvernement  , du  travail  de 
l’état- major , qu’il»  étaient  seuls  capables  de  diriger. 

Quoiqu’ils  aient  rendu  d’éminents  services  à la  France, 
cette  usurpation  doit  être  signalée.  .(•v-  r. v 

Sous  la  République , on,.yit  les  étâts-iriaiqrs^gén.éritiixji 
composés  d’un  chef,  d’unhsous-chef  (ordinairement  gé- 
néraux de  division  et  de  brigade),  de  plusieurs  adjudants* 
généraux  chargés  de  chaque  branche  du  service,  4’un 
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libmbre  Considérable  d’adjoint* , dé  quelques  ingénieurs 
géographes  , enfin-  d’un  commissaire  ordonnateur  en  chei’ 
avant  sous  lui  des  ordonnateurs  qui  surveillaient  les  diver- 

«f  V » j 

ses  parties  de  l’administration.  Lés  véritables  fonctions  des 
officier'  d’état-iunjor  furent  négligées;  la  plupart  d’entre 
eux  n’étaient  que  les  écrivains  de  l’armée.  Les  services 
qu’avaient  rendus  le  génie  et  l’artillerie,  les  talents  qu’ils 
avaient  déployés,  leur  donnèrent  une  influence  telle, 
qu’ils  firent  établir,  pour  les  deux  armes,  des  comman- 
dants en  chef  et  des  états-majors  presque  indépendants 
dei  ’état-major  général , tandis  qu’on  laissait  dans  les  at- 
tributions directes  de  celui-ci  l’infanterie  et  la  cavalerie , 
bases  fondamentales  de  l’armée. 

’ Sous  l’Empire , l’organisation  do  l’état-major  fut  toute 
exceptionnelle  et  meme  personnelle  ; elle  tenait  enlièremen  l 
ad  caractère  de  Napoléon  et  de  son  major-général.  L’Em- 
pereur, commandant  directement  l’armée,  avait  dans  ses 
aido8-de»camp  et  dans  ses  officiers  d’ordonnance,  un  état- 
major  particulier,  dont  il  augmenta  beaucoup  les  attribu- 
^ lions  par  la  création  des  places  d’aides-majorede  l’infan- 
terie, de  la  cavalerie  et  de  la  garde.  Napoléon  dirigeait 
néanmoins  les  grands  travaux  de  l’état-major  général , dont 
ibdiclait  et  corrigeait  les  dépêches  les  plus  importantes.  Il 
travaillait  avec  tout  les  chefs  d’armes  ou  de  service,  et  ré- 
glait souverainement  avec  eux  les  principaux  détails.  Le 
major-général , malgré  ses  titres  fastueux , n’était  que  le 
premier  aide-dc-camp , l’expéditionnaire  de  l’empereur. 
Celui-ci,  se  trouvant  presque  toujours  à l’armée,  il  était 
U6scz  naturel  que  les  premiers  inspecteurs  de  l’artillerie 
et  du  génie  fussent  à to  tête  de  leurs. corps.  Mais  ils  n’a- 
vuienl  de  rangorts  avec  leurs  troupes  que  pour  recevoir 
les  situations  , et  transmettre  les  décisions  de  l’empereur  : 
aucun  ' changement  ne  pouvait  être  fait  sans  son  ordro 
daqs  leur  organisation.  En  >8<i5,  ou  voyait,  à la  grande 
armée , des  états-majors  de  ces  deux  armes , et  même  des 
cqmpqgcs  militaires  indépendants  de  l'administration  gc- 
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iiérale.  Cependant  les  parcs  réunis  de  F artillerie  et  du 
génie  ne  présentaient  que  six  mille  cinq  cent9  hommes  et 
deux  mille  huit  cents  cheyaux  , dont  huit  cents  hommes 
seulement  appartenaient  nu  jïénie.  Les  équipages  mi- 
litaires se  réduisaient  à un  petit  nombre  de  bataillons  ré- 
partis dans  les  corps  d’armée,  et  n’avaient  pas  même  de 
parc. 

Une  ordonnance  du  6 mai  1818  a créé  en  France  un 
corps  et  une  écqlc  d’état-major.  Les  attributions  et  les 
fonctions  dés  oiliciers  de  chaque  grade  étaient  seulement 
indiquées.  Le  passage  des  élèves  dans  les  régiments  éta- 
blissait des  rapports  avantageux  entre  ceux-ci  et  l’état- 
major  ; mais  il  aurait  été  à désirer  qu’avant  d’effectuer  ce 
passage , les  élèves  eussent  .eu  le  temps  de  faire  dans  le 
corps  d’assez  longues  applications  de  ce  qu'ils  venaient 
d’apprendre  dans  les  écoles.  On  avait  jugé  convenable  de. 
réunir  le  service  de  l’officier  d’état-major  et  de  l’aîcjo- 
de-camp.  Cette  disposition  n’était  pas  entièrement  ap- 
prouvée. Le  premier  est  l’homme  de  l’armée;  le  second 
est  l’homme  du  général  qui  doit  le  choisir  et  en  répondre. 
L’aide-de-camp  court  partout  où  le  général  ne  peut  at-  1 
teindre;  mais  le  front  d’une  brigade  et  même  d’une  di- 
vision n’est  pas  tellement  étendu  qu’on  ne  puisse  faci- 
lerneut  l’embrasser.  Les  généraux  en  chef  devraient  seuls . 
avoir  le  droit  de  prendre  pour  aidcs-de-carop  des  officiers 
appartenant  aux  corps  spéciaux. 

line  nouvelle  ordonnance  (10  décembre  1826)  sup- 
prime la  tête  du  corps , renvoie  les  lieutenants  dans  les 
régiments , et  n’admet  que  des  capitaines  d’état-major. 

On  a été  surpris  de  voir  qu’en  exigeant  tant  d’années 
d’école  pour  devenir  simple  officier  du  corps , la  com- 
mission chargée  de  ce  travail  ait  supposé  que  des  oc- 
cupations spéciales  et  des  études  suivies  étaient  inutiles 
afin  de  remplir  une  des  fonctions  les  plus  difficiles  ù La 
guerre  , celle  de  chef  de  l’état -major  général.  On  a re- 
gretté qu’elle  n’ait  pas  modifié  les  dispositions  relatives 
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aux  aides-de-carap  et  au  passage  des  élèves  dans  les  ré- 
giments , et  qu’elle  n’ait  pas  saisi  celte  occasion  de  réu- 
nir au  corps  les  ingénieurs  géographes  dout  le  service 
est  la  véritable  école  d’application  de^l’état-major.  La 
majeure  partie  des  officiers  aurait  pu  être  employée  à 
la  carte  de  France,  et  y aurait  acquis  une  instruction  que 
sans  cela  on  obtiendra  bien  difficilement. 

L’expérience  de  tant  d’années  de  guerre , l’exemple  des 
armées  les  mieux  organisées  , faisaient  désirer  ces  amélio- 
rations. En  Prusse,  l’état-major  est  chargé  du  lever  de  la 
carte  du  royaume  et  de  tous  les  travaux  analogues.  Les 
officiers  sortant  de  tous  les  corps.de  l’armée  subissent  un 
examen,  et  passent  trois  années  dans  l’école  spéciale.  En 
temps  de  guerre , ils  sont  attachés  aux  commandements 
de  troupes.  Pendant  la  paix , une  partie  est  placée  auprès 
des  corps  d’armée  permanents.  Les  archives  de  la  guerre 
sont  confiées  au  bureau  central  du  corps. 

En  Autriche , l’état  - major  forme  plusieurs  sections 
chargées  des  travaux  suivants  : topographie  militaire  de 
l’empire  autrichien  ; opérations  trigonométriques  et  géo- 
désiques;  description  militaire  , géographique  et  statis- 
tique des  provinces;  fortifications;  histoire,  politique,  cri- 
tique des  ouvrages;  dépôt  et  archives;  service  intérièur  de 
l’état-major.  La  section  des  fortifications  , investie  de  tous 
les  travaux  de  campagne,  a sous  scs  ordres  les  trois  ba- 
taillons de  pionniers.  Pendant  la  guerre,  on  forme  aussi 
des  corps  d’infanterie  et  de  dragons  d’état-major,  pour 
la  police,  la  garde  des  quartiers -généraux  et  des  maga- 
sins , etc. 

L’armée  anglaise  possède  un  des  meilleurs  états-majors 
de  l’Europe.  Les  officiers  ont  levé  sur  Une  très  grande 
échelle  le  terrqin  militaire  de  l’Angleterre  , celui  qui 
horde  les  côtes  depuis  Portsmouth  jusqu’à  la  Tamise. 
Leurs  travaux  topographiques  9ont  cités  avec  éloge.  Le 
corps,  est  sous  la  direction  du  quartier-maître  général  des 
forces  britanniques.  Les  officiers,  atant  au  moins  vingt-un 
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ans  et  quatre  ans  «le  service , passent  après  un  examen 
dans  le  collège  militaire  où  ils  restent  trois  années.  On 
les  occupe  particulièrement  au  lever  du  terrain  , h la  forti- 
fication , aux  mouvements  des  armées.  Ils  rentrent  ensuite 
dans  leurs  corps  d’où  le  quartier-maître  général  les  ap- 
pelle dans  les  états-majors,  suivant  les  besoins  du  service. 
II  parait  que  ces  officiers  partagent  avec  ceux  du  génie 
militaire  les  travaux  de  fortification  passagère.  ( Forée  mi- 
litaire de  la  Grande-Bretagne,  par  Charles  Dupin.  ) 

En  Suisse,  où  l’organisation  militaire  est  parfaitement 
adaptée  h la  constitution  politique  et  même  physique  du 
pays,  l’état-iuajor  se  compose  de  quatre  sections  ainsi 
divisées  : direction  du  service  et  des  mouvements;  partie 
secrète;  travaux  topographiques;  artillerie. 

En  discutant  les  avantages  et  les  inconvénients  de  ces 
organisations,  nous  voulons  justifier  les  propositions  que 
nous  allons  faire  dans  l’intérêt  du  service.  L’état  actuel 
de  la  guerre  et  la  composition  des  armées  européen- 
nes nous  indiquent  quelles  doivent  être  les  fonctions 
de  l'état-major  et  son  organisation.  Il  ne  faut  pas  per- 
dre de  vue  ce  que  nous  avons  dit  sur  l’immense  éten 
duc  qu’ont  prise  les  opérations  militaires  , sur  la  rapidité 
et  la  précision  des  manœuvres  désarmées  les  plus  nom- 
breuses au  milieu  des  champs  de  bataille  les  plus  vastes, 
enfin  sur  la  nécessité  de  faciliter  et  de  régulariser  ces  ma- 
nœuvres. ( Voyez  Diviszox.) 

Pendant  la  paix  , le  service  et  l’administration  peuvent 
être  réglés  d’une  manièrt  invariable;  les  manœuvres  des 
régiments  exécutées  sur  des  terrains  resserrés,  plans, 
dénués  d’obstacles,  sont  faciles  et  régulières.  A la 
guerre,  tous  les  corps  doivent,  dès  le  premier  jour. 
Servir  et  s’administrer  suivant  les  besoins  et  les  res- 
sources du  montent , se  mouvoir  et  combattre  dans  toutes 
sottes  de  terrains.  Réussir  est  la  première  de  toutes  les 
règles  . cl  même  la  condition  de  l’existence  ; car  la  défaite 
peut  être  suivie  de  la  dôslrUcliôn.  Il  faut  donc  pour  celle 
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nouvelle  situation  une  organisation  entièrement  nouvelle. 
Des  réglements  ne  sauraient  suffire;  et  ceux  qui  existent 
laissent  beaucoup  à désirer. 

Une  armée  se  compose  de  corps  habituellement  dissé- 
minés, ou  qui  s’organisent  au  moment  de  fil  guerre.  On  ras 
semble  les  régiments  d’infanterie  et  de  cavalerie  , les  com- 
pagnies d’artillerie  et  de  sapeurs,  les  bataillons  d’équipages 
militaires  , etc.  Ces  divers  corps  laissent  daus  l’intérieur 
des  dépôts  où  se  réunissent  les  hommes  et  le  matériel  des- 
tinés à remplacer  leurs  pertes.  On  nomme  des  officiers 
de  tous  les  grades.  Le  tableau  de  l’armée  est  formé;  mais 
l’armée  ne  l’est  pas.  Ces  troupes,  ces  individus  acéou- 
rant  des  extrémités  du  territoire , étrangers  les  uns  aux 
autres , sont  loin  de  former  un  corps  organique. 

Dans  une  armée  peu  nombreuse,  le  général  en  chef 
pourrait  exercer  par  lui-même  son  commandement  et  la 
surveillance  nécessaire  à l’exécution  de,  .scs  ordres  ainsi 
qu’au  maintien  de  la  discipline.  Mais  les  armées  ayant 
acquis  une  extension  considérable',  il  a fallu  laisser  au 
général  en.  chef  la  liberté  nécessaire  pour  calculer  et 
diriger  scs  opérations;  il  a fallu  créer  un  corps  qui  fût 
l’intermédiaire  du  commandant  suprême  avec  les  masses 
qu’il  devait  faire  mouvpir. 

Le  corps  d’état-major  est  le  lien  de  tous  les  éléments 
isolés  qui , dès  le  premier  moment , doivent  composer 
l’armée  ; il  est  le  moteur  secondaire  et  le  cadre  de  leurs 
mouvements  , surtout  de  ceux  qui  sont  exécutés  en  pré- 
sence de  l’ennemi.  Ce  corps  doit  être  l’agent  spécial  du 
commandant  en  chef  pour  préparer  les  opérations  et  pour 
transmettre  rapidement  ses  ordres  , ses  instructions  , son 
esprit  en  quelque  sorte  , dans  toutes  les  circonstances  et 
sur  les  moindres  parties  de  l’armée  la  plus  nombreuse.  Il 
doit  tenir  dans  scs  mains  tous  les  fds  dp  cette  immense 
machine.  Voyons  comment  son  service  devrait  être  orga- 
nisé pour  obtenir  de  tels  résultats. 

Le  major-général  est  le  chef  de  l’état-major;  il  doit  être 
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la'  seconde  personne  de  l’année  par  son  grade,  Ou  du  moins 
par  l'autorité  que  lui  donnent  des  fonctions  aussi  impor- 
tantes. L’état-major  sc  diviserait  en  sept  brandies  diri- 
gées par  des  aides-majors-généraux  : un  aide-major  chargé 
des  reconnaissances , marches,  partie  secrète,  prépara- 
tion des  mouvements , etc.;  deux,  ayant  les  détails  de 
l’infanterie  ctdc  la  cavalerie;  deux,  appartenant  aux  corps 
du  génie  et  de  l’artillerie  , commandant  leur  arme  un 
aide-major-général  chargé  de  la  correspondance  avec  le 
ministre  de  la  guerre,  et  avec  les  régiments  pour  l’admi- 
nistration; enfin  un  aide-major  faisant  les  fonctions  d’in- 
tendant général.  Un  colonel  secrétaire-général  de,  l’état- 
major  recevrait  la  correspondance  et  garderait  les  ar- 
chives. Dans  une  armée  très  considérable  , le  major 
général  pourrait  confier  à un  chef  de  l’état-inajor  la  ré- 
partition et  la  direction  du  travail.  < 

Des  colonels  sous-aides-majors-généraux  et  plusieurs 
officiers  de  divers  grades , seraient  attachés  aux  aides- 
majors  pour  les  seconder  dans  l’exercice  de  leurs  fonc- 
tions. Les  aides-majors  Je  l’artillerie  et  du  génie  auraient 
des  sous-aides  de  leur  arme,  et  des  officiers  spécialement 
chargés  de$  parcs  , des  ponts  de  bateaux  et  des  ponts  sta- 
bles ainsi  que  des  réparations  des  routes.  Les  ingénieurs 
géographes  exécuteraient  les  grands  levers  sous  les  ordres 
du  premier  aide-major.  Les  reconnaissances  faites  en  pré- 
sence de  l’ennemi  appartiendraient  aux  officiers  de  l’é- 
tat-major. Il  serait  avantageux  de  former  au  moment  de 
la  guerre,  dans  les  départements  frontières  du  théâtre  où 
elle  peut  se  porter,  un  corps  de  guides  composé,  au- 
tant que  possible d’anciens  militaires  connaissant  le  pavs 
et  parlant  la  langue. 

Les  services  importants  que  rendent  l’artillerie  ot  le 
génie  leur  assignent  un  rang  distingué  dans  l’adminis- 
tration générale  de  I Etat.  Leurs  généraux  peuvent  avoir 
des  commandements  étendus  dans  les  guerres  de  siège  , 
où  ces  armes  sont  le  principal  moyen  de  l’opération.  Mois 
xii.  iG 


Die 


u4*  ÉTA 

ail  milieu  <T armées  actives,  s’élevant  quelquefois  h plu- 
sieurs centaines  de  mille  hommes,  qu'est -ce  que  des 
commandants  en  chef  qui  n’ont  pas  sous  leurs  ordres 
directs  la  centième  partie  des  forces?  L artillerie  acquiert 
à la  vérité  une  grande  importance  par  le  «ombre  et  l’effet 
lie  ses  armes  ( dont  les  perfectionnements  actuels  vont 
augmenter  l’influence  sur  les  champs  de  bataille),  par 
les  pièces  de  réserve  qui  peuvent  être  sous  les  ordres  du 
commandant  en  chef*  enfin  par  les  équipages  de  ponts, 
mais  il  ne  serait  pas  difficile  de  prouver  que  du  fortifica- 
tion de  campagne  est  une  manière  de  disposer  le  terrain, 
dépendante  directement  des  opérations  tactiques  ou  stra- 
tégiques, et  qu’elle  doit  appartenir  au  corps  d’élat-mà- 
jor,  spécialement  chargé  de  reconnaître  ce  terrain  et 
d’y  appliquer  les  mouvements  des  troupes.  Le  général  de 
l’année,  le  chef  d’état-mn jdr,  les  généraux  de  la  division 
et  de  la  brigade,  ne  doivent-ils  pas  surveiller  et  diriger 
les  travaux  qui  se  font  pour  leurs  troupes?  L’exemple 
du  service  autrichien,  anglais,  suisse,  cl  surtout  l’ex- 
périence dtf  la  guerre  appuient  cette  proposition.  Cepen- 
dant nom 'devons  ajouter,  qu’en  i8iô,  l’armée  autri- 
chienne avait  un  général  commandant  l’artillerie;  l’armée 
russe,  des  généraux  commandant  l’artillerie  et  le  génie  : 
l’armée  de  Blucher  n’avait  de  commandant  particulier 
pour  aucune  de  ces, armes  *. 

Noas  n’entrerons  pas  dans  de  grands  développements 
sur  les  détails  du  Service  ordinaire  des  états-majors-géné- 
raux; fn  distribution  de  leurs  diverses  branches  suflil  pour 
indiquer  noire  système.  Ceux  des  corps  d’armée  et  des 
divisions  seraient  organisés  d’une  manière  analogue.  Mais 

1 Si  l'on  maintient  dans  le»  armée»  les  commandements 'séparés  de 
l'aili’li  iie  et  du  penic  , il  serait  consenalile  de  balancer  un  peu  le»  at- 
tributions de<es  deux  corps,  et  de  donner,  comme  on  t’a  fait  en  An- 
gleterre, les  pontonniers  e|  tout  ce  qui  concerne  les  ponts  de  bateaux 
au  g nie  qui  a déjà  les  ponts  stables.  Ce  corps  rentrerait  dans  ses  droits 
en  embrassant  tou»  les  travaux  do  l’armée.  La  part  de  l'artillerie  serait 
encore  bien  supérieure  par  son  immense  et  terrible  matériel. 
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la  partie  la  plus  essentielle  de  ce  service  , celloqui  «Raidit 
dès  le  premier  instant  les  relations  directes  des  états-ma- 
jors avec  les  troupes , est  entièrement  neuve.  Nous  allons 
tracer  rapidement  les  principales  fonctions  de  chaque 
grade  , et  en  faire  l’application  aux  circonstances  les  plus 
importantes  de  la  guerre. 

Nous  prenons  encore  pour  exemple  la  bataille,  et  pour 
unité  des  mouvements  de  l’armée  la  division.  Supposons 
un  sol  légèrement  accidenté,  sur  lequel  on  veut  ranger 
une  a'rmée  de  cent  mille  hommes,  divisée  en  six  corps  : 
deux  de  cavalerie  forment  l’avant-garde  et  la  réserve;  les 
autres  présentent  une  aile  droite,  un  centre,  une  aile’ 
gauche  et  une  réserve  d’infanterie.  La  position  est  déter- 
minée par  le  général  en  chef  qui  s’occupc.cnsuite  2k  étu- 
dier le  terrain  environnant , h examiner  les  mouvements 
de  l’ennemi.  Le  major-général  parcourt  la  ligne  avec  ses 
aidcs-inajors-généraux , les  chefs  d’état-major  des  eorp's 
et  des  divisions,  et  un  nombre  d'officiers  suffisant  pour  ja- 
lonner les  points.  11  juge  rapidement  les  accidents,  mesure 
l’espace  à vue  , choisit  les  emplacements  convenables  aux 
diverses  armes;  il  répartit  ensuite  le  terrain  à chaque 
corps.  Il  indique  l’ordre  deformation  , et  donne  la  ligne 
de  direction  générale  des  mouvements  en'avant  ou  en  ai* 
rière,  c’est-à-dire  d«  l’attaque  et  de  la  retraite.  Celle  opé- 
ration , faite  au  galop , sur  un  front  d’une  lieue  et  demie  , 
doit  ctre*lermtoée  en  moins  d’une  heure.  Telle  «Hait , en 
1812,  un#  partie  des  attributions  affectées  aux  aides- 
majors-généraux  de  l’infanterie  cl  de  la  cavalerie. 

A mesure  que  chaque  chef  d’état-major  des  corps  d’ar- 
mée reçoit  son  terrain  , il  lé  distribue  aux  chefs  d’état- 
major  îles  dissions.  Ceux-ci  placent  des  jalons  pour  cha- 
que régiment  et  chaque  bataillon.  Le  front  doit  être  dé-* 
terminé , suivant  le  terrain  çt  de  manière  à profiter  de 
tous  ses' avantages.  Les  premiers*  jalons  sont  formés  par 
les  aides-majors  des  régiments;  les  autres  par  les  adju- 
dants-majors, ou  par  les  ordonnances  à cheval.  Ainsi, 
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l’encadrement  de  l’armée  entière , ployé  à tous  les  acci- 
dents du  sol,  est  dessiné  par  ces  divers  officiers.  Pendant 
qu’ils  l’établissent , les  divisions  continuent  h marcher , 
et  sont  dirigées  sur  la  position  qu’elles  doivent  occuper. 
Une  armée  considérable  doit  être,  en  deux  heures , ran- 
gée régulièrement , et  prête  à combattre  à une  lieue  de 
la  position  où  elle  se  trouvait. 

Le  corps  d’état-major  formerait  ainsi,  depuis  le  major- 
général  jusqu’au  dernier  aide,  une  chaîne  non  interrom- 
pue, qui  lierait  toutes  les  parties  de  l’armée.  Avec  cet  enca- 
drement mobile , susceptible  de  prendre  toutes  les  formes , 
Me  général  en  chef  pourrait  livrer  une  bataille  le  jour  même 
de  la  réunion  des  régiments,  et  exécuter  toutes  sortes  de 
manœuvres  sur  un  terrain  quelconque , en  présence  de 
l’ennemi. . Il  pourrait  renforcer , avancer , ou  refuser 
une  aile;  marcher  sur  le  plus  grand  front,  soit  en  avant , 
soit  en  arrière,  sur  une  seule  ligne,  par  échelons  ou  par 
échiquier;  opérer  des  changements  de  front  entiers;  se 
diriger  obliquement  vers  un  point  quelconque  de  la  li- 
gue , etc.  ; ; 

Ces  manœuvres  ont  été  exécutées  bien  souvent  à la 
guerre.  Le  génie  de  Napoléon , la  bouillante  ardeur  du 
•oldat,  entraînaient  les  subalternes  et  improvisaient  les 
prodiges.  L’Empereur  lançait  à leur  place  les  corps  d’ar- 
mée , les  divisions , les  régiments.  Loin  de  lui , le  terrain  et 
la  nécessité  forçaient  aussi  à recourir  aux  mêmes» moyens  ; 
mais  on  ne  les  employait  qu’avec  des  tâtonnements.  Les 
exemples  de» la  guerre  seraient-ils  perdus  depuis- la  paix? 
Reviendrait;on  à l’ancien  réglement  des  évolutions,  œuvre 
de  pure  théorie?  Là  , tous  les  mouvements  s’exécutaient 
sur  des  surfaces  planes  et  au  moyen  de  mouvements 
•géométriques  en  quelque  sorte.  Sur  le  papier,  la  règle 
et  l’équerre  à la  main,  on  pouvait  avoir  raison;  sur  le 
tearain,  on  aurait  complètement  tort.  Le  réglement  des 
évolutions  de  l’infanterie  est  à refaire.  Elles  devraient 
être  comprises  dans  une  instruction  générale  des  manœu- 
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vres  de  guerre,  rédigée  par  des  généraux  d’élat-major, 
d’infanterie,  de  cavalerie  et  d’artillerie. 

Nous  avons  déjà  signalé  les  avantages  qu’offrait  cette 
organisation  de  l’état-  major  pour -faire  mouvoir  des  corps 
nouvellement  organisés , et  par  conséquent  pour  augmen- 
ter rapidement  les  forces  des  États.  En  se  combinant  avec 
notre  système  militaire  et  avec  un  établissement  d’artil- 
lerie assez  considérable,  elle  donnerait  les  moyens  de  ré- 
duire en  temps  de  paix  le  nombre  des  soldats  de  l'armée 
permanente.  Dans  les  dangers  de  la  patrie  , le  corps  offri- 
rait de. grandes  ressources  pour  une  défense  nationale. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  beaucoup  de  récla- 
mations pourront  s’élever  contre  notre  opinion.  L’espace 
nous  manque  pour  la  développer  et  pour  l’appuyer  par 
des  exemples  et  des  autorités.  Nous  répondrons  seule- 
ment qu’elle  est  le  résultat  de  longues  réflexions  faites 
pendant  la  guerre , qu’elle  est  émise  avec  conviction  et 
avec  le  désir  d’être  utile.  La  question  dépend  surtout  de 
la  possibilité  et  de  la  nécessité  de  faire  manœuvrer  ré- 
gulièrement l’armée  la  plus  considérable,  sur  un  terrain 
quelconque.  Nous  demandons  que  l’intervention  du  corps 
d’élat-major,  comme  encadrement  mobile  de  cette  armée, 
soit  soumise  à des  expériences.  G.  P. 

ÉTATS  BARBARESQIJES.  l'oyez  Maroc. 
ÉTATS-UNIS  DE  L’AMÉRIQUE  SEPTENTRIO- 
NALE. (Géographie.)  On  est  obligé  aujourd’hui  d’em- 
ployer tous  ces  mots  pour  désigner  la  plus  ancienne  ré- 
publique du  nouveau  continent,  pareeque,  depuis  quel- 
ques années,  il  s’y  en  est  formé  de  nouvelles,  qui  ont 
pris  également  le  nom  d’Etats-Unis, 

La  république- que  nous  décrivons  est  composée  de 
vingt-quatre  Étals  , d’un  district  commun  à toute  l’Union, 
parcequ’il  en  renfermé  le  chef-lieu,  et  de  plusieurs  territoi- 
res. Voici  leur  position  géographique  : au  N. , Maino,  New- 
Hompshire , Vcrmont  , Massachusetts  , llhodc  -Island  , 
Connecticut;  au  centre,  New-York,  New-Jersey,  Penn- 
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sylvanic  , Delawarc;  au  S. , Maryland , district  de  Colom- 
bia , Virginie,  Caroline  N.,  Caroline  S.  , Géorgie,  Floride 
(lcrr.),  Alabama,  Mississipi,  Louisiane,  Arkansaw  (lerr.) 
A l’O.  *,  Ohio,  Iudiana,  Rentucki,  Tenesscr,  Missouris, 
Iljnois;  territoires  de  Michigan,  du  nord-ouest,  du  Mis- 
souri. Celle  république  fédérale  est  située  entre  a4“  20' 
et  49°  ^7  de  latitude  N.,  et.entre  89°  19  et  270  44  de  lon- 
gitude à l’O.  de  Paris;  elle  est  bornée,  au  N. , par  le  Ca- 
nada , et  d’autres  pays  que  la  Grande-Bretagne  regarde 
comme  lui  appartenant  ; à l’E.  par  l’océan  Atlantique; 
au  S.  -et  au  S. -O.  par  le  golfe  du  Mexique  et  le  Mexique; 

l’O.  par  le  Grand-Océan.  Sa  longueur  moyenne  , de  l’est 
à l’ouest , est  de  g4o  lieues  , et  sa.  largeur , du  nord  au 
sud  , de  58o.  La  surface  est  de  272,552  lieues  carrées; 
c’est  dix  fois  celle  de  la  Franco. 

Deux  grandes  chaînes  de  montagnes  traversent  ce  vaste 
pays,  les  monts  Rocky  ou  Rocheux  à l’ouest,  les  Âllc- 
gany  à l’est.  Les  premiers  sont  un  prolongement  de-»la 
grande  Cordillère  des  Andes , et  sc  dirigent  du  N.  au  S. 
Leur  ligne  de  faite  est  élevée  de  plus  de  1200  toises  au- 
dessus  de  la  mer  ; les  plateaux , qui  leur  servent  do  contre- 
forts,  ont  âoo  toises  de  hauteur,  et  leurs  cols  g5o;  leurs 
plus  hauts  pics  sont  le  Jamcs-Peak  ( 1900  toises) , et  le 
llighcst- Pcak  (.2000  toises).  La  largeur  moyenne  de 
cette  chaîne  est  de  16  à 55  lieues;  elle  est  presque  paral- 
lèle h la  côte  du  Grand-Océan.  Le  long  de  cette  mer 
règne  une  autre  chaîne  très  haute  qui , par  des  arêtes  et 
des  contre-forts  qui  s’élargissent  à l’est , se  lie  aux  monts 
Rocky.  . . 

Vers  le  4°““’-  parallèle,  un  chaînon  de  ceux-ci,  qui 
court  à l’est  sous  le  nom  de  monts  Ozark,  s’élève  à 5oo  toi- 
ses. Vers  le  4üm''-  parallèle,  la  chaîne  dos  Black-hills  {co- 
teaux noirs),  file  au  N..-E.  ; vers  le  44,,,r<  * les  monts 
Rocky,  en  s’élargissant,  forment  un  coude;  c’est  là  que  se 
trouve  le  partage  des  eaux  entre  le  golfe  du  Mexique  et  la 
mer  d’Hudson  et  la  mer  polaire.  Entre  44"  et  (»ü°.  N.  , les 
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Ouisconsin-IIills  *e  prolongent  au  N.-E. , vers  les  grands 

lacs. 

La  chatœ  des  Allcgany  ou  Apalaches  commence  sous 
le  34°  de  latitude,  et  formant- plusieurs  dos  séparés  par 
des  vallées  presque  parallèles  entre  elles  cj  avec  la  côte  de 
de  l’océan  Atlantique  , court  jusqu’aux  ménls  Katskill , 
sur  les  bord4  du  Hudson.  A l’E.  de  ce  fleuve  , les  monts 
Tagouhuc,  les  Green-Mountaiiis  et  les  White-Mountains, 
offrent  les  plus  hauts  sommets  ; durant  dix  mois  ils  sont  cou- 
verts do  neige.  Ensuite,  la  chaîne  diminue  graduellement 
du  hauteur  et  se  termine  sur  les  bords  du  golfe  Saint- Lau- 
rent. • 

La  largeur  générale  des  Apalaches  est  de  55  à 6o  lieues; 
sa  cime  U plus  haute  est  le  Washington-Peak  ( 1 ioo  toi- 
ses) , dans  les  White-Mountains.  Au  sud  des  Kattskili,  la 
hauteur  des  Apalaches  est  de  i8oà  3io  toises.  Les  chaî- 
nons parallèles  sont  les  Bluc-$lountains , les  plus  voisins 
de  la  mer , en  Pennsylvanie  et  on  Virginie;  ensuite  l’AIIe- 
gany  qui  forme  la  crêle  centrale;  les  monts  Laurel  et 
Cumberland  s’étendent  en  Virginie,  en  Caroline , en  Te- 
nesse;  le  Grcat-Iron-Moûtain,  en  Géorgie,  file  vers  l’ouest. 
L’Alleganÿ  sépare  les  rivières  coulant  à l’Atlantique  do 
celles  qui  portent  leurs  eaux  dans  les  grands  lacs  du  nord 
. ou  dans  le  Mississipi.  , , 

Les  \\  hitc-Mcuntains  présentent  l’aspoct  rude  et  âpre 
des  montagnes  primitives.  Au  sud  des  Kattskili , quelques 
parties  de  la  fchalne  sont  primitives  ; les  sommets  sont  gé- 
néralement arrondis;  les  pentes  sont  comparativement 
d’un  accès  facile. 

Entre  les  Apalaches  et  les  monts  Rocky , se  développe 
le  vaste  bassin  du  Mississipi.  La  ligne  de  partage  entre 
les  affluents  de  ce  fleuve  et  ceux  des  lacs  est  marquée 
simplement  par  une  faible  arête , très  rapprochée  de  ces 
derniers.  Dans  le  bassin  particulier  du  Mississipi,  une  li- 
gne qui  sépare  les  forêts,  des.savanes  ou  grandes  plaines 
nues , se  dirige  du  nord-est  au  sud  ouest , dans  le  scsw 
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desWpalaches.  A l’ouest  des  savanes,  nommées  aussi  prai- 
ries du  Missouri , on  trouve  de  nouveau  des  forêts  au  pied 
des  monU  Rocky  ; entre  celte  chaîne  et  celle  qui  est  plus 
rapprochée  du  Grand-Océan  , on  voit  des  prairits  où  le 
bois  est  rare;  niais  au-delà  des  montagnes,  les  forêts  se 
présentent  de  nouveau , de  même  que  dans  la  partie 
orienlale?du  bassin.  . 

Dans  la  partie  maritime  de  l’Onion,  baignée  par  l’o- 
céan Atlantique  , les  côtes  des  États  , au  nord  de  l'em- 
bouchure du  Hudson,  sont  rocailleuses;  au  sud  de  ce 
fleuve,  jusqu’au  golfe  du  Mexique,  la  côte  est  basse  et 
sablonneuse  ; la  marée  remonte  dans  toutes  les  rivières  , 
jusqu’à  une  barre  formée  par  des  rochers. 

• Une  vaste  baio  s’ouvre  sur  la  côte  orientale  des  États- 
Unis;  c’est  la  Chesapeak  qui  reçoit  plusieurs  grands  fleu- 
ves; au  nord,  on  remarque  la  baie  de  Boston  et  plusieurs 
autres;  au  sud  de  la  Chesapeak , la  côte,  jusqu’à  la  Flo- 
ride , est  bordée  d’iles  basses  et  sablonneuses  formant  une 
chaîne  de  petites  baies,  dont  l’dhtrée  est  généralement 
obstruée  par  des  barres;  les  côtes  de.la  Floride  sont  par- 
semées d’écuefls  à leur  extrémité  méridionale.  Sur  le 
golfe  du  Mexique,  on  trouve  la  belle  baie  de  Peusacola; 
le  reste  des  rivages  de  celte  mer  me  consiste  générale- 
ment qu’eq  plages  qui  s’élèvent  à peine  au-dessus  des 
eaux.  • 

C’est  dans  trois  petits  lues,  situés  sous  48°  16'  de  la- 
titudo,  que  le  Mississipi  prend  sa  source;  elle  est  à J 200 
pieds  anglais  au-dessus  du  golfe  du  Mexiqile  , où  ce  fleuve 
a son  embouchure  sous  290;  la  longueur  de  son  cours 
ost  d’environ  800  lieues;  dans  sa  partie  supérieure  il  est 
interrompu  par  plusieurs  chutes  , dont  la  plus  célèbre  est 
le  saut  Saint-Antoine;  il  est  très  sinueux.  Le  limon  et  les 
troncs  d’arbres  qu’il  charie , s’arrêtant  sur  ses  bords , 
après  les  crues  du  printemps  et  de  l’été,  y ont  formé  une 
digue  naturelle  élevée  d’une  vingtaine  de  pieds  au-dessus 
îles  terres  voisines;  elle  commence  à 5oo  lieues  de  son 
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embouchure  ; quelquefois  il  déborde  ces  digues.  11  finit 
par  ne  traverser  qu’une  région  constamment  inondée  où 
l’œil  ne  découvre  que  des  roseaux  et  dgs  cyprès  chauves 
qui  ont  pris  racine  dans  un  sol  vaseux  qui  s’accroît  cons 
tammcnt.  Dans  l’espace  d’un  siècle son  embouchure 
principale  s’est  avancée  de  cinq  lieues  en  mer.  Le  Missis- 
sipi  divise  les  États-Unis  en  deux  grandes  portions;  celle 
de  l’est  (ait  des  progrès  rapides  dans  la  civilisation;  cel^e 
de  l’ouest  est  encore  presque  entièrement  dépeuplée  et 
sauvage.  • • 

Les  principaux  allluenls  du  Mississipi  sont,  à droite, 
la  rivière  aiix  Qios,  le  Saint-Pierre  , le  Moine,  le  Missouri, 
l’Arkansâ,  la  rivière  Rouge;  à gauche,  la  Sainte-Croix, 
le  Chippeouais,  l’Ouisconsin  , l’ilinois  , l’Ohio,  l’Yazou, 
l’Aumo,  la  rivière  aux  Perles.  Ses  eaux  sont  limpides, 
au-dessus  de  son  confinent  avec  le  Missouri;  là  elles  de- 
viennent bourbeuses  par  la  grande  quantité  de  limon  que 
ce  fleuve  leur  apporte.  Après  avoir  reçu  son  dernier 
affluent  de  gauche , le  Mississipi  envoie  de'  chaque  côté 
plusieurs  bras  ; les* principaux  sont,  à droite,  l’Atchafalaya; 
à g*jche , l’Iherville. 

Avant  de  $e  joindre  au  Mississipi,  le  Missouri  a parcouru 
<)49  lieues,  depuis  1a  réunion  de  trois  rivières  qui  ont  leur 
source  dans  le  sein  des  monts  Rocky , et  contribuent  à le 
former;  ses  affluents  tels  que  la  Platte,le  Kansès,  l’Osage, 
la  Chayenne,  la  rivière  Blanche,  la  roche  Jaune,  les  ri- 
vières des  Sioux,  le  Madaway,  la  Grande-Rivière,  le  Grand 
et  le  Petit-Charlston,  sont  des  rivières  très  considérables; 
il  est , dans  la  saison  des  hautes  eaux , navigable  jusqu’au 
pied  des  monts  Rocky;  sa  navigation  et  celle  du  Mississipi 
est  dangereuse  à cause  du  grand  noihbre  de  troncs  d’ar- 
bres fixés  dans  son  lit. 

Le  Mississipi  et  ses  aiiluents  sont  profonds  et  rapides; 
c’est  principalement  avec  les  bateaux  à vapeur  qu’on  le 
remonte.  Toutes  ces  rivières  sont  sujettes  à de  grandes 
crues  d’eau. 
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.Les  rivières  des  États-  Unis  , qui  coulent  vers  les  grands 
lacs  ou  vers  le  llcuve  Saint-Laurent , sont  de  peu  d’éten- 
due, h l’exceptiot)  de  la  rivière  Chambly  ou  Richelieu , 
par  laquelle  le  lac  Chaniplain  verse  scs  eaux  dans  le  Saint- 
Laurent,  après  être  entrée  dans  le  Canada.  Ce  lac,  long 
de  «ô  lieues  et  dont  la  largeur  est  au  plus  de  2 lieues  , est 
entièrement  dans  les  Étals-4Jnis,  ainsi  que  le  lac  Michigan, 
qpi  est  long  de  90  lieues  et  large  de  5o , et  qiii  commu- 
nique avec  le  lac  Huron  par  un  détroit  fort  long.  Il  reçoit , 
à l’ouest , des  rivières  qui  se  rapprochent  tellement  des 
affluents  de  gauche  du  .Mississipi , que  ces  courants  d’eau  , 
situés  dans  un  pays  uni,  communiquent  onscmble  pendant 
la  saison  des  pluies. 

Les  grands  lacs  Supérieur , Huron  , Erié  et  Ontario  , 
pt  une  partie  du  fleuve  Saint-Laurent,  sont  traversés  par 
la  limite  septentrionale  de  l’Union;  elle  a plusieurs  ports 
Mir'leurs  rives.  Les  lacs  Oneïda  , Cayuga  et  Scueka,  sont 
situés  dans  l’état  de  New-York. 

Parmi  les  nombreuses  rivières  qui , de  la  pente  orienr 
taie  «les  monts  Apalaches , coulent  vers  l’océan  Atlanti- 
que, 011  peut  nommer  la  rivière  Sainte-Croix  , qui  fotine 
au  nord  une  des  limites  de  l’Union  ,*  le  Penobscot  , le 
kenncbec,  le  Merimac  , le  Connecticut  , le  Hudson,  la 
Delavvare,  la  Susquehanna  , tributaire  de  la  Chesapeak, 
ainsi  qne  le  Potomac , le  Rapahanok , et  la  Fluvanna  ou 
James  - River;  plus  au  su3 , on  trouve  le  Roanokc , la 
Pedec,  la  Santce  , la  Savanuah  , l’AInbama  de  Géorgie  , 
et  la  Sainte-Marie.  L’Albana  et  le  Pascagoula  tombent 
dans  le  golfe  du  Mexique. 

Toutes  ces  rivières  procurent  les  avantages  d’une  na- 
vigation intérieure  à*la  plupart  des  états  Atlantiques.  Au 
sud  du  Roanoke , la  marée  s’arrête  à une  distance  do  10 
à 4°  lieues  du  pied  des  montagnes , eu  traversant  la  ré- 
gion d’alluvion;  des  chutes  interrompent  la  navigation 
quelquefois  près  de  la  mer,  plus  souvent  à un  grand  éloi 
gnement.  C’est  h la  sortie  de  la  région  primitive  que  les 
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migres  se  précipitent  par-dessus  des  bancs  de  rochers. 
•La  Delawore  et  les  fleuves  plus  au  nord  sont  navigables  à 
une  assez  grande  distance.  Dans  le  Hudson  , la  marée 
franchit  les  différentes  sortes  do  terrain  qu’elle  rencontre; 
la  navigation  ne  s’arrête  qu’au  saut  dcTroy,  à 55  lieues 
do  l’Océan.  Dans  les  rivières  à l’est  de  ce  fleuve,  la  navi- 
gation est  gênée  par  des  rapides  nombreux  et  des  chutes. 

Au-delà  des  monts  Ilocky,  la  Colombia  est  navigable 
pour  des  navires  de  ôoo  tonneaux , dans  la.  partie  infé- 
rieure de  son  cours  jusqu’à  l’embouchure  du  Mullnoiqah  , 
éloignée  de  l\0  lieues  de  la  mer;  les  petits  bâtiments 
peuvent  remonter  à 20  lieues  plus  haut , point  où  s’arrête 
la  marée.  A ~h  lieues  de  la  mer , deux  rapides  exigent  un 
court  portage  par  terre  , ensuite  la  navigation  des  bateaux 
est  librejusqu’au  grand  saut  que  l’on  rencontre  à 100  lieues 
du  Grand-Océan. 

Le  territoire  des  États-Unis  s’étend  depuis  les  régions 
froides  de  la  zone  tempérée , jusqu’aux  limites  de  la  zone 
torride.  « 

Dans  les  plaines  des  États  du  sud  cl  dans  la  Floride , 
située  dans  la  partie  chaude  de  la  zone  tempérée  , le  cli- 
mat, à cause  de  l’humidité  dominante,  diffère  de  celui 
des  pays  de  l’Europe,  dont  la  latitude  est  la  même;  la 
végétation  y est  abondahtc;  les  marais  y sont  nombreux; 
l’air  n’y  est  pas  très  salubre  ; en  automne , les  habitants 
y sont  sujets  aux  maladies,  surtout  à des  fièvres  très  dan- 
gereuses; leur  teint  est  pâle  et  terne. 

La  région  tempérée  comprend  la  partie  méridionale  des 
États  du  nord  et  les  États  du  centre , avec  les  pays  hauts 
des  États  du  sud  et  les  États  de  l’ouest  baignés  par  l’Ohio; 
elle  s'étend  au  S.  jusqu’à  3o°  de  latitude;  ainsi,  par  leur 
situation  élevée,  le  Tenessee,  les  cantons  de  la  Géorgie 
et  de  la  Caroline  qui  en  sont  limitrophes  , sont  exempts 
des  chaleurs  excessives  et  des  maladies  violentes  des  pays 
bas. 

Dans  la  région  tempérée , la  température  est  la  même 
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que  ilans  cette  région  en  Europe  ; mais  elle  y est  distri- 
buée différemment.  Dans  les  Etals  atlantiques  , on  y 
éprouve  les  extrêmes  du  chaud  et  du  froid;  en  été  le  cli- 
mat y ressemble  à celui  des  pays  du  sud;  en  hiver'  à celui 
des  régions  moyennes  de  l’Europe;  mais  il  est  très  varia- 
ble. Philadelphie  a des  étés  aussi  chauds  que  ceux  de 
Montpellier  et ‘de  Rome,  tandis  que  l’hiver  y est  aussi 
froid  qu’à  Vienne  en  Autriche.  New-York  a l’été  de  Rome 
et  l’hiver  de  Copenhague. 

P(ar  un  effet  de  l’influence  des  grands  lacs , la  région 
tempérée  s’avance  plus  au  nord  dans  l’intérieur  que  le 
long  des  côtes.  Dans  les  Étals  à l’ouest  des  Allegany  , on 
n'est  pas  sujet  aux  extrêmes  du  chaud  et  du  froid;  le 
temps  y est  plus  serein  et  plus  constant  que  dans  les  états 
Atlantiques;  mais  le  bassin  particulier  du  Mississipi,  étant 
ouvert  à tous  les  vents  des  régions  torrides  et  glaciales , 
est  sujet  à de  grandes  variations. 

A l’ouest  des  monts  Rocky  , le  climat  ressemble  à celui 
de  l’Europe  sous- les  mêmes  latitudes;  l’embouchure  de 
la  Colombia  ne  gèle  qu’en  janvier. 

La  région  froide  embrasse  la  partie  la  plus  septentrio- 
nale dos  États-Unis.  La  transition  du  chaud  au  froid  y 
est  soudaine;  on  y distingue  à peine  le  priutemps  et  l’au- 
tomne. Le  froid  y est  très  rigodreux  depuis  septembre 
jusqu’au  milieu  de  mai;  toutes  les  rivières  y gèlent  ; l’air 
est  vif  et  perçant , mais  généralement  salubre , le  ciel  se- 
rein ; les  étés , quoique  courts , sont  d’une  chaleur  acca- 
blante. 

Volney  a observé  qu’aux  États-Unis,  i°.  le  climat  de 
la  région  maritime  est  plus  froid  que  dans  les  pays  de 
l’Europe  situés  sous  les  mêmes  parallèles;  *°.  les  varia- 
tions journalières  y sont  plus  brusques  dans  les  pays  ma- 
ritimes qu’en  Europe;  3®.  la  température  des  vallées  do 
, l’Ohio  et  du  Mississipi  est  plus  chaude  dans  la  proportion 
île  trois  degrés  de  latitude  , que  celles  de$  pays  maritimes. 
Ces  assertions  ont  été  confirmées  par  l’expérience  avec 
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quelques  légères  modifications.  Les  vents  dominants  sont 
ceux  de  uord-ouest,  de  sud-ouest  et  de  nord-est. 

Les  États  du  nord  et  les  parties  nord-est  et  sud  de  New- 
York  offrent  principalement  des  formations  primitives, 
dont,  une  petite  bande  s’étend  dans  la  partie  inférieure 
de  la  Pennsylvanie,  la  partie  supérieure  du  Delawarc  et 
le  milieu  dd  Maryland  , puis  , traversant  le  Potomac  au- 
dessus  de  la  cité  de  Washington  , s’élargit  en  traversant 
la  Virginie,  les  deux  Carolines  et  la  Géorgie,  où  elle  sfl 
prolonge  entre  le  point  supérieur  de  la  marée  et  les  mon- 
tagnes , et  se  termine  dans  l’Alabama* 

Une  bande  étroite  de  formation  de  transition  borde  le 
le  lac  Cbamplain  , et , s’élargissant , traverse  les  cantons 
montagneux  du  New-York  , de  la  Pennsylvanie,  du  Ma- 
•ryland  et  de  la  Virginie,  où  elle  se  rétrécit  et  se  termine 
dans  la  partie  nord-ouest  de  la  Virginie.  On.  en  retrouve 
aussi  dans  le  Massachusetts  et  le  Rliodc-Isiand  ,-et  le  long 
du  primitif  depuis  le  New-Jersey  jusqu’en  Virginie;  elle 
y est  interrompue  par  une  veine  de  grès  rouge  ancien  , 
puis  reparaît  éf  traverse  la  Virginie  sur  une  largeur  d’une 
douzaine  de  milles , et  finit  en  Caroline  nord. 

Des  veines  de  grès  rouge  ancien  secondaire  sont  épar- 
ses dans  les  formations  précédentes. 

La  formation  alluviale  commence  h l’extrémité  orien- 
tale deLong-Ilandicl,  située  vis-à-vis  l’embouchure  du  Hud- 
son, et  comprend  toute  la  partie  inférieure  du  New-Jersey, 
une  petite  partie  de  la  Pennsylvanie,  le  long  de  la.rivo 
droite  de  la  Delaware , presque  tout  l’état  de*  ce  nom, 
et  toute  la  partie  du  Maryland  , de  la  Virginie  , des  deux 
Carolines,  de  le  Géorgie,  de  l’Alabama,,  du  Mississipi  et 
de  la  Louisiane  , «située  au-dessous  des  premiers  sauts  que 
l’on  rencontre  dans  les  rivières.  La  Floride  en  est  entiè- 
rement composée,  et  on  en  trouve  des  couches  considé- 
rables le  long  du  Mississipi  jusqu’au  confluent  de  l’Ar- 
kansà. 

Tout  le  pays  à l’ouest  de  l’Alleganyet  jusqu'au-delà  de 
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l'état  do  Missouri,  est  de  formation  secondaire  , ensuite 
on  rencontre  du  grès,  puis 'du  gravier  et  une  grande 
plaine  sablonneuse,  où  sont  épars  de  nombreux  griots  et 
qui  s’avance  jusqu’au  pied  dés  monts  Rocky.  L’on  re- 
trouve là  du  grès  , puis  des  roches  primitives.  • 

Une  surface  aussi  étendue  que  celle  des  États-Unis  oflre. 
nécessairement  une  grande  diversité  dans  la  nature  du  soi. 
Dans  les  Etats  au  delà  du  Hudson,  il  est  môle  de  rochers, 
peu  profond  , souvent  stérile',  et  pliis  propre  aux  pâtura- 
ges qu’à  la  culture.  Le  terrain  sablonneux  de  la  céte , 
depuis  Long-Island 'jusqu’au  Mississipi , n’est- susceptible 
de  culture  que  le  long  des  fleuves  et  dans  les  cantons  ma- 
récageux ; ailleurs  il  n’y  croît  que  des  pins.  Entre  le  ter»' 
rain  sablonneux  et  le  pied  des  montagnes,  le  sol  formé  par 
la  décomposition  des  roches  primitives  est  presque  partout* 
propre  au  labourage.  Dans  les  vallées  de  la  chaîne  des 
Apnlnches  , le  sol  l’emporte  en  fertilité  sur  celui  des  can- 
tons précédents.  Enfin  le  pays  immense  . situé  à l’ouest 
des  Apalaches , est  d’une  fertilité  inépuisable  partout  où 
il  est  bien  arrosé.  Au-delà  du  Mississipi , la  terre  de.la  val- 
lée de  l’Ârkansâ  et  de  quelques  autres  rivières  est  telle- 
ment imprégnée  de  particules  métalliques  et  salines  , 
^ qu’elle  se  montre  rebelle  à la  culture. 

Comme  dans  tous  les  pays  civilisés , l’agriculture  est 
aux  Étnls-Unis  l’objet  le  plus  important;  elle  y est  très 
florissante.  Les  cantons  les  plus  septentrionaux  et  les  plus 
froids  donnent  du  maïs,  qui  est  le  grain  indigène  , du  sci- 
. gle  , de  Pâvoine , de  l’orge  et  du  sarrazin  , du  lin,  du  chan- 
vre; on  y cultive  peu  de  froment  ; on  y fait  du  beurre  ; du 
fromage , des  salaisons.  Dans  les  États  décentre  et  de 
l’ouest , la  principale  culture  est  celle  dit  froment  ;*dan^  la 
partie  méridionale  des  Etats  du  centre,  on  cultive  aussi  du 
tabac;  enfin , plus  nu  sud,  le  coton  et  la  canne  à sucre. 

Les  animaux  domestiques  sont  ceux  de  l’Europe;  des 
chevaux  sauvages  et  des  bizons  parcourent  les  immenses 
prairies  du  Mississipi , où  l’on  trouve  aussi  la  plupart  des 
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quadrupèdes  et  dc6  oiseaux  de  l’Amérique  septentrionale. 

De  beaux  arbres  ,.  tels  que  les. magnolia , les. tulipiers , 
des  robinia , diverses  espèces  de  chênes , tic  noyers , de 
frênes,  et  une  infinité  d’autres,  forment  les  forêts.  Les 
pins  des  marais , les.cyprès  chauves  des  terrains  inondés , 
embellissent  les  cantons  où  ils  croissent. 

Le  long  du  Mississipi , on  exploite  de  riches  mines  do 
plomb;  dans  la  plupart  des  Etats  on  trouve  des  mines  do 
fer;  quelques-uns  ont  du  minerai  de  cuivre.  La  houille  se 
trouve  dans  l’Ohio,  en  Virginie  et  en  Pennsylvanie.  On 
tire  des  montagnes  du  Vermont  de  fort  beau  marbre , et 
de  divers  lieux , dfe  la  jHcrrc  calcaire,  la  pierre  meulière, 
l.’ardoisc  , le  gypse  , l’ocre  , etc.  On  a Décemment  décou- 
vert des  mines  d’or  dans  la  Caroline  du  nord. 

Pendant  long-temps  les  Européeus  ne  fréquentèrent 
les  côtes  des  pays  compris'nujourd’hui  dans  la  grande  ré- 
publique de  l’Amérique  septentrionale,  que  pour  trafiquer 
avec  les  Indiens.  Ce  ne  fut  qu’en  1Ü07  , que  dès  Anglais 
formèrent  le  prepiier  établissement  fixe  en  Virginie  , sur 
les  bords  du  James  ltiver,  et  y bâtirent  Jamcs-Tovvn; 
d’antres  aventuriers  suivirent  les  premiers  et  fondèrent 
des  colonies,  qui  furent  gouvernées  et  administrées  comme 
la  métropole;  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  nommait  les 
gouverneurs  ainsi  que  le  conseil  représentant  la  chambre 
hante;  les  citoyens  élisaient  les  membres  de  l’assemblée 
dans  chacune;  quant  à l’administration,  c’étaient  autant, 
de  provinces  séparées;  la  dernière  colonie  fut  fondée  en 
1702;  elles  étaient  au  nombre  de  treize  en  1 7 7G. 

Les  premiers  colons  avaient  quitté  leur  patrie  h l’épo- 
que où  la  crainte  du  pouvoir  arbitraire  y était  le  sentiment 
dominant.  Les  idées  de  liberté  devinrent  donc  innées 
chez  leurs  descendants,  qui  durent  naturellement  n’avoir 
qu’un  faible  attachement  pour  un  souverain  résidant  à 
une  grande  distance.  Cette  manière  de  penser  produisit 
ainsi  un  esprit  d’opposition  bien  déterminé  h toute  mesure 
tendante  à envahir  leurs  droits. 
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Dans  différentes  circonstances , les  habitants  des  colo- 
nies du  nord  avaient  combattu  contre  les  Français  du 
Canada.  La  guerre  qui,  de  ij5G  h ij65,  ensanglanta  les 
pays  alors  déserts  que  les  deux  gouvernements  se  dispu- 
taient , donna  occasion  à un  plus  grand  nombre  de  colons 
anglais  de  se  mesurer  avec  les  ennemis  de  leur  métropole  ; 
Je  secours  de  leurs  bras  contribua  puissamment  aux  suc- 
cès qu'elle  obtint.  . v 

En  1765  , deux  ans  après  la  paix  qui  avait  fait  perdre  le 
Canada  à la  France  , le  gouvernement  anglais  voulut  que 
scs  colonies  payassent *)cur  part  des  frais  de  la  guerre;  le 
parlement  ordonna  que  l’impôt  du  timbre  y serait  établi; 
elles  s’y  refusèrent  d’après  le  principe  que  l’on  n’est  pas 
obligé  d’acquitter  l’impôt  qu’on  n’a  pas  volé  librement. 
La  question  d’abord  discutée  par  écrit , le  fut  ensuite  les 
armes  h la  main.  Le  premier  choc  à main  armée  eut  lieu  le 
19  avril  1770,  h Lexington,  dans  l’état  de  Massachusetts. 

Cependant  les  colonies  avaient  à diverses  reprises  nom- 
mé des  délégués  qui  s’étaient  réunis  enassemblée générale. 
Le  4 juillet  1776,  ces  délégués,  rassemblés  en  congrès  à 
Philadelphie,  déclarèrent,  à l’unanimité,  quo  les  Etats- 
Unis  étaient  et  devaient  être  libres , souverains  et  indé- 
pendants. 

/ A l’exception  d’un  petit  nombre  d’hommes , toute  l’Eu- 
rope faisait  des  vœux  pour  le  succès  des  Américains. 
Louis  XVI , roi  de  France , signa  un  traité 'd’alliance  avee 
eux- en  1778,  et  leur  envoya  des  troupes  auxiliaires.  Après 
une  guerre , dans  laquelle  les  Américains  essuyèrent  des 
revers  peu  importants  et  remportèrent  des  avantages  si- 
gnalés , leur  indépendance , déjà  reconnue  par  plusieurs 
étals  de  l’Europe  , le  fut  par  la  Grau  de- Bretagne , qoi 
signa  la  paix  avec  eux  le  5o  novembre  1782. 

Après  quelques  légères  commotions  intérieures , une 
constitution  fédérale  fut  signée  le  1 7 septembre  1 787,  par 
des ‘délégués  nommés  à cet  effet.  En  1788  elle  futTaliliée 
par  onze  Etals;  le  4 mars  1789,  le  premiçr  congrès 
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s'assembla  sous  la  présidence  de  George  Washington  , qui 
avait  commandé  los  armées  républicaines  pendant  la 
lutte  pour  la  liberté.  Plusieurs  États  nouveaux  furent  suc- 
cessivement admis  dans  l’Union. 

En  1811  , des  démêlés,  causés  par  les  préte.nlions  de 
la  Grande-Bretagne,  agitèrent  les  esprits;  le  18  juin  1812, 
la  guerre  fut  déclarée  h cette  puissance , qui  vit  avec  dépit 
son  pavillon  s’abaisser  , dans  plusieurs  rencontres  , devant 
celui  de  sa  nouvelle  rivale,  quand,  sur  mer,  les  forces 
étaient  égales.  Sur  terre,  les  armes  ne  furent  pas  d’abord 
favorables  aux  Américains,  qui  cependant  se  battaient  avec 
courage.  La  cité  de  Washington  , qui  n’avait  pu  être  dé- 
fendue, se  rendit  aux  Anglais,  qui  détruisirent  par  le  feu 
les  édifices  publics  et  une  bibliothèque  précieuse.  Ce  dé- 
sastre , honteux  pour  les  guerriers  qui  avaient  obtenu  le 
succès , fut  réparé  h Baltimore , où  les  Anglais  lurent  re- 
poussés, sur  le  lac  Champlain  , où  leur  flotte  fut  détruite 
et  leur  armée  faite  prisonnière , et  devant  la  Nouvelle- 
Orléans  , où  les  Américains,  quoique  inférieurs  en  forces, 
les  défirent  avec  un  carnage  terrible.  La  paix  avait  déjà 
été  signée  en  Europe,  à Gand,  le  24  janvier  1 8 1 5 ; toutes 
choses  furent  remises  sur  l’ancien  pied. 

Tous  les  pouvoirs  législatifs  sont  confiés  au  congrès  des 
États-Unis  , qui  se  compose  d’une  chambre  des  représen- 
tants et  d’un  sénat,  et  qui  a le  pouvoir  d’asseoir  des  impôts 
et  de  lever  des  contributions  dans  tous  les  États , ainsi 
que  celui  de  faire  la  guerre  et  la  paix , d’assembler  des 
armées  et  de  Construire  des  places  fortes  , de  battre  mon- 
naie , de  contracter  des  emprunts;  il  lui  est  interdit  de 
faire  aucune  loi  concernant  l’établissement  d’une  religion 
dominante  ou  tendante  h prohiber  le  libre  exercice  d’au- 
cune; de  mettre  des  entraves  à la  liberté  de  la  parole  et 
de  la  presse  , ou  au  droit  qu’a  le  peuple  de  s’assembler 
paisiblement  pour  demander  la  réforme  des  abus. 

Les  lois  sont  exécutées  par  le  président  qui  est  élu  par 
tous  les  États  pour  quatre  ans.  Il  n mine , avec  i’appro- 
XII.  • 17  - 
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bation  du  sénat , les  officiers  inférieur*  du  gouvernement , 
ceux  de  l’armée  el  de  la  marine,  et  les  juge»  des  ht&U- 
lînis.  lie  président  est  aidé  dans  ses  (onctions  par  le  se- 
crétaire d’état  et  les  secrétaires  de  la  gueîrre,  de  la  ma- 
rine et  du  trésor , qui  forment  le  cabinet. 

Les  revenus  de  l’état  de  l’Union  se  montentà  170,000,000 
de  francs,  et  les  dépenses  à 160,000,000;  la  dette  nationale 
était  de  plus  de  400,000,000  au  commencement  de  *8 «6. 
L’armée  est  de  10,000  hommes;  la  marine  se  compose  de 
7 vaisseaux  de  ligne,  ïo  frégates  et  beaucoup  de  petit* 

bâtiments.  ; 

Chaque  État  est  une  république  gouvernée  ordinaire- 
ment par  deux  chambres  de  représentants  et  un  gouver- 
neur . qui , conjointement , font  les  lois  relatives  à 1 admi- 
nistration particulière  do  l’État.  Les  juges  sont  à vie. 

A l’époque  où  les  États-Unis  proclamèrent  leur  indé- 
pendance, la  population  était  5,0*6,678  âmes;  le  dé- 
nombrement de  1 8ao  a donné  pour  résultat  9,628,266 
âmes  , dont  plus  de  1 ,5oo,ooo  nègres  esclaves  ; car , par 
une  singulière  anomalie , dans  ce  pays  le  plus  libre  du 
monde,  la  loi  reconnaît  l’esclavage  des  nègres;  ces  hom- 
mes seuls  peuvent  supporter  les  fatigues  de  la  culture 
dans  les  parties  chaudes  des  Etats  du  sud.  Ils  sont  très 
peu  nombreux  dans  ceux  du  nord  ; quelques  États  même 
n’admettent  pas  l’esclavage.  La  ligne  de.  démarcation  est 
si  tranchée . en  général , entre  les  blancs  et  les  nègres , 
qu’il  n’est  pas  permis  h ceux-ci,  du  moins  dans  quelques 
États,  d’assister  à l’office  divin  en  même  temps  que  les 

blancs.  ^ 

La  population  des  indigènes  a beaucoup  diminué;  la 

plupart  de  leurs  tribus  vivent  à l’ouest  du  Mississipi.  On 

porte  leur  nombre  è 47°  »000>  , ' ‘ 

Il  résulte  de  la  liberté  dont  on  jouit  aux  États-Unis, 
qu’aucune  méthode  d’enseignement  ne  peut  y rencontrer 
le  moindre  obstacle.  Tout  ce  qui  concerne  l’éducation  et 
l’instruction  y est  favorisé;  un  grand  nombre  d’écoles  de 
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différents  degrés  ont  été  établies , et  des  fonds  considéra- 
bles ont  été  assignés  à leur  entretien.  Plusieurs  États  ont 
des  universités  qui  portent  le  nom  d’académies. 

L’étude  des  beaux-arts  ne  peut  trouver  de  grands  en- 
couragements. ni  des  attraits  bien  vifs,  dans  un  pays  où 
il  n’existe  aucun  monument  ancien  de  sculpture  ou  d’ar- 
chitecture , et  où  aucun  motif  n’a  porté  h cultiver  la  pein- 
ture et  la  musique. 

En  revanche,  l’étude  des  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques y fait  sans  cesse  des  progrès  ; des  sociétés  savan- 
tes , fondées  dans  plusieurs  villes  , prouvent , par  les 
mémoires  qu’elles  publient,  qu’aux  Etats-Unis  on  suit 
avec  succès  la  marche  de  l’esprit  humain.  La  littérature 
n’y  est  pas  négligée;  l’histoire  a été  écrite  d’une  manière 
intéressante  ; des  recherches  sur  les  indigènes  du  nouveau 
continent  et  sur  leurs  idiomes,  ont  été  entreprises  aveo 
ardeur.  Le  gouvernement  a fait  exécuter  des  voyages  qui 
ont  eu  pour  but  d’étendre  la  géographie  du  territoire  de 
l’Union. 

Dans  un  pays  où  il  reste  encore  tant  de  terres  h cultiver, 
et  oii  la  main  d’œuvre  est  fort  chère  , l’industrie  n’a  pas  ce 
développement  qui  la  caractérise  en  Europe;  cependant 
on  y trouve  beaucoup  de  fdatures  de  coton  , et  les  établis- 
sements de  ce  genre  fournissent  la  plus  grande  partie  des 
toiles  communes  qui  se  consomment  dans  les  États-Unis , 
et  une  portion  même  s’exporte.  On  fabrique  de  fort  beaux 
draps  , de  la  poterie , du  verre  de  bonne  qualité;  les  usines* 
où  l’on  façonne  le  fer , les  radineries  de  sucre  et  de  sel,  les 
manufactures  de  tabac , de  chandelles  et  d’huile  de  ba- 
leine , sont  en  grand  nombre. 

Depuis  long-temps  les  Etats-Unis  ont  une  navigation 
très  étendue;  leurs  navires  parcourent  toutes  les  mers  du 
globe,  et  font  un  commerce  immense.  En  189.5,  la  va- 
leur des  importations  a été  de  482,000,575  fr.  ; celle  des 
exportations, en  produits  indigènes, a été  de  554,725,735  f.; 
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cl  en  produits  étrangers , de  i6«,8â5,a i5  fr.  La  pêche 
donne  de  grands  proüts.  - < < • * •». 

Le  commerce  intérieur  est  favorisé  par  les  rivières  et 
par  des  canaux;  il  n’y  a que  deux  siècles,  le  territoire 
n’était  traversé  que  par  les  sentiers  que  traçaient  les  In- 
diens; maintenant  de  belles  routes  le  parcourent  dans 
tous  les  sens.  !..  . . -.-lais*»;#  ' 

Issu»  de  divers  peuples  européens , les  Nort- Américains 
offrent  dans  leur  physionomie  une  grande  -variété.  Ils 
sont  généralement  de  grande  taille , notamment  dans  les 
Étals  de  l’ouest;  on  retrouve  dans  les  villes  de  l’est  le 
luxe  d’une  civilisation  avancée , tandis  que  les  forêts  im- 
menses qui  séparent  les  campagnes  cultivées  annoncent 
que  l’on  est  dans  un  pays  où  elle  n’est  pas  ancienne.  L’ins- 
truction est  tellement  répandue , qu’il  est  très  rare  de 
rencontrer  un  blanc  qui  ne  sache  ni  lire , ni  écrire. 

Washington -City , capitale  de  l’Union,  est  située  sur 
le  Polomac  et  deux  autres  rivières , au  point  où  la  marée 
s’arrête.  Cette  ville , tracée  sur  un  plan  immense-,  n’est 
encore  bâtie  que  dans  une  petite  partie  de  son  étendue. 
La  capitale  ou  palais  des  Étals,  et  l’hôtel  du  président, 
sont  de  très  beaux  édiiiee»  ( iS.ooo  hab.).  1 „ 

Les  villes  les  plus  remarquables  sont  : Boston , sur  une 
péninsule, au  fond  d’une  belle  baie  (45,ooo  hab;)  ; New- 
York,  à l’embouchure  du  Hudson  , la  ville  la  plus 
commerçante  des  États-Unis  ( i63,ooo  hab.  );  Philadel- 
phie, entre  la  Delaware  et  le  Schuylkill  ( 120,000  hab.); 
Baltimore , à l’embouchure  du  Palapsco,  dans  la  Che- 
sapeak  ( 26,000  hab.  ) ; Charleston  , au  confluent  de 
l’Ashley  et  du  Cooper  (64,000  hab.  ) ; Nouvelle-Orléans  , 
sur  la  rive  gauche  du  Mississipi , à 38  lieues  de  son  em- 
bouchure (5o, 000  hab.  ).  -,  r-,  . 

Les  villes  sont  généralement  bâties  en  briques;  les  rues 
sont  larges,  propres  et  bordées  de  trottoirs;  toutes  ne  sont 
pas  encore  pavées.  Les  églises  et  autres  édifices  publics , 
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sont  souvent  très  beaux  et  quelquefois  en  pierre.  Los  insti- 
tutions charitables  y sont  nombreuses. 

MellUh,  A Gcographical  description  of  tin  V nitodStatcs.  Volncy,  Ta- 
bleau du  climat  et  du  soldas  États-Unis  (T  Amérique-  — Diction  autres  géo- 
graphiques de  Worce»ter  et  de  Derby.  — Géographie»  do  Woodbrige  et 
de  Morse.  .•  E. ..8. 

' ■ . ^ 

ÉTENDARD.  Voye*  Dbàpeadx  et  Ebsbignbs.  ' ■ 

ÉTERNITÉ.  ( Religion.  ) L’éternité  est  une  durée  sans 
commencement  ni  fin.  Durer , c’est  exister  sans  être  dé- 
truit. L’éternité  suppose  l’existenco  nécessaire.  On  ne 
peut  point  révoquer  en  doute  que  quelque  chose  nuit  existé 
de  toute  éternité.  En  effet,  quelque  chose  existe  aujour- 
d’hui; donc  quelque  chose  a toujours  existé.  Si  1 on  re- 
fusait d’admettre  cette  conclusion , il  faudrait  soutenir 
que  cé  qui  existe  maintenant  n’a  point  de  causa  de  son 
existence  , ce  qui  est  uno  contradiction  dans  les  tenues. 
C’est  donc  une  vérité  démontrée  que  quelque  chose  a tou- 
jours existé.  Cette  vérité  a obtenu  , dans  tous  les  siècles 
et  chez  tous  les  peuples , les  suffrages  de  tous  les  hommes, 
des  athées  comme  des  théistes.  Les  païens  ont  manifesté 
par  des  symboles  et  par  des  actions  allégoriques  leur  • 
croyance  b cette  vérité.  ( Stackhouse , Traité  complet  de 
théolog.  spécul.  et  prat.  -,  tom.  I.  ) Mais  si  les  hommes  , 
s’accordent  tous  à reconnaître  que  quelque  chose  a existé 
de  toute  éternité , iis  sont  loin  de  s’accorder  entre  eux. 
dans  la  détermination  de.  ce  qu’ils  croient  être  éternel. 
Quelques  philosophes  se  sont.représenté  le  monde  comme 
une  production  éternelle  et  nécessaire , qui  est  sortie  dei 
la:  toute-puissance  essentielle  et  immuable  de  la  nature 
divine;  cette  opinion  parait  avoir  été  celle  d’Aristote. 
D’autres  ont  dit  que  le  monde  était  une  émanation  éter-, 
■elle  et  volontaire  de  la  cause  suprême  et  infiniment  sage; 
c’est  le  sentiment  d’un  grand  nombre  de  platoniciens;:  U 
y a des  philosophas,  enfin  qui  ont  enseigné  clairement  et 
sans  détour  que  la  matière  était  éternelle,  existant  par 
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clle-mêiuc  , entièrement  indépendante  , et  qui  en  ont  fait 
un  second  principe  coexistant  de  toute  éternité  avec  Dieu, 
et  indépendant  comme  lui.  (Clarke,  Traité,  de  l'exist. 
et  des  attrib.  de  Dieu,  tom.  I ; Lcland,  IVoui'.  démonslral. 
évungel.  , tom.  I;  fluet,  Alnet.  quant.  ; Cudworth  , 
System,  rnundi  intellect.,  etc.) 

L’illustre  Clarke  , dont  la  doctrine  sur  Y Être  dos  êtres 
a paru  è J.  t J.  Rousseau  digne  d’une  universel  le  admiration 
et  d'un  applaudissement  unanime,  a démontré , contre  les 
athées,  que  ce  qui  existe  de  toute  éternité  est  un  être  in- 
fini , immuable , indépendant , unique.  « Une  succession 
«infinie  d’êtres  dépendants  , sans  cause  originale  et  indé- 
» pendante  de  leur  existence , est , dit  - il , In  chose  du 
, «monde  la  plus  impossible;  c’est  supposer  un  assemblage 
«d’êtres  qui  n'ont  ni  cause  intérieure,  ni  cause  extérieure 
«de  leur  existence  , c’est-à-dire  des  êtres  qui , considérés 
«séparément,  auront  été  produits  par  une  cause  (car  on 
«avoue  qu’aucun  d’eux  n’existe  nécessairement  et  parlui- 
«-tiiôme),  et  qui,  considérés  conjointement,  n’auront  pour- 
«tant  été  produits  par  rien,  ce  qui  implique  conlradic- 
» lion.  » ( Traité  de  l’cxist. -,  tom.  I , pag.  44 > 4<‘>) 

Lés  chrétiens  croient  que  Dieu  seul  est  éternel  ; les  théo- 
logiens , par  une  précision  subtile-,  distinguent  Vète.rnité 
antérieure  au  moment  oh  nous  sommes,  et  l’éternité  posté- 
rieure. Ils  attribuent  celle-ci  aux  créatures  que  Dieu  vêtit 
conserver  pour  toujours;  ils  n’attribuent  la  première  qti’b 
Dieu.  L’étornilé  de  Dieu  est  une  vérité  que  la  philosophie 
démontre  et  que  le  christianisme  enseigne;  mnis  cette  vé- 
rité est  incompréhensible.  L’active  curiosité  de  l’esprit  hu- 
mhin  a essayé  de  dissiper  les  ténèbres  qui  l’empêchent  de 
ooncevoir  celte  vérité.  Les  scolastiques  ont  prétendu  que 
Féteruitéde  Dieu  ©6t  du  ratio  tota  simul,  une  durée  dans 
laquelle  il  no  faut  pas  concevoir  de  succession  , niais  qu’il- 
faut  imaginer  comme  un  instant;  c’est  d’après  cette  expli- 
cation que  l’on  a dit  que  l’éternité  se  compose  d’éternités 
sans  Cesse  ajoutées  l’une  à l’autre.  Celte  explication  u 
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été  rejetée  par  do  très  bons  esprits  ( Tillotsou  , Sermon; % ; 
loin.  \ II  -,  i5'.  ter.  ).  Clarke  pense,  que  la  durée  éternelle 
do  Dieu  « est , à parler  proprement  et  dans  le  sens  le  plus 
» naturel  et  le  plus  excellent,  in  terininabilis  yitœ  totn  simul 
• et  perftcla  possessio , c’est  à-dire  la  jouissance  entière  et 
» parfaite  d’une  vie  sans  fin.  » ( Traité  de  l’exist. , etc. , 
p«g.  107,  îod,  loin.  I.) 

Outre  le»  ouvrage»  cité»  ci-densuC,  ou  peut  encore  consulter,  sur  la 
question  de  l'éternité , le  Traite  Ha  la  conna  iuancede  Dieu  et  Ha  toi-meme 
de  Bossuet  ; est»  Traité  de  t’exitlcncc  de  Dieu , de  Fénélun.  Ft.... 

frrV -*,  ■ 1 • I 1 j stf  p ■ v 1 * * ■ » * • 1 a ■ y • „ ’ * 1 ' 

' ÉTHER.  {Physique.)  Certaines  influences  se  font  res- 
sentir à d«s  distances  considérables  de  la  cause  physique 
qui  parait  leur  donner  naissance;  tels  sont  les  phénomènes 
que  présentent  la  lumière  , h chaleur  ,,  l’électricité , lo 
magnétisme,  et  ceux  qui  résultent  de  j'aotion  que  les  corps 
planétaires  semblent  exercer  les  uns  sur  les  autres.  Pour 
expliquer  ces  sortes  d’effets , dont  la  cause  nous  est  réel- 
lement inconnue,  les  physiciens  ont  eu  recours  à des 
hypothèses  plus  ou  moins  probables;  or,  dans  1*  nombre, 
U en  est  une  qui , avec  de  légères  modifications  , s'est  pré- 
sentée à l’esprit  de  beaucoup  du  philosophes  ; ello  consiste 
à reconnaître  l’existence  d’un  fluide  incoercible , répandu 
ddns  l’espace,  éminemment  subtil , doué  d’une  élasticité 
parfaite , pénétrant  tous  les  corps  et  mettant  en  rapport 
ceux  qui  sont  séparés  par  d’immenses  intervalles. 

Cet  agent,  presque  universel,  était  tantôt  le  feu  élé- 
mentaire, et  tantôt  la  matière  subtile  ou  lo  premier  élé- 
ment , dent  le  mouvement  rapide  formait  les  grande' et 
/nuits  tourbillon^  , au  moyen  desquels  Descartes  croyait1 
oxpliquer  le  mécanisme  de  l’univers.  Plus  tard  , Newton 
parut  voir,  dans  ce  même  agent , le  véhicule  de  la  chaleur 
et  la  cause  première  de  l’élasticité.  Suivant  lui , ce  fluide  , 
qu’il  nomme  éther,  et  dont  il  ne  cherche  point  à assigner 
l’origine , est  répandu  dans  l’espace , oii  peut-être  il  déter- 
mine la  tendance  que  les  corps  ont  à se  précipiter  les  uns 


a64  . ÉTH  j.  ^ * 

'ors  les  autres  : au  reste , sa  ténuité  est  si  grande  qu’il 
n oppose  aucune  résistance  au  mouvement  des  corps  pla- 
nétaires et  ne  dérange  même  point  les  émanations  lumi- 
neuses. Euler,  en  adoptant  les  idées  d’Huygens,  relatives 
nu  mode  de  propagation  de  la  lumière , fait  jouer  à l’éther 
un  rôle  tout  b fait  analogue  b celui  que  Jes  corps  élasti- 
ques remplissent  dans  les  phénomènes  de  la  transmission 
des  sons;  en  vibrant,  les  corps  sonores  font  naître  dans 
air  des  ondulations  qui  représentent  celles  que  produi- 
sent dans  l’éther  le*  corps  que  nous  nommons  lumineux. 
Or , en  adoptant  çe  principe  qui , en  général , offre  moins 
de  difficultés  quo  celui  do  l’émission  de  la  lumière,  on 
réduisait  toutes  les  questions  de  l’optique  à des  problèmes 
de  dynamique.  Bien  que  cet  avantage  fût  évident , néan- 
moins , jusque  dans  les  derniers  temps,  l’opinion  d’Euler 
ne  comptait  pas  de  nombreux  partisans , et  l’existence  de 
l’éther  était  reléguée  dans  la  classe  de  ces  rêves  philoso- 
phiques que  l’on  croyait  pouf  toujours  bannis  de  la  saine 
physique.  Do  nouvelles  découvertes  ont  prouvé  que  cette 
hypolhès^,  en  raison  de  sa  généralité  , était  prélérable  à 
celle  qu  on  lui  avait  substituée,  et  de  nouveau  ce  fluido 
sert  è expliquer  non-seulement  les  phénomènes  que  l’on 
attribuait  à la  lumière,  mais  encore  ceux  dont  le  calori- 
que , considéré  comme  agent  spèçial , paraissait  être  la 
sourco. 

Cette  espèce  d indécision , qui  fait  alternativement 
reprendro  et  rejeter  une  explication,  ne  saurait,  dans 
I étal  actuel  do  la  science , être  défavorablement  interpré- 
tée, car  l’importance  que  l’on  attache  aux  théories  doit 
toujours  être  subordonnée  aux  résultats  que  fournil  l’ex- 
iience,et  il  faut  les  abandonner  aussitôt  qu’elles  cessent 
de  s accorder  avec  les  faits.  Ainsi  sans  rien  préjuger  sur 
la  nature  et  sur  les  autres  propriétés  de  l’éther , assez 
généralement  les  physiciens  de  notre  époque  , en  ad- 
mettent 1 existence  non  comme  une  certitude , mais 
comme  une  probabilité  à laquelle  ils  renonceront  volon- 


Digitized  by  Google 


f 


£th 


aG5 


licrs  aussitôt  qu'une  supposition  plus  plausible  leur  sera 
proposée. 

Étüer.  ( Chimie.  ) L’action  que  la  plupart  des  acides 
exercent  sur  l’alcohol , surtout  lorsqu’elle  est  favorisée 
par  le  concours  de  la  chaleur , donne  naissance  à des  li- 
quides que  l’on  désigne  sous  le  nom  d 'éther.  Long-temps 
on  a pensé  que  ces  produits  étaient  identiques;  mais,  dans 
ces  derniers  temps  , un  examen  plus  attentif  a prouvé  la  / 
fausseté  do  cette  idée , et  bien  que  la  théorie  de  l’éthéri-  ; 
fîcation  laisse  encore  quelque  chose  à désirer , on  peut 
néanmoins  affirmer  qu’il  existe  trois  genres  d’éther  bien 
distincts.  Le  premier  contient  des  liquides  qui , ainsi  que 
l’acohol , sont , sauf  la  différence  des  proportions , com-  ' 
posés  d’hydrogène,  de  carbone  et  d’oxgyène;  le  second 
renferme  des  produits  dans  lesquels  un  acide  est  uui  h 
I hydrogène  br-carbonné,  et  enfin  , dans  le  troisième, 
se  trouvent  ceux  qui  sont  formés  par  l’union  d’un  acide 
avec  l’alcohol.  En  général , pour  caractériser  ces  diverses 
substances  , on  se  contente  d’ajouter , à la  suite  du  mot 
éther,  le  nom  de  l’acide  employé  pour  leur  préparation. 

Ainsi , on  nomme  éther  sulfurique  celui  que  l’on  obtient 
en  distillant  un  mélange  d’alcohol  et  d’acide  sulfurique; 
éther  acétique  celui  que  fournit  l’action  de  l’acide  du 
vinaigre  sur  l’alcohol , etc. 

' Premier  gexre.  Dans  la  première  série,  c’est-à-dire 
parmi  les  éthers  formés  d’hydrogène,  de  carbone  et  d’oxy- 
gène , nous  placerons  les  éthers  sulfurique , phosphoriquo  , , 
arsenique  et  fluo-borique.  Ces  divers  liquides  paraissant 
identiques , ce  que  l’on  dira  du  premier  doit , à de  légères 
modifications  près  , s’entendre  des  autres. 

lùher  sulfurique.  On  prépare  ce  liquide  en  mettant 
parties  égales  d’acide  sulfurique  et  d’alcohol  concentrés 
dans  une  cornue  de  verre,  qui  doit  être  assez  grande 
pour  que  les  deux  liquides  ne  la  remplissent  qu’au  tiers. 
Plaçant  ensuite  cette  cornue  sur  un  bain  de  sable  légè-  , 
rement  chauffé , on  la  fait,  au  moyen  d’une  alongc,  ’* 
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communiquer  avec  un  ballon , qui , inférieurement  ter- 
miné en  eulonnoir,  s'adapte  sur  un  flacon  destiné  à rece- 
voir le  produit  de  la  distillation  , à laquelle  on  procède 
aussitôt  que  l’appareil  est  disposé*  lin  deuxième  flacon , 
Communiquant  avec  la  partie  supérieure  du  ballon,  sert  à 
recueillir  les  vapeurs,  qui,  n’ayant  pas  été  condensées 
dans  celui-ci , pourraient  se  répandre  dans  l’air. 

L’éther  commence  à se  former  aussitôt  que  le  liquide 
do  la  cornue  entre  en  ébullition , et  l’on  doit  maintenir 
celle-ci  jusqu’à  cc  que  des  vapeurs  blanches , qui  ne  sont 
autres  que  de  l’acide  sulfureux , se  manifestent  dans  la 
partie  supérieure  de  la  cornue.  Ën  poursuivant  l’opéra- 
tion , on  n’obtiendrait  plus  de  l’éther,  mais  bien  une  subs- 
tance huilouse  connue  sous  le  nom  A’ huile  douce  de  vin  ; 
il  se  dégagerait  du  gaz  hydrogène  bi-carboné  et  du  gaz 
acide  carbonique;  en  même  temps,  il  se  précipiterait  du 
charbon  qui  épaissirait  la  liqueur  et  la  ferait  se  bour- 
soulller. 

Pour  être  pur,  l’éther  que  l’on  a ainsi  obtenu  a besoin  d’é- 
tre  rectifié , car  toujours  il  contient  un  peu  d’alcohol , de 
l’eau  , de  l’huile  douee  de  vin  et  de  l’acide  sulfureux  dont 
on  le  débarrasse  en  le  versant  dans  un  flacon  qui  contient 
une  petite  quantité  de  potasse  caustique,  sur  laquelle  on 
le  laisse  séjourner  environ  deux  heures;  cet  alkali  sapo- 
nifie l’huile  douce,  et  s’empare  de  l’acide  sulfureux  : on 
lave  ensuite  l’éther  avec  un  poids  d’eau  égal  au  sien  , 
celle-ci  s’unit  à l’alcohol , et , après  avoir  décanté  l’éther 
qui  surnage , il  ne  reste  plus  qu’à  le  distiller  sur  du 
chlorure  de  calcium,  aiin  de  l’isoler  de  l’eau  qu’il  tient 
en  dissolution. 

La  densité  de  l’éther  bien  rectifié  est  0,712  à la  tempé- 
rature de  s 4°.  Dans  cet  état  ce  liquide  est  incolore;  il  ré- 
pand nne  odeur  forte  et  aromatique , a une  saveur  chaude 
et  piquante,  réfracte  puissamment  la  lumière,  bout  à la 
température  de  36°  sous  la  pression  habituelle  de  l’at- 
mosphère , et  se  vaporise  avec  rapidité  quand  on  l’expose 
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h un  nîr  agité.  Ce  changement  d’état  est  d’ailleurs  ac- 
compagné d’un  refroidissement  si  considérable  , que  1 on 
peut  aisément  faire  geler  do  l’eati  en  la  renfermant  dans 
une  petite  boule  de  verre  que  l’on  entoure  do  coton  im- 
bibé d’éther,  dont  oa  hâte  l’évaporation  en  imprimant  à 
l’appareil  un  mouvement  rapide.  L’éther  prend  feu  lors- 
qu’on l'approche  it  quelque  distance d’uno bougie  allumée; 
la  flamme  qu’il  répand  est  blanche  3 elle  noircit  les  corps 
blancs  exposés  è son  action  ; et , durant  cette  combus- 
tion , il  se  forme  beaucoup  d’acide  carbonique.  La  vapeur 
d’éther  mélangée  dans  certaines  proportions  avec  le  gaz 
oxygène  ou  avec  l’air  atmosphérique  détonne,  lorsqu  on 
lui  présente  une  bougie  allumée;  effet  que  peut  également 
produire  le  passage  d’une  étincelle  électrique  à travers 
le  mélange,  lin  fil  de  platine  incandescent,  plongé  dans  do 
l’air  chargé]  d’éther  vaporisé,  détermine  une  combustion 
violente  qui  entretient  ta  température  du  fil,  et  donne  lieu 
la  formation  d'une  substance  qui  répand  une  odeur  parti- 
culière , et  est  douée  de  propriétés  acides. 

- . L’éther  et  l’alcohol  s’unissent  en  toute  proportion.  Mais 
• Il  li’en  est  point  ainsi  do  l’eau  qui  ne  peut  en  dissoudre 
qu’un  dixième  de  son  poids  environ  , et  qui  ne  s’y  dissout 
qu’en  proportions  moins  considérables  encore  ; aussi  pout- 
©n,  ou  moyen  de  ce  liquide,  précipiter  l’éther  desadis-* 
solution  dans  l’alcohol  ; pour  cela  il  ne  faut  que  verser 
dans  le  composé  une  petite  quantité  d’eau  qui  s’empare 
de  l’esprit  de  vin  : alors  l’éther,  devenu  libre , se  sépare 
sous  forme  de  petits  globules  qui  se  rassemblent  à la  suri 
face  du  liquide.  Le  phosphore  et  le  soufre  se  dissolvent  en 
petite  quantité  dans  l’éther,  et  forment  les  éthers  plios- 
phoré  et  sulfuré.  Le  premier  a une  saveur  alliacée,  elle 
second  celle  de  l’hydrogène  sulfuré.  Le  chloro  gazeux,  mis 
en  contact  avec  l’éther,  l’enflamme  et  donne  naissance  â. 
du  gaz  hydro-chlorique  et  5 une  précipitation  de  carbone. 
Soumis  h l’action  de  l’acide  sultnrique  il  se  convertit  en 
huile  douce , produit  de  l’eau  , du  gaz  hydrogène  bi-car- 


3 


2«8  ÉTU  ' . 

boné,  du  gax  sulfureux,  de  l’acide  carbonique  , et  un  dé- 
pôt de  charbon.  L’éther  n’agit  pas  sur  les  métaux,  mais 
il  précipite  h l’état  métallique,  de  leurs  dissolutions 
dans  les  acides,  ceux  qui , comme  l’or  et  l'argent  n’ont 
qu’une  faible  ailinité  pour  l’oxygène.  Enfin,  l’usage  des 
réactifs  n’indique  dans  l'éther  la  présence  d’aucun  acide  , 
soit  libre  soit  combiné. 

Si  l’on  fait  passer  cette  substance  h travers  un  tube  de 
porcelaine  incandescent,  elle  est  entièrement  décomposée, 
cl  l’on  obtient  beaucoup  de  gaz  hydrogèno  carboné,  uni  h do  ' 
l’oxyde  do  carbone  et  h un  peu  d’acide  carbonique;  il  se 
forme  aussi  une  faible  quantité  d’huile,  du  goudron,  et  une 
légère  proportion  de  charbon  est  mise  à nu.  C’est  après 
avoir  ainsi  analysé  l’éther  sulfurique  que  M.  Th.  de  Saus- 
sure s’est  assuré  qu’il  contient  plus  de  carbone,  plus  d’hy- 
drogène et  moius  d’oxygèue  que  l’esprit  de  vin  : en  sorte 
qu’il  paraîtrait  que  dans  les  éthers  du  premier  genre,  la 
fonction  de  l’acide  se  borne  à modifier  les  proportions 
constituantes  do  l’alcohol , de  manière  è lui  enlever  la  >' 
moitié  de  l’eau  qu’il  renferme.  Dans  cette  hypothèse , long- 
temps admise  par  les  chimistes,  l’acide  ne  devrait  subir 
d’autre  altération  que  celle  qui  résulte  de  son  union  avec 
l’eau;  il  devrait  s’affaiblir,  mais  non  pas  changer  de  na- 
tnre.  Or;  il  n’en  est  réellement  point  ainsi , et  l’on  s’est 
bien  assuré  que  du  moment  où  l’éther  commence  à se  for- 
mer, l’acide  sulfurique  subit  une  véritable  décomposition, 
et  est  partiellement  converti  en  acide  hypo  - sulfurique , • 
qui  se  trouve,  dans  la  liqueur,  uni  à une  substance  végé- 
tale formée  durant  l’opération , et  dont  on  ne  peut  le  sé- 
parer. Ces  deux  dernières  conditions,  sans  infirmer  les 
résultats  déduits  de  l’analyse  immédiate  de  l’éther,  doi- 
vent nécessairement  modifier  la  théorie  de  l’élhérifica- 
tion  , et  c’est  sous  ce  rapport  que  de  nouvelles  recherches  } 
sont  devenues  indispensables , pour  qu’il  soit  définitive- 
ment possible  de.  statuer  sur  ce  qui  se  passe  durant  celte 
opération  , qui  déjh  , pour  les  chimistes  les  plus  célèbres 
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do  notre  époque , a été  un  sujql  de  travaux  importants. 

( Voyez  M.  Thénard , Traité  de  Chimie , t.  4°-  ) 

L’éther  est  particulièrement  employé  eu  médecine,  cl 
il  forme  la  hase  de  la  liqueur  minérale  d'IIollinann,  qui  est 
un  mélange  de  parties  égales  en  poids  d’éther  et  d’alcohol, 
auquel  on  ajoute  vingt  quatre  gouttes  d’huile  douce  de 
viu  pour  deux  onces  de  liqueur. 

Il*  g km  ne.  Les  éthers  du  second  genre  sont  au  nombfe 
de  deux;  l’éther  bydro-chlorique.  et  l’éther  hydriodique. 

Ether  liydro  - cltlorûjue.  Sous  la  pression  o,m76,  ce 
liquide  se  convertit  en  gaz  à la  température  de  1 1°;  sa 
densité  est  plus  grande  que  celle  de  l’éther  sulfurique , 
dont  il  a l’odeur;  sa  saveur  est  notablement  sucrée;  il 
brûle  avec  nue  flamme  verte  , est  très  soluble  dans  l’alco-  • 
hol , d’où  l’eau  peut  le  précipiter.  Il  est  décomposé  lors- 
qu’on le  fait  passer  à travers  un  tube  de  porcelaine, 
chauffé  au  rouge  brun , et  il  se  transforme  en  un  mé- 
lange de  parties  égales  en  volume  de  gaz  hydrogène  br- 
carboné  et  de  gaz  hydro-chlorique.  On  prépare  cet  éther, 
soit  en  saturant  l’alcohol  de  gaz  hydro-chlorique , soit  eu 
distillant  au  moyen  d’un  appareil  approprié , parties  éga- 
les eu  volume  d’alcohol  et  d’acide  h.ydro-chloriquc  con- 
centrés; le  dernier  liquide , en  réagissant  sur  les  élémens 
de  l’alcobol  , les  convertit  en  eau  et  en  hydrogène 
carboné  qui  s’unit  à une  portion  de  l’acide,  et  donne 
naissance  à l’éther  qui  va  se  condenser  dans  le  récipient 
destiné  h le  recevoir. 

Éther  hydriodique.  Cet  éther  a été  découvert  par 
M.  Gay-Lussac.  Ce  chimiste  l'a  obtenu  en  distillant  un 
mélange  de  deux  volumes  d’alcohol  et  d’un  volume  d’acide 
hydriodique.  Ce  liquide  ne  rougit  pas  le  tournesol , il  a 
une  densité  presque  double  de  celle  de  l’eau , prend  assez 
promptement  une  couleur  rosée,  bout  à 69°,  ne  s’enflamme 
, point  coinuio  les  éthers  sulfurique  et  hydro-chlorique,  et 
il  est  décomposé  lorsqu’on  le  répand  goutte  à goutte  sur 
des  charbons  incandescents.  La  proportion  de  cos  prin- 
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ci  pi  s constituants  n’cst  pas  connue,  et  l’analogie  seule- 
a conduit  à les  placer  dans  la  seconde  série. 

111'.  Genre.  Parmi  les  sept  espèces  d’éthers  qui  com- 
posent celle  troisième  section , nous  nous  bornerons  à 
examiner  les  deux  premiers , V éther  nitreux  et  l 'éther 
acétique ; -ils  ont,  en  effet,  par  leur  odeur,  leur  saveur, 
leur  densité , leur  volatilité  et  leur  inflammabilité , une 
grande  analogie  avec  les  a'utres  éthers  dont  nous  nous 
sommes  déjà  occupés.  Les  cinq  autres,  au  contraire,  ed 
différent  essentiellement  à beaucoup  d’égards  et  devraient 
peut-être  recevoir  uue  autre  dénomination  que  ne  rap- 
pelleraient point  les  propriétés  de  la  substance  qui,  la  pre- 
mière, a pris  le  nom  d’éther;  ce  nom , du  moins  avec  les 
idées  qu’on  y attache , parait  assex  peu  convenir  aux 
combinaisons  formées  par  l’alcohol  avec  les  acides  ben- 
zoïque, oxulique,  citrique,  lartarique  et  gallique;  ces  com- 
binaisons ne  peuvent  d’ailleurs  s’opérer  sans  le  concours 
d’un  acide  minéral  concentré. 

htlicr  nitrique.  C’est  en  distillant  avec  des  précautions 
convenables  des  poids  égaux  d’alcohol  et  d’acide  nitrique 
du  commerce,  que  l’on  produit  ce  liquide.  Il  est  d’un 
blanc  jaunâtre;  son  odeur  ressemble  à celle  de  l’éther 
sulfurique,  mais  elle  est  beaucoup  plus  pénétrante;  il  a 
une  densité  supérieure  à celle  de  l’alcnhol , et  cependant- 
plus  fnible  que  celle  de  l’eau  ; il  bout  à 2 2® sous  la  pression 
de  l’atmosphère;  son  évaporation  produit,  surtout  lors- 
qu’elle est  rapide , un  froid  considérable.  11  s’enflamme 
avec  facilité,  répand  une  lumière  blanche  et  ne  laisse 
point  de  résidu.  Cet  éther  est  formé  d’alcohol  uni  à l’acide 
hvpo-nitrcux.  Il  parait  que,  lors  de  sa  préparation,  une 
partie  de  l’alcohol  et  de  l’acide  employés  sont  décompo- 
sés, cequi  explique  le  développement  des  gaz  qui  se  dé- 
gagent lors  de  la  distillation,  et  ce  qui  rend  aussi  compte 
do  la  production  des  acides  nitreux  et  acétique  que  l’on> 
trouve  lorsqu’on  analyse  le  résidu  de  l’opération.  Ce  li- 
quide péu  soluble  dans  l’eau,  est  en  partie  décomposé 
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par  elle;  il  lui  abandonne  son  sdcohol  et  l’acide  hypo- 
nilrcux  reste  dissous  dans  la  liqueur  d’où  on  le  peut  ex- 
traire en  le  saturant  au  moyen  de  la  potasse.  L’élhor  ni- 
treux a été  découvert  par  -Navicr,  médecin  de  Châlons, 
et  est  employé  seulement  en  médecine-  Il  a été  l objet 
dos  recherches  d’un  grand  nombre  de  chimistes. 

Éther  acétique.  On  peut  directement  obtenir  cet  éther 
en  soumettant  ù cinq  ou  six  distillations  successives  uu 
mélange  des  parties  égales  on  poids  d’acide  acétique  et 
d’alcohul  concentrés!  : mais  comme  à chaque  opération 
on  no  recueille  qu’uuo  fraction  de  la  liqueur  employée  , 
ce  procédé  ne  fournit  qu’une  petite  quantité  d’éther,  et  a 
le  grave  inconvénient  d’exiger  une  longue  manutention. 
On  parvient  plus  éçonomiquement , et  surtout  plus  vile 
au  mémo  but,  en  faisant  concourir  l’acide  sulfurique  à 
la  préparation  de  l’éther  acétique.  Il  est  fort  probable  que, 
dans  cette  nouvelle  manière  d’opérer,  la  fonctiou  do  l’a-r 
eide  sulfurique  se  réduit  à concentrer  l’alcohol  et  l’acide 
acétique  , ce  qui , par  conséquent , augmente  la  tendance 
qu’ils  ont  h s’unir.  Au  surplus , il  est  ccrlaiu  que  , d’une 
part , l’acide  sulfurique  n’entre  pas  dans  la  composition 
de  l’éther  acétique  ainsi  obtenu;  et  que  de  l’outre,  du- 
rant l’opération  il  no  se  forme  pas  d’éther  sulfurique.  Ce 
procédé  fort  simple  consiste  â distiller  un  mélange  de 
100  parties  d’alcohol  rectitié , 65  parties  d’acide  acétique 
concentré , et  1 7 parties  d’acide  sulfurique  du  commerce. 
L’éther  que  l’on  6e  procure  ainsi  contient  un  peu  d’acido 
sulfurique,  dont  on  le  débarrasse  au  moyen  de  la  potasse. 

On  observe  dans  l’éther  acétique  tous  les  caractères 
distinctifs  des  autres  éthers;  il  est  bicolore,  répand  une 
odeur  agréable;  sa  densité  est  do  0,866;  il  bouL.à  71* 
sous  la  pression  o,m.  76.  Il  brûle  avec  facilité,  fournit  uno 
flamme  d’un  blanc  jaunâtre;  il  no  rougit  pas  le  tournesol , 
est  très  soluble  dans  l’alcohol,  et  il  l’est  beaucoup  moins 
dans  l’eau.  Ce  dernier  liquide  ne  le  décompose  pas,  mais, 
en  ajoutant  de  la  potasse  caustique  dans  la  dissolution^. 
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cet  alkali  s’empare  de  l’acide , l’alcohol  reste  libre  dans 
la  liqueur  d’où  on  le  peut  retirer  par  la  distillation.  L’é-  .. 
ther  acétique,  découvert  en  1759,  par  Lauraguais,  n’est 
employé  qu’en  médecine.  Tu.. .b. 

ÉTHIOPIE.  ( Géographie.  ) Les  anciens  désignaient 
par  ce  nom  tous  les  pays  de  l’Afrique  qui  sont  au  sud  de 
l’Egypte , et  aussi  une  partie  de  l’Inde  et  de  l’Arabie  , 
pareeque  leurs  peuples  avaient  la  peau  noire.  Aujourd’hui 
on  sait  que  plusieurs  de  ces  contrées  ne  sont  pas  habitées 
par  de  véritables  nègres  , que  caractérisent  leurs  cheveux 
laineux.  Ainsi  le  nom  d’Éthiopie  doit  être  restreint  k la 
Négritie,  k la  Sénégambie,  k la  Guinée;  ces  diverses  con- 
trées de  l’Afrique  auront  chacune  leur  article  particulier. 

On  trouve  aussi,  chez  Xénophon  , des  Éthiopiens  en 
Colchidc , sur  les  bords  du  Pont-  Euxin. 

H serait  trop  long  d’entamer  une  discussion  pour  dé- 
couvrir quels  étaieut  ces  Éthiopiens,  nommés  par  Homère 
les  plus  justes  des  mortels;  ceux  chez  qui , selon  Lucien, 
l’astronomie  fut  inventée , et  ceux  sur  lesquels  régnait 
le  père  d’Andromède. 

Quelques  géographes  ont  appelé  mer  d’ Éthiopie , la 
partie  de  l’océan  Atlantique  qui  baigne  les  côtes  de  la 
Guinée.  % E...s. 

ÉTOFFES.  ( Technologie . ) La  fabrication  des  étoffes 
offre  plusieurs  séries  d’opérations  très  remarquables  , de- 
puis le  moment  où  les  matières  premières  quittent  leor 
forme  filamenteuse  pour  se  changer  en  un  tissu  qui  nous 
frappe  par  son  fini,  sa  souplesse  ou  son  éclat,  ou  nous 
éblouit  par  la  vivacité  de  scs  couleurs  et  la  variété  de  ses 
dessins.  Cette  fabrication  emprunte  ses  méthodes  variées 
k la  chimie  etk  la  mécanique  usuelle;  ses  opérations  prin- 
cipales peuvent  être  réduites  k quatre,  qui  se  retrouvent 
plus  ou  moins  dans  la  préparation  do  toutes  les  étoffes  : 
i*.  premiers  apprêts , c’est-k-dire  nettoyage  , peignage  et 
cardage  des  filaments;  20.  filature;  3*.  tissage;  4°.  apprêts 
ultérieurs  ou  finissage.  Mais  ces  opérations  élémentaires 
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reçoivent  des  modifications  infinies  , suivant  la  nature  des 
matières  premières  qui  peuvent  être  prises  dans  les  trois 
règnes  de  la  nature.  Les  substances  susceptibles  de  former 
un  tissu  peuvent  être  en  effet  ou  animales , telles  que  la 
laine , les  duvets , les  crins , la  soie;  ou  végétales , comme 
le  chanvre , le  lin  , le  coton;  ou  enfin  , minérales,  comme 
l’amiante,  l'or,  l’argent,  le  cuivre,  l’acier  et  même  le 
fer , métaux  que  l’on  emploie , soit  à l’état  de  fils  déliés , 
soit  amincis  en  lames  alongées  d’une  finesse  extrême , 
et  que  l’on  enveloppe  en  spirale  autour  de»  fils  de  soie  , 
de  coton , etc. 

' . ' V ' 

Ces  préparations  se  modifient  encore  d’après  les  usages 
auxquels  on  destine  chaque  espèce  d’étofTes,  et  selon  qu’on 
veut  leur  donner  divers  degrés  d’élégance  ou  de  richesse, 
de  finesse  ou  de  force , de  souplesse  ou  de  légèreté , d’é- 
lasticité ou  de  douceur  ; en  un  mot  elles  se  plient  à tous 
les  caprices  du  luxe  et  de  la  mode. 

Cette  branche  de  commerce , déjà  si  digne  d’attention 
par  la  place  éminente  qu’elle  occupe  dans  l’industrie  na- 
tionale , se  fait  encore  remarquer  par  la  multitude  de 
procédés  ingénieux  qu’elle  a créés  pour  varier  ses  produits 
et  les  approprier  à tous  les  besoins  et  à tous  les  goûts. 
C’est  une  suite  de  problèmes  de  mécanique,  dont  la  so- 
lution hardie  intéresse  le  savant  et  étonne  le  vulgaire. 

Il  faudrait  des  volumes  pour  décrire  tdut  ce  qui  a été 
fait  en  ce  genre;  nous  nous  bornerons  seulement  îi  un 
coup  d’œil  général , en  insistant  un  peu  plus  sur  les  prin- 
cipales améliorations  dont  s’est  enrichie,  dans  ces  derniers 
temps , la  fabrication  des  étoffes  , au  point  d’être  devenue 
presqu’un  art  nouveau. 

Parmi  les  matières  filamenteuses , quelques-unes  ont  la 
force  en  partage;  d’autres  sont  remarquables  par  leur  fi- 
nesse et  leur  flexibilité;  d’antres  enfin  séduisent  par  leur 
brillant  ou  leur  rareté.  Elles  peuvent  être  employées  iso- 
lément , et  ; si  on  les  entremêle  , elles  fournissent  d’iné- 
puisables combinaisons.  » 
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Les  apprêts  qui  disposent  une  matière  filamenteuse  à 
subir  la  filature  peuvent  modifier  singulièrement  ses  qua- 
lités ; c’est  ainsi  que  le  cardage  et  le  peignage  communi- 
quent à la  laine  des  propriétés  bien  différentes;  le  premier 
donne  l’aptitude  de  former  un  fil  velu , comme  l’exigent 
les  étoffes  drapées  ; le  second  une  apparence  lisse , telle 
qu’il  le  fout  pour  les  étoffes  rases.  Les  autres  apprêts , que 
subit  la  laine  avant  d’être  filée,  sont  l’épluchage,  le  dé- 
graissage, le  lavage,  le  séchage,  le  battage.  {Voy.  Laiîîe.) 

Les  apprêts  donnés  au  coton  sont  aussi  très  nombreux; 
on  remarque  d’abord  le  moulinage  ou  l'égrenage , qui  a 
pour  but  de  séparer  les  filaments  du  coton  de  la  graine 
avec  laquelle  il  est  entremêlé;  l’emballage  ou  la  compres- 
sion , à l’aide  de  la  presse  hydraulique,  qui  réduit  le  coton 
à un  petit  volume  pour  la  commodité  du  transport  à bord 
des  navires , etc. 

Quant  à la  soie,  elle  est  tirée  ou  dévidée  de  dessus  les  co- 
cons, moulinée  ou  organsinée,  et  décreusée  ou  dégommée. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à décrire  ces  opérations , non 
plus  que  les  apprêts  du  chanvre  et  du  lin,  dont  il  sera  ques- 
tion dans  des  articles  spéciaux. 

Personne  n’ignore  que  c’est  b M.  Douglas  qu’on  doit 
l’introduction  en  France  des  machines  à préparer  et  à 
filer  les  laines.  Sa  machine  à ouvrer  fait  l’ouvrage  de 
soixante  ouvriers,  et  sa  machine  à mélanger,  celui  de  plus 
de  trente. 

Cet  habile  mécanicien  , que  l’industrie  vient  de  perdre , 
a aussi  importé  les  machines  suivantes  : , 

i°.  Deux  machines  qui  donnent  le  premier  et  le  second 
degré  de  cardage  à 70  kii.  de  laine  par  jour,  et  exécutent 
le  même  travail  que  24  personnes  ; 

2°.  Une  machine  à ébaucher  la  filature , qui  file  jusqu'il 
56  kil.  par  jour  ; 

5°.  Une  machine  qui  perfectionne  cette  filature , et  qui 
file  en  lin, comme  le  feraient  24  ouvriers. 

4°.  Un  métier  è navette  volante; 
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5*.  Une  machine  à lainer  qui  fait  lo  travail  de  »4  ou- 
vriers , et  rend  le  drap  plus  soyeux  et  plus  souple  ; 

6*.  Des  machines  à tondre  les  draps; 

7°.  Une  machine  à brosser  les  draps  pour  la  presse, 
qui  couche  le  poil  et  donne  le  lustre  en  dix  minutes , ce 
qu’un  homme  ne  pourrait  faire  en  deux  heures. 

Ces  machipes , déjà  si  économiques , ont  encore  reçn 
d’importantes  améliorations  par  MM.  Dobo  , Collier , • 
Cokeril , etc. 

MM.  Faux  et  Georges  avaient  aussi  imaginé  des  ma- 
chines très  ingénieuses  pour  ouvrer  et  mélanger  les  laines. 

La  machine  à carder  la  laine  présente  , relativement  à 
celle  à carder  le  coton , quelques  différences  tenant  à ce 
que  la  laine  a des  poils  raboteux  et  entortillés , tandis  que 
les  filaments  du  coton  sont  droits  et  unis.  Mais  ces  deux 
machines  se  ressemblent  en  ce  qu’elles  produisent  une 
économie  et  une  perfection  extraordinaire  à laquelle  n’at- 
teindrait jamais  la  main  de  l’homme  le  plus  exercé. 

Le  principe  de  ces  machines  a été  appliqué  au  cardagc 
des  poils  pour  les  chapeaux,  parM.  Sarrasin  , de  Lyon. 

Avant  ce  temps , Monge  avait  expliqué , dans  un  Mé- 
moire plein  d’intérêt,  les  principes  du  feutrage  ou  de  i’o- 
pération  la  plus  essentielle  de  la  chapellerie. 

M.  Roard  nous  a dévoilé  la  théorie  du  décrcusago  de 
la  soie , et  a introduit  dans  cette  opération  des  apiélidra- 
tions  notables. 

MM.  B rafle  et  Darcy  ont  découvert  des  procédés  pour 
rouir  le  chanvre  en  deux  heures  de  temps  et%n  toute  sai- 
son sans  en  altérer  la  qualité.  Mais,  pour  être  générale- 
ment adoptés , leurs  moyens  auront  besoin  d’être  rendus 
plus  économiques. 

M.  Christian  a tâché  d’y  suppléer  par  une  machine  qui 
devait  à la  fois  rouir  et  teiller  le  chanvre;  mais  elle  n’a  pu 
servir  qae  pour  cette  dernière  opération. 

Le  peignage  du  chanvre,  du  lin  et  de  la  laine  a pour 
but  principal  de  démêler  les  filaments , de  les  coucher  et 
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du  lus  ranger  parallèlement  les  uns.  près  des  autres,  eu 
leur  conservant  leur  longueur.  Par  cette  opération , ces 
matières  filamenteuses  acquièrent  une  grande  force,  telle 
que  l’exigent  les  étoffes  non  drapées. 

lU.  Porthonsc  a inventé  une  machine  à peigner  le  chan- 
tre et  le  lin  , qui  est  très  ingénieuse,  mais  non  sans  défaut. 
. M.  do  IMaurey  a eu  plus  de  succès  dans  le  peignage  de 
la  laine  : sa  machine,  qdi  lui  a mérité  un  prix  de  la  société 
d’encouragement,  a résolu  le  problème  complètement. 

Filature.  Après  que  la  laine  et  les  autres  matières  ont 
été  convenablement  épurées , et  ensuite  cardées  et  pei- 
gnées , on  procède  à la  filature , qui  a pour  objet  A' étirer 
et  de  tordre  les  filaments.  L 'étirage  règle  la  finesse  du  fil , 
la  torsion  comprime  et  resserre  plus  ou  moins  les  filaments 
qui  le  composent. 

Les  procédés  de  filature  varient  suivant  la  nature  des 
matières  que  l’on  soumet  à oette  opération  ; le  filage  dé  la 
laine  cardée  ou  peignée  et  du  coton  présente  des  méca- 
nismes ingénieux , qui  possèdent  à un  haAt  degré  les  pro- 
priétés indispensables  à toute  machine  : économie  et  per/- 
fection. 

Les  systèmes  de  filature  en  usage  peuvent  se  réduire  h 
quatre , désignés  sous  les  noms  de  mull  jenny  à pinces  , 
continues,  mull  jenny  à laminoir , qui  est  une  combinai- 
son des  deux  premiers  , et  banc  à broches , machine 
précieuse,  récemment  introduite,  et  avec  laquelle  on 
obtient  dans  le  fil  tous  les  degrés  do  finesse. 

La  filatufe  de  la  laine  peignée,  du  chanvre  et  du  lin  , 
de  la  bourre  de  soiev  etc.  , se  fait  aussi  par  des  procédés 
mécaniques  nouveaux  et  particuliers,  qui  seront  indiqués 
k leurs  articles. 

La  filature,  ou  plutôt  le  retordage  de  la  soie  s’opère 
par  des  mécanismes  entièrement  différents  de  ceux  em- 
ployés pour  les  autres  matières.  Le  fil  de  soie  étant  pré- 
paré et  filé  par  le  ver  lui-même  , il  ne  reste  plus  qu’à  lui 
donner  plus  de  force , en  réunissant  et  tordant  plusieurs 
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fils  simples;  les  machines  les  plus  ingénieuses  en  ce  genre 
oui  été  inventées  par  Vaucanson  , et  ont  été  ensuite  per- 
fectionnées par  divers  mécaniciens.  • 

Tissage.  L’opération  du  tissage  offre  encore  plus  de  va- 
riétés que  la  liiature;  elle  donne  des  étoffes  tantôt  unies  , 
tantôt  croisées,  les  unes  satinées,  les  autres  à mailles,  etc. , 
sans  compter  le  nombre  illimité  de  combinaisons  que  peut 
fournir  l’emploi  des  fils  de  diverses  couleurs. 

Ces  modifications  des  étoffes  obtenues  par  le  lissage 
peuvent  se  ranger  en  deux  classes  , suivant  qu’on  les 
produit,  i°.  par  l’introduction  dans  \a  chaîne  ou  dans  la 
trame,  de  fds  de  diverses  grosseurs , plus  ou  moins  tors, 
où  bien  dont  tes  couleurs  varient  suivant  une  disposition 
déterminée;  a0,  par  les  artifices  du  tissage  incme  qui  pro- 
duisent des  reflets  variés  sur  les  surfaces. 

Ces  artifices  dépendent  ou  du  jeu  des  lisses,  ou  bien  de 
l’emploi  des  chaînes  secondaires  dont  les  fils  pénètrent 
entre  ceux  de  la  chaîne  principale,  et  s’élèvent  plus  ou 
moins  au-dessus  du  fond  de  l'étoffe , par  l’introduction 
momentanée  de  broches  ou  baguettes  de  fer. 

Dans  le  lissage,  un  certain,  nombre  de  fils  de  la  chaîne 
s’élèvent  et 's’abaissent  successivement  suivant  une  loi  dé- 
terminée pour  livrer  passage  h la  navello  qui  lance  la  (tuile 
ou  le  fil  de  la  trame.  Ce  sont  les  lisses  qui  produisent  ces 
mouvements  dans  lesquels  on  distingue  trois  variétés  élé- 
mentaires , qui , pouvant  être  combinées  de  différentes 
façons , donnent  naissance  h une  foule  de  modifications 
dans  l’apparence  dé  L’étoffe. 

i°.  A chaque,  duile,  les  fils  ascendants  s’alternent  uni- 
formément ci  sans  discontinuation  avec  les  fils  descendants 
dont  le  nombre  est  égal  au  leur;  l’étoffe  qui  en  résulte  est 
unie. 


2°.  Le  nombre  des  fils  qui  descendent  excède,  suivaut 
une  loi  uniforme , celui  des  fils  qui  montent  ; l’étoffe  pré- 
sente un  reflet  brillant , et  clic  est  satinée.  . 

3°.  La  disposition  et  le  nombre  des  fils  montants  et  des* 
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cendanls  sont  constants  ; mais  à chaque  duitc,  le  premier 
ül  montant  recule  de  place  successivement,  ainsi  que  tous 
les  autres , et  il  en  résulte  une  étoffe  croisée , dont  la  sur- 
face présente  des  traces  disposées  diagonalement.  • 

Dans  les  espèces  de  tissus  dont  nous  venons  de  faire 
mention,  les  fils  de  la  trame  croisent  à angle  droit  .ceux 
de  la  chaîne , et  les  uns  comme  les  autres  sont  tendus  en 
ligne  directe.  Il  est  évident  que  cette  contexture  n’est 
point  susceptible  de  donner  à l’étoffe  une  élasticité  sufli- 
sante  pour  qu’elle  puisse  obéir  avec  facilité  h des  tractions 
oxercécs  en  divers  sens,  et  s’accommoder  ainsi  h des 
formes  variées. 

Le  tissu  à iiuiilles,  tel  que  celui  des  bas  ou  de  la  bonne- 
terie présente  cette  sorte  d’élasticité  utile  en  plusieurs  cas. 

Ce  tissu  résulte  d’une  suite  de  fils  pliés  en  festons , et 
les  plis  de  chacun  des  fils  entrent  dans  les  plis  corres- 
pondants de  celui  qui  précède.  C’est  la  forme  festonnée 
que  ces  fils  conservent  dans  la  contexture  des  mailles,  qui 
leur  permet  de  s’étendre  librement  dans  les  divers  sens. 

Le  tissage  des  étoffes  unies,  croisées,  façonnées,  da- 
massées , etc. , peut  so  faire  aujourd'hui  par  des  procédés 
entièrement  mécaniques , et  sans  que  la  main  de  l’homme 
y ait  .d’autre  part  que  de  rattacher  les  fils  qui  se  cassent. 
C’est  à Vaucanson  qu’on  doit  la  première  idée  de  cette 
importante  amélioration  , qui  depuis  a été  étendue  et 
perfectionnée  par  une  foule  d’artistes  qu’il  serait  trop 
long  de  signaler.  II  en  osl  de  même  du  tissu  à mailles  dont 
h fabrication  a subi  de  grands  changements  depuis  son 
invention  au  dix-septième  siècle , ainsi  que  de  grandes 
tapisseries  à haute  et  à basse  lisse  \ tels  que  les  tapis  de» 
G obéi  ins,  ceux  de  la  Savonnerie,  etc. 

Nous  venons  de  parcourir  rapidement  les  principales 
variétés  que  le  choix  des  matières , leurs  apprêts  primitifs  , 
la  filature  et  le  tissage  produisent  dans  la  confection  des 
étoffes  ; il  nous  reste  à jeter  un  coup-d’œil  sur  celles  qui 
dérivent  des  apprêts  ultérieurs. 
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Les  étoffes,  dont  nue  des  propriétés  doit  être  la  blan- 
cheur, ne  l'acquièrcut  à un  degré  éuiincnt  que  par  une 
série  d’opérations  plus  chimiques  que  mécaniques,  h la- 
quelle on  donne  le  110m  de  blanchiment.  Telle  est  la  pré- 
paration que  subissent  les  toiles  écrues  de  chanvre,  de  lin 
et  de  coton,  et  qui  est  devenue  si  prompte  par  l’application 
heureuse  que  fit  Bcrthollel  du  chloré  liquide,  remplacé  lui- 
même  aujourd'hui  avec  avantage  par  le  chlorure  de  chaux.  • 

D’autres  étoiles , après  avoir  été  blanchies , sont  ornées 
de  couleurs  qui  représentent  des  dessins  variés  et  élégants, 
obtenus  à l’aide  de  l’impression  ou  autrement.  Cette  opé-  » ’ 

. ration  s’exécute  actuellement  avec  autant  de  rapidité  que 
de  perfection , grâce  à l’emploi  des  presses  & cylindre» 
d’acier  ou  de  cuivre.  • 

Il  est  des  étoffes  qui,  par  une  impression  d’un  autre 
genre  , nommé  gaufrage,  reçoivent  l’empreinte  de  des- 
sins, qqi  se  distinguent,  non  par  la  différence  des  cou- 
leurs , mais  par  des  creux  et  des  reliefs. 

Le  velours  et  le  drap  doivent  présenter  une  surface 
velue , hérissée  de  petits  poils  aussi  courts  que  touffus , 
et  dont  les  longueurs  doivent  être  exactement  uniformes- 
Cet  effet  est  produit  sur  le  velours  par  le  cUelage,  qui 
s’effectue  en  même  temps  que  le  tissage.  Le  lainage , le 
brossage  et  le  tondage  sont  les  opérations  qui  le  produi- 
sent sur  les  draps.  Le  lainage  fait  ressortir  les  poils  hors 
du  tissu  ; le  brossage  les,  relève  ; le  tondage  coupe  régu- 
lièrement les  parties  excédantes. 

On  fait  subir  aux  étoiles  de  colon  une  sorte  de  griHage 
ou  (le  flambage,  dont  le  but  est  de  brûleries  poils  duvé- 
teux  qui  s’élèvent  irrégulièrement  au-dessus  de  leur  sur  - 
face. 

Cette  opération  , qui  se  faisait  autrefois  à la  lampe  h es- 
prit de  vin  , se  fuit  maintenant , avec  plus  de  commodité 
cl  de  perfection,  avec  la  llauuue  du  gaz  hydrogène , dont 
on  peut  varier  à volonté  l’étendue  et  l’intensité,  en  tour- 
nant plus  ou  moins  le  robinet  d’émission  du  gaz.  , ' 


Digitized  by  Google 


»8o  , ÉTO 

Enfin  presque  toutes  le*  étoffes avant  d’êtro  livrées 
au  comuieree,  éprouvent  la  compression  , soit  d’une  ca- 
landre, soit  d’un  laminoir,  soit  d'une  préssc,  dont  le  bui 
est  de  leur  donner  du  lustre  avec  une  apparence  de  plus 
grande  finesse  , et  de  masquer  les  petits  défauts  du  tis- 
sage. , ^ - 

On  obtient , par  la  compression  des  calandres  ou  des 
cylindres,  quelques  autres  effets  remarquables  , tels  que 
le  moirage  des  étoffes  b gros  grains,  et  le  laminage  qui 
donne  un  plus  grand  éclat  aux  dorures  des  étoffes  riches. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus,  grands  détails  sur 
. la  fabrication  des  étoffes,  dont  les  plus  importantes  se-, 
ront  d’ailleurs  décrites  en  leur  lieu.  Nous  dirons , seu- 
lement quelques  mots  d’un  tissu  que  son  mérite  réel 
autant  que  la  mode  a popularisé  en  Europe , depuis  une 
trentaine  d’années.  ‘ . ..  * 

Des  Cachemires.  La  matière  des  châles  de  Cachemire,  que 
l’on  croyait  être  la  toison  d’un  mouton  du  pays  de  ce  nota , 

( Aynès , Dictionnaire  de  la  géographie  moderne , 1 8 1 5 ) . 
n’est  autre  chose  que  le  poil  ou  duvet  d’une  chèvre  parti- 
culière au  Thibet;  c’est  aux  soins  éclnirés  de  M.  Turnaux  , 
et  au  zèle  courageux  et  infatigable  de  M.  Jaubert , que  la 
France  doit , depuis  1819,  l’acquisition  et  la  naturalisa- 
tion de  cette  race  d’animaux  précieux.  Auparavant  on 
faisait  venir  tout  le  duvet , employé  à la  fabrication  des 
châles , par  la  voie  de  Cosan , sur  la  riVe  gauche  du  Volga, 
et  près  de  son  embouchure  dans  la  mer  Caspienne.  Sa 
couleur  est  naturellement  grisâtre,  mais,  il  se.  blanchit 
facilement;  son  prix  est  tombé  à iy  fr.  lekil. , et  if.  est 
probable  qu’il  baissera  encore,  à mesure  que  les  chè- 
vres naturalisées  se  propageront  sur  divers  points  de, 
l’Europe.  . ' . • 

La  quantité  de  duvet  que  donne  par  .an  une  chèvre 
ihibétainc , est  de  près  d’un  kilogr.  On  a reconnu,  depuis, 
que  la  plupart  de  nos  chèvres  indigènes  ont  plus  ou  moins 
de  ce  duvet , mais  d’une  qualité  inférieure. 


; 
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On  évalue  à un  tiers  environ  le  déchet  que  la  matière 
éprouve  par  le  Lattage  , l’épluchage  et  autres  laçons  qu’on 
lui  fait  subir  pour  la 'filer  à la  manière  du  coton. 

Les  véritables  cachemires  se  fabriquent  par  des  pro- 
cédés extrêmement  lents  et  dispendieux.  On  a tu  , et  on 
voit  encore,  de  ces  châles  se  vendre  4 , f>»  8,  et  même 
10  mille  fr.  ; mais  aujourd’hui  les  fabricants  français  sont 
parvenus  à fabriquer  ces  tissus  avec  tant  de  perfection,  et 
à des  prix  si  modérés , que  ceux  d’Asie  ne  pourront  plus 
venir  en  Europe  qu’avec  perte,  et  qne  même  déjà  nos 
manufactures  peuvent  envoyer  des  cachemires  daüs 
l’Inde,  avec  autant  d’avantage  qu’elle®  y expédient  des 
indiennes.  > 

A cause  de  la  cherté  de  la  main  d’oeovre  on  France  , re- 
lativement à celle  de  l’Inde , il  a fallu , pour  imiter  les  ca- 
chemires, ou  se  contenter  d’un  travail  qui  présentât  l'ap- 
parence extérieure  de  ces  tissus  , ou  imaginer  des  moyens 
économiques  d’exécution , qui  produisissent , à meilleur 
marché,  des  châles  en  tout  semblables  à ceux  de  l’Asie. 

On  a d’abord  résolu , en  effet , le  premier  de  ces  pro- 
blèmes , qui  était  lo  pins  facile,  et  ensuite  on  est  arrivé 
au  second  paf  de  nouveaux  procédés  entièrement  diffé- 
rents des  précédents,  ainsi  que  de  ceux  de  l’indo,  sur 
lesquels  au  reste  il  est  é remarquer  qu’on  n’a  encore  au- 
cune notion  bien  certaine. 

Dans  le  tissage  des  cachemires  exactement  imités , les 
fils  destinés  à la  trame  sont  non-seulement  en  nombre 
égal  à celui  des  couleurs  du  dessin  , niais  encore  on  en 
remplit  autant  de  petites  navettes  dans  lo  genre  do  celles 
des  brodeuses , que  ces  mêmes  couleurs  se  trouvent  ré- 
pétées de*  fois  dans  toute  la  largeur  de  l’étoffe , ce  qui 
en  rend  le  nombre  considérable.  Chacune  de  ces  navettes 
ne  parcourt  que  la  portion  de  la  fleur  de  sa  propre;  cou- 
leur , s’arrêtant  3e  côté  et  d’autre  à sa  limite  ; elle  revient 
ejisuitc  sur  ellft-tnême , après  avoir  croiséle  fil  de  la  na- 
vette voisine.  De  cet  agencement  réciproque*  de  tous  les. 
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fils  des  navettes il  résulte  que , bien  que  la  trame  soit 
composée  d’un  grand  nombre  de  fils  divers , ils  n’en  for- 
ment pas  moins  continuité  dans  toute  la  largeur  du  mé- 
tier, sur  laquelle  la  chasse  agit  comme  à l’ordinaire. 

On  voit  donc  que  tout  l’art  de  fabriquer  ce  tissu  con  - 
siste  à éviter  la  confusion  des  navettes , ot  h ne  lancer  la 
chasse  que  lorsque  toutes  ont  rempli  leurs  fonctions. 

Ce  travail  n’excède  pas  la  force  d’une  femme , même 
pour  faire  jouer  et  diriger  le  métier.  Assise  au  milieu  , 
elle  a pour  l’aider  , h droite  et  à gauche  , quand  elle  fa- 
brique des  châles  do  1 3 à 1 4 décimètres  do  large , deux 
apprenties  qu’elle  dirige.  11  leur  faut  4 00  jours  de  travail 
* pour  faire  un  cachemire  de  cette  dimension. 

L.  Séb.  L.  et  M. 

ÉTOILE , Stella.  Nous  avons  vu  . au  mot  Astronomie  , 
qu’on  donnait  généralement  ce  nom  à tous  les  corps  cé- 
lestes. Mais  la  science  a établi  des  distinctions  néces- 
saires; elle  divise  les  étoiles  en  deux  classes  , savoir  : les 
étoiles  errantes  ou  planètes,  et  les  étoiles  fixes,  que  les 
astronomes  appellent  aussi  simplement  étoiles.  C’est  de 
cette  dernière  classe  d’astres  ou  d’étoiles  , dont  nous 
avons  à nous  occuper  dans  cet  article.  * 

Les  principaux  points  que  l’astronomie  examine  par 
rapport  aux  étoiles , sont  leurs  caractères  généraux , leur 
grandeur,  leur  nature , leur  nombre , leurs  espèces  , leur 
distance,  leurs' mouvements  apparenta  et  réels , généraux 
et  particuliers. 

Caractères  généraux , grandeur,  etc.  Les  disques  des 
étoiles,  vus  dans  les  plus  fortes  lunettes  astronomiques, 
ne  sont  que  des  points  lumineux.  La  petitesse-de  leur  dia- 
mètre apparent  ost  démontrée  , surtout  par  le  peu  de 
temps  quelle  mettent  à disparaître  dans  leurs  occultations 
par  la.lune.  Si  ce  diamètre  était  au  moins  de  cinq  socondes 
de  degré , on  les  verrait  disparaître  peu  à peu  et  diminuer 
successivement'  de  grandeur  pendant  environ  dix  secon- 
des de  ternes , en  raison  du  mouvement  horaire  de  la 


s 
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lune.  Or,  la  durée  de  l’immersion  est  à peine  d’une  sl-( 
conde  de  temps,  et  les  astronomes  ne  se  trompent  pas 
de.  moitié  dans  cette  appréciation;  il  faut  donc  conclure 
que  la  grandeur  du  disque  apparent  des -étoiles  est  insen- 
sible. La  considération  de  cette  petitesse  , jointe  à la  viva- 
cité de  la  lumière  des  plus  brillantes  étoiles  , nous  ap- 
prend qu’elles  sont  fort  éloignées  de  nous , et  bien  au-delà 
des  planètes;  qu’elles  n’empruntent  pas  leur  lumière  du 
soleil , mais  qu’elles  sont  lumineuses  par  elles-mêmes.  De 
plus  , les  étoiles  conservent  entre  elles  une  position  cons- 
tante : brillantes  ou  faibles,  elles  forment  des  conligura- 
tions  qui  sont  encore  aujourd’hui  les  mêmes  qu’ib  y.  a 
plus  de  deux  mille  ans;  cela  résulte  de  la  comparaison 
des  mesures  angulaires  prises  par  les  astronomes  mo- 
dernes , avec  celles  qui  ont  été  faites  par  Hipparque. 
Les  unes  et  les  autres  sont  donc  assujetties  aux  mêmes 
mouvements  généraux,  et  dès  lors,  il  est  vraisemblable 
qu’elles  sont  de  la  même  nature  , et  que  ce  sont  autant  de 
soleils  plus  ou  moins  gros,  placés  à des  distances  dillé- 
rentes  et  immenses  dans  les  profondeurs  des  deux. 

Lés  étoiles  jettent  une  lumière  scintillante , plus  ou 
moins  vive , plus  ou  moins  intense , dont  la  couleur  change 
à chaque  pistant  dans  une  mémo  étoile  , et  dont  la  teinte 
générale  n’est  pas  la  même  d’ünc  étoile  à une  autre. 

Les  astronomes  classent  les  étoiles  par  un  ordre  de  gran- 
deur fondé  sur  la  quantité  de  lumière  qu’elles  nous  en- 
voient. Ils  nomment  étoile s de  première  grandeur,  celles 
qui  paraissent  les  plus  brillantes  du  ciel;  on  n’en  compte 
qu’une  quinzaine  ; on  nomme  étoiles  de  seconde,  grandett?, 
toutes  celles  qui  sont  les  plus  brillantes  après  les  étoiles  de 
la  première,  et  l’on  continue  ainsi  tant  que  le  télescope 
en  découvre  qui  ne  sont  pas  imperceptibles.  On  a‘ compté, 
pendant  long-temps  dix  ordres  de  grandeur;  mais  la  puis- 
sance des  lunettes  actuelles  peut  étendre  ce  vaste  champ 
jusqu’au  i5°.  ordre.  L’œil  nu  n’en  aperçoit  que  la  faible 
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pli  tî©  qui  va  jusqu’à  la,  6'.  grandeur;  tout  le  reste  est  ,* 
d’observations  télescopiques. 

Rien  de  plus  surprenant  que  le  dénombrement  des 
étoiles.  On  ne  peut  proposer  à quelqu’un  de  le  tenter  sans 
qu’au  premier  moment  il  ne  soit  effrayé  de  la  lâche;  et 
pourtant , les  essais  des  astronomes  prouvent , qu’à  la  sim- 
ple vue,  on  n’en  peut  .compter  plus  de  cinq  à six  mille  , 
dont  la  moitié  setifcment  est  visible  à la  fois.  Mais  le -ré- 
sultat change  singulièrement  lorsqu’on  s’aide  des  lunettes  : 
Herschcl  a vu, près  de  cinquante  mille  étoiles  dans  une 
zone  du  ciel  qui  n’avait  que  quinze  degrés  de  long  sur 
deux  de  large.  S’il  y en  avait  autant  dàns  toutes  les  par- 
ties de  la  voûte  céleste  , cela  forait  soixante  et  quinze  mil- 
lions d’étoiles  visibles  au  inoÿen  du  télescope  dont  il  s’est 
servi.  Avec  les  plus  forts  de  ces  instruments , çc  nombre 
peut  être  porté  à cent  millions;  c’est  probablement  pou 
de  chose  en  comparaison  de  ce  que  nous  ne  pouvons  voir  : 
l’espace  est  infini. 

Les  étoiles,  dans  leur  immobilité  respective,  sont  au- 
tant de  points  fixes  , dout  les  astronomes  se  servent  pour 
tracer  les  orbites  que  parcourent  les  autres  corps  cé- 
lestes. ^Vfin  de  s’entendre  sur  les  régions  dans  lesquelles 
ils  considère#  les  phénomènes  , ils  ont  imaginé  de  par- 
tager le  ciel  en  plusieurs  groupes,  qu’on  nomme  constella- 
tions. (Voyez  constellation.)  On  désigne  ensuite  les  étoiles 
d’une  meme  constellation  par  les  le1  très  de  l’alphabet 
grec  ou  latin , en  appliquant  l’ordre  alphabétique  à l’or- 
dre de  grandeur  des  étoiles.  Ainsi,  on  appelle  a (alpha  ), 
la  plus  belle  étoile  d’une  constellation , p ( bêta  ),  celle  qui 
en  approche  le  plus  en  quantité  de  lumière, y (gamma  ), 
celle  qui  vient  après,  et  ainsi  de  suite.  Quand  l’alphabet 
grec  est  épuisé,  ou  a recours  aux  lettres  latines , romaines 
et  italiques.  On  peut  même  doubler  et  tripler  l’emploi  de 
ccs  lettres , en  les  faisant  précéder  ou  suivre  des  chiffres 
2 et  5.  Ce  langage  simple  et  de  convention  dispense  de 
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suivre  la  méthode  des  anciens -,  impraticable  aujourd’hui , 
en  ce  qu’elle  consiste  à donner  des  noms  particuliers  à 
toutes  les  étoiles. 

Pour  avoir  la  position  précise  des  étoiles  sur  la  sphère 
céleste,  les  astronomes  déterminent,  à l’aide  de  leurs 
instruments  et  du  calcul , f ascension  droite  et  la  décli- 
naison de  chacune  d’elles.  Ils  en  dressent  ensuite  des  ca- 
talogues pour  des  époques  données,  les  placent  sur  un 
globe  ou  sur  une  carte  , et  l’on  a ainsi  une  représentation 
du  ciel  étoilé  qui  sert  de  terme  de  comparaison  pour  re- 
connaître les  changements  que  la  suite  des  temps  peut  y 
produire.  ... 

Distance.  La  distance  des  étoiles  est  un  des  plus  im-  ( 
portants  objets  de  l’astronomie  ; c’est  la  base  de  toute  re- 
cherche sur  la  nature  et  la  grandeur  de  ces  corps.  Le  seul 
moyen  à la  portée  des  astronomes  pour  déterminer  la  dis- 
tance d’un  astre  h la  terre,  est  celui  qui  l'ait  trouver  sa 
parallaxe,  ou  l’tingle  sous  lequel  un  observateur  placé  . 
dans  cet  astre , verrait  li  rayon  de  la  terre.  C’est  ainsi, 
qu’ils  sont  parvenus  à connaître  avec  une  grande  exacti- 
tude la  distance  du  soleil , et  par  §uitc  les  véritables  di- 
mensions des  orbites  et  des  corps  qui  composent  le  sys- 
tème solaire.  Toutes  ces  grandeurs  ont  eu  le  rayon  ter- 
restre pour  unité  de  mesure.<lette  unité,  dont  la  longueur 
est  de  i 43a  lieues  , paraîtrait  à peine , vue  du  centre  du 
soleil , de  la  grosseur  d’un  cheveu.  Quelle  ne  ferait  pas  sa 
petitesse  apparente,  si  on  la  considérait  de  plus  loin , de  la 
région  des  étoiles , par  exemple,  que  tout  annonce  être  si 
au-delà  du  soleil  1 11  est  donc  inutile  de  chercher  si  la  pa- 
rallaxe des  étoiles  est  appréciable  quand  on  les  observe  de 
de  différents  points  de  la  terre.  Il  faut  une  autre  base, 
une  plus  grande  églielle,  et  la  plus  étendue  dont  l’homme 
puisse  faire  usage.  Les  astronomes  l’ont  trouvée  dans  le 
grand  axe  de  l’orbe  terrestre  dont  ’la  longueur  n’est  pas 
moins  de  68  millions  de  lieues.  Les  phénomènes  de  l’a- 
berration de  la  lumfèrô,  établissant  incontestablement  le 
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mouvement  (le  la  terre  autour  du  soleil  ; ils  ont  reconnu 
qu’en  observant  une  mémo  étoile,  à six  nfois  d’intervalle, 
quand  la  terre  occupe  tour  ti  tour  les  deux  extrémités  de 
l’axo  qui  sont  à 68  millions  de  lieues  l’une  do  l’autre  , on 
verrait  si  les  éléments  de  position  de  celte  étoile  sont  les 
mêmes  ou  différents  b ces  deifx  époques.  Dans  le  premier 
cas , il  faudrait  conclure  que  la  base  de  68  millions  de 
lieues  est  imperceptible  et  comme  nulle,  vue  d’une  étoile  ; 
dans  le  second,  que  cette  base  est  visible  sous  un  cer- 
tain angle;  alors,  la  moitié  de  cet  angle,  ou  ce  qu’on 
nomme  la  parallaxe  annuelle , conduirait , pat*  un  petit 
calcul , b la  connaissance  exacte  de  la  distance  de  l’éloilô 
b la  terre.  • "• 

Mais  quelques  recherches  qu’on  ait  faites  depuis  plus 
d’un  siècle,  quelques  soins  qu’on  ait  apportés  pour  mul- 
tiplier les  observations , pour  les  rendre  exactes  et  pour 
en  varier  les  combinaisons , on  n’a  rien  pu  y découvrir 
/.  qui  indiquât  avec  quelque  certitude  l’existence  d’une 
parallaxe  annuelle.  Cependant’,  la  perfection  des  instru- 
ments et  la  précision  des  observations  modernes  sont 
telles , que  si  cette  parallaxe  était  seulement  d’une  sc 
conde  sexagésimale,  il  est  très  propable  qu’elle  n’échap- 
perait pas  aux  efforts  persévérants  des  astronomes. 

Mais  il  faut  remarquer,  que  les. étoiles  qui  ont  été  ob- 
servées dans  la  vue  de  cette’ rec  erche,  sont  en  biert 
petit’  nombre.  On  ne  s’est  attaché  qu’aux  plus  bril- 
lantes ; dans  la  • supposition  qu’elles  devaient  être  les 
moins  éloignées.  Cette  supposition,  en  faisant  procéder 
par  voie  d’exclusion , a peut-être  retardé  la  découverte 
la  plus  importante  que  l’astronomie  puisse  ambitionner 
aujourd’hui.  Car , pourquoi  les  étoiles  des  'autres  gran . 
deués  ne  paraîtraient-elles  pas  plus  petites,  tout  aussi 
bien  parcequ’elles  sont  réellement  moindres  en  volume 
que  par  le  seul  effet  d’une  distance  plus  grande  P Si  l’on 
croit  b l’inégalité  do  distance  *lc  ces  corps,  il  n’y  a pas 
de  raison  pour  ne  pas  supposer  aussi  l’inégalité  de  leurs 
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volumes , d’nutnnl  plus  que  le  système  solaire  nous  montre 
clans  son  ensemble  une  grande  variété  dans  les  dimensions  • 
de  tous  les  genres.  11  peut  y avoir  des  petites  étoiles  h des  • 
distances  accessibles  aussi  bien  que  desgrandes;  il  importe, 
donc  d’autant  plus  dé  les  faire  servir  à la  recherche  de 
la  parallaxe  annuelle  que  c’est  dans  cette  catégorie  d’as- 
tres que  se  sont  manifestés  les  plus  grands  mouvements 
propres  qu’on  a observés  jusqu’ici , comme  on  le  verra 
bientôt.  Dans  tous  les  cas  , il  est  bien  reconnu  que,  pour 
les  étoiles  principales  employées,  celte  parallaxe  ne  s’élève 
pas  à une  seconde  sexagésimale.  Les  résultats  les  plus  ré- 
cents même  ne  la  portent  pas  h la  moitié  de  celte  quan  j 
lité;  mais  comme  une  semblable  valeur  entre  dans  les 
limites  des  erreurs  possibles,  on  n’ose  croire  à la  réalité 
de  son  existence. 

Ne  pouvant  pas  connaître  la  distance  des  étoiles , il 
est  au  moins  intéressant  de  déterminer  une  limite  mini- 
mum, cn-deçà  de  laquelle  on  soit  assuré  qu’elles  ne  sont 
pas.  Supposons  , pour  cela,  1'  de  parallaxe  annuelle;  on 
trouvera  que  cette  limite  est  placée  à plus  de  200,000 
fois  la  distance  moyenne  du  soleil  à la  terre;  et  comme 
celle  distance  contient  24,000  fois  le  rayon  delà  terre  qui, 
à son  tour  , vaut  1,482  lieues  , il  résulte  qu’une  étoile  qui 
aurait  1'  de  parallaxe,  serait  à plus  de  7,000,000,000,000 
lieues,  c’est-à-dire  à plus  de  sept  trillions  de  lieues  de 
nous.  Mais,  comme  "il  est  probable  que  la  parallaxe  an- 
nuelle est  plus  petite  que  nous  no  l’avons  supposée,  il  sen- 
suit  q‘ue  les  étoiles  sont  bien  au-delà  de  cette  limite. 

On  sait,  avec  certitude,  que  la  lumière  met  iG'  i3' 
pour  arriver  du  soleil  à la  terre.  Il  serait  facile , d’après 
ce  rapport , de  calculer  le  temps  qu’il  lui  faudrait  pour 
venir  des  étoiles  jusqu’à  nous , si  l’on  connaissait  leur 
distance.  Par  exemple,  pour  celles  qui  auraient  1'  de 
parallaxe,  elle  cmploiruit  plus  de  trois  ans.  Tout  nous 
porte  à croire  qu’il  y en  a de  si  éloignées , qu’il  leur  faut 
un  grand  nombre  d’années  pour  nous  transmettre  leur 
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lumière.  II  résulte  de  là , qu’il  est  possible  que  des  étoiles 
• brilleut  encore  dansio  ciel  quoiqu’elles  aient  disparu  dc- 
# puis  long  temps;  comme  il  est  possible  aussi  qu’il  en  existe 
, sans  que  nous  le  sachions  , pareeque  leur  lunjière  ne  nous 
est  pas  encore  parvenue.  Nous  verrons-bientôt  des  (ails 
qui  attestent , en  eflet , que  ces  astres  éprouvent  dés  chan- 
gements considérables.  C’est  ici  que-l’astronouiie  s’arrête, 
devant  cette  ipmicnse  distance  dent  nous  venons  de  don- 
ner une  idée  comme  devant  être  la  plus  courte,  laquelle, 
peut-être,  n’est  rien  en  comparaison  des*di$tances  vérita- 
bles. Mais  cette  plus  courte  distance  est  pourtant  telle  ce- 
pendant que  le  soleil  et  les  planètes  qui  l’entoureut(\  ne  fe- 
raient pas  un  point  perceptible  aux  yeux  de  l’observateur 
qui  les  considérerait  d’une  étoilé. 

Mouvements  apparents  et  généraux  des  étoiles.  Les 
astronomes  déterminent  la  position  des  étoiles  de  deux 
manières  : la  première  les  rapporte  à l’équateur,  et  Ja 
seconde  à l’écliptique.  Les  éléments  de  position  de  la 
première  méthode  sont  donnés  par  l’observation  directe; 
on  les  nomme  ascension  droite  et  déclinaison.  On  déduit 
ensuite  de  ceux-ci , à l’aide  du  calcul , les  éléments  de  la 
seconde  méthode  , auxquels  on  a donné  les  noms  de  lon- 
gitude et  latitude,  et  qui  sont  principalement  utiles  dans 
la  théorie  des  planètes  et  de  ht  lune. 

Quand  on  rapproche  des  position^  d’étoiles  observées  h 
quelques  années  de  distance,  on  reconnaît  que  ces  posi- 
tions, luujours  les  mêmes  entre  elles,  ont  éprouvé  un 
changement  général  par  rapport  aux  plans  de  comparai- 
son auxquels  on  les  rapporte.  Il  faut  alors  découvrir  si  ce 
déplacement £st  réel  ou  apparent,  s’il  est  l’effet  d’un  mou- 
vement particulier  aux  plans  de  comparaison,  ou  celui 
d’un  mouvement  général  des  étoile#.  Ce  problème , sous 
ce  rapport , a-quelque  anologie  avec  celui  des  mouvements 
apparents  diurnes  et  aunuels  de  la  sphère  céleste  , que  l'on 
explique  d’uae  manière  si  satisfaisante,  en  attribuant  à la 
terre  deux  mouvements  réels,  l’un  de  rotation  et  l’autre 
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dp  translation.  Le»  astronome»  i’ontxésolu  complètement , 
en  démêlant  les  causes  qui  agissent  et  en  calculant  les 
quantités  pour  lesquelles  chacune  d’elles  concourt  h pro- 
duire le  phangeuient  observé.  Voici  en  peu  de  mots  l’a- 
ualyse  de  ces  variations  : 

i°.  En  examinant  les  ascensions  droites  et  les  déclinai- 
sons, les  longitudes  èt  les  latitudes  des  étoiles,  prises  à 
•différentes  époques  , on  remarque  d’abord  que  les  étoiles, 
en  changeant  de  position  relativement  à l'équateur , con- 
servent la  même  latitude.  Ce  lait  est  général;  il  anuonce 
donc  un  mouvement  commun  de  ces  astres  autour  des 
pôles  de  l’écliptique.  Mais  on  peut  encore  représenter  ces 
variations  , en  supposant  les  étoiles  immobiles,  et  eû  fai- 
sant tourner  les  pôles  de  l’équateur  autour  de  ceux  de 
l’écliptique.  Les  phénomènes  et  la  théorie  de  la  pesanteur 
établissent  que  cette  dernière  explication  est  la  véritable; 
ce,  mouvement  apparent  et. général  des  étoiles  est  dû  & 
un  déplacement  réel  et  particulier  de  l’équateur  par  le- 
quel , conservant  toujours  la  même  inclinaison  sur  l’éclip- 
tique , scs  nœuds  , ou  les  points  équinoxiaux  rétrogradent 
d’environ  5o*  soxagésimales  par  an.  C’est  à ce  phénomène 
qu’on  a donné  le  nom  de  précession  des  équinoxes , dont  la 
révolution  périodique  embrasse  a5,8(i8  ans. 

20.  La  précision  des  observations  modernes  a fait  dé- 
couvrir de  petites  inégalités  périodiques,  dans  l’inclinai- 
son de  l’équateur  à l’écliptique  et  dans  la  précession  des 
équinoxes  , qui  contribuent  aussi  aux  changements  de 
position  des  étoiles.  Les  astronomes  en  ont  reconnu  la 
loi  : c’est  uu  mouvement  d’oscillation  de  l’axe  de  la  terre , 
autour  de  son  pôle  moyen  , qui  s’opère  en  18  ans,  et  dont 
la  quantité  s’élève  à environ  9'  sexagésimales;  il  altère 
proportionnellement  les  ascensions  droites,  les  déclinai- 
sons et  les  longitudes  des  étoiles,  sans  changer  lenrs  lati- 
tudes. C’est  ce  phénomène  qu’on  nomme  nutation. 

5°.  Les  étoiles,  en  vertu  des  corrections  dont  nous 
venons  de  parler , ne  conservent  pas  encore  entre  elles 
• xii.  19 


une  position  corislanlè.  Ccj  corrections  ne  sont  pas  suffi- 
santes, pour  que  les  ascensions  droites  et  les  déclinaisons 
aient  les  mêmés  valeurs , h quelque  époque  qu’on  les  ob- 
serve. Brâdley , è qui  l’on  doit  la  découverte  de  la 
nutation , a aussi  reconnu  que  la  variation  qui  les  altère 
est  due  à un  effet  optique,  produit  par  le  mouvement 
annuel  de  la  terre  , combiné  avec  la  vitesse  de  la  lumière  , 
et  duquel  il  résulte  que  nous  ne  voyons  jamais  les  astres 
h leur  véritable  place.  C’est  cfl  phénoinènfc  que  l’on  con  - 
naît sous  le  nom  de  t’ aberration  de  la  lumière.  Le  petit 
hiouvement  apparent  qu’il,  fait  voir  dans  les  étoiles  est 
général  ; sa  période  est  d’une  année,  et.  la  quantité  de 
déplacement  qu’il  peut  opérer  dans  la  position  des  astres 
s’élève  à environ  20'  sexagésimales.  Celte  illusion  porte, 

^ là  fois  , sur  les  ascensions  droites  et  les  déclinaisons  , les 
longitudes  et  les  latitudes  des  ailres;  mais  on  la  corrige 
facilement  par  le  calcnl , d’après  les  lois  auxquels  le  phé- 
nomène est  asujetti. 

4».  Enfin  , les  positions  des  étoiles  , par  rapporté  1 é- 
qualcur,  étant  dépouillées  des  trois  mouvements  que  nous 
venons  de  décrire  , seront  toujours  les  mêmes  , h quelques 
époques  qu’on  les  compare  entre  elles';  mais  , si  , h l’aide 
du  calcul  , l’on  réduit  ces  positiohs  h l’écliptique-,  on 
y trouve  encore  do  petites  altérations.  Il  y a donc  une 
cause  qui  change  les  longitudes  et  les  latitudes  des  étoiles; 
sans  agir  sur  les  ascensions  droites  et  les  déclinaisons  ; 
elle  donne  lieu  h un  changement  des  étoiles , par  rapport 
h l’écliptique,  qui  ne  se  manifesté  pas  d’une  manière  sen- 
sible , par  rapport  h l’équateur.  II  est  évident  que  le  plan 
de  ce  dernier  cercle  n’éntrc  pour  rien  dans  ceftc  cause  , 
et  qu’il  faut  la  chercher  ou  dans  un  mouvement  particu- 
lier à l’écliptique  , ou  dans  une  variation  propre  aux  étoi- 
les. Le»  géomètres  ont  prouvé  que  cette  nouvelle  varia- 
tion est  produite  par  une  diminution  de  Cobliifuité  de 
V écliptique  sur  l'iquateur,  laquelle  est  due  h l’action  des 
planètes  sur  le  plan  de  ce  cercle;  cette  diminution  est 
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progressive,  h raison  de  46  à 5©'  par  siècle.  On  sait  quelle 
est  renfermée  dans  une  limite  et  qu’elle  aura  un  terme , 
après  lequel  elle  se  changera  en  augmentation.  Le  mou- 
vement apparent  qu’elle  oceasione  est  fort  petit , mais  il 
est  nécessaire  d’en  corriger  les  observations  quand  on  les 
compare  h de  grands  intervalles  de  temps. 

Mouvements  propres  de S étoiles.  Indépendamment  de 
ces  mouvements  généraux,  on  a reconnu  des  mouvements 
particuliers  dans  plusieurs  étoiles.  Ces  changements  sont 
très  lent? , vns  de  la  terre  ; mais  ils  doivent  être  considé- 
rables h la  distance  où  ils  ont  lieu;  la  suite  des  temps  les 
rendra  plus  sensibles,  en  même  temps  qu’elle  en  dévelop- 
pera probablement  de  pareils  dans  les  autres  étoiles.  On 
a classé  ces  variations  sous  le  titre  de  mouvements  pro- 
pres des  étoiles.  Tout  nous  porte  h croire  que  ces  corps 
gravitent  les  uns  vers  les  autres  et  décrivent  des  orbes 
immenses , en  vertu  de  la  pesanteur  universelle;  dès  lors 
il  est  probable  que  ce  que  les  observations  nous  font  en- 
trevoir est  en  elïrt  dû  en  partie  à un  mouvement  propre 
et  réel;  Mais , par  la  même  raison , une  autre  partie  de 
ces  ch angement s 'peu t vehir  des  apparences  produites  par 
un  mouvement  de  translation  du  système  solaire,  mou- 
vement que  , d après  les  lois  de  l’optique , nous  transpor- 
tons en  sens  contraire  aux  étoiles.  Enfin , un  troisième 
effet  doit  s’y  mêler  ^s’esl  celui  de  la  parallaxe  annuelle, 
dont  il  n’est  pas  encore  permis  de  révoquer  en  doute 
l’cXistence  , quoique  , jusqu’ici , les  efforts  multipliés  des 
astronomes  ne  l’aient  pas  fait  découvrir.  Ce  mouvement 
de  nouvelle  espèce,  que  l’on  soupçonne  dans  les  étoiles , 
serait  donc  ainsi,  un  résultat  dû  î»  trois  causes  , ou  h deux, 
ou  h une  seulement.  On  conçoit , combien  il  serait  inté- 
ressant d’en  pouvoir  démêler  les  effets,  et  combien  les 
conséquences  en  seraient  merveilleuses  et  étonnantes. 
Mais  malheureusement , lê  temps  qui  sépare  les  observa- 
tions modernes  de  celles  qui  leur  seraient  rigoureusement 
comparables  est  si  court  ,*la-q(ïantilé  de  mouvement  que 
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l’on  en  déduit  est  si  petite  et  si  peu  développée,  qu’il  est 
presque  impossible  d’assener  exactement  aujourd'hui  ce 
qui  appartient  h chacune  de  ces  causes.  Sous  ce  rapport , 
la  postérité  sera  plus  favorisée  ; c’est  pour  elle  que  la  gé- 
nération actuelle  travaille , et  c’est  à elle  que  sont  ré- 
servées ces  nouvelles  découvertes  que  l’on  ne  fait  qu’en- 
trevoir. Les  méthodes  sont  créées;  elles  résultent  de 
l’analyse  qui  explique  la  diminution  de  l’obliquité  deJ’é- 
clipliquc,  laquelle  conduit  à des  conséquences  qui  sont 
intimement  liées  à ces  phénomènes.  Cette  analyse  se 
perfectionnera  encore  par  une  connaissance  plus  exacte 
do  Ja  masse  do  quelques  planètes.  En  attendant,  des  rè- 
gles sont  données  pour  marcher  pas  à pas,  et, ne  pas 
su  méprendre  : ainsi , pour  distinguer  les  mouvements 
propres  des  effets  apparents  produits  par  la  translation 
du  systèmo  solaire  ; il  faut  considérer  ifn  grand  nombre 
d’étoiles  : alors  , leurs  mouvcmenls  réels  ayant  lieu  dans 
tous  les  sens,  ils  doivent  disparaître  dans  l’expression  du 
mouvement  du  soleil  . conclu  de  l’ensemble  de  leurs 
mouvements  propres  observés  ; ainsi , encore , pour  ne 
pas  confondre  le  mouvement  propre , et  celui  de  trans- 
lation avec  les  effets  d’une  parallaxe  unnuclle , il  suffit 
de  remarquer  que  les  premiers  agissent  toujours  dans 
le  même  sens , et  qu’ils  croissent  proportionnellement 
au  temps,  tandis  que  celai  de  par^Éaxe , alternatif  pen- 
dant une  année,  porte,  pendant  la  moitié  de  ce  temps 
l’étoile  vers  le  nord , et  la  ramène  vers  le  sud  pendant 
la  durée  de  l’autre  moitié. 

Nous  devons  citer  les  essais  qu’on  a tentés  pour  distin- 
guer ces  changements  : Uerschcl  et  Prévôt  ont  cru  rc- 
conuallro  que  le  soleil  et  tout  ce  qui  l’environue  sont 
omportés  autour  d’un  centre  inconnu  de  gravité  , par  un 
mouvemeut  qui  paraîtrait  pendant  long-temps  les  faire 
avancer  vers  le  point  du  ciel  déterminé  par  la  langeante 
à l’orbite  du  système.  Ces  deux  savants  désignent  la  cons- 
tellation d’ilcrcule  pour  être  celle  vers  laquelle  tout  le 
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cortègé  semble  se  diriger.  Quelques  étoiles  semblent  ap- 
puyer cette  idée,  mais  il  en  est  d’autres  qui  ne  permet- 
tent pas  de  l’adopter.  Burckliardt,  qui  s’est  occupé  de 
celte  question  , a fait -l'épreuve  de  la  solution  qu’il  en  a 
donné  sur  lès  principales  étoiles  dont  on  croit  connaître 
le  mouvement  propre;  ne  trouvant  pas  d’uniformité  dans 
les  résultats  auxquels  il  est  conduit.,  il  ne  balance  pas  b 
conclure  qu’on  n’a  point  encore  assez  do  faits  pour  pro- 
noncer sur  ce  point  délicat.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  , 
c’est  de  répéter  qn’il  est  très  diflicile  de  démêler  les  va- 
riations observées  : actuellement  trop  petites  et  trop  peu 
développées , elles  restent  confondues  dans  le  résultat  que 
nous  nommons  mouvement  propre.  Mais  ce  résultat  com- 
posé, ou  ce  mouvement  propre,  existe  d’une  manière  in- 
contestable; il  se  montre  chaque  fois  que,  comparant  de 
bonnes  observations  faites  à de  grands  intervalles,  on 
trouve  entre  elles  des  différences  qui'surpassent  l’erreur 
probable  des  observations.  On  pourrait  en  citer  un  grand 
nombre  d’exemples  ; nous  nous  bornerons  à quelques-uns  : 
le  mouvement  propre  de  Sirius  parait  être  de  a' environ  ; 
celui  d'Arcturus  de  t',5;  celui  de  Proeyon  de  o', 7,  etc. 
On  en  a reconnu  h d’autres  étoiles  des  constellations  du 
la  Vierge,  de  la  grande  Ourse,  des  Gémeaux,  etc.  On 
pourrait  encore  rappeler  sur  cfe  sujet  toutes  les  recherches 
des  grands  astronomes  observateurs  depuis  un  siècle , et 
l’on  verrait  que  ces  effets  se  montrent  dans  toutes  les 
parties  du  ciel , et  qu’on  les  découvre  dans  les  petites 
étoiles  comme  dans  les  plus  brillantes.  Bien  plus,  c’est 
dans  les  étoiles  de  grandeurs  inférieures  que  se  sont  ma  - 
nifestés les  plus  grands  changements;  preuve,  comme 
nous  l’avons  remarqué  plus  haut , qu’on  a peut-être  eu 
tort  de  ne  s’attacher  pendant  long-temps  qu’à  celles  du 
premier  ordre.  Lin  des  mieux  constatés  est  le  mouve- 
ment propre  en  déclinaison  de  Keid , la  29*  étoile  <bi 
l’Iîridan  , de  5e  grandeur.  Pinzzi  , dans  sin  dernier  cata- 
logue", lui  assignait  un  mouvement  be  5e  ,fi.  M.  d’Àssas 
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tout  récemment , par  une  méthode  d’occultations  artifi- 
cielles dont  tous  les  perfectionnements  .lui  sont  dus,  a 
confirmé  d’une  niunièro  rigoureuse  le  sens  de  cette  varia- 
tion qu’il  élève  à 4\o , par  une  moyenne  arithmétique 
entre  un  grand  nombre  de  résultats  qui  ne  s’en  écartent 
pas  de  o',2  en  plus  ou  en  moins.  Le  travail  inédit  de 
M.  d’Assas  embrasse  plusieurs  étoiles  dont  la  plupart  ne 
sont  pas  du  nombre  de  celles  dont  Brincklcy , Pond  et 
autres , ont  cherché  la  parallaxe.  Mais  il  y a une  chose 
remarquable  dans  les  recherches  de  MM.  Brincklcy  et 
d’Assas  : tout  les  deux  trouyent  des  parallaxes , fort  petites 
à la  vérité,  mais  telles  cependant  qü’ii  serait  peut-être 
{Jus  difficile  de  les  nier  que  de  les  affirmer.  11  suilît , pour 
commencer  à y croire,  de  considérer  le  nombre  et  l’ac- 
cord de  leurs  observations  qui  toutes  donnent  une  paral- 
laxe plus  ou  moins  sensible , mais  toujours  positive  et 
jamais  de  signe  contraire , ce  qui  serait  infailliblement  ar- 
rivé si  elle  était  l’effet  des  erreurs  de  ces  observations. 
Lu  nouveauté  de  ces  résultats,  déduits  de  part  et  d’aiilre , 
avec  des  soins  infinis  et  par  des  moyens  très  différents , 
les  rend  dignes  de  l’attention  des  astronomes,  en  même 
temps,  qu’il  fait  désirer  la  publication  du  travail  de 
M.  d’Assas.  , 

Ou  verra  encore , quand  nous  parlerons  des  étoiles 
doubles,  d’autres  exemples  de  mouvements  propres  et 
divers  non  moins  digues  d'intérêt.  11  est  satisfaisant  de 
penser,  et  encourageant  d’entrevoir,  qu 'après  tant  de 
calculs  et  de  comparaisons , la  certitude  dans  ces  rc-. 
cherches  commence  à se  montrer.  Sans  doute,  on  peut 
encore  objecter  que  les  résultats  renferment  des  erreurs 
de  plus  d’un  genre , telles  que  celles  de»  observations , des 
réductions  et  des  petites  incertitudes  qui  règuent  encore 
sur  lus  constantes  de  la  précession  , do  la  nutation , do 
l’aberration  et  de  la  diminution  de  l’obliquité  de  l’éclip- 
tique; cela  ne  fait  que  mieux  sentir  la  nécessité  de  véri- 
fier sans  cesse  la  position  des  étoiles , et  du  ne  pas  s’eu 
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tenir  surtout  seulement  à celles  qui  servent  de  fondement 
à l’astronomie.  Mois  il  reste  hors  de  doute  que , quand 
on  aura  une  longue  suite  d’observations  bien  précises, 
faites  à un  ou  deux  siècles  d’intervalle,  on  pourra  déter- 
miner exactement  ces  points  importants  et  délicats  du 
système  de  l’univers. 

Parlons  maintenant  des  particularités  des  étoiles.  Toutes 
ne  présentent  pas  les  mêmes  caractères  physiques,  et  les 
différences  que  l’on  rencontro  dans  un  grand  nombre 
d’entre  elles,  nous  obligent  de  les  classer. 

Etoiles  changeantes.  Plusieurs  étoiles  présentent  des 
phénomènes  singuliers  dans  l'intensité  da  leur  lumière; 
on 'les  nomme  pour  cela  changeantes.  Quelques-unes  ont 
été  assez  extraordinaires  pour  se  montrer  presque  tout  à 
coup,  augmenter  en  quantité  de  lumière,  diminuer  en- 
suite et  disparaître  complètement.  Hipparquc  en  vit  une 
de  ce  genre  , et  l’on  dit  qu’elle  lui  inspira  l’idée  de  dresser 
un  catalogue  dos  étoiles  visibles  , afin  du  mettre  les  siècles 
suivants  en  état  de  constater  les  changements  qui  arrive- 
raient dans  le  ciel.  En  389 , il  en  parut  une  dans  la  cons- 
tellation de  l’Aigle , qui , pendant  trois  semaines  , brilla 
d’un  éclat  pareil  à celui  de  la  planète  Vénus,  et  disparut 
pour  toujours.  On  parle  encore  d’une  étoile  qui  a été  vue 
dans  le  Scorpion  pendant  quatre  mois  , et  dont  l’intensité 
de  la  lumière  pouvait  être  le  quart  de  celle  de  la  lune. 
M;fis  les  plus  fameuses  et  les  mieux  constatées  sont  les 
deux  étoiles  qui  ont  été  aperçues,  l’une,  en  1572  , par 
Tycho-Brahé,  et  l’autre,  en  1704,  par  Képlcr.  La  pre- 
mière était  dans  la  constellation  de  Cassiopée;  elle  sur- 
passa la  clarté  de  Sirius,  oïl  la  voyait  de  jour;  elle  s’af- 
faiblit peu  h peu  et  disparut  après  seize  mois , sans  avoir 
montré,  ni  mouvement  propre,  ni  parallaxe,  mais  ayant 
éprouvé  des  variations  considérables  dans  sa  couleur.  La 
seconde  occupait  la  Serpentaire;  elle  éprouva  des  varia-’ 
tiens  analogues  et  ne  dura  qu’un  an.  L’une  et  l’autre,  cha. 
cuno  en  leur  temps , ont  donné  lieu  à des  ouvrages  com- 
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piwés  -par  les  «Jeux  grands  astronomes  que  nous  avons 
cités. 

D’autres  étoiles  éprouvent  des  variations  périodiques 
dans  I intensité  de  leur  lumière.  On  les  voit  ohanger  de 
grandeur  et  passer  successivement  de  ieur  plus  grand  éclat 
5 un  degré  d’affaiblissement  qui  les  rend  quelquefois.inviai- 
bles,  et  réciproquement.  Ces  étoiles  sont  en  grand  nombre; 
mai.4,  jusqu’à  présent,  il  n’y  en  a que  treize  dont  la  pé- 
riode soit  Bien  reconnue:  Mira  de  la  Baleine  passe  dans 
oô5  jours  par  tous  les  changements  possibles,  depuis  la 
a*  grandeur  jusqu  à la  io*.  et  reviont  par  lés  mêmes  grada- 
tion; Algol,  ou  la  tête  de  Méduse , en  a jours  i , varie  de 
la  a*  à la  4*  grandeur;  les  étoiles  du  Lion  et  de*la  Vierge , 
de  5*  grandeur /descendent  à l’invisibilité , avec  des  pério- 
des  l’une  de  3n  jours  et  l’autre  de  «46  jours;  celle 
de  Hydre  reste  4g4  jours  pour  parcourir  tous  les  degrés 
de  lumière  entre  la  3*  grandbur  et  l’invisibilité.  Us  huit 
autres  étoiles  variables,  avec  des  périodes  et  des  clartés 
différentes , sont  dans  les  constellations  delà  Couronne 
boréale,  d’IIercule,  de  l’Écu  de  Sobiesky,  de  la  Lyre, 
d Antinous , du  Cygne , de  Céphée  et  du  Verseau.  L’ob- 
•çrvation  a fait  apercevoir  des  particularilés  curieiises  dans 
cos  changements  : on  remarque  que  les  périodes  de  lumière 
no  s’accomplissent  pas  par  des  variations  régulières;  les 
changements  ne  se  font  pas  proportionnellement  au  temps 
et  la  diminution  de  l’intensité  s’opère  plus  lentement  que’ 
son  accroissement.  Ainsi,  pour  la  changeante  de  la  Baleine 
la  durée  de  l’accroissement  est  de  4o  jours , et  celle  de  la 
diminution  de  GG  jours;  pour  Algél,  ces  durées  sont  égales, 
courtes  , et  seulement  de  4 heures;  celles  du  Lion  sont  dé 
ôo  et  48  jours;  de  la  Vierge  3q  et  4a  joiirs , etc. 

D’autres  étoiles  enfin  éprouvent  des  changements  con- 
sidérables dans  la  quantité  dp' leur- lumière  , sans  q„’on 
puisse  savoir  actuellement  s'ils  sont  périodiques  ou  non. 

C '«st  à la  notation  employée  pour  désigner  les  étoiles  des 
constellations  qu’on  doit  ces  nouvelles  remarques.  On  se 
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rappelle  quo  cette  notation,  consiste  è appliquer  l’ordre  al- 
phabétique de?  lettres  grecques  ou  latines , î>  l’ordre  de 
grandeur  des  étoiles  d’un  fuême  groupe.  Par  cette  mé- 
thode , chaque  étoile  se  trouvant  ainsi  comparée  h celles 
qui  l’avoisinent  et  qui  s’aperçoivent  en  mémo  temps,  on 
est  à même  de  reconnaître  par  la  suite , si  cet  ordre  subit 
des  changements  , et  quelles  sont  les  étoiles  qui  y donnent 
lieu.  C’est  ainsi  que,  dans  la  constellation  de  l’Aigle,  au 
temps  do  Bayer,  qui  imagina  cette  méthode,  l’étoile  p, 
était  plus  brillante  que  l’étoile  » , et  qu’aujourd’hui  l’on 
observe  le  contraire.  II  faut  donc  que  la  première  ait  aug- 
menté en  lumière , ou  que  la  seconde  nit  diminué.  De 
même  on  trouve  maintenant , que  p de  la  Baleine,  cst^lus 
brillante  que  a;  que  p des  Gémeaux  est  devenue  plus 
grande  que  sa  principale  a;  etc.  etc.  • 

Quelles  sont  le»  causes  de  ces  grands  phénomènes? 
On  no  peut  répondre  que  par  des  conjectures.  On  soup- 
çonne avec  vraisemblance, que  de  grands  incendies,  occa- 
sionés  par  des  causes  extraordinaires , ont  détruit  les 
étoiles  qui  sc  sont  montrées  presque  subitement  pour  dis- 
paraître ensuite.  Quant  aux  étoiles  à changements  pério- 
diques, il  est  évident  qu’il  ne  peut  pas  être  question  de 
destruction  réelle/  Peut-être,  ces  corps  lumineux,  parse- 
més de  grandes  taches  obscures,  ne  nous  présentent -ils 
ces  variations  que  par  l’effet  d’une  rotation.  Peut-être, 
comme  le  suppose  Maupcrtuis , sont-elles  dues  à la  com- 
binaison d’une  rotation  avec  un  grand  aplatissement , qui 
rendrait  l’étoile  semblable  à un  disque,  plutôt  qu’.’t  une 
sphère.  Peut-être  ..enfin  , que  de  grands  corps  opaques 
circulent  autour  de  ces  étoiles  et  nous  en  interceptent  pé- 
riodiquement la  lumière.  L’avenir,  en  iniillipfîant  les  ob- 
servations , prononcera  sur  ces  hypothèses  qu’on  ne  peut 
soumettre  è aucun  calcul. 

Pote  lactée  cl  nébuleuses.  Dans  les  belles  nuits  , on  voit 
une  lumière  planche,  de  ligure  irrégulière,  qui  traverse 
le  ciel  d’un  pôle  h l’autre,  et  h laquelle  on  a donné  lé 
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nom  de  l'oie  lactée.  Celle  espèce  de  ceinture  céleste  suit 
*»  peu  près  la  direction  d’un  grand  cercle  , <|ui  coupe  l’Æ- 
«jualcur  vers  les  ioo".  et  277*.  degrés.  Sa"  largeur  varie 
de  9 h 18  degrés;  son  minimum  a lieu  entre  les  constella- 
tions.de  Persée  et  Cassiopée, et  son  maximum  entre  celles 
de  l’Aigle  et  du  Sagittaire.  E11  quelques  endroits,  elle  est 
divisée  pdr  des  intervalles  vides;  en  d’autres,  ses  bords 
se  détachent  en  petites  branches.  Les  anciens  avaient  déjà 
soupçonné  que  la  Voie  lactée  devait  être  produite  par  la 
lumière  confuse  d’une  infinité  d’étoiles  trop  éloiguées  de 
nous  pour  être  aperçues  distinctement.  Le  télescope  a 
confirmé  ce  soupçon  , én.  y découvrant  en  effet , un  110m- 
bre«prodigicux  de  petites  étoiles  , assez  rapprochées  pour 
former  cette  lumière  blanche  et  continue.  A mesure  que 
l’on  en  écarte  le  télescope,  les  points  brillants  sont  moins 
nombreux  et  moins  serrés,  et  cela  explique  les  différences 
d’intensité  que  l’on  remarque  quand  on  regarde  la  Voie 
lactée  à l’œil  nu  , ou  avec  des  lunettes  d’un  faible  grossis- 
sement. 

* f 

On  découvre  encore , de  petits  nuages  lumineux  , per- 
manents et  épars  dans  le  ciel,  formant  de  petites  blancheurs 
que  l’on  nomme  nébuleuses.  Il  y en  a de  fort  remarqua- 
bles dans  les  constellations  d’Andromède  et  d’Orion , et 
dans  la  Voie  lactée;  ces  dernières  devant  être  de  la  meme 
nature  que  la  bande  lumineuse  dont  elles  font  partie , 
semblent  indiquer  que  les  nébuleuses  ne  sont  que  des 
amas  d’étoiles  très  reserrés.  En  s’aidant  du  télescope , 
pour  examiner  ces  astres  dans  toutes  les  parties  du  ciel 
où  il  y en  a de  répandus , on  en  trouve , en  effet , qui 
sont  la  réunion  d’un  grand  nombre  d’étoiles;  mais  on  en 
découvre  d’autres  qui  ne  présentent  qu’une  lumière  blan- 
che et  continue , peut-être  à cause  de  leur  distance  in- 
finie, qui  confond  la  lumière  des  étoiles  qui  les  forment. 
Mais  il  est  possible  aussi  que  ces  dernières  soient  simple- 
ment composées  d’une  matière  nébuleuse  ÿès  rare,  unie 
par  les  lois  de  la  gravité. 
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IJerschcl  est  l’astronome"’qui  a lp  plus  étendu  la  con- 
naissance des  nébuleuses;  il  en  a porté  le  nombre  au-delè 
de  (leux  mille.  Classant  ces  astres  d’après  leurs  caractères 
physiques , il  les  étudie  dans  toutes  leurs  variétés  de  for- 
mes, de  couleurs,  d’intensité  de  lumière  et  de  modes  de 
composition.  11  nous. montre  la  matière  nébuleuse , ré- 
pandue avec  profusion  dans  les  espaces  célestes  , se  dispo- 
sant en  amas  divers  d’après  les  lois  de  l’attraction,  et 
obéissant  à une  condensation  successive  qui  produit 
toutes  ces  variétés.  Dans  quelques-uns  de  ces  amas , il  la 
voit  faiblement  condensée , fornyanl  des  nuages  extrême- 
ment rares,  informes  et  peu  lumineux;  dans  d’autres, 
elle  est  légèrement  concentrée  autour  d’un  ou  plusieurs 
noyaux  qui  commencent  à briller;  dans  d’autres  encore, 
les  noyaux  brillent  davantage , comparativement  à Ja  né- 
bulosité qui  les  environne.  {<cs  points  les  plus  denses 
forment  des  centres  d’attraction  autour  desquels  la  matière 
se  réunit  peu  à peu,  et  il  en  naît  des  corps  qui  peuvent 
circuler  autour  de  leur  centre  commun  de  gravité.  Quand 
le  système  reste  envirouné  d’atmosphère , il  en  résulte 
une  nébuleuse  multiple  composée  de  noyaux  brillans 
très  voisins.  Quelquefois , la  matière  se  condense  d’pnc 
manière  uniforme;  alors,  la  concentration  portée  à un 
certain  point  produit  des  comètes;  plus  avancée,  elle 
forme  des  planètes,  et  enfiu  plus  parfaito  encore,  elle 
transforme  les  nébuleuses  en  étoiles.  Cette  manière  phi- 
losophique d’envisager  ces  phénomènes  conduit  à présu- 
mer que  les  nébuleuses  actuelles  se  changeront  en  étoiles, 
et  que  les  étoiles  existantes  ont  eu  bien  antérieurement 
un  état  de  nébulosité.  > 

llcrschel  remarque  que  la  forme  sphérique  et  les  degrés 
successifs  de  concentration  de  ces  corps  indiquent  natu- 
rellement l’action  des  forces  centrales;  il  développe  cette 
idée  , en  y joignant  l’hypothèse  que  les  étoiles , dans  leur 
étal  primitif,  ont  dû  être  dispersées  irrégulièrement , et 
que  l’attraction  les  a ensuite  rassemblées  eu  groupes  di- 
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vers.  II  suffit , en  effet , de  quelques  heures  d 'observation, 
pour  reconnaître  l’inégale  distribution  des'étoilos  dans  le 
ciel  : quelques  régions  en  offrent  par  millions,  tandis  que 
d’autres  en  paraissent  presque  dépourvues.  Les  étoiles 
ne  sont  donc  pas  uniformément  répandues  sur  la  sûrface 
d’une  sphère  dont  le  soleil  serait  le  centre.  Mais  , quelle 
est  la  cause  de  cette  inégale  distribution?  Ne  serait-elle 
pas  une  apparence  due  h la  disposition  particulière  des 
groupes  combinée  avec  la  place  que  le  système  solaire 
occupe  ? 

Ces  réflexions  ont  été  faites  depuis  long-temps  par  des 
observateurs  philosophes.  Milchel  avait  remarqué  com- 
bien il  est  peu  probablo  que  des  étoiles  resserrées  en  grand 
nombre  dans  des  espaces  étroits,  soient  ainsi  par  le  seul 
effet  du  hasard;  il  en  avait  conclut  que  ces  groupes  sont 
dus  à une  cause  primitive,  ou  à une  loi  générale  de  la  na- 
ture. Hersche!',  conformément  à sa  brillante  doctrine  sur  la 
formation  des  corps  célestes , considère  ces  amas  oomme 
un  résultat  nécessaire  de  la  condensation  des  nébuleuses 
à plusieurs  noyaux;  et , c’est  en  étendant  ses  idées  har-* 
dies  h toutes  les  conclusions  que  l’analogie  lui  permet  de 
tirer  de  ses  propres  observations,  qu’il  parvient  à expli- 
quer les  apparences  du  ctel  étoilé , et  b nous  faire  entre- 
voir , pour  ainsi  dire , les  lois  qui  président  à la  constitu- 
tion physique  de  l’univers.  Selon  lui ,'  notre  soleil  et  les 
planètes  qui  l’entourent  font  probablement  partie  de  celte 
immense  Voie  lactée  qui  n’est  elle-même  qu’un  groupe 
d’étoiles,  formant  une  nébuleuse,  qu’on  verrait  aussi  pe- 
tite que  celles  que  nous  nppercevons  . si  l’on  pouvait  s’en 
éloigner  indéfiniment;  et,  à leur  tour,  plusieurs  de  Ces 
nébuleuses,  renfermant  des  millions  d’étoiles , nous  paraî- 
traient semblables  h la  Voie  lactée,  si  i’on  pouvait  ies 
contempler  de  leur  intérieur.  . 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  cet  illustre  astro- 
nome dans  les  hautes  conceptions  auxquelles  son'  génie 
s’élève.  D’autres  obji'ts  nous  appellent,  et  la  nature  «te 
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ccti  ouvrage  ne  nous  permet  pas  de  donner  une  grande 
étendue  à un  article  que  le  lecteur  trouvera  déjà  peut- 
être  trop  long.  Mais  ceux  qui  voudront  plus  do  détails 
sur  cette  matière  aussi  vaste  qqe  sublime  , les  trouveront 
dans  les  Transactions  philosophiques,  volumes  73,  70, 
79  et  8r. 

Etoiles  doubles  et  multiples.  Indépendamment  des 
groupes  d’étoiles  que  l’on  aperçoit  dans  les  nébuleuses , 
le  télescope  en  a fait  découvrir  d’autres  qui  ne  sont  ac-' 
compagnées  d'aucune  nébulosité , d’aucune  atmosphère. 
Ce  sont  probablement  de$  nébuleuses  complètement  trans- 
formées en  étoiles.  On  les  a nommées  étoiles  doubles  ou 
• 

multiples , comme  pour  annoncer  par  cette  dénomination 
quelles  sont  tellement  rapprochées,  qu’elles  paraissent  n’en 
former  qu’une  à la  simple  vue,  ou  dans  des  lunettes  dont  le 
grossissement  est  peu  considérable.  Leur  proximité  pou- 
vait n’èlre  qu’apparente,  et  tenir  seulement  à ce  que  ces 
étoiles  sont  .placées  à des  profondeurs  différentes,  cl  à fort 
peu  près  suc  le  même  rayon  visuel.  Mais  une  semblable 
disposition  devait  faire  présumer  aussi  qu’elle  pouvait 
être  dpe  à une  proximité  réelle.  Ces  points  méritant 
d’éirc  éclaircis,  les  étoiles  multiples  devinrent  l’objet 
de  l’attention  des  astronomes.  Çhr.  Mayer  montra  le 
parti  qu’on  pouvait  en  tirer  : ayant  cru  reconnaître 
que  les  étoiles  doubles,  observées  en  différents  temps, 
présentaient  dans  leurs  positions  respectives  des  diffé- 
rences plus  grandes  qu’au  temps  de  Flamsteed , il  an- 
nonça que  ces  variations. pourraient  servir  à la  détermi- 
nation de  la'  parallaxe  annuelle.  Cette  méthode  se  fonde 
sur  ce  que  la  distance  qui  sépare  les  deux  étoiles  doit  pa- 
raître plus  grande  quand  la  terre , dans  son  mouvement 
annuel , arrive  au  point  de  sa  plus  grande  proximité , et 
qu’elle  doit  être  plus  petite  lorsque,  six  mois  après,  la 
terre  est  à son  plus  grand  éloignement.  Galilée  avait  déjà 
eu  cette  idée , mais  il  s’étàit  borné  à la  proposer.  Mayer, 
en  la  reproduisant , appuyée  de  calculs  , ne  put  rien  four- 
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nir  do  certain , faute  d’observations  assez  exactes  pour 
déterminer  un  élément  aussi  délicat.  Herscbel,  qu’on  re- 
trouve partout  quand  il  s’agit  de  grandes  recherches  as- 
tronomiqoes  , tenta  l’application  de  cette  méthode  , et  fît 
un  examen  général  des  étoiles  doubles  pour  en  conclure 
au  moins  la  parallaxe  relative , dans  le  cas  où  les  deux 
astres  seraient  h des  distances  très  différentes  de  la  terre, 
'et  où  par  conséquent  leur  proximité  ne  serait  qu’appa  - 
rente. Il  a donné  avec  ses  observations  des  formules  pour 
les  calculer;  mais,  n’ayant  présenté  aucun  résultat,  il 
est  probable  qu’il  n’a  vu  lui-même  rien  qui  lui  parût 
assez  sûr.  » . • . 

Mais,,  si  cette  grande  entreprise  a été  sans  succès  pour 
le  but  que  son  auteur  s’était  proposé  , il  en  a été  bien  dé- 
dommagé par  la  découverte  intéressante  dont  elle  a été  la 
cause.  Ses  observations  lui  ont  appris  que  les  étoilas  dou- 
bles ne  sont  pas  réunies  par  un  effet  de  projection,  comme 
on  l’avait  supposé;  mais  que  leur  proximité  est  réelle. 
Dans  le  grand  nombre  de  groupes  qu’il  a examinés , il 
en  a reconnu  plusieurs  dans  lesquels  les  étoiles  qui  les 
composent,  ont  des  mouvements  propres  considérables  et 
fort  peu  différents  en  ascension  droite  et  en  déclinaison  ; il 
est  conduit  à conclure  que  ces  astres  ont  nne  dépendance 
mutuelle,  et  que  chaque  groupe  forme  un  système  qui 
tourne  autour  de  son  centre  de  gravité,  Telle  est  l’étoile 
double,  la  6i\  du  Cygne,  dont  les  mouvements  propres 
en  ascension  droite  et  en  déclinaison  sont  5'  38  et  3'  3o, 
et  dont  le  moyen  mouvement  angulaire  annuel  d’nnc  des 
étoiles  autour  de  l’autre  est  de  o°  73  dans  le  sens  direct. 
Tels  sont  encore  les  groupes  b deux  étoiles , v de  la 
Vierge , p d’Ophiuchus , ç de  la  grande  Ourse  , etc.,  etc. 

Herschel  a consigné  ses  travaux  dans  les  volumes  des 
Transactions  philosophiques  pour  les  années  1782,  1785, 
i8o3  et  1804.  Après  lui,  Herschel  le  fils  et  M.  South  à 
Londres , et  M.  Struve  à Dorpat , se  sont  occupés  avec  de 
nouveaux  succès  de  celle  intéressante  recherche.  Leurs 
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"travaux  réunis  portent  le  nombre  (les  groupes  observés 
de  8 à ()oo , parmi  lesquels  il  y en  a au  moins  5o  dans 
lesquels  on  a reconnûmes  mouvements  qui,  plus  long- 
temps étudiés,  conduiront  bientôt  à la  connaissance  de  lu 
durée  de  leurs  révolutions.  * 

En  examinant  ces  mouvements  , on  entrevoit  déjà  quais 
ont  lieu  dans  des  courbes  semblables  à celles  que  décri- 
vent les  corps  de  notre  système  solaire  : dans  quelques 
groupes  , la  distanccdes  étoiles  et  ce  qu’on  nomme  l'angle 
de  position  changent  en  même  temps;  ces  propriétés  sont 
.conformes  à celle  de  l’éllipsc.  Dans  d’autres,  la  distance 
varie  et  l’ongle  de  position  ne  change  pas;  ces  circons- 
tances dépendent  du  sens  du  mouvement  et  n’empêchent 
pas  qu’il  ne  soij  elliptique;  mais  elles  produiront  un  jour 
le  phénomène  curieux  de  l’éclipse  d’une  étoile  par  une 
autre  étoile.  Enfin , dans  d’autres  encore , l’angle  de  posi- 
tion change  et  la  distance  ne  varie  pas;  il  semble,  au 
premier  instant , que  l’orbite  apparente  doit  être  un  cercle  ; 
mais  on  observe  alors  des  changements  dans  la  vitesse!  ap- 
parente; la  courbe  décrite  est  donc  encore  une  ellipse. 
Ainsi,  tout  annonce  que  les  lois  de  la  pesanteur  régnent 
sur  ces  corps  éloignés  comme  sur  ceux  de  notre  système. 
Quelle  sublime  et  brillante  confirmation  de  l’universalité 
de  ces  lois  primordiales  ! 

On  remarque  des  couleurs  différentes  dans  les  étoiles 
d’un  même  groupe.  La  variété  des  teintes  ste  manifeste 
surtout  dans  les  cas  où  les  intensités  de  lumière  sont  elles- 
mêmes  très  différentes  ; alors  la  plus  grande  étoile  est  or- 
dinairement rouge  ou  blanche , ou  d’un  blanc  tirant  9ur 
le  jaune;  et  la  plus  petite  est  d’une  teinte  bleuâtre  ou 
verdâtre.  Ces  circonstances  annoncent  que  les  deux  étoi- 
les sont  dans  des  conditions  physiques  différentes , qu'il 
sera  intéressant  de  bien  examiner  pour  en  avoir  l’expli- 
cation. 

Les  groupes  d’étoilcs'observés  jusqu’ici , annonçant  en 
général  de»  mouvements  propres  considérables , sont  ceux 
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dont  la  parallaxe  doit  être,  la  plug  grande.  Si  l’on  parvient 
à la  déterminer  et  que  l’on  connaisse  un  jour  le  temps 
des  révolutions  de  ces  étoiles  autour  les  unes  des  autres , 
on  en  déduira  facilement  la  somme  de  leurs  masses  par 
rapport  à celles  du  soleil  et  de  la  terre. 

Voilà  donc  des  phénomènes  qui  confirment  la  partie  la 
plus  importante  des  belles  conjecturés  que  Hcrschel  a ti- 
rées de  ses  ^cherches  et  de  ses  méditations  : des  amas  do 
matières,  jadis  nébuleuses  informes,  plus  lard  nébuleuses 
multiples,  aujourd'hui  groupes  formés  d’étoiles  si  résser- 
rées  en  apparence , si  éloignées  les  unes  des  autres  en  réa-^ 
lité , et,  pourtant  si  rapprochées  entre  elles,  comparati- 
vement à la  distance  qui  les  “sépare  des  autres  étoiles; 
voilà  des  phénomènes  qui  présentent  jo  spectacle  mer- 
veilleux et  certain  de  soleils  en  mouvement  autour  d’au- 
tres soleils.  Comme  l’a  dit  Lambert,  tout  tourne  donc  • 
Les  satellites  tournent  autour  des  planètes;  les  planètes  , 
leurs  satellites  et  d’innombrables  comètes  tournent  autour 
du  soleil;  les  observations  nous  font  entrevoir  la  transla- 
tion dans  l’espace  de  notre  soleil  avec  tout  son  cortège , et 
les  observations  viennent  encore  de  nous  montrer  des 
étoiles  circulant  autour  d’autres  étoiles;  ce  dernier  phé- 
nomène offre  donc  des  systèmes  solaires  en  mouvement , 
par  groupes , autour  d’un  centre  qui  leur  est  commun. 
Par  suite,  ces  groupes' de  systèmes  forment  probablement 
des  assemblages  qui  tournent  autour  d’un  centre  qui  leur 
est  commun  avec  d’autres  assemblages.  Mais  en  poursui- 
vant cette  gradation,  on  no  sait  où  finir;  mais  ou  sent  qu’on 
arrive.au  centre  des  centres,  au  centre  universel  où  re- 
montent toutes  choses.  Quand  on  réfléchit  à cette  profu- 
sion d’étoiles  resserrées  dans  les  nébuleuses  et  répandue* 
dans  toutes  les,  autres  parties  de  l’espace  , au  nombre 
prodigieux  de  planètes  et  de  comètes  que  l’analogie  per- 
met de  supposer  autour  de  ces  étoiles , à leur  immense 
distauce  respective,  à leurs  volumes  énormes,  ou  ne  sait 
quels  signes,  quelles  expressions  employer  pour  donner 
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une  idée  de  cette  immensité  salis  bornes.  * L'univers  est 
» une.gphère  infinie  dont  le  centre  est  partout  et  la  circon- 
» férence-  nulle  part.  Pascal.  » ' N. ..T. 

. ÉTOURNEAU  , Sturnus ..  ( Histoire  naturelle.)  Genre 
d’oiséaux  de  l’ordre  des  omnivores  , dans  la  méthode  de 
M.  Tcmming  , l’un  des  naturalistes  dont  les  travaux 
ornithologiques  acquièrent  le  plus  de  vogue.  11  se  com- 
porait  de  beaucoup  plus  d’espèces  qu’il  rien  compte  au- 
jourd’hui qu’on  a reconnu  que  des  merles  des  traupiales 
et  jusqu’à  des  martins-pêcheurs  y avaient  été  confondus. 
Ces  espèces  sont  au  nombre  de  dix  h douze,  qui  toulus 
se  ressemblent  par  {’àspect  et  parles  mœurs , et  dont  la 
plus  connue  est  l’Étourneau  vulgaire,  ou  Sansonnet. 

Le  Sansonnet  a son  plumage  noir  châtoyiW,  lançant 
dtfs  reflets  brillants  de  verd  et  de  pourpre,  avec  One  petite 
tache  triangulaire  grisâtre  à l’extrémité  de  chaque  pluni.- 
dès  parties  supérieures  , ce  qui  produit  uuo  liqucturc  qui 
n’est  pas  sans  élégance.  Sa  chair,  qu’on  ne  recherche 
pourtant  pas,  est  assez  délicate.  Il  rit  par  troupes  noin- 
•breusCs.  Ses  mœurs  sont  inquiètes , et  son  naturel  querel-  • 
leur  et  criard.  Pris  jeune , il  sc  soumet  cependant  à la  do-  ' 
mesticité’;  l’éducation  développe  c#-lui  une  certaine 
gentillesse;  il  sillle  agréablement,  apprend  quelques  airs, 
et  parvient  même  à articuler  divers  nu>ts.  Les  bandes 
d’Étouruaux  établies  dans  un -canton  , s’en  éloignent  peif , 
et  finissent  par  s]y  grossir  prodigieusement  si  on  ne  les 
tourmente  pas  trop.  Kntfcprcnnent-cllcs  quelque  lointain 
voyage  , on  les  voit  revenir,  au  point  de  départ , y tour- 
noyer dans-les  airs  en  criant , s’abattre  sur  les  vieilles  tours 
ou  sur  les  grands  arbres , et  en  partir  en  masses  serrées 
comme  par  caprice,  pour  descendre  sur  quelque  lmissou 
isolé,  ori  l’on  peut  en  tuer  jusqu’à  urio  douzaine  d’uri  seul 
coup  de  fusil.  La  saison  des  amnurs  ne  détroit  pas  leurs 
habitudes  sociales',  aussi  les  males  se  livrent-ils  de  fré- 
quents combats.  Les  femelles  sc  retirent,  pour  pondroct 
couver,  sous -l’abri  de  quelque  toiture  solitaire  , ou  dans 
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le  voisinage  des  colombiers.  Le  nid  assez  mal  construit , 
forint1,  d’herbes  sèches  qui  environnent  un  peu  de  duvet* 
contient  quatre  ou  six  œufs  de  médiocre  grosseur.  Les 
Etourneaux  se  nourissent  indifféremment  d’insectes  , de 
limaces , dp  grains , et  même  de  pousses  d’herbe,  line  es- 
pèce habile  le  Cap  , une  autre  la  Chine;  Ù yen  a en 
Australasie , et  dans  les  deux  Amériques , ainsi  chaque 
continent,  a «es  Étourneaux.  B.  de  Si.-V. 

ÉTRANGER.  Les  peuples  divers  sont  respectivement 
étrangers  les  uns  aux  autres.  Chaque  nation  ne  reconnaît, 
comnio  membres  de  la  famille,  que  ceux  qui  sont. nés 
dans  le  pays  quelle  occupe  , ou  qu'elle  s’est  agrégés  par 
adoption.^es  progrès  de  la  civilisation  habituent  seuls  uti 
peuple  ii "garder  l’étranger  comme  un  frère;  dans  l’état 
de  barbarie ,, chaque  peuplade  ne  voit  en  lui  qu’au  en- 
nemi; quelquefois  on  le  tue  pour  le  dévorer,  comme  le  -*> 
tirent  jadis  les  sauvages  de  la  Tauride ,.  et  comme  on’ le 
fait  encore  de  nos. jours  dans  quelques  (les  de  la  mer  du  $ 
Sud.  «Les  peuples , arrivés  à un  moindre  degré  do  barba- 
rie , réduisent  l’étranger  nôn  protégé  à l’état  do  servitude; 
presque  partout  on  le  dépouille  avec  plus  ou  moins  de  ra - 
pacité;  deux  grands  empires,  la  Chine  et  le  Japon,  lui 
ferment  l’accès  de  leurs  territoires.  Les  Européens , par 
leur  conduite  dans  ces  deux  contrées , lorsqu ’JI  leur  fut 
permis  de  s’y  introduire , ont  pris  soin  de  juslilier  la  pru- 
dence des  indigènes. 'Dans  tous  les  pays  civilisés  de  l’Eu- 
rope , ou  qui  prétendent  l’-être*  l’étranger  est  soumis  à 
une  surveillance  spéciale  plus  ou  moins  sévère;  il  n^y  a 
pas  long- temps  que  la  Grande-Bretagne  a renoncé  au 
droit  d’expulsion  arbitraire;  après  les  États-Unis  anglo- 
américains,  la  Franco  est  le  pays  où  l’étranger  a toujours 
été  le  mieux  occùeilli  et  le  mieux  traité.  Nous  n’avons 
pas  toujours  ou  h nous  applaudir  de  notre  bienveillance. 

Quoi  qu’il  en  soit , chaque  pays  a sans  doute  intérêt  à s’as- 
surer des  intentions  et  des  moyens  d’existence  de  ceux 
qui  l'habitent , ou  qui  y séjournent;  mais  comme  les 
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•étrangers  y vivent,  ainsi  que  les  indigènes,  sous  l'empire 
de  la  loi  commdôc  , celle  loi , si  elle  est  sage , doit  sullire 
pour  réprimer  toute  tentative  nuisible  de  la  part  des  uns, 
ou  dès-filtres.  On  ne  voit  pas  que  les  Ltals-Unisse  trou- 
vent plus  mal  de  leur  tolérance. 

Alexamlre-le-Grand  avait  déclaré,  par  uq  édit,  que 
tous  les  gens  de  bien  étaient  parents  , et  que  le»  méchants 
seuls  devaient  être  réputés  étrangers  ; cette  législation  de- 
vrait, être  celle  de  tous  les  peuples. 

L’étranger  r qui  ne  fait  dans  un  pays  qu’un  séjour  pas- 
sager, n’y  est  soumis  qu^’à  la  loi  civile;  celui  qui  veut  y 
établir  sa  résidence,  ÿ devient  sujet  à Ja  loi  politique.  Plu- 
sieurs peuples  ançicns  et  modernes,  jaloux  à l’excès  du 
droit  de  cité  ou  de  bourgeoisie,  l’ont  refusé  aux  étrangers, 
ou  ne  l’ont  accordé  qu’après  de  longues  épreuves  et  sous 
des  restrictions  plus  ou  moins  sévères. 'Aux  Etats-Unis,  un 
an  et  un  jour  de  résidence  soumet  1 étranger  au  paiement 
des  taxes  publiques,  et  lui  donne  le  droit  de  cité. 

Faut-il  permettre  aux  étrangers  industrieux  et  actifs  de 
coulribuer  à la  prospérité,  à la  grandeur  et  à la  puissance 
de  l’État  où  il  leur  plairait  de  se  fixer  ? Non;  il  faut  que 
cet  Ejtÿt  les  y invite  par  tous  les  moyens  qui  peuvent  les 
y engager.  Un  pays  où  règne  une  aveugle  intolérance 
ruine  son  industrie  et  son  commerce  en  çliassaul  ses  pro 
près  sujets,  comme  on  l’a  vu  on  Espagne  et  en  France. 
Les  gouvernements  éclairés  s’enrichissent  de  ces  perles 
en  accueillant  les  exilés,  commq  l’qnl  fait  l’ Angleterre.  ^ 
plusieurs  Etats  de  l’Allemagne  et  la  Hollande. 

Presque  partout , la  ioi  civile  a été,  jusqu’à  nos  jours  , 
rigoureuse  et  injuste  envers  l’étranger  ; elle  confisquait, 
et  côulisque  encore  en  certains  pays,  en  tout  ou  en  partie, 
au  profjl  du  fisc , les  biens  de  celui  qui  n’est  pas  né  sous 
son  empire.  Tel  est  le  résultat  des  mesures  soi-disant  lé- 
gales , connues  sous  les  noms  de  droits  d’uubaitle , de  • 
(Utraclioii , etc.  Par  nos  anciennes  lois , la  succession 
d’un  étranger  non  naturalisé,  mort  ilan^lc  royaume,  était 
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dévolue  au  roi , ç’c*l-à-dirc  au  lise,  à moins  qu’il  u’cûl  des' 
enfants  nés  en  France,  ou  que  ses  compatriotes  ne  fus- 
sent censés  naturalisés  ; les  Savoyards  , les  Écossais  , 
les  Portugais  , les  Suissés , dont  la  condition  , dit  un  an- 
cien écrivain,  est  de  beaucoup  meilleure  en' France  que 
celle  des  naturels  du  pays,  jouissaient  de  ce  privilège;  il 
y était  défendu  à tout  autre  étranger  de  tester  et  de  dispo* 
scr  de  ses  biens , même  en  faveur  de  régnicolcs.  Les  étran-’ 
gers  non  naturalisés  n’y  pouvaient  posséder  ni  offices,  ni 
bintficee.  Ils  n’y  sont  point  encore  aptes  à remplir  dos 
fonctions  ou  des  emplois  ; ils  lie  peuvent  intenter  de  pro- 
cès contre  un  Français,  qu’on  donnant  caution  de  payer 
los  sommes  auxquelles  ils  pourraient  être  condamnés.  Ils 
sont jconlrniguablcâ  par  corps  pour  le  paiement  des  dettes 
par  eux  contractées  en  France;  ils  ne  sont  point  receva- 
bles au  bénéfice  de  cession.  Lé  Français,  qui  prenait  un 
établissement  en  pays  étranger , soit  par  mariage , soit 
par  lettres  de  naturalité,  perdait  le  droit  de  succéder  on 
France  , h moins  d’y  revenir  pour  y fixer  son  domicile. 

Tous  les  étrangers  sont  sujets  aux’  loi»  du  royaume 
pendant  qu’ils  sont  en  France  , et  s’ils  commettent  des 
crimes  , ils  Sont  punis  des  mêmes  peines  que  les  Français  , 
à l’exception  des  militaires  suisses , qui  ont  des  juges  de 
leur  nation  pflé  lesquels  ils  sont  jugés  suivant  les  lois  de 
leur  pays.  Les  juges  ordinaires  peuvent  néanmoins  dé- 
créter ces  soldats;  mais  ils  doivent  être  remis  à leurs 
compatriotes  s’ils  sont  revendiqués,  ou  s’ils  réclament  les 
privilèges  de  leur  nation. 

Ln  législation  actuelle  de  In  France  a replacé  les  étran- 
gers sous  la  protection  du  droit  commun  h tous  les  habi- 
tants; ils  peuvent  y acquérir,  y jouir  de  leurs  biens,  les 
vendre  , les  transmettre  à leurs  héritiers  , en  disposer  par 
donations  ou  par  testament , comme  tous  les  régnicolcs. 
L’exercice  seul  des  droits  politiques  et  des  fonctions  pu- 
bliques reste  soumis  à la  condition  do  la  naturalité;  cVst 
.un  grand  et  bel  «xcmple  donné  par  notre  pays  aux  Étals 
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qui  restent  encore  en  arrière  des  progrès  du  droit  des 
gens,  base  de  la  véritable  civilisation.  A.  I). 

ÉTRUSQUE.  ( Architecture.  ) Grâce  aux  profondes 
recherches  que  le  savant  Lanzi  a faites  sur  la  langire  étrus- 
que , on  est  parvenu  h lire  les  innombrables  inscriptions 
que  l’on  retrouve  chaque  jour  sur  les  vases  et  les  monu- 
ments de  ce  peuple , dont  l’origine  certaine  nous  est  ce- 
pendant encore  inconnue. 

Tout  ce  qu’on  peut  allirmcr c'est  que , sous  le  nom  de 
Tyrrhéniens , ils  occupèrent  toute  la  partje  de  l’Italie, 
dite  la  Grande-Grèce  , après  en  çvoir  chassé  les  Pelasses  , 
les  Énotriens , les  Épéens  et  les  Sabins ; de  plus,  qùe 
l’alphabet  des  Étrusques  est  le  même  que  celui  du  grec 
ancien  , et  que  la  langue  de  ces  deux  peuples  est  entièrO- 
ment  basée  sur  les  mêmes  principes;  la  seule  différence 
remarquable  est  que  les  Tyrrhcniens  écrivaient  de  droite 
h gauche. 

Si , comme  quelques  auteurs  l’ont  pensé , les  Étrusques 
possédèrent  l’Italie  avant  les  colonies  grecques  qnc  nAus 
avons  citées  , il  faut  admettre  qu’eux-mêmes  furent  Grecs 
d’origine , ou  qu’ils  adoptèrent  les  usages , les  mœurs , 
le  langage  et  la  religion  des  peuples  avec  lesquels  ils  furent 
long-temps  en  relation  en  Italie  avant  que  de  les  subju- 
guer. Cette  époque,  selon  Servitis,  remonterait  h l’an 
45o,  avant  lu  fondation  de  Rome.  Depuis  ce  moment, 
les  guerres  que  les  Étrusques  eurent  h soutenir,  ne  leur’, 
laissant  pas  un  moment  de  repos , les  arts  restèrent  sta- 
tionnaires chez  eux  jusqu’à  ce- que  la  puissance  romaine’ 
les  fit  succomber  à leur  tour. 

D’après  cet  exposé , il  est  assez  facile  d’expliquer  l’ana- 
logie que  l’on  trouve  entre  l’architecture  des  Grecs  et 
celle  des  Étrusques,  soit  qu’on  la  considère  comme  trans-  ‘ 
plantée  par  ces  derniers  sur  un  sol  étranger  et  dans  un 
temps  où  les  arts  de  la  Grèce  n’avaient  pas  atteint  leur 
perfection , soit  qu’on  l’attribue  à la  fréquentation  dés 
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Tyrrhéniens  ou  Étrusques  avec  les  colonies  qu’ils  avaient 
subjuguées. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  tombeau"  de  Porsenna  qui , 
connu  sous  le1  nom  de  labyrinthe  de  Clusium , a été 
traité,  par  Pline  J lui-même  , de  fabuleux;  mais  nous  ci- 
terons un  assez  grand  nombre  de  monuments  étrusques , 
. encore  existants,  pour  prouver  combien  ce  peuplé  était 
habile  dans  l’art  de  bâtir  des  édifices  durablès. 

Sans  admettre  le  système  de  priorité  què  ifùelqtlês  au- 
teurs ont  pensé  devoir  accorder  'aux  Étrusques  sur  les 
Grecs , dans  l’art  de  l’aschitecture , nous  remarquerons 
qu’ils  observèrent,  dans  la  construction  de  leurs  templéà, 
les  types  qui  servirent  de  base  à ces  derniers,  c’est-à- 
dire  l’nsage  positif  du  bois. 

Vitruve  nous  apprend  que  de  son  temps  il  existait  des 
temples  toscans  ou  étrusques,  dont  les  entablements 
étaient  en  bois  et  faits  avec  des  solives  assemblées;  que 
leurs  frontons  s’exécutaient,  soit  en  charpente,  soit  en 
maçonnerie  ; que,  dans  la  hautenr  de  In  frise,  on  "voyait 
les  abouls-des  solives  dit  plafond , et  que  leurs  intervalles , 
appelés  métopes , se  remplissaient  par  de  la  maçonnerie. 

Pour  prouver  l’identité  de  ce  système,  avec  celui  des 
Grecs,  M.  Quatremère  observe  qu’ Euripide , dans  son 
Iphigénie  en  Tauride-,  fait  proposer  à Pilade  de  s’intro- 
duire datis  l’intérieur  du  temple  de  Diane,  par  un  métope; 
d’où  il  résulterait  que  coïté  partie  était  facile  à mettre  à 
jour  sans  attaquer  la  construction  proprement  dite , ou 
qu’il  était  d’usage  de  la  laisser  ouverte  peut-être  pour 
éclairer  l’intérieur  des  temples.  ' " ' 

Quant  au  grand  écartement  que  les  Toscaifa  conservè- 
rent dans  loués  ehïrc-colonnements  , on  pourrait  peut- 
être  l’attribuer  à Pusage  de  faire  leur  architecture  en 
charpente.  ’ ^ , •/•/>'» 

Le  temple  d’Hercule  à Cori,  ancienne  ville  dés  Vots- 
ques , située  près  de  V elle  tri  , est'  peut-être  dés  rndriu- 
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ment  s encore  existants,  le  plus  susceptible  d’indiquer 
l’origine  du  dorique  romain.  L’appareil  de  son  fronton, 
la  proportion  de  ses  colonnes , l’espèce  de  base  ajoutée  au 
dorique  des  Crées,  et  qui  ne  consiste  qu’en  Un  tore  sur- 
monté d'un  gorgerin , enfin  le  profil  du  couronnement  ■> 

de  son  soubassement,  semblent  indiquer  l’origine  du  do- 
rique romain  composé  du  grec  et  du  toscan.  ( F oyat  Do- 
biqub.)'  . • " • 

Jusqu’au  moment  où  lés  Romains  firent  la  conquête  de 
la  Grèce  , ce  fut  des  Étrusques  qu’ils  empruntèrent  les 
arts , aussi  les  voyons-nous  appelés^  Rome  par  Tarquio  , 
pour  construire  la  Cloaca  ruassima;  plus  tard  , ils  élèvent 
des  amphithéâtres,  des  cirques  , des  théâtres,  et  y figu- 
rent eux-mêmes  comme  athlètes  ou  acteurs.  Ils  fabriquent 
la  poterie,  la  briquo,  et  leurs  vases  acquièrent  un  tel  de- 
gré de  perfection  qu’ils  se  confondent  souvent  avec,  ceux 
des  Grecs. 

Les.  plus  anciennes  constructions  en  mortier,  qu’on 
trouve  en  Italie , paraissent  être  celles  des  tombeaux  élevés 
par  les  Étrusques  il  n’en  était  pas  de  même  pour  léurs 
grands  édifices , car  des  assises  qu’ils  y employaient  sont 
posées  sans  crampons  ni  queues-d’hirondes ,.et  à'  pierres 
sèches , c’est-à-dire  sans  mortier  ni  ciment. 

Les  villes  étrusques,, dont  il  existe  encore  des  ruines  , 
sont , coijnmc  celles  des  anciennes  villes  de  Grèce . envi- 
ronnées de  hautes  et  fortes  muraiHes;  telles  sont  celles  de 
FtetoLe,  d '-Arezzo,  de  Cortone,  . de  Fol  terra , où  l’on 
voit  encore  une  porte  déliée  à Hercule. 

Les  tombeaux  découverts  depuis  quelques  années  dans 
cette  dernière  ville  et  à Carvetto  $onl  du  plus  grand  in- 
térêt. Les  cérémonies  funèbres  , dont  on  retrouve  lus 
usages  dans  ces  tombeaux , y retracent  absolument  celles 
qui  se  pratiquaient  en  Grèce.  , 

La  piscine  de  V olterra,  ouvrage  des  plus  remarquables, 
de  l’antique  Ltrijrie,  est , comme  ('Émissaire  d’Albauc, 
construite  d’énormes  morceaux  de  pierre*  formant  archi- 
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traVe.  Oq  y trouve  aussi  des  plates-bandes  apareillées  par 
claveaux.  • 

Les  bas-reliefs  étrusques,  en  terre  cuite  coloriée,  qu'on 
voit  au  musée  de  Yellelri , rappellent. l’usage  des  Grecs  de 
colorer  leurs  figures  bas-reliefs  sur  des  fonds  bleus,  usage 
qui  donne  à penser  qu’ils  peignaient  leur  architecture  de 
diverses  couleurs , comme  nous  savons  aujourd’hui  que  le 
pratiquaient  les  Grecs.  . 

ÉTCDE  DG  GREC  ET  Dl  LATIN.  [Moyens  de  là 
rendre  facile  et  d'en  abréger  la  durée.  ) En  réfléchis- 
sant aux  difficultés  qué  j’ai  éprouvées  dans  mon  enfance, 
pour  apprendre  quelques  mots  de  grec  et  de  latin  . je  me 
suis  demandé  comment  procédait -la  nature,' pour,  nous 
faire  parler  notre  langue  maternelle.  J’ai  dû  remonter 
jusqu’à  la  naissance  de  l’homme , et  commencer  l’cxa-r 
meri  des  progrès  qu’il  fait,  au  moment  où  il  ne  parie  ppint 
encore,  mais  où  il  est  prêt  à parler.  Nous  remarquons 
tous  qu’à  cette  époque  les  premiers  sons  qui  plaisent  à l’o- 
reille de  l’enfant  sont  cepx  de  sa  nourrice , les  premiers 
mois  qu’elle  profère  sont  ceux  qu’il  retient.  Il  importe 
peu.  à la  nourrice  que  l’enfant  applique  le  masculin  ou  le 
féminin , le  singulier  ou  le  pluriel , au  mot  nouvellement 
proféré;  l’essentiel  est  qu’il  prononce  , tant  bien  que 
mal , le  mol  donné  à la  chose  physique  qui  frappe  ses 
organes.  -,  * ■ > , 

Lorsque  l’enfant  a déjà  une  petite  provision  de  mots, 
ses  idées  se  développent;  il  se  trompe  moins  sur  les  gen- 
res, parce  que,  à force  d’enleudre  appliquer  l’article  le 
ou  la  au  même  mot , il  considère  pendant  quelque  temps 
cet  article  comme  inhérent  au  mot  qu’il  accompagne  ; 
et,  à Cet  égard,  il  est  aussi  avancé  que  le  sont  la  plu- 
part des  nourrices  , qui  se  conforment  à l'usage , souvent 
plus  fort  que  la  raison. 

Le  pluriel  offre  de  nouvelles  diilicultés;  tous  les  en- 
fants disent  d’abord  nn  cheval  et  des  chcvals;  ce  n’est  que 
par  la  répétition  fréquente  des  changements 'de  dési- 
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nencc  dans  certains  mots,  qu’ils  appçenncnt  à 'se  Confor- 
mer à l’usage.  ...  •<  •'  ;•  > 

Le  \erbc  est  I objet  d’un  plus  long  travail;  dès  que  les 
enfants  commencent  à distinguer  le  passé , le  p/ésent , le 
futur,  etc.,  on  remarque  qu’ils  conjuguent  tous  les  verbes 
d une  manière  uniforme;  les  verbes  irréguliers  leur  sont 
inconnus  pendaut  assez  long-temps;  cela  est  d’autant 
moins  étonnant  que  les  plus  habiles  grammairiens  se- 
raient, b ce  qué  je  crois;  fort  embarrassés  pour  trouver 
la  çauso  de  cette  irrégularité.  . , . 4 

II  résulte  de  ce  premier  aperçu  que  tous  les  enfants 
apprennent  d’abord  à parler  sans  le  secoure  d’aucune 
iègle,.et  que  ce  n’est  que  par  la  répétition  quotidienne 
d’un  mot  employé,  tantôt  d’une  façon  . tantôt  de  l’autre, 
qu’ils  connaissent  les  changements  à opérer  dans  les  dési- 
nences de  ce  mot.  • i * ' v 

Lorsqu’on  veut  enseigner  à un  enfant  des  langues  vi- 
vantes autres  que  sa  langue  maternelle,  on  fui  donne, 
dans  Page  le  plus  tendre  , des  précepteurs  qui  lui  parlent 
constamment  l’idiome  qui  leur  est  familier;  cet  enfant 
apprend  peu  b peu  et  sans  effort  la  langue  do  ceux  qui  - 
I entourent  ; il  en  saisit  l’accent , la  prosodie , souvent 
aussi  bien  qu’un  naturel  du  pays.  Comment  se  fait-il  que 
l’on  emploie  tant  d’années  pour  ne  .donner  b nos  enfants 
•qu’une  connaissance  imparfaite  des  auteurs  grecs  ou  la- 
tins? Il  me  semble  que  c’est  parccqu’on  suit  une  mar- 
che opposée  b celle  dont  nous  venons  de  parler,  et  que 
bous  tenons  de' la  nature. 

Pour  enseigner  le  grec  ou  le  latin , on  commence  d*- 
bord  par  des  nominatifs,  des. génies , des  datifs,  etc.  : 
c est  assurément  de  l'hébreu  pour  un  jeune  Français;  on 
lui  parle  de  verbes  déponents,  de  prépositions  qui  veulent, 
tantôt  l’accusatif,  tantôt  l’ablatif;  enfin  on  charge  sa 
mémoire  d’expressions  et  de  définitions  nouvelles,  dont 
le  sens  ne  peut  devenir  intelligible  qu’autant quelles  ont 
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été  précédée*  par  un  certain  nombre-  de  citations  latines  4 * 

auxquelles  on  peut  seulement  appliquer  des  règles.  Je 
présume  qu’avant  de  parler  à un  jeuno  élève  d’une  syn- 
taxe qui  lui  est  étrangère,  il  faudrait  qu’on  commençât 
par  faire , à quelque  chose  près , ce  ipie  font  les  nour- 
rices , c’est  - à - dire  offrir  !»  sa  mémoire  une  certaine 
provision  de  mots  dé  la  , langue  qu’on  veut  lui  faire  ap- 
prendra. ’ 

Je  pense  que  l'espèce  d’aversion  quo  beaucoup  de 
jeunes  gens  montrent  pour  l’étude  des  langues  mortes 
u’o$t  point  un  délit  qu’on  puisse  leur  imputer,  ni  dont  on 
puisse  accuser  leurs  professeurs,  mais  seulement  la  mé- 
thode que  la  tradition  nous  a transmise  : car  souvent  la 
coutume , dit  le  sage  Rollin , exerce  sur  les  esprits  une 
espèce  de  tyrannie  qui  les  tient  dans  la  servitude , et  les 
empêche  de  faire  usage  de  la  raison.  On  objectera  peut- 
être  que  les  enfants  conçoivent  bien  les  règles  grammati- 
cales dè  leur  langue  maternelle , et  qu’aitosi  ils  peuvent 
concevoir  avec  la  même  facilité  celles  d’une  langue  morte  ; 
je  répondrai  qne  déjà  ils  connaissent  beaucoup  de  mots 
dont  l’usagé  leur  a appris  le  sens;  ils  ne  se  trompent 
guère  sur  les  genres  et  sür  les  nombres , et  il  ne  s’agit 
alors  que  d’appliquer  les  règles  à des  mots  connus  : or, 
le  grec  ancien  et  le  latin  n’étant  pas  des  langues  vivantes, 
on  ne  peut  bien  les  apprendre  que  dans  les  livres  : mais,  * 
pour  prévenir  les  dégoûts  que  fait  naître  tou*  l’attirail  des 
déclinaisons  et  des  conjugaisons , quand  c’est  par  elles 
qu’on  débute,  je  proposerais  une  méthode  que  je  pré- 
sume être  la  plus  rapprochée  du  procédé  naturel,  d’a- 
près lequel  les  enfants  apprennent  la  langue  parlée. 

Gette  méthode  n’est  autre,  chose  qu’une  traduction  in- 
lerlinéaire  , mais  elle  diffère  de  la  marche  qu’on  a sui- 
vie jusqu’à  ce  ce  jour.  Les  procédés  les  plus  uni  ver-* 
Bellement  adoptés , du  moins  ceux  que  je  connais , sont 
de  deux  sortes. 
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Le  premier  de  ces  procédés  est  celui  d’après  lequel  on 
fait  d’abord  ce  qu’on  appelle  {a  construction , c’est-à-dire 
qu’on  place  les  mots  latins*  dans  l’ordre  que  leur  assigne 
l’usage  grammatical  adopté  pour  la  langue  française  : 
ainsi  on  fait  d’abord  une  opération  qui  dénature  le  génie 
de  la  langue  latine , et  en  détruit  l’harmonie , même  dans 
la  prose,  laquelle  en  est  abondamment  pourvue;  mais 
c’est  bien  pis  encore,  si  celte  prétendue  construction 
s’applique  à la  poésie.  Une  autre  opération  do  l’esprit 
succède  ensuite  à la  première,  quand  il  faut  rétablir  le 
texte  de  l’original , et  il  arrive  que  l’élève , qui  a dû  rete- 
nir quelques  phrases  latines,  confond  pendant  quelque 
temps  la  construction  qu’il  est  obligé  de  faire , avec  la 
véritable  tournure  latine,  qu’il  lui  importe  d’apprendre. 

Je  prends  pour  exemple  les  vers  suivants  de  Virgile  : 

< 

Arma  virumqut  cano  Trojœ  qui  primut  ab  orii 
Jtaiiam  fato  profigut , hui  nia  venit 
Littora..  i . . . 

D’après  le  procédé  adbpté  par  plusieurs  professeurs , 
la  construction  se  fait  encore  comme  il  suit  : 


Cano  arma  qt  vitum  qui,  pro fugue  (a)  fato,  venit  primus  ab  orit  Troj<o 
(in)  Itatiam  (ad)  littora  lavinia.  • 

• * * * W . - 

On  peut  se  demander,  si  l’on  reconnaît  Virgile  dans 
çette  disposition  nouvelle  de  tous  les  mots  dutexte  ; n’est-il 
pas  évident  que  c’est  sur  ce  travestissement  que  la  "pensée 
du  jeune  élève  doit  d’abord  se  porter?  Il  lui  faut  un 
temps  infini  pour  arriver  à cette  construction;  il  doit 
chercher  le  sujet , les  mots  qui  en  dépendent , s’il  y en  a ; 
le  verbe , ses  régimes  directs  , indirects , etc.  Si  le  pro- 
fesseur n’est  pas  toujours  présent  pour  le  guider,  l'élève 
est  exposé  à tomber  d’une  erreur  dans  itne  autre.  Je  sais 
que,  pour  lui  éviter  cet  embarras , on  a imaginé  de  numé- 
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roler  quelquefois  tous  les  mo^ts  d’une  phrase;  mais  il  faut 
toujours  qu’il  rentre  dans  le  .premier  procédé , par  l’obli- 
gation où  il  est  de  dénaturer  l'original  pour  le  rapprocher 
de  l’usage  grammatical  de  notre  langue.  Par  cette  cous-* 
truciion , Je  rithme  qui  fait  le  charme  des  vers  a disparu , 
et  c’est  dans  la  poésie  imitative  surtout  que  l’harmonie 
vient  aider  la  mémoire. 

Le  second  procédé  est  celui  d’après  lequel  on  laisse  le 
texte  tel  qu’il  est , en  mettant  sous  chaque  mot  latin  sa 
signification  française  : d’après  cette  manière,  les  mots 
du  texte  ne  changent  point  de  place  , il  est  vrai  ; mais  les 
mots  français  sont  tellement  intervertis  , qu’il  faut  un 
long  travail  et  des  recherches  fatigantes  pour  en  trouver 
le  sens.  Les  vers  précédents  vont  le’  prouver  : . 

Arma  virum  que  cano , Trojœ  qui  ‘ primut  ab  orït 
Ld  armes  l'homme  et  }e  chante,  de  Troie  qui  le  premier  des  câtek 

Ilaliam  falo  profugut  lavinia  venit  . 

en  Italie  par  le  Destin  fugitif  larlniens  vint 

littora  ' 

aux  rivages 

Ce  procédé  e.st  celui  de  Luneau  de  Bois^Germain.  Si 
un  homme  qui  a de  l’expérienco  éprouve  de  l’embarras 
pour  se  diriger  dans  un  labyrinthe  de  mots  placés  côte  à 
côte  d’une  manière  si  incohérente,  il  est  évident  qu’un 
enlânt  ne  pourra  s’en  tirer  qu’avec  une  peine  extrême'; 
il  serait  à craindre  que , rebuté  par  des  difficultés  renais- 
santes , il  crût  son  intelligence  en  défaut , et  prit  en 
aversion  , non-seulement  ses  livres , mais  encore  ses 
professeurs. 

Dans  le  mode  que  je  propose,  je  conserve  le  texte 
comme  Luneau  de  Bois-Germain  ; mais  je  dispose  le 
français  interlinéaire  selon  la  marche  grammaticale  de 
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notre  langue , en  faisant  pour  le  français  ce  que  les  par- 
tisanis  de  la  construction  font  pour  le  latin  'î 

* • 

Arma  virum  que  canB , Tvqja-  qui  primat  ab  jris 
— r — Je.chanto  ♦ ... 


les  arme*» et 

rhiTtnme  mm. 


. qui 


Iialiam  fato  prpfu^ut  tavinia  venit 

fugitif  ou  baoai  t , ' 

, p—  par  le  Destin  — I ■ Iy. — -*  vint 


-de  Truie  » 


■ le  premier  des  eûtes 


en  Italie 
fitlora 

aux  rirages  - 


-lavinirns  1 


En  adoptant  ce  mode  nouveau,  l’original  n’est  plus, 
mutilé,  et  la  traduction,  toute  littérale  qu’elle  est,  ne 
présente  plus  d’inversions  contraires  au  génie  de  notre 
langue.  H est  probable  que  chaque  mot  français  placé 
sous  le  mot  latin  auquel  il  correspond  devra  faire , aux 
yeux  d'un  jeune  élève , le  même  effet  que  produisent  les 
sons  à son  oreille^,  quand  il  apprend  une  langue  vivante. 
Il  ne  s’agit  pour  lui  que  de  porter  souvent  les  yeux  sur  la 
traduction , pour  faire  passer  dans  sa  mémoire  les  mots 
qui  se  correspondent  dans  les  deux  langues.  Il  faudrait , 
selon  moi , que  l’élève  lét  d’aborJ  là  phrase  françaiso 
placée  sous  les  mots  latins;  quand  il  l’aurait  bien  com- 
prise, seulement  alors  il  comparerait  chaque  mot  latin 
avec  chaque  mot  français  disposé  h peu  près , comme  le 
font  les  musiciens  , en  plaçant  les  syllabes  sous  les  notes. 

.Je  sais  que  ce  premier  travail  ne  peut  su  (lire  à l’ins- 
truction d’un  jeune  élève;  aussi  je  regarde  comme  néces- 
saire de  placer, -en  regard  du  t<fcte  et  de#la  traduçtion, 

* Le  procédé  appliqué  ci-dcjsua  au  ti  lle  latin  , pouvant  l’être  acta 
même  manière  au  texte  grec  , il  a paru  inutile  de  donner  uue  cita, 
lion  grecque.  • 
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un  petit  lexique  perpétuel , pour  expliquer  ce  qu’on  ap- 
pelle les  parties  du  discours  : je  lui  offre,  parce  moyen, 
un  aperçu  des  déclinaisons  et  des  conjugaisons.  Quant 
aux  explications  données  par  ce  lexRpie , je  pense  qu’il  ne 
faut  pas  se  presser  d’ert  charger  sa  mémoire,  persuadé, 
comme  je  le  suis  ,,quc>  spontanément,  il  y portera  sou- 
vent les  yeux  , pour  .surprendre  son  professeur,  en  lâ- 
chant d’acquérir  quelques  notions  nouvelles,  précisément 
pareequ’on  ne  parait  pas  exiger  qu’il  s’en  occupe  encore. 
Seul , il  remarquera  probablement  que  les  désinences  des 
mots  latins  varient  plus  souvent  que  celles  des  mots 
français  : ce  sera  pour  lui  un  trait  de  lumière , surtout 
lorsque,  h l’occasion  d’un  mot,  on  aura  cité  une  petite 
phrase  dans  laquelle  ce  même  mot  sera  présenté  avec 
deux  ou  trois  désinences.  Si  sa  curiosité  n’allait  pas  jus- 
que-là , il  me  semble  qu’il  ne  faudrait  la  provoquer  que 
quand  il  se  serait- un  peu  familiarisé  avec  la  traduc- 
tion des  quatre  ou  cinq  premiers  cahiers  qu’ou  lui 
aurait  remis  successivement.  Alors  il  est  probable  qu’on 
le  verra  imiter  ceux  qui  éludicut  la  géométrie , et  qui , 
pour  bien  en  saisir  les  premiers  éléments , consultent  lu 
ligure  pour  comprendre  la  démonstration , et  reviennent 
jdc  l’une  à l’autre,  jusqu’au  moment  où  leur  intelligence 
a écarté  toutes  lés  dillicullés.  J’aime  à croire  que  ce  pro- 
cédé, plus  prompt  et  moins  décourageant  que  l’ancien  , 
donnerait  aux  élèves  la  làculté  d’apprendre  une  ou  deux 
langues  vivantes  (étude  trop  négligée  en  France),  en 
même  temps  qu’ils  apprendraient  des  choses  plus  essen- 
tielles que  des  mots  vides  de  sens.  N.  F. 

Nota.  Lu  forme  du-  lexique  perpétuel  , dont  il  eut  fait  mention  dans 
l’article  ci-dessus,  n'ayant  pu  être  indiquée  arec  tous  les  détails  qu’elle 
exige,  se  trouve,  ainsi  qqp  quelques  observations  sur  les  racines, 
leurs  dérivés  et  le#  diotionu aires  , dans  un  opuscule  qui  a pour  titre  : 

Essai  sur  les  moyens  dç  faciliter  l’etude  du  grec  et  du  latin  d’après  un 
procédé  nouveau . Paris , cJiez  Ancclin  et  Pochard,  rue  Dauphine , 
n.  9.  182#:. 
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ETUVE.  [Technologie.)  On  donne  .généralement  ce 
nom,  quoique  improprement  dans  beaucoup  de  cas , à 
une  chapibrc  échauffée  par  on  moyen  quelconque.  Celte 
définition  n’est  pas  toujours  exacto  : une  étuve  propre- 
ment dite  est  bien  une  chambre  éèhaulléc,  mais  il  no 
faut  pas  que  l’air  s’y  renouvelle  souvent;  un  sàciioin  h air 
chaud  est  une  chambre  échauffée,  mais  il  faut  quc'l’air 
puisse  s’y  renouveler;  sans  cela.,  il  manquerait  spn  but' 
En  effet , un  séchoir  ne  peut  être  utile  qu’autant  que  l’air, 
saturé  de  l’hi/nidité  qui  est  fournie  par  les  objets  exposés 
h son  action  , peut  s’échapper  pour  faire  place  à de  nou- 
vel air  non  saturé;  et  c’est  par  cette  circulation  conti- 
nuelle que  l’hutnidité  est  absorbée,  et  que,  par  suite,  la 
substance  humide  est  desséchée. 

Une  étuve  est  utile  pour  hâter  lu  fermentation  des 
cuves,  l’iNCUBATioN  artilicicllo  des  mufs;  pour  obtenir 
une  cristallisation  régulière  du  sucre  candi , dans  certaines 
opérations  de  raflineries  de  sucre , etc.,  etc. 

• . Un  ne  peut  pas  donner  de  rfcgle  générale  sur  la  forme 
des  étuves,  sur  leurs  dimensions,  etc.  Les  localités,  la 
quantité  et  la  qualité  des  substances  qu’on  doit  y pla- 
cer, seraient  des  données  indispensables  pour  la  solution 
exacte  du  problème.  Deux  conditions  principales  sont 
nécessaires  dans  la  construction  d’une  étuve  : i°.  pro- 
duire la  chaleur  avec  le  plus  d’économie  possible;  2°.  pré- 
voir les  moyens  d’éviter  la  déperdition  de  la  chalcu^^,a 
première  de  ces  conditions  a été  développée  aux  a- 

LOBivknES  et  CuALEiin.  11  ne  nous  reste  qu’à  parler  de  la 
seconde. 

Ce  ne  peut  être  que  par  les  murs  de  l’étuve , par  la 
porte  et  par  les  fenêtres , que  la  chaleur  peut  se  dissiper  : 
"voyons  comment  on  pent  y mettre  obstacle.  Tout  au- 
tour de  la  chambre  qu’on  destipe  à former  une  étuve, 
on  fait  élever  parallèlement,  à iG’  centimètres  du  gros 
mur,  une  cloison  en  briques  sur  champ,  afin  d’y  en- 
fermer une  couche  d’air,  et  en  faisant  attention  qu’il 
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n’y  existe  aucune  ouverture  qui  puisse  déterminor  un 
courant.  ' • __  ■ ’ * ' 

Pour  éviter  la  déperdition  par  les  vitres  de  la  croisée, 
il  faut  mettre  un  double  vitrage  h 3 ‘centimètres  de  dis- 
tance l’un  de  l’autre.  Le  bois  étant  mauvais  conduc- 
teur du  calorique , il  suffit  que  ce  bois  soit  épais.  Par  ce 
moyen  , on  ne  se  privera  pas  de  jour  dans  l’étuve. 

Quant  aux  portes,  il  est  bon  qu’il  n’y  ait  qu’une  issue 
fermée  par  une  bonne  porte  en  bois  qui  joigne  bien.  Ou 
établira  au  devant  un  petit  Corridor  de  la  largeur  de  la 
porte , et  J à 5 h 6 pieds  en  avant , on  placera  urfe  se- 
conde porté  qui  joigne  bien.  Par  ce  moyen  , en  entrant 
■dans  l’étuve , on  fermera  la  première  porte  avant  d’ouvrir 
la  seconde,  h laquelle  on  pourra  mettre  un  double  car- 
reau , comme  è la  croisée  , afin  de  ne  pàs  être  dans  l’obs- 
curité  pendant  qu’on  est  entre  les  deux  portes.  En  sor- 
tant , on  fera  l’inverse.  * ' 4 

On  peut  disposer  des  tablettes  tout  autour  de  l’étuve  , 
afin  d’y  placer  dessus  tous  les  objets  qu’on  veut  soumettre 
h La  chaleur.  Il  faut  placer  un  ou  deux  bons  thermomètres 
dans  l’étuve  pour  en  régler  la  température. 

Il  est  des  cas  où  l’on  a besoin  d’une  température  cons- 
tante, qu’on  ne  pourrait  pas  facilement  obtenir.  Alors  on 
emploie  le  nècuLATEca  métallique  de  Bonncmain  , qui 
ouvre  et  ferme  une  issue  h l’air  en  l’absenfee  de  tout  sut- 
^^knt  : nous  décrirons  cette  précieuse  invention  au  mot 

flBl.AVT.ra. 

M.  d’Arçct  a imaginé  Une  petite  étuve  de  laboratoire 
extrêmement  commode;  c’est  une  petite  caisse  en  bois 
mince , de  la  forme  d’un  parallélipipèdc  rectangle  , d’eh- 
viron  nn  mètre  de  hauteur  sur  3 h 4 décimètres  de  côté; 
l'intérieur  est  garni  de  trois  on  qunlre  treillages  én  fil  de 
•fer  pour  supporter  Jcs  objets  qu’on  veut  y introduire; 
le  fond  est  percé  d’un  trou  a^sez  grand  pour  y laisser 
passer  à l’aise  la  cheminée  de  vemrd’unc  lampe  ù double 
cournht  d’air  placée  ati-dessous.  ‘ ‘ ‘ 
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Un  manche  en  tôle  est  plaeé  sur  lo  trou,  et  reçoit  in- 
térieurement la  Cteminée  de  verre;,  il  est  surmonté  d’une 
calotte  concave  sipportéc  par  trois  petits  montants  en  fer. 
Trois  ou  quatfe  trous  sont  pratiqués  sur  les  deux  faces  . 
latérales  de  l’ébve  et  dans  leurs  parties  supérieures, 
qu’on  ferme  avec  bouchons , selon  qu’on  veut  établir 
ou  non  un  courant  l’air*,  •••..-*• 

On  place,  sur  les^rillages,  des  cornues,  des  matras,dout 
les  cols  sortent  parles  trous  latéraux.  On  peut  placer  une 
• capsule  sur.  la  paiptie  concave  de  la  calotte;  on  peut  y 

faire  des  é va porata>pSk'  _ . „ ; . . %>, 

Le  devant  de  cjtte  caisse  est  fermé  par  une  porte  en 
bois  qui  joint  bie*.  Cette  étuve  est  lixée  contre  un  mur 
b une  hauteur  convtnnhlf».  Lorsque  la  lampe  est  allumée, 
que  l’obturateur  qui  enveloppe  le  manchon  est  fermé, 
ainsi  que  les  trous  .pratiqués  sur  les  côtés , l’étuve  est 
échauffée  au  plus  haut  degré.  Sa  température  est  alors  , 
dans  le  haut  à,  70°,  et'dans  le  bas  b 100°  centigrades  an 
moins.  . L.:  Séb.  L.  et  M. , , 

ÉTYMOLOGIE.  Platon,  Yorfon,  Cicéron  et  Quinti- 
lien  ont  défini  la  science  des  étymologies  : elle  donne 
la  vraie  connaissance  de  l’expression  des  mots  d’après 
leur  origine  et  les  éléments  de  leur  composition.  On 
juge  déjbpar-ib  quelle  est  l’importance  de  cette  science, 
puisqu’une  langue  bien  faite  , et  l’iutetligenoe  ne  peut  sc 
passer  de  son  secours  , suppose  tous  les  mots  qui  la  com- 
posent bien  connus  et  bien  définis  dans  leur  acception. 
On  voit,  en  même  temps,  que  les  meilleurs  esprits  de 
l’antiquité  ont  reconnu  futilité  do  la  science;  Tont- ils 
pleinement  appréciée  ? en  ont-ils  généralisé  les  applica- 
tions, proclamé  les  principes?  C’est  ce  que  nous  exami- 
nerons bientôt  < t ri.  , 

Et  d’abord,  l’étude  des  étymologies  mérite-t-elle  le 
nom  de  science?  Au  dire  de  quelques  esprits  superfi- 
ciels , cette  question  serait  oiseuse  en  elle-même  : nous 
serons  ici  moins  timorés , et  nous  donnerons  le  nom  de 
xn.  2 1 
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scionce  è une 'étude. qui  a ses  principes  re«nnus  , éludés 
règles  certaines  qu’on  ne  viole  pas  sa*s  compromettre 
son  jugement  ; qui  élit  féconde  en  déduirons  rationelles , 
* qui  a pour  objet  une  connaissance  toiij*yr*  *1®  el  s00- 
vent  nécessaire  , qui  porte  l’analyse  dar>  une  des  opéra- 
tions les  plus  communes  et  les  plus  ffeliées  de  l’entende- 
ment humain  , qui  est  enfin  un  des  puissants  agents 
des  recherches  de  la  philosophie  dans  l'mstoire  de  l’homme 
et  des  sociétés  civiles  par  l’étude  compt  rative  des  langues. 

Les  anciens  ne  pensèrent  à rien  de\.nut  cela  : les  peu- 
ples lettrés  de  l’Occident  ne  songèrent  pas  trop  1*  leurs 
origines;  ils  se  disaient  tous  sortis  de  lé" terre  qu’ils  habi- 
taient, et  quand  la  fortune  les  élevt»  par  des  conquêtes, 
l’orgueil  les  empêchn  de  se  demanda  d’où  ils  venaient , 
et  d’où  venaient  aussi  les  peuples  nouveaux  dont  ils  fai- 
saient leurs  esclaves.  Aussi  leurs  meilleurs  écrivains,  tout 
en  faisant  do»  étymologies,  ne  comprirent  jamais  l'intérêt 
historique  ou  littéraire  de  la  scicnsc  étymologique.  Platon 
en  a mis  un  assez  grand  nombre  dons  son  Craljle,  mais 
on  no  sait  s’il  veut  amuser  ou  bien  instruire  son  lecteur. 
Varron  , avec  ses  étymologies  latines , travailla  très  sé- 
rieusement , et  c’est  un  malheur  de  plus  pour  sa  réputa- 
tion; on  a rarement  abusé  plus  complètement  des  res- 
sources d’un  esprit  cultivé , et  de  la  faculté  d’asservir  le 
jugement  aux  caprices  de  l’imagination.  La  science  enre- 
gistre donc  historiquement  ce  qu’ont  fait  les  anciens; 
mais  elle  regrettera  éternellement  qu’ils  /l’aient  pu  faire 
ni  mieux  ni  davantage. 

H est  digne  de  remarque  que  cette  science  ne  soit  fon- 
dée qu’alors  même  qu’elle  a plus  de  difficultés  b vaincre, 
et  moins  do  chances  de  pouvoir  devenir  complète.  Qu’on 
se  représente  l’étal  des  peuples  civilisés  du  globe,  il  y a 
quatre  mille  ans;  l’histoire  écrite  d’après  des  traditions  re- 
cueillies bien  long-temps  après  , et  l’autorité  des  monu- 
ments ne  nous  apprennent  que  peu  de  faits  sur  Ifs  disper- 
sions simultanées  de  ces  peuples  et  sur  leurs  migrations. 
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peussés  par  la  guerre  ou  par  la  faim.  Cependant  l’Orient 
avait  alors  scs  lois  et  ses  religions;  l’indo  enfantait  ses  loin- 
taines colonies,  méditait  déjà  les  profonds  mystères  de  son 
culte  religieux  et  de  sa  singulière  psychologie;  elle  avait 
sa  langue,  source  commune  de  nombreux  dialectes  encore 
subsistants;  et  l’Egypte,  sa  contemporaine,  venue  des 
déserts  de  la  Libye  jusqu’aux  embouchures  du  Nil,  élevait 
ses  impérissables  monuments , qui  témoignent  pour  elle, 
dans  ces  mêmes  temps,  de  toutes  les  pratiques  sociales,  et 
ces  pratiques  n’étaient  pas  celles  de  l’Inde.  L’Assyrie  et  le 
reste  du  continent  asiatique  avaient  aussi  leurs  idiomes  et 
leurs  lois , et  on  ignore  encore  comment  ils  avaient  ins- 
titué leur  civilisation.  La  barbarie  s’agitait  aussi  en 
même  temps;  des  hordes  nombreuses,  venues  on  no  sait 
d’oü , des  déserts  de  la  Scythie  peut-être , faisaient  la 
guerre  b cette  civilisation  , sans  rien  apprendre  de  l’état 
social , et  sans  rien  oublier  des  sauvages  coutumes  d’une 
ignorance  farouche.  La  Grèce  vint  bientôt  après  à la 
lumière  ; elle  eut  des  rois  et  des  lois , des  prêtres  et  des 
poètes;  elle  fut  visitée  et  instruite  par  des  colonies  sorties 
d’une  école  civile  déjà  expérimentée , par  des  navigateurs 
accoutumés  au  joug  des  institutions  sociales  : ils  ensei- 
gnèrent àux  philosophes  grecs  le  chemin  de  l’Orient;  et  le 
génie  d’Homère  fit  le  reste.  La  vieille  Italie  avait  aussi  con- 

O 

nu  l’Orient  par  ces  navigateurs  et  profité  de  scs  enseigne- 
ments; l’antique  Gaule  n'y  était  pas  ignorée;  vers  les 
plus  anciennes  époques,  elle  avait  porté  la  terreur  jusque 
dans  les  temples  encore  rustiques  de  la  primitive  Grèce. 

Mais  alors  déjà , que  de  confusion  , et  que  de  mélange? 
de  peuples  , de  langues  et  d’idées  1 Si  donc  un  bon  esprit 
s’était  montré  dans  ce  temps-là , qui , cherchant  à con- 
naître le  mieux  possible  les  causes  et  les  conséquences  de 
tant  de  perturbations,  eût  fidèlement  enregistré  les  unes 
et  les  antres,  combien  de  lumières  n’aurait-il  pas  répan- 
dues sur  des  sujets  dignes  de  toute  l’estime  des  homimg 
instruits  ! Car  l’histoire  des  peuples  n’a  pas  de  guide  plus 
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certain  que  l’histoire  des  langues  et  des  opinions  suc- 
cessivement dominantes  dans  les  diverses  régions  du 
globe.  Mais  il  n’y  u que  des  regrets  à exprimer  à l’égard 
do  cc  période,  actuellement  primitif,  des  sociétés  humai- 
nes. La  Grèce  pouvait  étudier  pour  nous  et  pour  elle 
l’Égypte,  l’Inde  et  le  reste  de  l’Asie;  elle  ne  le  ht  pas, 
et  nous  ne  pouvons  plus  le  faire  comme  elle  : les  faits 
généraux  relatifs  aux  langues  des  peuples  qui  la  précédè- 
rent nous  sont  connus  en  partie  , mais  il  nous  faut  rem- 
plir les  lacunes  par  des  divinations.  Les  efl'orts  soutenus 
de  la  critique  moderne  ont  enfin  rattaché  avec  certitude 
les  origines  grecques  et  latines  à la  langue  sacrée  de 
l’Inde  : qui  expliquera  ce  grand  phénomène?  L’histoire 
écrite  est  impuissante;  la  science  étymologique  met  ce 
fait  hors  de  tout  doute  ; c’est  le  seul  secours  qu’elle  puisse 
nous  prêter,  mais  cc  secours  est  un  trait  de  lumière  qui 
nous  fait  pénétrer  dans  les  obscurités  de  la  primitive 
antiquité. 

La  Grèce,  vaniteuse  jusqu’à  la  superstition,  nous  laissa 
ainsi  le  soin  de  sa  propre  généalogie,  et  Rome  estimait 
trop  la  science  de  l’épée  pour  ne  pas  mépriser  toutes  les 
autres  : de  bourg  étrusque , elle  s’éleva  au  rang  de  ca 

pilalc  du  monde;  ne  pensant  qu’à  conquérir  la  terre  par 
la  force,  elle  délaissa  dédaigneusement  aux  esclaves  le  do- 
maine de  l’intelligence;  et  cependant  elle  dominait  dans 
cette  vieille  Italie  qui , avant  que  Rome  fût  puissante , 
avait  connu  l’Orient , créé  des  institutions  appropriées 
aux  localités,  proclamé  des  préceptes  religieux  fortifiés 
par  un  culte  public , cultivé  les  arts  et  généralisé  l’usage 
do  l’alphabet , que  ses  tnouuments  nous  ont  conservé  avec 
sà  langue  nationale.  Rome  méprisa  son  propre  berceau , 
et  ne  nous  a rien  enseigné  sur  cette  langue , l’une  des 
sources  les  plus  fécondes  de  celle  de  Virgile  et  de  Gicé- 
ron.  C’est  encore  la  critique  moderne  qui  est  appelée  à 
faire,  s'il  se  peut , la  généalogie  de  Rome.  . 

Sa  puissance  fut  aussi  l’agent  d’un  second  période  de 
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confusion  des  langues  et  de  mélanges  des  peuples  : la 
simple  esquisse  de  ce  tableau  est  au-dessus  des  forces  de 
la  plus  habile  et  de  la  plus  tenace  critique,  et  cependant 
il  lui  faut  avoir  le  courage  do  1’cntrcpreudrc , trait  à trait, 
élément  par  élément , les  séparant  d’abord  pour  les  grou- 
per ensuite  selon  des  analogies  indubitablement  recon- 
nues, composant  ainsi  successivement  les  masses  princi- 
pales, qu’il  ne  ramènera  jamais,  peut-être,  à cette  unité 
désirable,  sans  doute,  nfais  qu’il  est  plus  facile  de  croire 
que  dfc  démontrer,  tant  le  monde  est  vieux,  et  tant  ses 
premiers  âges  sont  pour  nous  incertains. 

L’état  actuel  des  langues  est  l’ouvrage  de  la  puissance 
romaine;  elle  mit  en  communauté  de  servitude  l’Asio, 
l’Afrique  et  l’Europe  : les  barbares  du  Nord  posèrent  bien- 
tôt après  leur  épée  dans  la  balance;  mais,  s’ils  apprirent 
quelque  chose , ils  gâtèrent  aussi  ce  que  nous  savions. 
L’Europe  romaine  s’abâtardit  en  subissant  celte  nouvelle 
inllucnce;  la  civilisation  ne  lit  que  reculer  loin  du  but; 
le  morcellement  des  empires  morcela  aussi  l’intelligence 
générale;  les  peuples,  sans  liberté,  furent  sans  génie,  et 
tout  dormait  dans  l’obscurité  du  même  tombeau,  quand 
les  Turcs  rejetèrent  sur  l’Europe  les  débris  de  la  Grèce  | 
qui  réveillèrent  les  grands  souvenirs  de  Rome.  De  nouveaux 
étatise  créèrent  de  nouveaux  idiomes  : voilà  déjà  le  troi- 
sième période  connu  de  la  confusion  des  langues  et  des 
idées;  voilà  le  terrain  véritable  sur  lequel  doit  s’exercer 
aujourd’hui  la  science  étymologique. 

’ Après  la  renaissance  des  lettres,  des  savants  de  divers 
pays,  avertis  par  le  petit  nombre  d’exemples  qu’ils  ren- 
contraient dans  les  auteurs  anciens  , excités  aussi  sans 
doute  par  la  conviction  éclairée  de  l’utilité  de  leurs  re- 
cherches, s’adonnèrent  aux  études  étymologiques.  Mais  il 
faut  encore  ici  faire  la  part  des  idées  reçues  ou  domi- 
nantes; il  fut  dit  et  reconnu  que  les  sciences  profanes  41e 
devaient  chercher  leurs  principes  que  dans  les  écrits  qui 
sont  les  fondements  de  la  foi , et  l’esprit  d’investigation  fut 
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privé  île  sa  qualité  la  plus  nécessaire,  celle  de  1’examen 
des  faits  hors  de  toute  préoccupation;  et  dès  que  la  lan- 
gue hébraïque  eût  été  déclarée  la  plus  ancienne  et  lu  mère 
de  toutes  les  autres , la  conséquence  toute  naturelle  de 
ce  principe  fut  de  ne  chercher  que  dans  l'hébreu  l'origine 
et  l’étymologie  de  lobs  les  autres  idiomes.  On  vit  donc 
Z.  liogun  publier  son  Uotnerus  hebraisuns,  pour  mon- 
trer que  l'hébreu  était  la  clef  de  l’interprétation  du  grec 
d’iiomère,  et  liochart , dans  son  PlutUg  et  son  Cha- 
naan , vouloir-  expliquer  aussi  les.  idiomes  et  les  peuples 
anciens  par  l’hébreu.  11  y avait  dans  les  Delphi  Plioeni- 
cUimte*  quelque  chose,  de  plus  raisonnable , en  tant 
qu’on  admet  l’inilueuce  des  Phéniciens  sur  la  Grèce , ce 
qui , soit  dit  en  passant,  n’est  pas  indifférent  pour  excuser 
oeux  qui  hébrnïseut  Homère , si  l’hébreu  et  le  phénicien 
peuvent  être  considérés  comme  deux  provenances  de  la 
même  souche  ; d’où  il  résulte  que,  duns  Bochart  comme 
dans  lus  autres  érudits  adonnés  aux  mêmes  recherches, 
ce  n’est  que  ce  qu’il  y a d’absolu  dans  leurs  systèmes  qui  , 
répugne  à l’expérience.  L’abbé  Rivière,  professeur  au 
collège  du  France  à la  lin  du  dernier  siècle,  avait  réduit 
l’utilité  de  l’hébreu , à l’égard  d’Homère , à l’explication 
de  quolques  inotsdillicilcs  ; ce  sont  là  de  ces  travaux  qu’on 
ne  peut  ni  approuver  ni  condamner  dans  leur  ensemble. 
Du  reste,  comme  il  n’y  a pas  d’erreur  au  monde  qui  n’ait 
fait  école,  tant  est  grande  la  diversité  des  esprits,  et 
comme  pour  prendre  sa  revanche  sur  tous  ses  devan- 
ciers , qui  avaient  laissé  peu  de  place  aux  sottes  supposi- 
tions sur  les  langues  de  la  terre , Goropc-lîaLan  s’occupa 
de  celle  du  ciel , et  lit  un  livre  pour  prouver  que  le  fla- 
mand était  la  langue  qu’on  purlait  duns  le  paradis  terres- 
tre.-il  y a du  moins  un  peu  plus  de  réserve  dans  les  trois 
volumes  iu-8“.  de  Al.  le  chanoine  de  üast,  qui  n’ont  pour 
but  que  de  démontrer,  par  les  étymologies,  que  les  scènes 
ddfl’Uiadesc  sont  passées'dans  l’ilo  d’Héligolandct  qu’liu- 
Htère  était  Belge'.  Coci  prouve  combien  l’erreur  peut  être 
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iugcuieusc  : elle  u’a , sans  doute  , I ai  t do  charnu  i , que 
parcequ’onlo  prend  pour  la  vérité  mémo.  C est  elle  qui, 
pour  les  Hongrois,  luisait  descendre  Attila  de  i\eiiiroq  en, 
ligue  droite.  Les  Danois  des  Danai  partis  de  Dodona, 
traversant  1 Danube  Ci»  lui  douuant  son  nom,  et  se 
fixant  enfin  dans  la  contrée  qu  ils  uouimèreut  Dam  inm  L, 
et  nos  chroniqueurs,  aussi  forts  étymologistes  qu  habiles 
critiques,  no  font-ils  pas  fonder  le  royaume  de  France 
pur  Francus , l’uu  des  lilsd  Hector,  sauvé  tout- exprès  du 
sac  do  ïroio! 

Mai».  L’ahsurdilé  même  de  ce#  vains  systèmes  servit 
utilement  la  véritable  scîeuce  : les  .sentiers  sans  issue  indi- 
quèrent la  véritable  route , et  de  très  bons  esprits  no  re- 
doutèrent pas  de  s’y  engager.  Au  dix -septième  siècle, 
l’érudition  so  montrait  ricl\c  jle  b«ns  exemples  et  de  bons 
préceptes;  des  mots  grecs  et  latins,  on  était  arrive  aux 
langues  mêmes;  la  science, grammaticale  se  perfectionna 
par  l’analyse;  la  pratique  apprit  à préférer  le  doute  ^ 
toute  interprétation  incertaine.  Bien  de  grandes  questjqns 
furent- soulevées , et  l’on  prit  sagement  sur  les  plus/gra,-y 
vos  le  parti  d’un  plus  amplement  informé.  La  méthodo 
s’oflrit  à tous  conimè  le  fil  conducteur  dans  tous  ces 
labyrinthes  ; ou  s’adonna  avec  ardeur  aux  recherches 
sur  les  langues;  des  intérêts  qui  u étaient  pas  purement 
littéraires  entretenaient  néanmoins  cette  ardeur,  et  quel- 
ques principes  féconds  en  bonnes  conséquences  s intro- 
duisirent enfin  dans  1 école,  accrédités  par  le  succès 
même  de  ceux  qui  les  avaient  dévoilés.  On  comprit  lina- 
lemcnl  que  c’était  à l’Jnstoire  des  vicissitudes  diverses 
d’une  nation  à éclairer  les  investigations  relatives  à la 
langue  de  celte  nation  ; on  soupçonna  qu  il  pourrait  so 
trouver  de  l'arabe  dans  l’espagnol  et  dans  le  portugais , 
du  français  et  du  saxon  daus  1 anglais,  du  grec  et  du  latin 
partout.  Poussant  ensuite  plus  haut,  on  lut  conduit  à 
examiner  s’il  n’y  aurait  pas  d’influence  asiatique  dans  le 
grec  d’Lurope  , du  grec  et  de  1 étrusque  dans  le  latin;  et 


3a8  . ÈTY 

lu  science  étymologique  ayant  alors  reconnu  son  véritable 
objet , put  distinguer,  avec  le  secours  de  l’histoire,  les 
langues  influentes  des  langues  influencées,  c’est-à-dire  : 
i°.  Les  idiomes  modernes  influencés  par  les  vieilles  lan- 
gues locales,  par  le  grec,  le  latin,  l’arabe  et  les  langues  du 
Nord  ; 2®.  le  grec  et  le  latin  influencés  par  les  idiomes  do 
l’Asie,  de  l’Afrique  et  ceux  des  plus  anciens  peuples  de  l'Oc- 
cident , leurs  contemporains  ; 3°.  ces  mêmes  idiomes  de  l’A- 
sie , ramenés  ou  non  à une  souche  commune  dont  on  ignore 
la  souche  antérieure  ou  du  moins  les  commencements,  et 
ces  mêmes  langues  locales  de  la  plus  vieille  Europe,  dont  on 
ignore  aussi  la  souche  , et  dont  quelques  débris  seulement 
nous  sont  parvenus  par  les  écrivains  ou  par  les  monu 
monts.  Ces  trois  classes  d’idiomes  correspondent  exacte- 
ment aux  trois  périodes  de  confusion  déjà  indiqués  : 
i’étymologiste  ne  franchit  pas  sans  réflexion  les  limites  de 
l’une  à l’autre;  c’est  déjà  beaucoup  pour  lui  d’avoir  ainsi 
reconnu  et  jalonné  son  terrain. 

On  a déjà  pu  pressentir,  par  ce  qui  précède,  que  les 
travaux  qui,  depuis  la  renaissance  des  lettres,  ont  eu 
pour  objet  les  recherches  étymologiques, .depuis,  surtout, 
l’introduction  des  bonnes  méthodes  dans  toutes  les  élu  - 
des,  ont  dû  plus  particulièrement  s’appliquer  aux  idiomes 
de  la  première  classe,  les  langues  modernes,  résultat 
d’innombrables  combinaisons  que  la  critique  ne  saurait 
toujours  exactement  apprécier. 

Ori  vit  bientôt , en  effet , se  produire  à l’envi,  dans  tons 
les  états  lettrés , des  recherches  étymologiques  sur  les 
idiomes  nationaux  : Henry  Étienne,  dans  son  Trésor  de 
la  langue  grecque , avait  montré  l’utilité  des  lexiques  oii 
les  mots,  ramenés  d’abord  à leur  racine  originelle , sont 
rangés  à la  suite  dans  l’ordre  de  leur  composition  ; et  les 
travaux  sur  la  langue  arabe  ou  sur  quelques  idiomes  bi- 
bliques, justifiaient  pleinement  les  tentatives  de  ce  genre. 
Mais  on  sentit  heureusement  qu’elles  n’étaient  possibles  et 
fructueuses  qu’à  l’égard  des  langues  dont  la  formation 
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toute  logique,  et  procédant  par  des  principes  constants 
préalablement  admis,  ponvaicnt  se  prêter  pour  cela  mémo 
h une  décomposition  méthodique;  et  tels  n’étaient  pas  les 
idiomes  modernes  sur  lesquels  les  savants  du  temps  avaient 
à opérer.  Comme  ils  étaient  presque  tous  le  produit  du 
troisième  période  de  confusion  déjà  énoncé,  ce  n’était 
plus  sur  des  mots  analogues  d’origine  et  deformation,  que 
les  linguistes  devaient  porter  le  scalpel  de  l’analyse  et  ap- 
pliquer les  règles  d’assimilation;  c’était  par  masses  de 
mots  qu’ils  devaient  procéder , pareequ’i!  y avait  partout 
un  peu  de  tout.  Guidés  par  ce  premier  principe,'  avertis 
par  l’histoire  sur  les  vicissitudes  de  la  nation , et  consé- 
quemment de  la  langue  .qu'ils  étudiaient , ils  jugèrent 
sans  peine  qu'il  leur  fallait  d’abord  dresser  une  sorte  de 
géographie  de  cette  langue,  et  qué  l’examen  de  ses  mots, 
en  prenant  pour  guides  les  faits  de  l’histoire,  porterait  suc- 
cessivement leurs  recherches  vers  les  climats  les  plus 
opposés.  Quand  ils  en  furent  là,  les  pins  utiles  principes 
de  la  science  étaient  reconnus,  et  ils  furent  appliqués 
avec  plus  ou  moins  de  succès , selon  l’étendue  d’esprit  et 
de  jugement  propre  à chaque  investigateur.  Alors  Aldrele 
et  Covarruviaè  travaillèrent , dans  ce  but , sur  la  langue 
espagnole,  !\unas  Deliao  sur  le  portugais , Ohenart  et  lo 
P.  Morel  sur  le  basque,  Monosini,  après  Le  Dante  le 
père,  sur  l’Italien;  Ballet  trouva  dans  sa  langue  celtique 
la  matière  de  trois  volumes  in-folio;  les  dialectes  de  la 
langue  romane,  ou  des  troubadours,  ceux  du  vieux  fran- 
çais, ou  des  trouvères,  prirent  peu  à pcü  1a  place  que  leur 
assigne  leur  littérature,  et  concoururent  enfin  à l’étude 
étymologique  de  la  langue  française.  Fauchet  et  Caze- 
neuve avaient  ébauché  ces  recherches;  Ménage  vint,  qui 
essaya  de  les  constituer  en  corps  de  doctrine.  C’était  un 
assez  bon  esprit,  homme  instruit  et  consciencieux,  modéré 
vraisemblablement  en  tout,  puisqu’il  ne  laissa  prédominer 
aucun  système  dans  son  ouvrage , et  qui  asSura  en  quel- 
que sorte  le  succès  de  ses  étymologies  françaises  par  l’es- 
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limo  que  les  savants  d’Italie  témniguèrent  pour  ses  ori- 
gines de  la  langue  .italienne , en  les  mettant  au-dessus  des 
travaux,  faits  jusque-là  par  les  italiens  mêmes.  Dans  le 
nord  de  l’Europe,  les  idiomes  étaient  encore  incertains; 
des  numineux  dialectes  de  l’allemand,  les  uns,  lidèles 
aux  exemples  laissés  par  les  mennetingers , ou  trouha- 
r doursdu  Mord,  ne  cherchaient  pas  à se  perfectionner  par 
leur  essence  propre  ; d’autres , par  des  tentatives  hasar- 
deuses , blessèrent  parfois  les  règles  du  goût  et  de  lu  logi- 
que grammaticale;  en  lin  Sch  Merci  Klopstock  naquirent,  et 
leur  génie  créa  d’un  seul  jet  et  les  règles  de  la  langue,  et 
les  plus  parlait*  modèles  de  sa  littérature;  ils  donnèrent 
une  forme  régulière  à la  matière,  et  l'animèrent  en  même 
temps  d’uno  vie  toufe  nouvelle  : leurs  écrits  préserveront 
la  langue  allemande  du  chaos  d’où  ils  la  retirèrent.  Lu  sa- 
vante et  patriotique  Allemagne  n’est  pas  eu  arrière  sur  ce 
qui  intéresse  ses  origines;  les  nombreux  ouvrages  qui  ont 
pour  objet  celles  de  su  langue  nationale,  jettent  la  lumière 
sur  leurs  obscurités  : c’est  un  bon  exemple , et  ses  résul- 
tats ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  les  autres  uatious.  Les 
Germains  ont  aussi  disséminé  les  mots  de  leurs  hliume» 
dans  les  uulres  contrées  européennes  ; on  travaille  ainsi 
partout  pour  Futilité  de  tous.  L’allemand  se  rattache  aussi 
ù l’antique  langue  sacrée  de  l’Inde  : encore  un  point  de 
contact  médial  on  immédiat  entre  la  vieille  Europe  et  le 
Sanskrit.  Mais  l’esprit  investigateur  s’égare  daus  ce  laby- 
rinthe de  peuples  et  de  laùgues;  l’histoire  écrite  cci^sc 
, d’être  pour  lui  la  fil  secourablc  qui  devait  1e  guider.  Ar- 
rêtons-nous donc  aussi  ù ces  considérations  générales , cl 
ramenons  le  sujet  de  cet  article  à des  données  plus  dircc-< 
tcrnenl  concluantes  par  leur  spécialité  même. 

C'est  ici,  cependant,  le  lieu  de  faire  jqemarquur  combien 
les  louables  travaux  qui  vienueut  d’être  rappelés  nuisirent 
indirectement  à la  science  même.  Eu  uc  considérant  que 
scs  résultats  , on  la  crut  très  aisée  et  à la  portée  de  tous 
les  esprits  ; ou  la  déconsidéra,  purccquc  les  plus  médiocres 
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furent  les  plus  hardis.  Malheureusement  on  ne  les  méprisa 
pas;  ori*  s’en  divertit,  et  Ménage  en  fut  réduit  à avouer 
ses  recherches  presque  comme  une  faute  ou  une  méprise, 
parce  que,  de  son  temps,  lascieuco  des  étymologies  n était 
plus  regardée  que  comme  un  agréable  ainuseu\ent.  Au- 
jourd  liui,  je  n’oserais  pas  ailirmer  qu’elle  soit  plus  esti- 
mée : pour  leur»  travaux  philologiques , les  hommes  les 
plus  instruits  n’osent  recourir  aux  étymologies  quinco- 
giiilo,  et  il  n’y  a que  les  moins  habiles  qui  soient  moins 
réservés.  Mais  la  linguistique  rend  trop  de  bons  services  à 
l’histoire,  pour  que  la  véritable  science  des  étymologies  ne 
reprenne  pas,  dans  l’estime  publique,  la  place  qui  lui  est 
due  : c’est  aux  savants,  dont  l’Europe  lettrée  honore  le 
plus  les  travaux,  à la  lui  assurer. 

Nous  allons  donc  exposer  sommairement  les  principes 
les  plus  utiles  do  la  science  des  étymologies.  Pour  les  pré- 
senter avec  toute  la  clarté  nécessaire,  et  alin  de  no  pas 
les  priver  do  la  certitude  que  doivent  leur  donner  l’unité 
d’origine  et  l’analogie  des  exemples , nous  devons  les  tirer 
d’un  seul  idiome  .«propre  toutefois,  par  son  état  actuel , à 
sullirc  à toutes  les  discussions,  à toutes  les  démonstra- 
tions, et  ce  ne  sera  pas  s’arrêter  à celui  tle  tous  où  les 
ell’ets  de  profonde  confusion  et  d’inextricables  mélan- 
ges sont  le  moins  sensibles , que  de  préférer  la  langue 
française.  L’intérêt  de  nos  lecteurs  nous  en  ferait  un  de- 
voir, si  même  le  désir  d'être  utile  ne  nous  imposait  pas 
l’obligation  de  nous  soumettre  aux  rigueurs  d’un  tel  sujet. 

Considérée  dans  son  état  actuol,  la  langue  française  est 
composée  des  mots  qui  nous  sont  restés  des  dialectes  gau- 
lois, ut  des  mots  qni  s’y  sout  mêlés  avec  eux  par  la  succes- 
sion des  siècles , et  provenant  du  grec , du  latin  , des  idio- 
mes d’outre  Rhin,  de  l’arabe  et  de  scs  dérivations  en 
usage  dans  l’Orient.  Ce  sont  là  les  sources  les  plus  abon- 
dantes où  notre  langue  a puisé;  toutefois  ces  sources  se 
multiplieraient  presque  à l'infini,  si  l’on  considérait  ici 
autro  chose  que  les  niasses  principales;  ou  pourrait  trou- 
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ver  cent  mots  importés  do  cent  pays  divers;  mais  isolas 
entre  eux  et  de  tous  les  autres , n’ayant  pas , si  on  peut  le 
dire,  pris  racine  dans  notre  langue,  ni  formé  une  fa- 
mille , ils  ne  sont  plus  que  des  locutions  individualisées 
et  adoptées  pour  un  besoin  ou  pour  un  moment.  Nous 
ne  mettons  pas  non  plus  dans  le  compte  des  influences 
exotiques,  l’italien,  üespagnol  ni  l’anglais  : ces  idiomes 
ont  pu  transmettre  au  français  des  mots  qu’ils  avaient 
eux-mêmes  empruntés  à un  autre  idiome , mais  celui-ci 
étant  déjà  au  nombre  de  nos  origines,  cette  communauté 
d’emprunts  peut  dispenser  do  noter  minutieusement  ces 
transmissions  en  général  réciproques. 

Outre  les  mois,  notre  langue  a aussi  sa  constitution 
gramnuiticale , et  cette  constitution  est,  à l’égard  do 
toutes  les  langues,  l’essence  même  de  la  science  étymolo- 
gique; c’est  l’ensemble  des  règles  pour  la  formation  des 
mots,  conséquemment  aussi  la  règle  de  leur  décomposi- 
tion ou  de  leur  étymologie.  Ignorer  ces  règles , c’est  vou- 
loir analyser  chimiquement  une  substance  solide  en  la 
brisant  à coups  de  marteau.  On  doit  donc  connaître  ces 
lois  essentielles  de  la  vitalité  de  notre  langue  : les  princi- 
pales sont,  en’oulre  de  toute  la  phraséologie,  i*.  les  dé- 
sinences, a°.  les  augments  initiaux,  3",  le  mot  radical, 
4*.  l'euphonie,  5°.  l'orthographe  et  ses  variations. 

Les  désinences  ne  sont,  de  fait,  que  des  particules 
affixes  ou  ajoutées  à la  lin  des  mots  ; assemblage  de 
lettres  toujours  monosyllabiques,  n’ayant  par  elles-mêmes 
aucune  acception  propre,  pour  nous  du  moins  aujour- 
d’hui , et  pour  toute  fouction  que  celle  de  signes  moniteurs 
du  caractère  particulier  et  phraséologique  du  mot  dont 
ils  sont  la  dernière  syllabe.  Les  désinences  sont  donc  un 
des  éléments  principaux  de  toute  langue  bien  faite , un 
instrument  grammatical  d’un  usage  universel  pour  tous 
les  mots , à la  seule  exception  des  noms  propres  et  des 
mots  radicaüx,  caractérisés  par  l’absence  même  des  dé- 
sinences. C’est  cet  instrument  qui  , avec  les  mots  ra* 
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dicaux , fait  les  noms , tes  adjectifs , les  verbes  et  les 
adverbes,  les  genres  et  les  nombres,  et  d’un  seul  mono- 
syllabe de  deux  ou  trois  lettres , compose  les  mots  les 
plus  longs  de  notre  langue , ceux  de  cinq  ou  de  six  syllabes 
et  de  douze  à quinze  lettres.  Les  désinences  ont  cepen- 
dant pour  notre  langue  une  valeur  conventionnelle , mais 
absolue,  qui  modifie,  dans  un  sens  déterminé,  l’idée 
dont  le  mot  écrit  est  le  signe;  elles  ont  toute  la  régularité 
qui  distingue  les  idiomes  anciens  les  plus  estimés;  on 
ne  les  viole  pas  sans  inconvénient,  et  ce  n’est  pas  la 
faute  do  la  langue  si  nos  grammairiens  ont  négligé  ce 
point  de  sa  constitution.  L’élyraologisto  doit  donc  porter 
sur  lui  les  premiers  efforts  de  son  attention,  et  s’il  reconnaît 
exactement  la  nature  de  la  désinence  du  mot  qu’il  analyse, 
ce  mot  se  dégage  aussitôt  de  la  partie  qui  déguise  le  plus 
sensiblement  sa  racine  primitive.  Le  critique  doit  donc 
posséder  à fond  la  connaissance  des  désinences  propres , 
on  ne  sait  pourquoi  ni  comment , à la  langue  dont  il  s’oc- 
cupe. v • *-  , 

Il  en  est  de  même  des  augmente  initiaux,  ou  placés  au 
commencement  des  mots.  Ces  particules  sont  toujours  des 
prépositions,  d’ordinaire  monosyllabiques  comme  les  dé- 
sinences, parcequ’elles  devaient,  les  unes  et  les  autres , 
entrer  dans  la  formation  des  mots  sans  leur  imposer  un 
trop  grand  nombre  de  syllabes.  Au  contraire  des  dési- 
nences, les  prépositions  ont  un  sens  par  elles-mêmes , une 
acception  propre , qui , frappant , selon  ce  sens , sur  le 
mot  radical  auquel  elle  est  unie,  modifie  l’idée  absolue 
dont  ce  mot  est  le  signe,  au  moyen  de  l’acception,  absolue 
aussi,  qui  est  celle  de  la  préposition.  Il  en  résulte  unç 
nouvelle  idée  qui  est  la  combinaison  des  deux  autres , sans 
être  absolument  ni  l’un  ni  l’autre , mais  étant  l’une  et 
l’autre  à la  fois , comme  le  nombre  5 , qui , n’étant  ni  i 
ni  2 , renferme  cependant  les  nombres  isolés  i et  2.  L’ély- 
mologiste  doit  donc  opérer  sur  ces  prépositions  avec  la 
même  attention  qu’il  l’a  fait  sur  les  désinences  , et  après 
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le*  avoir  tranchées,  le  mot  radical  se  montre  de  plus  en 
plus  libre  des  accessoires  qui  l’enveloppaient. 

, Ce  mot  radical , ou  racitic  du  mot , est  le  véritable 
but  vers  lequel  tendent  les  recherches  analytiques  de  l’é- 
tymologiste.  S’il  l’a  reconnu  avec  certitude,  il  s’enquiert 
alors  de  sa  véritable  origine.  Après  avoir  déterminé  , je 
dirai  en  toute  conscience, l'acception  pure,  incontestable, 
généralement  reçue,  de  ce  mol  radical , il  appelle  h son 
aide  toutes  les  langues  qui , par  leur  influence  connue  sur 
le  français , ont  pu  lui  donner  ce  mot  radical , et  il  fera 
honneur  de  ce  don  à celle  de  ces  langues,  et  à la  plus 
prochaine,  où  ce  mot  se  retrouve  avec  la  même  acception. 
Son  but  est  alors  atteint;  il  a pour  résultat,  i°.  l’origine 
certaine  du  mot  radical , 2°.  son  mode  de  formation  au 
moyen  des  éléments  de  sa  composition  en  son  état  actuel; 
5°.  l’acception  rigoureuse  qui  en  est  la  conséquence;  et 
il  a obtenu  de  ce  mot  une  étymologie  incontestable , dé- 
montrée par  sa  décomposition , son  origine  et  son  élé- 
ment radical.  ' <• 

lin  autre  élément,  que  j’appellerai  secondaire,  doit  aussi 
être  pris  en  considération  par  l’étymologiste;  c’est  l’in- 
iluencede  1 ’cuplion  û'.  On  appelle  ainsi  le  soin  qu’on  se  donne 
pour  que  la  consonnance  résultant  de  la  série  des  syllabes 
qui  se  succèdent  dans  la  prononciation  d’un  mot,  ne  frappe 
pas  désagréablement  l’oreille  ; et  ici , trop  souvent  la  rai- 
son a dû  se  soumettre  au  goût , si  ce  n’est  aux  exigcanccs 
d’une  puérile  délicatesse.  C’est  elle  qui  a fait  du  mot  au- 
guslus  le  nom  de  mois  août.  L’euphonie  supprime  donc 
arbitrairement  des  lettres  dans  les  mots  , même  des  plus 
nécessaires  pour  en  constater  l’origine,  comme  le  sont  les 
consonnes  ; et  nous  dirons , à ce  sujet , que  toute  étymo- 
logie serait  suspecte , qui , dans  l’examen  de  la  racine 
de  Ce  mot;'  no  l’assimilerait  au  mot  d’une  autre  langue, 
qu’on  sacrifiant  quelqu’un»  des  consonnes.  Celles-ci  sont 
comme  la  charpente  du  .vaisseau;  les  voyelles  peuvent 
n’en  être  que  le  revêtement;  mais  il  est  prudent  de  n’y 
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toucher  qu’pvoç  précaution.  Dans  les  tangues  où,  comme 
celles  de  l’Orient,  on  n’écrit  pas  les  voyelles  rigoureuse- 
ment, où  souvent  encore  les  dialectes  particuliers  no 
diffèrent  entre  eux  que  par  l’emploi  non  uniforme  de 
certaines  voyelles,  rl  est  permis  d’user  de  cette  disparité 
pour  s’éclairer;  mais,  dans  les  idiomes  de  notre  Occi- 
dent , on  ne  doit  point  renoncer  trop  légèrement  à tenir 
compte  des  voyelles  ; elles  prouvent  parfois  quelque 
chose,  pourquoi  vouloir  que  jamais  elles  ne  prouvent 
rien?  Ajoutons  que  l’euphonie  n’est  pas  absolument  res- 
trictive , et  qu’elle  est  aussi  souvent  caractérisée  par  l’ad- 
dition de  quelques  lettres,  que  par  la  suppression  de  plu- 
sieurs. On  donnera  donc  à l’euphonie  certaines  lettres 
évidemment  isolées,  qui  n’appartiennent  ni  h la  racine 
des  mots,  ni  h la  désinence  , ni  aux  augments  initiaux. 

L'iortkographe  est  un  point  extrêmement  essentiel  dans 
les  recherches  étymologiques  snr  la  langue  française.  La 
fausseté  de  l’étytnolûgie,  en  apparence  la  plus  régulière, 
d’un  mot  français  d’après  son  orthographe  actuelle,  se- 
rait bien  souvent  démontrée  par  sa  seule  orthographe  an- 
cienne. C’est  donc  un  principe  important  dans  le  sujet 
actuel , de  rechercher  d’abord  dans  les  auteurs  de  tous 
les  siècles  de  notre  littérature,  comment  ils  ont  écrit  le. 
mot  dont  on  veut  connaître  l’étymologie.  Il  y a doux 
avantages  marquants  dans  cet  examen  : i°.  dn  se  rappro- 
che plus  sûrcmcnflkde  la  véritable  origine  du  mot;  a0,  on 
connaît  quelles  ont  été  ses  acceptions  successives  , et  les 
modifications  qu’il  a subies,  à cet  égard , par  l’effet  du 
temps.  Par  exemple,  il  ne  faudrait  pas  remonter  bien 
haut  pour  voir  que  le  verbe  permettre  n’avait  qu’un  sen* 
actif,  et  ne  s'employait  jamais  sans  un  complément;  on  per- 
met tait  la  faculté  do  faire  une  chose;  on  transmettait  cette 
faculté , permitten ■ , et  l’acception  du  mot  répondait  alors 
à son  étymologie  ; elle  s’en  écarte  totalement  aujourd’hui. 
Il  est  certain  que  l’orthographe  et  la  prononciation  sont 
dans  une.  dépendance  mutuelle  : l'orthographe,  avec  tous 


scs  agents,  figure  la  prononciation  au  moyen  des  valeurs 
conventionnelles  données  aux  signes  de  récriture , et  la 
prononciation  n’est  que  l’expression  tonique  de  ces  mêmes 
valeurs.  Dans  l’intérêt  des  étymologies,  j’oserai  dire  dans 
l’intérêt  de  l’existence  et  de  la  généalogie  littéraire  et  phi- 
losophique do  toute  langue  écrite,  la  meilleure  orthogra- 
phe sera  celle  qui  respectera  le  plus  les  formes  originelles 
dqs  mots.  Le  procédé  contraires  de  graves  inconvénients, 
et  si  l’on  y ajoute  la  variabilité  des  acceptions  trop  facile- 
ment inventées  , trop  facilement  admises,  on  comprendra 
comment  chaque  siècle,  en  France,  a pu  et  pourra  avoir 
sa  langue  française.  Un  plus  grand  mal  encore  résulte  de 
l’introduction  de  mots  mal  faits,  et  je  donne  ce  nom  à tous 
ceux  qui , même  légitimés  par  leur  racine,  blessent  cepen- 
dant l’un  des  principes  constitutifs  de  la  langue,  et  parti- 
culièrement celui  des  désinences  qui  n’ont  rien  d’arbitraire 
dans  leur  expression.  On  jiourrait  prendre  pour  exemple 
le  mot  utiliser,  repoussé,  non  sans  raison,  parles  écri- 
vains qui  respectent  la  langue  : ce  mot  n’est  pas  analogi- 
que aux  lois  constitutives  de  l’idiome,  et  si  utiliser  doit 
signifier  rendre  utile , profitable,  on  devait  dire  utili/ier, 
comme  clarifier,  rendre  clair,  purifier,  rendre  pur,  etc. 
On  peut  citer  beaucoup  de  mots  qui  justifieraient  utiliser, 
mais  ce  sont  des  mots  aussi  mal  faits,  que  l’usage  peut 
absoudre , mais  que  le  bon  goût  et  les  bonnes  règles 
n’adopteront  que  par  respect  pour  cet,  usage  même. 

Après  cet  exposé  très  sommaire  des  principes  essentiels 
de  la  science  étymologique  (et  de  longs  développements 
sur  un  tel  sujet  n’auraient  rien  de  superflu),  nous  cite- 
rons quelques  exemples,  pris  des  mots  les  plus  longs  de 
notre  langue  : 

Désagréablement  : ment,  désinence  des  adverbes; 
able,  désinence  d’un  adjectif  participe;  dé,  angment  ini- 
tial, emportant  l’idée  contraire  à l’action  du  mol  devant 
lequel  il  est  placé  ( faire,  défaire;  mêler,  démêler,  etc.)  ; 

à,  article  ayant  en  composition  le  sons  d’at’ee  ( à plaisir. 
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avec  plaisir)  ; gré,  racine  du  mot,  d'où  il  résulte  que  le  », 
entre  dé  et  à,  n’est  qu’une  lettre  euphonique.  Ainsi , le 
mot  désagréablement,  de  six  syllabes  et  de  quinze  Jéltres, 
est  ramené  5 un  mot  radical  monosyllabique,  et  de  trois' 
lettres  seulement,  grc,  analogue  h gral , racine  du  latin 
grains,  qui  a le  môme  sens. 

Ikdividcellement  : ment,  désinence  adverbiale;  el , 
elle,  désinence  ndjective;  in,  préposition  négative,  non;  di. 
signe  de  l’idée,  etc. , etc. , séparer  { en  grec,  étrusque,  etc.  ) ; 
td u et  vida,  soit  du  latin  t’tTfrre',  videri,  dividere,  parce - 
quo  ce  qui  est  séparé  est  t>u  deux  ou  plusieurs  fois;  soit 
plutôt,  comme  le  veut  Vossius  , du  mot  étrusque  et  latin 
iduo,  je  sépare , je  divise  : un  individu  est  donc  un  être 
qui  n’est  pas  ou  qui  jie  peut  être  divisé.  Individuelle- 
ment a le  même  sens  adverbialement , et  la  racine  de  ce 
mot  do  sept  syllabes  est , en  définitive,  le  mot  italiotc  id,  J 
qui  a fait  le  ver.be  iduo , viduio  avec  le  r euphonique  , et 
qu’on  retrouve  dans  le  latin  dividia , discorde,  divido, 
je  divise,  fait  de  l’ancien  latin  dididuo , où  le  second  d 
est  euphonique,  et  qui  avait  le  mémo  sons;  divis,  divise 
(portion  de  la  fasce  dans. un  blason  ) , diviser  et  tous  ses 
temps  et  modes;  diviseur,  divisibilité,  divisif  .division, 
ci  peut-être  divorce,  avec  tous  leurs  composés,  appar- 
tiennent à cètte  même  racine,  et  l’augment  di , est  aussi 
employé  dans  une  foule  d’autres  mots,  tels  que  disoorde, 
dispersion,  et  atfec  le  même  sens. 

Au  sujet  du  mot  français  individuellement , il  suffît 
de  remonter  au  mot  latin  , Pétymologiste  n’étant  pas  tenu 
de  poursuivre  une  facine  jusqu’à  son  origine  primitive  : il 
doit  seulement  la  rapporter  h la  langue  influente  la  plus 
prochaine,  et  dans  le  cas  prés»  "t,  c’*st  le  latin.  La  même 
règle  s’applique  au  mot  suivant  : 

Girafpe  ; il  est  arrivé  tout  fait  dans  le  français;  c’est 
le  mot  arabe  zoraféh , et  l’on  peut.s’en  tenir  à la  seule 
énonciation  de  celte  origine.  Si  l’on  veut  cependant  re- 
monter plus  haut,  on  peut  considérer  que  les  syllabes  de 
XII.  92 
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cc  mot  n’ont,  en  arabe,  aucun  sens  analogue  à ce  qua- 
drupède , et  l’explication  qu’en  donnent  les  lexiques  est 
tout-h-fait  arbitraire.  On  en  conclut  tout  naturellement 
que  la  langue  arabe  aussi  a reçu  ce  mot  tout  fait  d’un 
autre  idiome.  Si  l’on  s’avance  dans  celle  recherche,  on 
trouvé  que  le  mot  égyptien  sor-aphè  est  composé  de  deux 
racines  qui  signifient  rigoureusement  long  col  ou  tête 
alongie,  et  tel  est  le  caractère  éminent  de  la  giralfe.  Cc 
mot  est  donc  d’origine  égyptienne , et  la  girofle,  en  effet, 
venue  des  contrées  au  midi  de  l’Égypte , et  qui  n a pu 
être  connue  des  Arabes  que  parles  Égyptiens,  est  plusieurs 
fois  figurée  sur  leurs  anciens  monuments,  non-seulement 
de  sculpture . mais  encore  dans  les  peintures  de  manus- 
crits, et  cc  fait  n’est  pas  indifférent  pour  justifier  l’éty- 
mologiedu  nom  français  de  ce  singulier  quadrupède. 

Tous  les  mots  de  notre  langue  n’exigent  point  le  même 
travail  anatomique;,  mais  il  u en  est  pas  non  plus  dont 
cette  opération  ne  pût  rendre  un  compte  satisfaisant  h 
un  bon  esprit.  On  doit  remarquer , à cet  égard  , que  ceci 
ne  s’applique  absolument  qu’aux  mots  véritablement  fran- 
çais, je  veux  dire  h ceux  qui , pés  d une  racine  dont  1 o- 
rigine  primitive  ou  secondaire  peut  être  ou  non  déter- 
minée , ont  suivi  dans  leurs  accroiscmentsou  composition, 
les  règlç  imposées  par  la  constitution  grarArnaticale  de 
la  langue  française.  De  celles-ci , la  plupart  sont  com- 
munes à d’autres  idiomes  , surtout  au  latin  , ét  quelques 
autres,  venant  on  no  sait  d’où,  lui  sont  tout  à fait  incon- 
nues. Pour  les  articles. cl  les  cas,  par  exemple,  le  latin  n’a 
pas  les  premiers  et  emploie  les  sdconds  ; lo  trançais , 
au  contraire,  ne  connaît  pas  les  cas,  et  a adopté  les  ar- 
ticles : le  grec  h admis  les  uns  et  les  autres.  On  ne  con- 
sidérera donc  pas  comme  français  quant  à l’étymolo- 
gie, les  mots  introduits  d’une  autre  langue,  tout  faits, 
d’un  seul  jet,  dans  la  langue  française  : ils  sont  composés 
selon  la  constitution  propre  h l’idiome  d’où  ils  sont  tirés. 
Si  donc  on  veut  les  analyser,  c’est  à cette  constitution  qu’il 
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faut  recourir,  et  tels  sont  les  mots  de  nolro  langue , qui 
sont  tout  grecs,  tout  arabes,  etc.,  dont  les  désinences, 
les  augmenta  , l’euphonie,  etc.,  ont  suivi  les  règles  de  ces 
langues  môme.  Leur  origine  une  fois  reconnue,  donne 
bientôt  leur  véritable  étymologie. 

Mais  l’espaça  nous  presse  d’imposer  des  limites  h l’ex- 
position plus  complète  d’un  sujet  propre  à un  grand 
nombre  d’iinpo'rtantcs  considérations.  Ndus  n’en  ajoutons 
plus  qu’une  que  l’état,  aujourd'hui  si  prospère,  de  l’étude 
comparative  des  langues,  nous  fait  un  devoir  de  ne  pas 
omettre.  Nous  dirons  donc  que  l’irtililé  de  ccllo  étude, 
nommée  récemment  linguistique , ne  pouvait  être  dou- 
teuse , il  faut  ne  pas  la  décréditer  par  l’usage  d’une  mé- 
thode erronée.  Cëtte  comparaison  , pour  être  frnetueuse  , 
doit. reposer  sur  des  éléments  bieq  déterminés,  incontes- 
tables, certains  pour  tous  en  raison  même  de  leur'aulhcn- 
titilé.  Mais  dans  l’état  actuel  des  choses,  ce  sont  ces  élé- 
■ méats  qui  nous  manquent  pour  la  plupart , et  cependant 
on  se  hâte  de  combiner  le  petit  noinbro  de  ceux  qui  sont 
acquis,  d’en  conclure  absolument  des  choses  quelque 
fois  très  surprenantes  , mais  qui , malheurensement , ne 
portent’ avec  elles  aucune  conviction:  c’est  ce  que  nous 
appelons-  décrédiler  habilement  la  science.  On  travaille 
sur  des  vocabulaires  , tics  reciîeils  de  mots  venus  de  tous 
les  coins  du  monde  : mais  quelle  foi  ajouter  à ces  no- 
menclatures rccueilli.es  par  des  voyageurs , d’ordinaire 
fort  ciirienx,  mais  qui,  ne  voyageant  pas  pour  les  former, 
les  dressent  au  hasard  , les  transcrivent  comme  ils  peuvent 
avec  notre  alphabet , figurent  bien  ou  mal  des  sons  entiè- 
rement étrangers  à notre  idiome,  après  avoir  bien  ou  mal 
entendu.ee  qu’on  leur  dit , en  supposant  encore  .que  ceux 
qu’ils  ont  jntérrngés  savaient  bién  ce  qu  on  leur  dcriian- 
dait  cl  aussi  ce  qu’ils  répondaient.  Il  n’en  est  pas  ainsi 
pbur  les  langues  écrites,  mais'bi  variété  delà  prononcia- 
tion, sur  laquelle  les  linguistes  s’accordent  si  peu,  est 
encore  ici  une  chance  commune  d’erreurs.  On  ne  doit 
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donc  pas  s’étonner  de  ces  rapprochemcols  de  langues, 
de  ces  analogies , quelquefois  si  inattendues , que  les 
presses  de  l'Europe  produisent  si  fréquemment  : mais  on 
les  admire  plus  qu’on  ne  les  estime;  ils  prouvent  quelque 
foi*  beaucoup  d’esprit  ou  d’imagination  , et  plus  souvent 
peu  de  connaissances  positives  sur  le  sujet.  La  vérita- 
ble science  est  plus  prudente , elle  repose  sur  des  certi- 
tudes, die  ne  fait  pas  chaque  jour  une  découverte  nou- 
velle, mais  elle  seule  aussi  éclaire  la  philosophie  de  l’his- 
toire , la  guide  dans  ses  recherches  sur  les  origines  et  les 
fortunes  diverses  de  la  civilisation;  elle  seule  enfin  obtient  * 
cl  mérite  l’approbation  et  la  reconnaissance  des  hommes. 

C.  F. 


. EV. 

ÉVANGILE  et  ÉVANGÉLISTE.  ( Religion.  ) Évan 
gile , Euoryfiuev  , signifie  à la  lettre , bonne  nouvelle.  Dans 
les  anciens  auteurs  sacrés  ou  profanes , Evangile  signifie 
aussi  récompense  accordée  à celui  qui  annonce  une  bonne 
nouvelle , et  sacrifice  offert  par  celui  qui  reçoit  une  bonne 
nouvelle.  Dans  le  Nouveau-Testament,  le  mot  Évangile 
désigne  la  prédication  de  la  doctrine  de  J.-C. , et  Jes  pré- 
dicateurs de  cette  doctrine  sont  appelés  Évangélistes. 
Dans  un  sens  plus  étendu,  Évangile  désigne  tous  les 
livres  du  Nouveau -Testament.  L’usage  restreint  la  si- 
gnification des  termes  Evangile  et  Evangéliste.  On  ne 
donne  le  nom  Évangile  qu’aux  quatre  «histoires  de  la 
vie  de  J.-C. , dont  les  auteurs  sont  saint  Matthieu  , saint 
Marc,  saint  Luc  et  saint  Jean;  et  le  titre  d’ Évangéliste , 
qui , primitivement,  était  accordé  à tous  ceux  qui  annon- 
çaient la  parole  de  Dieu  , n’est  accordé , depuis  longtemps, 
qu'aux  quatre  historiens  sacrés  qui  viennent  d’être  nom- 
més. La  doctrine  du  Sauveür,  les  livres  qui  ik  contien- 
nent, sont  appelés  Évangile,  pareeque  cotte  doctriue 
apprend  aux  hommes  l’heureuse  nouvelle  de  leur  récon: 
ciliation  avec  Dieu , par  J.-C.  . 
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Saint  Matlldcu  était  un  des  douze  apôtres  de  J.-C.  O11 
ignore  l’époque  précise  à laquelle  il  composa  son  Évan- 
gile. Les  critiques  , dans  leurs  conjectures  , assignent  les 
époques  suivantes  : 3 , 8 , 1 à ans  après  la  Passion  du  Sau- 
veur. Saint  Matthieu  composa  son  Évangile  dans  la  Ju- 
dée, et  pour  les  Juifs.  Il  parait  certain  qu’il  l’écrivit  en 
hébreu  commun  ou  syriaque.  C’était  la  langue  vulgaire 
des  Juifs  qui  résidaient  dans  la  Palestine.  L’Évapgilc  do 
saint  Matthieu  fut  traduit  en  grec  du  temps  même  des 
apôtres.  La  traduction  latine  de  cet  Évangile  est  aussi 
fort  ancienne.  On  ne  connaît  pas  les  auteurs  de  ces  deux 
traductions.  On  a,  de  l’Évangile  de  saint  Matthieu , deux 
versions  en  hébreu  ; l’une  donnée  par  Tilius,  et  l’autre 
par  Munster.  Le  syriaque  donné  par  Widmansludius 
n’est  point  l’original  de  saint  Matthieu.  Il  parait  que  ce 
texte  est  une  traduction  du  grec.  L’original  do  saint* 
Matthieu  est  perdu  depuis  très  long-temps. 

Saint  Marc  était  disciple  de  saint  Pierre.  Il  parait 
prouvé  qu’il  n’était  pas  un  des  soixante-douze  disciples 
de  Noire-Seigneur.  On  ne  convient  ni  du  temps , ni  du 
lieu  où  il  composa  son  Évangile.  Mais  les  anciens  auteurs 
ecclésiastiques  s’accordent  assez  généralement  à attester 
qu’il  composa  son  Évangile  du  vivant  de  saint  Pierre. 
Quelques-uns  de  ces  auteurs  ajoutent  que  saint  Pierre 
dicta  ou  approuva  cet  Évangile.  Suivant  l'opinion  la  plus 
commune,  mais  qui  n’en  est  pas  moins  incertaine,  saint 
Marc  publia  son  Évangile  l’an  43  de  l’ère  chrétienne.  11 
semble  qu’il  n’y  ait  pas  lieu  do  douter  que  saint  Marc 
n’ait  écrit  sou  Évangile  en  grec  , et  que  le  grec  que  nous 
en  avons  ne  soit  son  original.  Saint  Marc  a suivi  l’Évan- 
gile de  saint  Matthieu,  et  souvent  il  n’a  fait  que  l’abré- 
ger. On  croit  que  saint  Marc  a plutôt  écrit  sur  la  version 
grecque  de  l’Évangile  de  saint  Matthieu,  quo  sur  l’origi- 
nal syriaque.  L’Évangile  latin  que  nous  avons  n’est  point 
de  saint  Marc;  il  a été  traduit  sur  le  grec.  Les  Vénitiens 
(vrétendent  posséder  l’Évangile  de  saint  Marc,  écrit  de  la 


54*  ÉVA 

propre  main  de  cet  évangéliste.  Celte  prétention  n’est 
point  fondée. 

Saint  Luc , né  à Antioche  , et  païen  converti , n’était 
pas  un  des  soixante-douze  disciples  de  J.-C.  II  fut  4^". 
ciple  de  saint  Paul.  Il  l’accompagna  dans  presque  fous  scs 
voyages,  et  il  l’assista  continuellement  dans  le  ministère 
de  la  prédication.  Quelques  anciens  auteurs  ecclésios~ 
tiques  ont  prétendu  que  c’est  de  l'Évangile  de  saint  Luc 
que  parle  saint  Paul.,  lorsqu’il  se  sert  de  ces  termes  : Sc- 
ion mon  Evangile.  On  croit  communément  , mais  celle 
opinion  n’est,  pas  certaine , que  saint  Luc  composa  son 
Évangile  vers  l’an  55  de  l’èrc  chrétienne.  Saint  Luc  écri- 
vit son  Évangile  en  grec,  ci  il  le  publia  pour  les  Grecs. 

Saint  Jean  , un  des  douze  apôtres  de  J.-C. , et  son  dis- 
ciple bien  aimé , écrivit  le  dernier  son  Évangile  5 Éphèse. 

^Ou  croit  que  c’est  après  s*n  retour  de  J'ile  de  Patmos.  11 
l’écrivit  en  grec,  et  le  publia  vers  l’an  de  l’ère  chré- 
tienne. L’Évangile  de  saint  Jean  fut  traduit  en  lutin  et  en 
syriaque.  La  version  latine  est  de  la  plus  haute  antiquité, 
Pierre,  évêque  d’Alexandrie,  qui  vivait  sur  la  lin  du  troi- 
sième siècle , assure  que  l’on  voyait  encore  de  son  temps 
l’original  de  l’Évangile  de  saint  Jean  , écrit  de  la  propre  * 
main  de  cet  évangéliste. 

Nous  ferons  observer  que , quoique  l’on  ne  puisse  pas 
déterminer  l’époque  précise  à laquelle  les  Évangiles  de 
saint  Matthieu  , de  saint  Marc,  de  saint  Luc  ont  été  com- 
posés, il  est  néanmoins  prouvé  que  ces  trois  Évangiles 
ont  été  publié#  avant  la  destruction  de  Jérusalem  par 
Tite , et  que  l’ordre  suivant  lequel  les. quatre  Évangiles 
ont  été  composés,  est  celui  dans  lequel  ils  sont  placés. 
Les  quatre  Évangiles  portent  dans  leurs  titres  le  nom  de 
leurs  auteurs.  11  n’est  pas  certain  que  ces  titres  soient  des 

auteurs  mêmes;  mais  il  est  très  probable  que  ces  litres 
. r ti  l.i • . . , , 

sont  presque  aussi  anciens  que  les  évangélistes. 

Les  preuves  les  plus  décisives  ne  permettent  pas  de 
douter  que  les  quatre  Évangiles  ne  soient  aulkcnlitfucs , 
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c’est-à-dire  qu’ils  ne  soient  réellement  l’ouvrage  des  au- 
teurs dont  ils  portent  le  nom.  En  effet,  il  aurait  été  mi- 
possible  de  les  attribuer  faussement  aux  quatre  évangé- 
listes. Cette  supposition  n’aurait  pas  pu  s effectuer  du  vi- 
vant des  évangélistes.  Ils  auraient  réclamé  contre  la 
fraude,  ou  par  eux-mêmes,  ou  par  leurs  disciples;  et  ce 
désaveu  aurait  suffi  pour  découvrir  et-confondre  1 impos- 
ture. On  voit,  dans  les  épitres  de  saint  1 uni,  que  ce  grand 
apôtre  opposait  aux  faux  prophètes  une  vive  résistance 
Cette  supposition  n’aurait  pas  pu  non  plus  s ellectuer  après 
la  mort  des  évangélistes.  Tous  les  chrétiens  n auraient  p^ 
été  assez  crédules  pour  ajouter  foi  aux  imposteurs 
leur  auraient  débité,  pour  la  première  lois,  que  des 
Évangiles  , dont  ils  n’auraient  pas  entendu  parle  , 
avaient  été  écrits  par  des  npôtxes  ou  par  des  disciples  des 

^ ^D’ailleurs,  pafqui  celte  supposition  aurait- elle  été  faite? 

Par  le  concert  de  tous  les  chrétiens  ? La  chose  es  m 
croyable,  et  le  soupçon  même  d’un  tel  concert  est  repous- 
sé par  1e.  sens  commun.  Par  quelques  sociétés-parlici.iercs 
<le  chrétiens?  Dès  le  berceau  du  christianisme  , les, chré- 
tiens ont  é'té  divisés  entre  eux.  Ces  divisions  rendaient 
impossible  leur  concert,  pour  attribuer  faussement  les 
quatre  Évangiles  à des  apôtres  ou  à des  disciples  de* 
apôtres;  et  ce  concert  était  indispensable  pour  que  lu 
fraude  put  réussir.  Par  les  ennemis  de  la  religion  dire 
tienne  , par  des  juifs,  ou  par  des  païens?  Lu  défiance  des 
chrétiens  à l’égard  de  leurs  ennemis  , les  luisait  tenir  su. 
leurs  gardes  . et  elle  s’opposait  invinciblement  au  succès 

d’une  pareille  tentative  , si  elle  avait  eu  heu. 

On  peut  ajouter  à ces  raisonnements  les  considérations 
suivantes.  Les  quatre  Évangiles  ont  été  cités,  dès  le,  pre- 
miers temps,  par  les  amis  et  par  les  ennemis  du  christia- 
nisme. Parmi  les  anciens  auteurs  ecclesiastiques  , qui , . 
dans  les  trois  premiers  siècles  , ont  cité  les  Evangiles , les 
’ uns,  Papias,  disciple  de  saint  Jean  , *inl  Irenée  , disciple 
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do  saint  Polycarpo  , saint  Clément  d’Alexandrie  , Ori- 
gèno,  etc. , ont  cité  les  textes  des  Évangiles , et  ils  ont  fait 
mention  du  nom  des  évangélistes;  les  autres,  saint  ('dément 
de  Rome,  successeur  de  saint  Pierre,  saint  Ignace,  disciple 
do  saint  Pierre  et  de  saint  Jean  , saint  Polycarpe  , disciple 
<Je  saint  Jean  , saint  Justin,  etc.  , se  sont  bornés  à citer 
les  textes  des  Évangiles,  et  n’ont  pas  fait  mention  du  nom 
des  évangélistes.  Les  Évangiles  ont  été  cités  par  le  philo- 
sophe Cplsc , contemporain  de  saint  Jean  , par  le  philoso- 
phe Porphyre  et  par  l’emperenr  Julien.  Au  reste , les  déistes 
avouent  qu’au  commencement  du  quatrième  siècle , les 
quatre  Évangiles  étaient  généralement  reconnus , tant  par 
les  chrétiens  que  par  les  païens , pour  être  l’ouvrage  des 
auteurs  dont  ils  portent  le  nom. 

Les  hérétiques  du  premier  et  du  second  siècle , qui  ne 
craignaient  pas  de  contredire  la  doctrine  des  Évangiles , 
n’ont  jamais  osé  en  attaquer  l'authenticité.  Bien  plus, 
toutes  les  sectes  et  tous  fes  partis  oui  appelé  les  Évangiles 
dans  leurs  disputes , et  les  ont  reconnus  pour  la  règle  de 
la  foi.  ■ Telle  est , dit  saint  Ircnée , la  certitude  de  nos 
s Évangiles , que  les  hérétiques  mêmes  leur  rendent  té- 

• moignage,  et  en  empruntent  l’autorité  pour  confirmer 

• leur  doctrine.  Les  ébionites , qui  se  servent  du  seul  Évan- 
» gile  selon  saint  Matthieu , peuvent  être  convaincus  par  ce 

• même  Évangile,  qu’ils  ont  des  sentiments  erronés  sur 
» notre  Seigneur.  Marcion  , qui  rctrancho  plusieurs  choses 

• de  l’Évangile  selon  saint  Luc,  peut  être  convaincu  de 

• blasphémer  contre  Dieu  , par  les  endroits  mêmes  qu’il  a 

• conservés.  Ceux  qui  distinguent  Jésus  d’avec  le  Christ, 
» et  qui  disent  que  Jésus  n souffert , tandis  que  le  Christ  est 
> demeuré  impassible , pourraient  se  corriger,  s’ils  lisaient 

• avec'amour  de  la  vérité  l’livangile  de  saint  Marc  qu’ils 

• admettent.  Les  disciples  de  Valentin,  qui  reçoivent  l’É* 
• » vaugile  de  saint  Jean  tout  entier,  sont  faciles  h convaincro 

• qu’ils  no  disent  que  des  faussetés.  Or,  puisque  ceux  qui 

• nous  contredisent  rendent  témoignage  aux  Évangiles  et 
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• s’en  servent,  la  preuve  que  nous  en  tirons  contre  eux, 

• est  certaine  et  incontestable  ».  ( Saint  1 renée,  liv.  5. 
ch.  XI.  ) 

Les  Évangiles  n'ont  jamais  été  accusés  de  supposition  , 
ni  par  les  chrétiens  que-  l’Église  retranchait  de  son  corps  , 
ni  par  les  apostats  qui  avaient  la  faiblesse , dans  le  temps 
des  persécutions , de  livrer  aux  païens  les  livres  sacrés. 
Cependant  ces  excommuniés  ou  ces  apostats  qui  connais- 
saient la  vérité  au  sujet  de  l’authenticité  des  Évangiles  , 
auraient  dû , pour  so  venger  de  l’excommunication  , ou 
pour  atténuer  leur  faute,  signaler  la  fraude,  ou  du  moins 
exposer  des  doutes  , si  l’ authenticité  des  Évangiles  n’avait 
pas  été  un  fait  incontestable.  Enün  , les  églises  chrétiennes 
répandues  par  toute  la  terre , ont  de  tout  temps , et  d’un 
commun  accord,  regardé  les  quatre  Évangiles  comme  au- 
thentiques.  Appuyés  sur  ses  preuves  et  sur  d’autres  qu’il 
serait  trop  long  de  rapporter , les  apologistes  de  la  religion 
chrétienne  ont  conclu  avec  raison  que  l’authenticité  des 
ouvrages  do  .Cicéron,  de  Tite-Livc , de  Tacite  ,*de  Quinti- 
lien  , dont  personne  ne  doute  est  bien  moins  attestée  que 
l'authenticité  des  quatre  évangiles. 

< Il  éthit  si  nécessaire  à tous  les  chrétiens , observe 

• Du  Pin , de  savoir  l’histoire  de  la  vie  et  de  la  prédication 

• de  Jésus-Christ , qu’il  ne  faut  pas  s’étonner,  que  dès  les 
» premiers  siècles  de  l’Église , plusieurs  oient  entrepris  de 

• l’écrire.  — Il  paraît  assez  vraisemblable  que  plusieurs 

• chrétiens  avaient  écrit  du  vivant  des  apôtres  mêmes,  et 

• aussitôt  après  leur  mort,  ce  qu’ils  avaient  appris  de  la  vie 

• et  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  des  apôtres  et  des  dis- 

• ciples  qui  l’avaient  vu  et  entendu.  On  peut  donc  suppo- 

• ser  qu’il  y a 'eu  dans  le  commencement  de  l’Église,  plu- 
sieurs Évangiles.  Mais  quoique  les  anciens  aient  connu 

• et  cité  quelquefois  ces  anciens  Évangiles  , jamais  l’Église 
> 11’en  a reconnu  d’autres  pour  canoniques  et  divinement 
» inspirées , que  les  Évangiles  de  saint  Matthieu , de  saint 

• Marc,  de  saint  Luc  et  de  saint  Jean.  C’est  un  fait  dont 

«* 
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• nous  avons  pour  témoins  1rs  plus  aucicns  autours  chré- 

• liens.  — Saint  Clément  «l’Alexandrie,  dans  le  troisième 

• livre  des  Stromales , répondant  à l’hérétique  Cassien  , 

• qui  lui  opposait  un  passage  tiré  de  l’Cvangile  selon  les 
» Egyptiens,  déclare  d’abord  qu’il  n’est  pas  obligé  d’ajouter 

• loi  à ce  qu’on  allègue,  parçeque.  cela  ne  se  trouve  point 

> dans  les  quatre  JivangUes  que  nous  «irons  reçus  par  ' 
» tradition.  » ( Dissert.  préliin.  ou  Proléf'om.  sur  Ut 
Bible , t.  9.  ) 

Ces  anciens  Évangiles  furent  composés  les  uns  par  des 
chrétiens  mal  instruits,  les  autres  par  des  hérésiarques 
qui  voulaient  accréditer  leurs  erreiu  s.  Quelques-uns  de  ces 
Évangiles  sont  parvenus  jusqu’à  nous,  du  moins  en  partie,  * 
d'autres  .ont  entièrement  péri;  l’on  n’en  connail  que  lu 
litre,  il  serait  dillicilo  de  déterminer  le  nombre  de  ces 
Évangiles.  11  parait  prouvé  que  quelques-uns  de  ces  ou- 
vrages apocryphes  ont  été  cités  sous  des  noms  différents. 

Ces  Évangiles,  dans  lesquels  se  trouvent  les  fables  les  plus  . 
ridicules  et  les  erreurs  les- plus  grossières,  pouvaient  ren- 
fermer quelques  vérités.  Ces  Évangiles  ont  été  appelés 
Apocryphes , ou  pnrcequè  leurs ‘auteurs  étaient  inconnus, 
ou  bièn  parccqu’ils  n’ont  jamais  joui  d’aucunè  autorité 
dans  l’Église.  Les  titres  et  les  fragments  de  ces  livres 
apocryphes  ont  été  recueillis  par  dos  savants.  ( Fabriciusy 
TiUemont , Du'Pin.)  a . . i • 

C’est  par  la  tradition  et  Je  témoignage  des  anciennes 
églises , que  les  saints  pères  et  les  conciles  ont  jugé  de  l’àu»- 
thcnticitê  des  quatre  Évangiles.  On  sera  convaincu  de  cette 
vérité  de  fait  en  lisant  les  ouvrages  de  saint  Ircnée  , de 
Tertuflien  , de  saint  Clément  d’Alexandrie , d’Eusùbe , de 
saint  Jérôme,  de  saint  Augustin,  etc.  , et* en  consultant 
les  actes  des  conciles  de  Nicée,  de  Carthage,  de  Laodic«ie. 

Les  pères  du  premier  concile  de  Nicée,  rapporte  l’au- 
teur d’un  écrit  intitulé  Syhodicon  , étant  fort  embarrassés 
h décider  quels  Évangiles  il  fallait  adopter,  et  quels  il  fal- 
lait rejeter,  s’avisèrent  de  mettre  pôle -mêle  sur  l'autel 
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tous  les  livres  qu’ils  purent  trouver,  et  d’invoquer  le 
Saint  Esprit , qui  ne  muuqua  point  de  faire  tomber  par 
terre  tous  les  mauvais  livres;  les  bons  restèrent.  Ce  récit 
est  une  Ikble;  il  n’a  été  fait  que  par  un  écrivain  du  neu- 
vième siècle  qui  ne  mérite  aucune  confiance. 

Les  Evangiles  canoniques,  écrits  originairement  dans 
la  langue  la  plus  commune  qu’il  y eût  alors , furent  en 
peu  de  temps  répandus  partout,  et  traduits  en  d’autres 
langues  fort  différentes  de  l’original.  Ces  Évangiles  lurent 
confiés  comme  un  dépôt  précieux  è des  sociétés , pour 
l’usage  commun  de  leurs  membres;  et  les  chrétiens  lies 
ont  toujours  regardés  comme  les  litres  justificatifs  de 
leurs  privilèges  et  de  leurs  espérances.  Ces  livres  ont  été 
constamment  lus  et  expliqués  en  public.  Saint  Ignace, 
saint  Justin,  Torlullien  l’attestent.  Ils  ont  été,  dès  les 
premiers  siècles,  commentés  dans  des  traités  particuliers; 
et  ils  étaient  étudiés  avec  un  tel  soin,  que  des  laïques 
mêmes,  au  rapport  de  saint  Chrysoslôuie,  les  avaient 
tout  entiers  confiés  à leur  mémoire.  Terlullien  assure 
que , de  son  temps , les  autographes  des  Évangiles  étaient 
conservés  dans  les  églises  apostoliques.  Les  anciens  chré- 
tiens avaient  pour  les  Évangiles  la  vénération  Ja  plus  pro- 
fonde ; ils  les  portaient  sur  eux  ; ils  voulaient  que  ces  livres 
saints  fussent  placés  dans  leur  cercueil  ; cl  ils  ne  balan- 
çaient pas  à souffrir  la  mort  plutôt  que  de  les  livrer  aux 
païens.  Un  évêque  se  permit,  en  précisant , de  changer, 
•sans  altérer  le  sens,  une  expression  de  l’Évaugile.  Toit? 
le  peuple,  suivant  le  témoignage  de  Sozomèno,  s’éleva 
contre  ce  léger  changement. 

Ces  considérations,  auxquelles  il  serait  fucile  d’en 
ajouter  d’autres,'  donnent  le  droit  d’alfirmer  que  les 
Evangiles  canoniques  n’ont  pas  pu  être  falsifiés  dans  des 
points  importants , et  qu’ils  sont  parvenus  jusqu  .1  nous 
sans  avoir  éprouvé  d’altération  essentielle.  Dos  savants 
ont  recueilli , et,  suivant  quelques  critiques,  exagéré  les 
variantes  ou  diverses  leçons  du  texte  des  qualrc-Èvaugiios  ; 
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mai»  il  a été  prouvé  i|uc  ces  variantes  ne  dénaturaient  ni 
io*  dogmes,  ni  les  préceptes  de  morale  , ni  les  faits  sur  les- 
quels repose  la  divinité  du  christianisme.  Or,  d’après  les 
règles  de  la-plus  sévère  critique,  il  est  évident  que  des  al- 
térations légères  ne  portent  pas  atteinte  ni  ou  mérite,  ni 
è V authenticité- un  livre.  Des  altérations  de  celle  espèce , 
dans  le  long  intervalle  de  dix- huit  siècles  , i*  auraient  pu 
être  évitées  sans  un  miracle  continuel;  et  ce  miracle  con- 
tinuel était  inutile.  L’iutérét  de  la  révélation  chrétienne 
ne  l’exigeait  point. 

Les  Évangiles  canoniques  contiennent  des  faits  surna- 
turels , des  dogmes  et  des  préceptes  de  morale.  Nous 
nous  bornons  ici  à prouver  la  vérité  des  faits  surnaturels; 
il  sera  question  des  dogmes  et  des  préceptes  de  morale  il 
l’article  Religion. 

Appliquons  aux  Évangiles  les  règles  de  critique  d’après 
lesquelles  on  juge  de  la  vérité  dés  histoires  profanes.  Les 
faits  surnaturels  des  Évangiles  sont  «les  fliils;  ils  peuvent 
et  ils  doivent  être  prouvés  par  le  témoignage  des  hommes 
comme  les  fhlts  ordinaires.  ( Voy é:  ci-dessous  l’article 
Miracles.) 

Les  faits  surnaturels  des  Évangiles  sont  éclatants,  nom- 
breux, facilcsà  constater.  Deux  des  Évangélistes,  saint 
Matthieu  et  saiut  Jean,  assurent  en  avoir  été  les  lééioins 
oculaires,  quelquefois  les  objets.  Comment  pourrait-on 
se  persuader  que  ces  deux  évangélistes  se  sont  imaginé  de 
Éonne  foi  que  Jésus-Christ  les  avait  nourris  miraculeuse- 
ment dans  un  diisert;  qu’ils  avaient  plusieurs  fois  vu  et 
touché  leur  maître  après  sa  résurrection , si  ces  faits 
étaient  chimériques?  Dè  pareils  faits  ne  donnent  point  de 
prise  ni  aux  illusions  des  sens , ni  aux  erreurs  dt  l’imagi- 
nation. L’enthousiasme  et  le  fanatismé  sont  ici  sans  puis- 
sance. Saint  Matthieu  et  saint  Jean  n’ont  pas  pu  so  trom- 
per au  sujet  des  faits  surnaturels  qu’ils  rapportent.  Saint 
Marc  et  saint  Luc  n’ont  pas  été , il  est  vrai , témoins  ocu- 
laires des  faits  surnaturels  des  Évangiles;  mais  leurs. 
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récits  sont  approuvés  par  saint  Pierre , témoin  oculaire , 
cl  par  saint  Paul , qui , après  sa  conversion , inexplicable 
si  on  ne  la  suppose  miraculeuse,  devint,  de  persécuteur 
le  plus  acharné  du  nom  chrétien  , l’apôtre  le  plus  infati- 
gable et  le  plu$  intrépide  martyr , et  ils  sont  confirmés 
par  le  témoignage  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Jean.  On 
ne  peut  donc  pas  soutenir  que  les. évangélistes , par  fana- 
tisme et  par  enthousiasme , se  soient  trompés  de  bonne 
foi  au  sujet  des  faits  surnaturels  qu’ils  rapportent.  On  ne 
peut  pas  soutenir  non  plus  que  les  évangélistes  aient  été 
des  imposteurs.  Et  que  l’on  ne  perde  pas  de  vue  que  les 
évangélistes  n’ont  pu  être  en  même  temps , au  sujet  des 
faits  surnaturels  qu’ils  attestent,  fanatiques , enthou- 
siastes et  imposteurs.  L’enthousiasme  et  le  fanatisme  sup- 
posent la  bonne  foi. 

# Lorsque  l’on  parle  nux  déistes  de  la  candeur  et  de  lu 
simplicité  des  évangélistes  , de  leur  bonne  foi  h parler 
sans  ostentation  et  sans  déguisement  de  leur  grossière  lé  .et 
de  leurs  défauts,  do  leur  modération  h l’égard  des  persécu- 
teurs de  leur  maître , c^p. , ils  ne  manquent  pas  de  répon- 
dre que  les  évangélistes  étaient  des  fourbes  habiles  qui 
ont  eu  le  talent  de  manifester,  sans  se  démentir  jamais, 
des  sentiments  qu’ils  étaient  loin  d’éprouver.  Certes,  les 
évangélistes  étaient  doués  d’une  habileté  prodigieuse  ! 
Et  en  effet,  les  déistes  sont  contraints  d’accorder  aux 
évangélistes  cette  habileté  prodigieuse,  puisque,  dans 
leur  supposition , ils  sont  parvenus  à persuader  nux  juifs 
et  aux  païens  les  fables  les  plus  extravagantes,  et  dont 
la  fausseté  pouvait  être  si  facilement  démontrée.  Com- 
ment donc  est-il  arrivé  que  des  fourbes  si  habiles  aient 
laissé  échapper  des  contradictions  apparentes  qui  frap- 
pent au  premier  coup-d’œil,  et  qu’ils  aient  prêté  à leur 
héros  des  actions  et  des  sentiments,  qui,  si  on  les  con- 
sidère humainement,  doivent  être  regardés  comme  des 
faiblesses?  Il  n’est  pas  aisé  de  concilier  tant  d’impru- 
dence avec  tant  d’habileté. 
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Les  déistes  prétendent  que  les  évangélistes  étaient  des  . 
fourbes  habiles.  Ces  fourbes  habiles  devaient  combiner 
leurs  récits  de  la  manière  la  plus  propre  à en  assurer  le 
succès.  Les  évangélistes  ont  fait  précisément  tout  le  con- 
traire. Ils  n’omettent  rien  de  ce  qiii  peut  fournir  des  ar- 
mes contre  eux.  Ils  ont  la  maladresse  de  remplir  leurs  his- 
toires de  faits  qu’ils  disent  avoir  eu  lieu  en  public , en  pré- 
sence d’un  grand  nombre  de  témoins  j ils  marquent  (es 
temps  , désignent  les  lieux , rapportent  les  circonstances, 
nomment  les  personnes;  ils  publient  leurs  histoires  peu 
de  temps  après  les  événements  qu’ils  attestent , et  lorsque 
la  plupart  des  hommes  qui  étaient  intéressés  h démentir 
ces  événements  , vivaient  encore.  Il  est  évident  que  les 
évangélistes,  s’ils  étaient  des  imposteurs,  étaient  parve- 
nus æu  dernier  période  de  la  démence. 

Les  déistes  assurent  que  les  faits  des  Evangiles  sont  des  • 
fables.  La  prédication  de  ces  fables,  dont  la  fausseté 
pouvait  être  facilement  prouvée , faite  par  des  hommes  ■ 
pauvres,  ignorants,  méprisés,  haïs,  a triomphé  du  fana- 
tisme des  juifs,  de  la  superstition  des  païens,*’  de  la  fu- 
reur dos  prêtres,  des  sarcasmes  des  philosophes;  elle  a 
changé  les  croyances  ,•  les  mœurs  , les  ulsagbs  et  les  pré- 
jugés des  nations;  et  bien  loin  d’être  étouffée  sous  les 
coups  redoublés  des  persécutions,  elle  a imposé  b une 
grande  partie  de  l’univers  des  dogmes  incompréhensibles, 
et  une  morale  qui  frappe  toutes  les  passions  au  cœur.  La 
vérité  aurait-elle  été  plus  puissante? 

Dès  que  les  faits  des  Evangiles  ont  été  publiés,  ils  ont 
été  connus  des  juif»  et  des  païens , que  ces  faits  intéres- 
saient vivement.  Les  juifs  et  les  païens  ne  pouvaient  pas 
s’empêcher  de  soumettre  ces  faits  b un  examen  sévère;' 
et  il  était  facile  de  les  démentir  s’ils  étaient  faux.  Ccpen-J 
dant,  un  grand  nombre  de  ces  faits  a été  rapporté  par 
des  païens;  et  dans  le  Thalmud  comme  dans  l’EvangilC  , 
les  juifs  reconnaissent  la  vérité  des  miracles  de  J.-C,  ; mais 
ils  les  attribuent  à Béclzebut , aux  secrets  de  la  magie. 
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Le  père  Dominique  de  Coloijia  , Lardncr , Bullet , etc.  , 
ont  recueilli  les  passages  des  écrivains  juifs  et  païens  fa- 
vorahles  à l’histoire  évangélique. 

Les  hommes,  surtout  dans  les  choses  graves  et  reli- 
gieuses , n’élouft’ent  le  sentiibcnt  qui  s’élève  dans  leur  aine 
pour  la  défense  de  la  vérité , que  lorsqu’ils  sont  séduits 
par  l’espoir  d’un  bonheur  ou  d’une  gloire  qu’ils  regar- 
dent comme  le  prix  de  leurs  impostures.  Les  évangélistes 
n’ont  pas  pu  être  séduits  par  cet  espoir.  Ils  ne  pou- 
vaient iguorer  qu’en  publiant  les  faits  qu’ils  rapportent, 
ils  s’exposaient  sûrement  au  mépris,  à la  haine,  à la 
rigueur  des  supplices , et,  s’ils  étaient  des  imposteurs, 
aux  remords  de  la  conscience.  I^c*  évangélistes , si  on  les 
suppose  dos  fourbes , étaient  donc  dès  enragés.  Celui  qui 
mourrait  pour  un  culte  dont  il  connaîtrait  la  fausseté, 
observe  Diderot , serait  un  enragé,  lit  la  rage  des  évangé- 
listes a été  commune  à un  grand  nombre  des  premiers 
chrétiens  qui  se  disaient  témoins  des  faits  des  Evangiles; 
et  cette  rage  a persévéré  au  milieu  des  supplices;  et  cette 
rage  a résisté  à l'espoir  assuré  d’échapper  à l’infamie  et  h 
la  mort  en  rendant  enfin  hommage  à la  vérité.  Je  crois 
volontiers,  dit  Pascal,  les  histoires  dont  les  témoins  se 
font  égorger.  . 

Si  les  év.augélistes  sont  des  imposteurs , ce  sont  des 
hommes  pervers  et  impies;  et  cependant  ces  hommes 
pervers  et  impies  prêchent  la  morale  lu  plus  pure  et  la 
plus  sublime;  et  ces  hommes  pervers  et  impies  n’ont  ja- 
mais été  convaincu#  d’aucun  orime  paT  leurs  ennemis 
acharjiés.  Les  païeus  ont  plusieurs  lois  rendu  hommage 
è la  vertu  des  premiers  chrétiens. 

Les  principaux  faits  des  évangélistes  sont  confirmés  par 
les  autres  livres  du  Nouveau-Testament.  Or,  ces  livres  nous 
apprennent  que  les  premiers  prédicateurs  des  luits  évan- 
géliques en  appelaient  ,pour  prouver  la  vérité  de  ces  faits, 
au  témoignage  de  leurs  auditeurs , et  aux  miracles  qu’ils 
prétendaient  opérer  eux-mêmes  en  leur  présence.  La  mau- 
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vaise  foi  a-t-cllc  été  jamais  assez  stupidement  audacieuse 
pour  so  soumctlro  d’elle-même  h une  épreuve  qui  doit 
infailliblement  tourner  h sa  honte  ? 

Il  y a tant  de  différence  entre  les  quatre  Évangiles , 
qu’il  est  évident  qu’ils  ont  été  composés  par  quatre  au- 
teurs différents  qui  ne  s’élaieiit  pas  concertés  ensemble. 
Il  y a tant  de  ressemblance  entre  ces  quatre  livres,  qu’il 
est  évidonL  qu’ils  ont  été  dictés  par  la  vérité.  Les  contra- 
dictions apparentes  que  les  déistes  reprochent  aux  évan- 
gélistes ne  doivent  point  étonner.  Nous  sommes  séparés 
des  évangélistes  par  un  long  intervalle  de  temps.  La  diffé- 
rence des  langues,  l’ignorance  des  mœurs,  des  usages , des 
localités , etc.  , sont  des  sources  de  difficultés  embarras- 
santes. D’ailleurs  , les  Evangiles  ne  sont  pas  des  histoires 
complètes,  ce  sont  de  simples  mémoires.  L’expression  est 
de  saint  Justin;  et  il'ne  faut  pas  oublier  que  deux  écrivains 
ne  se  contredisent  pas,  quand  l’un  rapporte  une  circons- 
tance que  l’autre  a omise. 

J.-J.  Rousseau , qui  pensait  que  V Évangile  est  plein 
de  choses  incroyables,  de  choses  qui  répugnent  à la  rai- 
son, et  qu’il  est  impossible  à tout  homme  sensé  de  con- 
cevoir ni  d’admettre,  n’a  pu  cependant  s’empêcher  de 
rendre  hommage  à la  vérité  de  l’histoire  évangélique. 
«Dirons-nous,  se  demande-t-il,  que  l’histoire  de  l’Évan- 
*gile  est  inventée  à plaisir?  Mon  ami,  ce  n’est  pas  ainsi 

> qu’on  invente , et  les  faits  de  Socrate  , dont  personne  ne 
«doute,  sont  moins  attestés  que  ceux  de  J.-C.  Au  fond  , 
«c’est  reculer  la’  difficulté  sans  la  détruire;  il  serait  plus 
«inconcevable  que  plusieurs  hommes  d’accord  eussent 
■ fabriqué  ce  livre,  qu’il  ne  l’est  qu’un  seul  en  ait  fourni  le 
«sujet.  Jamais  des  auteurs  juifs  n’eussent  trouvé  ni  ce 

> ton  , ni  celte  morale , et  l’Evangile  a des  caractères  de 
» vérit6si  grands,  si  frappants , si  parfaitement  inimitables, 
«que  l’inventeur  en  serait  plus  étonnant  que  le  héros» 
(Emile, -tom.  III). 

Si  les  faits  surnaturels  des  Évangiles  sont  vrais , il  faut 
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en  conclure  que  les  évangélistes  ont  été  inspirés  de  Dieu. 
Cette  conclusion  , que  la  logique  avoue , est  confirmée  par 
l’autorité  de  l’Eglise.  ( V oyez  ci-dessous  l’article  Livres 
SAINTS.) 

Les  vérités  exposées  dans  cet  article  sont  développées  dans  les  ou- 
vrages suivants  : les  Prolégomènes  de  Wctstein,  de  Mill;  l'Examen  des 
variantes  de  Mill.  par  Whitby  ; les  Dissertations  de  Dom  Calmet  ; la  Dé- 
monstration évangélique , de  Huet;  la  l'ériti  de  la  religion  chrétienne. 
d’Abbadie  ; la  Religion  chrétienne , de  Ditton  ; les  Recherches  phiiçsophi- 
ques  sur  le  christianisme . de  Charles  Bonnet  ; la  Certitude  des  preuves  du 
christianisme'  de  Bergier;les  Réponses  critiques,  de  Bullet  ; l 'Autorité 
des  liens  du  Souoeau-Tcstament , de  Duvoisin  i etc. , etc.  Pl_. ... 

• # • , • , i 

ÉVAPORATION.  ( Physique.)  En  exposant  b l’air  un 
linge  mouillé , on  observe  qu’il  sèche  d’autant  plus  vite  , 
que  la  température  du  milieu  est  plus  élevée,  qu’il  est 
plus  sec  et  plus  agité.  De  l’eau  contenue  dans  un  vase 
vnlvert  présente  exactement  le  même  résultat  ; elle  di- 
minue peu  b peu  de  volume , et  finit  par  disparaître  com- 
plètement ; ce  phénomène  , qu’on  nomme  évaporation,  a 
lieu  pour  la  plupart  des  liquides,  et  même  pour  certains 
solides.  Dire  que  ces  différents  corps  se  transforment  alors 
en  lluidcs  élastiques , qu’à  raison  de  ce  changement  d’é- 
tat , ils  acquièrent  une  légèreté  qui  leur  permet/ de  s’élever 
dans  l’atmosphère , c’est  énoncer  le  fait , mais  ce  n’est  pas 
en  donner  une  explication  satisfaisante  , puisqu’il  reste  à 
foire  concevoir  comment  il  est  possible  que,  sans  changer 
de  nature , les  particules  isolées  d’une  substance  puissent 
indéfiniment  rester  suspendues  dans  un  milieu  dont  la 
densité  est  moindre  que  la  leur.  Cette  difficulté  n’a  pas 
échappé  à.)a  sagacité  des  physiciens  ; mais  iis  ont  inuti- 
lement cherché  à la  résoudre  , et  de  toutes  les  hypothèses 
imaginées  jusqu’à  ce  jour,  aucune  n’est  exemple  d’objec- 
tions. En  effet,  admettre  avec  S’&ravesande  et  les  an- 
ciens philosophes,  que  le  feu  communique  aux  corps  qu’il 
pénètre  sa  légèreté  spécifique,  ce  serait  reconnaître  l’exis- 
tence malqyiejle  du  calorique , et.  ldi  attribuer  des  pro- 
xii.  -jû 
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priétés  plutôt  explicatives  que  démontrables.  Expliquer, 
ainsi  que  l’a  fuit  Musschenbroek , la  formatiou  des  va- 
peurs par  l’action  combinée  du  feu  et  de  l’élcclcicité , 
c’est  chercher,  sans  raison  plausible,  h multiplier  les 
agents.  Vouloir,  en  adoptant  les  idées  de  Leroy,  de 
Montpellier,  regarder  l’évaporation  comme  une  consé- 
quence de  l'affinité  chimique  que  l’air  exerce  sur  l’eau; 
en  un  mot,  ne  voir  dans  ce  phénomène  qu’une  dissolu- 
tion comparable  à ce  que  l’on  observe  entre  la  plupart 
des  sels  et  l’eau,  c’est  aller  directement  contre  le  té- 
moignage do  l’expérience,  puisqu’il  est  bien  certain  qqc, 
sous  les  mêmes  conditions  de  température,  la  quantité 
de  vapeur  qui  peut  se  développer  dans  un  espace  donné 
est  la  même,  soit  que  l’on  ait  faitje  vide  dans  cet  espace 
ou  qu’on  y ait  accumulé  des  gaz  insolubles  dans  l’eau. 
Enfin,  pour  que  l’oq  pût  raisonnablement  accorder  la 
préférence  à celte  hypothèse,  qui  fait  de  chaque  particule, 
de  vapeur  une  enveloppe  sphérique  dont  l’intérieur  est 
absolument  vide  ou  rempli  d’un  fluide  éminemmeut  subtil, 
tel  que  l’éther,  il  faudrait  non-seulement  résoudre  toutes 
les  difficultés  que  lui  a anciennement  objecté  Dcsaguliers, 
mais  encore  répondre  à celles  que  Monge  lui  a opposé , 
lorsque , vers  la  lin  du  siècle  dernier,  Saussure  a cherché 
dans  son  excellent  ouvrage  sur  l’hygrométrie,  à taire 
revivre  la  théorie  des  vapeurs  vésiculaires. 

1 Si  nous  n’avons  sur  la  manière- dont  se  produisent  les 
vapeurs , que  des  données  fort  imparfaites  , nous  en  pos- 
sédons de  beaucoup  plus  exactes  relativement  à l'influence 
des  diverses  conditions  qui  peuvent  favoriser , ralentir  ou 
limiter  leur  développement. 

Eu  général , le  calorique  joue  dans  les  phénomènes  de 
l'évaporation,  le  principal  rôle  ; car , toutes  chos.es  égales 
d’ailleurs,  elle  est  d’uutant  plus  abondante  que  la  tempé- 
rature est  plus  haute,  et,  d’après  les  expériences  de 
M.  Dalton  , elle  est  proportionnelle  à la  force  élastique 
de  la  vapeur  qui  se  dégage,  en  sorte  que  , dans  un  temps 
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donné , la  quantité  d’eau  vaporisée  sera  double , triple  ou 
quadruple,  si  la  température  reçoit  des  accroissements 
convenables.  . 

La  grandeur  de  l’espace  dans  lequel  peut  se  répandre 
la  vapeur  en  fixe  la  quantité  ; en  effet , pour  chaque 
degré  du  thcrüiomètre  il  y a un  maximum  de  densité 
qu’elle  ne  peut  outre-passcr.  Quant  à l’inlluence  de  l’air 
loin  d’être  aussi  grande  qu’on  l’avait  d’abord  supposé!' 
elle  ralentit  l’évaporation  de  manière  qu’un  espace  qui,  s’il 
était  vide.se  remplirait  presque  instantanément  de  toute 
la  vapeur  qu  il  peut  admettre,  n’arrivera  que  lentement  à 
sa  limite  de  saturation  s’il  contient  de  l’air  ou  un  gaz  inso- 
luble : à la  vérité,  on  observe  que  dans  un  milieu  sec  et 
agité,  les  corps  éprouvent  un  dessèchement. très  rapide; 
mais  celte  inlluence  est  toute  mécanique,  et  on  la  concevra 
fort  aisément  pour  peu  que  l’on  rélléchisse  que , dans  «î 
cas,  chaque  couche  de  vapeur  est  entraînée  aussitôt  que 
formée , en  sorte  qu’au  lieu  de  s’affaiblir , la  tendance  du 
liquide  à s’évaporer  reste  constante. 

La  liquide  ne  pouvant  se  convertir  en  fluide  élastique 
sans  absorber  de  la  chaleur,  l’évaporation  est  nécessaire- 
ment accompagnée  d’un  refroidissement  d’autant  plus  vif 
qu’elle  est  elle-même  plus  rapide.  C’est , au  surplus , ce 
que  montre  le  froid  que  l’on  ressent,  lorsqu’après  avoir 
mouillé  son  doigt,  on  l’agite  vivement  dans  l’air  afin  de 
le  sécher.  De  l’eau , placée  sous  le  récipient  d’üne  nft- 
chme  pneumatique,  parla  même  raison  se  convertira  en 
glace  si  , au  moyen  d’acide  sulfurique  concentré  , on 
absorbe  la  vapeur  à mesure  quelle  se  forme.  Cette  belle 
expérience,  dont  ou  est  redevable  à M.  Leslie,  renferme 
toute  la  théorie  de  l’évaporation  , et  peut  être  utilement 
employée  pour  dessécher . sans  les  désorganiser . les  subs-  ‘ 
tances  végétales  et  animales. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  relativement  à l’eau,  a 
lieu  exactement  de  la  même  manière  pour  tous  les  liquides 
qui  bouillept  à des  températures  peu  élevées.  A l’égard 
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3e  ceux  qui , comme  le  mercure  et  les  huiles  fixes , exi- 
gent une  forte  chaleur , ils  ne  donnent  à la  température 

habituelle  de  l’atmosphère,  que  des  quantités  de  vapeur 
trop  faibles  pour  qu’il  soit  possible  d’en  tenir  compte;  Ce 
l'ésultat  s’accorde  d’ailleurs  parfaitement  avec  la  faculté 
que  M.  Dation  attribue  aux  liquides,  de ‘fournir,  à égale 
distance  du  terme  de  leur  ébullition,  des  vapeurs  dont  la 
force  élastique  est  la  même.  En  combinant  ce  principe 
avec  celui  que  nous  avons  précédemment  énoncé  , relati- 
vement h la  proportionnalité  entre,  le  poids  des  vapeurs  et 
leur  élasticité , il  sera  toujours  possible  de  trouver  b priori 
ce  que  doit  peser  le  liquide , qui  a une  température  con- 
nue et  dans  un  espace  donné , se  convertit  en  vapeur.  En 
effet,  la  température  d’ébullition  du  liquide  et  la  densité 
de  la  vapeur  qu’il  fournil , ayant  été  préalablement  dé- 
terminées , la  solution  du  problème  ne  peut  offrir  de  dif- 
ficulté, puisque  la  loi  de  IMariottc  sur  l’expansion  des  gaz, 
et  celle  de  leur  dilatabilité  par  la  chaleur , sont  applica- 
bles à toutes  les  vapeurs  aussi  long-temps  qu’elles  ne  sont 
pas  soumises  h l’influence  de  causes  susceptibles  d’altérer 
leur  élasticité  ; dès  lors  cette  question  rentre  dans  la 
classe  de  toutes  celles  que  l’on  poul  proposer  sur  l’hygro- 
métrie. . ’ . • Th...e. 

ÉVENTS.  ( Histoire  naturelle.  ) On  nomme  ainsi  des 
conduits  particuliers  qui  jouent  un  rôle  important  dans  la 
respiration  des  cétacés  ( V.  ce  mot  ).  Dans  tous  les  ani- 
maux vertébrés  qui  vivent  hors  de  l’eau  , les  narines  sont 
la  route  principale,  et  même  souvent  unique  par  laquelle 
l’air  parvient  dans  la  glolto  et  do  là  aux  poumons.  Il  fallait 
dans  des  créatures  condamnées  à ne  jamais  sortir  de 
l’eau , une  modification  dans  les  conduits  aériens.  C’est 
par  les  Évents  que  les  baleines  et  les  cachalots  lancent 
avec  bruit  des  jets  d’eau  qui  leur  valurent  le  nom  de 
souffleurs,  sous  lequel  on  en  confondit  plusieurs  espèces 
avec  les  orques  et  autres  grands  dauphins.  B.  de  St.-V. 
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ÉVOCATION.  {Religion.)  La  théologie  poétique  des 
païens  avait  peuplé  l’univers  de  divinités , et  elle  avait 
donné  toutes  les  passions  humaines  à cos  dieux  qu’elle 
avait  créés.  Chaque  nation,  chaque  ville  avait  des  dieux 
protecteurs.  Pour  se  rendre  favorables  ces  divinités  lo- 
cales , pour  fixer  leur  séjour  dans  des  lieux  particuliers , 
on  leur  bâtissait  des  temples  , on  leur  érigeait  des  autels, 
on  leur  ofl'rait  des  sacrifices.  Les  païens  auraient  cru  se 
rendre  coupables  d’impiété , ils  auraient  craint  d’avoir  à 
combattre,  nou-seulemenl  des  hommes  leurs  semblables, 
mais  encore  des  êtres  invisibles  d’une  nature  supérieure  , 
si,  avant  d’assiéger  une  ville,  ils  n’avaient  pas  eu  le  soin 
de  recourir  h des  prières  et  à des  promesses  , pour  enga- 
ger les  dieux  protecteurs  dé  cette  ville  à l’abandonner,  et 
à venir  habiter  parmi  eux.  On  appelait  évocation  (c,  vo- 
ctire)  la  formule  de  prière  qui  contenait  cette  invitation 
et  ces  promesses  *.  Il  y avait  aussi , chez  les  païens  , l’é- 
vocation des  mânes  ou  des  âmes  des  morts.  La  douleur,  la 
crainte  , la  curiosité  donnèrent  naissance  à celle  supers- 
tition; la  cupidité,  l’hypocrisié , la  pqlitique,  l’exploitè- 
rent à leur  profit. 

L’évocation  des  mânes  avait  ordinairement  pour  butj 
ou  d’apaiser  les  aines  des  morts , ou  d’être  initié  par  elles 
aux  secrets  de  l’avenir.  Dans  ce  dernier  cas,  l’évocation 
des  nuhies  était  appelée  nécromancie.  La  nécromancie 
avait  lieu  dans  la  nuit  , au  fond  des  antres,  parmi  les 
tombeaux.  Les  nécromanciens  faisaient  accroire  que  , 
par  dos  formules  d’évocation , ils  avaient  le  pouvoir  de 
forcer  les  aines  des  morts  h revenir  sur  la  terre,  è s'y 
montrer,  et  h répondre  aux  questions  qui  leur  étaient 
adressées.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que , suivant 
la  croyance  des  païens,  ce  n’était  ni  le  corps,  ni  l’aine  du 
mort  qui  apparaissait , mais  son  ombre , c’cft-ù-  dire  une 

I Macrobe  nous  a conservé  , dans  ses  Satiirnalet  (liv.  IH  .cliap.  9) , 
une  formule  de  l’évocation  des  dieux.  „*  u,  , 
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substance  moyenne  entre  l’un  et  l’autre.  Des  femmes  hi- 
deuses présidaient,  le  plus  souvent,  aux  cérémonies  de 
Invocation  des  mânes.  Ces  cérémonies  consistaient  en 
pratiques  bizarres , dégoûtantes,  quelquefois  en  attentats 
horribles.  Lucain , dans  sa  Pharsale  (livre  VI),  fait  la 
description  d’une  évocation  des  mânes.  Les  nécroman- 
ciens invoquaient  les  dieux  des  enfers,  en  se  livrant  à 
leurs*  épouvantables  opérations. 

Les  nécromanciens,  chez  les  païens  mêmes,  étaient 
flétris  dans  l’opinion  publique,  et  poursuivis  par  la  haine 
des  peuples.  Les  lois  les  punissaient  de  mort.  Souvent 
ils  se  rendaient  coupables  des  plus  noirs  forfaits.  Cepen- 
dant ils  étaient  quelquefois  chargés  par  les  magistrats 
d’évoquer  et  d’apaiser  les  ame%  des  morts  : on  s’empres- 
sait surtout  d’apaiser  les  âmes  que  le  fer  ou  le  poison 
avait  séparées  do  leur  corps.  Læ politique , en  autorisant , 
dans  quelques  circonstances,  une  superstition  absurde  et 
criminelle,  se  proposait  peut-être  do  servir  les  intérêts 
de  l’humanité..  Le  législateur  des  Hébreux  n’eut  point 
une  pareille  condescendance.  Il  savait  que  Dieu  est  la 
vérité  par  essence,  et  qu’il  est  outragé  par  l’imposture. 
Jt  savait  que  la  morale  , qui  condamne  le  mensonge  , ne 
peut , dans  aucun  cas  , le  reconnaître  pour  appui. 

Le  christianisme  a proscrit  l’évocation  des  dieux  et 
l’évocation  des  mânes.  La  révélation  chrétienne  a dé- 
trôné les  divinités  locales,  pour  faire  régner  à leur  placo 
le  Dieu  infini.  Elle  nous  a appris  que  l’intelligence  su- 
prême seule  connaît  les  secrets  de  l’avenir,  et  que  cher- 
cher h pénétrer  ce  mystère , c’est  vouloir  usurper  ses  ' 
droits.  Elle  nous  a appris  que  lésâmes,  dès  qu’elles  sont 
séparées  de  leur  corps,  comparaissent  devant'  le  juge  in- 
corruptible, cl  tombent,  sans  qu’aucune  puissance-crééo 
soit  capablo'do  les  en  arracher,  entre  les  mains  du  Dieu 
vivant , ou  deviennent  les  objets  inséparables  de  ses- 
miséricordes.  Los  amos  Qui  soufl’rent  dans  le  purgatoire 
ne  viennent  jamais  réclamer  le  secours  de  nos  prières." 
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Toul  ce  qu’on  a débité  au  sujet  de  l’apparition  de  ces 
apies  est  controuvé  ; ce  sent  des-  fables  que  là  critique 
rejette,  et  quola  religion  désavoue. 

. Consultez  les  ouvrages  suivants  : le  V orage  du  jeune 
Anackarsis , le  Dictionnaire  théologique  de  Bcrgier,  le  > 
Voyage  de  Polyclètc,  etc.,  etc. , etc.  Fl. — y 
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EUCHARISTIE.  Voyez  Sàcrémehts.' 

EUNUQUE.  En  grec  «vv^oç  ( eunouchos ),  d’«w»  (euni), 
lit,  et  d’s^&j  ( écho  ) , gardes.  Ce  mot,  dans  sa  simple  ex- 
pression, signifie  gardien  du  lit .•  * 

IP  parait  que  dans  l’origine  eunuque  ne  signifiait  pas 
' autre  chose , et  que  cette  espèce  de  domestiques  n’a  pas 
été  prise  d’abord  parmr  ces  hotames  à qui  il  était  impos- 
sible de  gâter  ce  qu’ils  devaient  garder.  . 

'En  effet,  Pntiphar  qui , dit  la  Genèse,  était  eunuqùe  m 
de  Pharaon , eunuchüs  Pliaraonis , Ce  qui  ne  l’enfpé- 
cbàit  pas  d’être  tout  à la  fois  Capitaine  de  la  garde  royale, 
chef  des  cuisiniers  royaux,  et  prêtre  d’IIéliopolis , Puti 
phar,  dis-je,  avait.une  femme.  Qu’est-ce  que  cela  prouve, 
dira-t-on?  Le  kiztar  aga,  autrement  dit  le  chef  des  eu- 
nuques noirs,'  a aussi  une  femme;  il  fl  même  un  harem , 
comme  telle  personne  qui  n’ouvre  jamais  un  livre,  a une 
Bibliothèque.  Soit  ; mais  -a-t-il  des  enfants?  Or,  Putiphar 
avait  des  enfants.  Cela  est  démontré  par  les  aventures  de 
Joseph,  qui  épousa  la  fille  de  cet  eunuque,  de  la  femme 
duquel  il  ayait  été  aimé.  Alors  les  eunuques  étaient  pro- 
bablement è la  çour  des  Pharaons  ce  qu’ont  été  depuis , à 
la  cour  des  rois  de  France  , ces  gentilshommes. du  lit  que 
remplacent  les  premiers  valels-de  chambre.  * <■ 

Quelque  eunuque,  par  la  suite  des  temps,  s’étant 
•'  rendu  coupable  B’inijdélité , on  Paura  probablement  mis 
dans  l’impossibilité  de  n’en  plus  commettre  ; et,  vu  la 
garantie  qu’olfraient  des  domestiques  en  cet' état,  les 
princes  auront  fini  par  n’en  plus  vouloir  d’antres  auprès 
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de  leur  lit;  de  I4  , le  se  us  nouveau  qu'a  reçu  le  mot  cu- 
ti wj uc , et  le  seul  dans  lequel  11  soit  pris  aujourd’hui. 

Cette  origine  de  la  castration  nous  paraît  d’autant  plus 
vraisemblable  qu’elle  a pris  naissance  en  Orient , où  règne 
la  polygamie.  ^ .L--:  ■; 

• Par  tunuque , on  entend  donc  un  homme  privé  de  la 
faculté  d’epgendrer.  ’ . 

Il  y a , ainsi  que  nous  l’apprend  l’Éyangile,  des  cumr-t 
ques  naturels  et  des  eunuques  artificiels.  Sunt  euntichi 
qui  de  matris  utero  natisunl,  sont  eunuques  ceux  qui  le 
sont  dès  le  ventre  de  leur  mère  et  sunt  eunucki  qui  facti 
sunt  ab  liominibus , et  sont  eunuques. ceux  qui  l’ont  été 
faits  par  les  hommes.  ( Év.  sec,  Math.,  t.  XIX,  ) • v 

On  fait  un  eunpque.  Soit  par  Iç  mutilation,  soit  par  ' 
l’oblitération , soit  par  la  supression  des  organes  sexuels. 
Cet  art,  inventé  par  l’égoïsme,  a été  pratiqué  dès  long; 
temps  pur  la  politique.  Saturne,  craignant  que  son  père 
Uranus  ije  lui  donnât  un  frère,  un  compétiteur  il  l’em- 
pire du  monde,  le  réduisit  à l’état  d’eunuque;  mauvais, 
exemple  , car  il  fut  traité  de  même  par  son  fils  Jupiter, 
qui. le  chassa  du -trône.  Nos  princes  valènt  mieux  que 
ces  dieux-là.  On  a vu  eu  Allemagne  et  ailleurs  des  fds  dé- 
trôner leurs  pères  , mais  ati  moins  se  sont-ils  contenté» 
de  fes  enfermer  dans  dos  cloîtres , après  les  a voir  tondus. 
Le  monde,  quoiqu’on  dise  , s’est  amélioré  depuis  l’âge 
ô or.  _ . • -W  •' 

Dans  1a  Bible  , qui  les  nomme  saris,  sarisftn , on  Voit 
que  les  eunuques  étaient'  regardés  comme  partie  néces- 
saire du  cortège  rOy  all  Au  nombre  des  vexations  que  Sa- 
muel dit  être  inhérentes  à rétablissement  d’un  roi-,  il 
compte’ les  frpis  d’cnlvcticn  des  eunuques.  Aussi  lep  rois 
d’Israël  ep  avaient-ils  à leur  service. • 
Au  troisième  livre  des  Rois,  Achab  tharge  un  certain 
eunuque  , e unue/utm  qucmdam  , de  faire  venir  devant 
lui  le  prophète  Michée  , commission  qui  serait  donnée  en 
France  à un  gentilhomme  ordinaire.  .1 
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Si , chez  les  juifs,  les  eunuques  jouissaient  de  quelque 
l.tteur  en  cour,  il  n’en  était  pas  ainsi  au  tpmple.  La  loi 
du  Moïse  leur  en  interdit  durement  l’entrée.  Aon  inlra- 
iit  t unuckus  attrilis  vtl  amputatis  tcsticulis  et  aiscisso 
vvretro  in  cr.ilesuim  dei , est-il  dit  au  chapitre  20  du 
Deutrrononie.-- 

f / 1 ' - * . * 

Isaïe  .les  appelle  hois  sec,  lignum  ariduin,  probable- 
ment parcequ  ils  ne  peuvent  pas  faire  souche. 

On  retrouve  dans  tous  les  temps  des  eunuques  en  cré- 
dit près  des  despotes  d’Orient.  Tel  était  l’Iigyptien  Ba- 
goas  qui , favori  d’Artàxcrces  Ochus , commandait  les 
années  , administrait  1 empire,  et  même  en  disposait. 

Arta.xerces  s’élant  avisé  , par  forme  de  plaisanterie,  de 
manger  le  bœuf  Apis,  que  lui  avait  accommodé  son  cui- 
sinier, indigné  de  ce  sacrilège,  Bagoas  vefigea  par  la 
mort  de  son  maître  la  mort  de  son  dieu  , et  lit  monter  au 
trône  d Ochus , Arsès  , (ils  du  défunt , qu’il  donna  à man- 
ger à son  chat. 

Les  fois  sont  rarement  reconnaissants  envers  les  sujets 
qui  les  ont  couronnés.  Arsès,  montrant  peu  de  disposi- 
tions b se  laisser  gouverner  par  l’eunuque  de  son  père, 
Lagoas  1 assassina,  et  mit  à sa  plaée  Darius  Codoinan  , 
que,  pour  les  mémos  motifs,  il  voulut  traiter  ensuite 
connue  ses  prédécesseurs;  mais  Darius  le  prévint  et  les 
veagea  , en  se  vengeant  lui-même. 

Les  eunuques  furent  en  crédit  auprès  d’Alexandre, 
qui  prit  les  mœurs  de  la  nation  qu’il  dvujt  vaincue,  et  les 
eunuques  lui  firent  aussi  faire  des  sottises.  L’up  d’eux,, 
irrité  du  mépris  que  lui  avait  témoigné  Orsine,  en  ne  le 
comprenant  pas  dans  une  distribution  de  présents  qu’il 
avait  faits  aux  courtisans  d’Alexandre  et  b ce  monarque 
lui-nieine,  accusa  ce  satrape  d’avoir  volé  dans  le  tom- 
beau de  Cyrus  les  richesses  dont  il  se  montrait  prodigue  , 
et  par  ses  calomnies  répétées  porta  Alexandre  b ordonner 
la  mort  de  cet  infortuné-,  malgré  les  services  qu’il  en  avait 
reçus,  (.et  eunuque  se  nommait  aussi  Bagon9,  nom  qqi 
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ne  lui  venait  pas  probablement  du  premier  Brfgoas , en 
ligne  directe.  ■ •'  » 

Comme  les  femmes , les  eunuques  furent  dfe  touf  temps 
un  objet  de  commerce  et  de  spéculation  en  Asie.  Là , tout 
adolescent  que  le  sort  des  armes  ou  le  droit  du  plus  fort 
faisait  tomber  en  esclavage  , était  exposé  à se  voir  muti- 
ler par  l’homme  qui  l’avait  acheté , et  qni , s’il  réchappait 
do  l’opération  . le  vendait  fort  cher  à quelque  satrape  ou 
au  grand  roi  lui-même.  Son  malhcUr  alors'f^isait  quel- 
quefois sa  fortune.  ..  , 

Tous  les  hommes  parvenus  de  la  sorte  n’ont  pas  But 
preuve  de  gratitude  eovqrs  le  premier  auteur  de  leur  fé- 
licité. . • - ' ; * ' .*  v 

Hérodote  raconte  qu’un  certain  Hermolime  de  Pé-  ' 
dose,  ayaift  été  vendu  à unxertaiû  Panioniüsdc  Chiô . 
par  des  brigands1  qui  l’avaient  pris*  Ce  Pauionius  , qui 
Taisait  le  trafic  des  eunuques,  le  revendit  après  l’avoir 
mis  en  état  de  n’inspirer  que  de  la  confiance;  et  qu’Her- 
motime,  qui  ne  fut  pas  malheureux  en  tout,  avant  été 
donné  en  présent  à Xercès , -devint  l’eunuque  favori  de  ce 
roi  des  rois.  J ‘ * ‘ . * 

V • y . . • 

Hermolime  étaitdevenuun  des  plus  grands  seigneurs  de 
l’empire  , quand  il  rencontra  Panionius  dans  une  do  ses 
tournées.  Celui-ci,  comme  de  raison , de  se  précipiter  aux 
pieds  du  favori,  t Je  sais  ce  que  je  vous  dois , lui  dit  à- peu 
près  Hermolime  ; je  veux  vous  en  témoigner  toute  ma  re- 
connaissance. Venez  me  voir  avec  votre  famille.  » Panio- 
nius se  rend  à l’invitation;  il  arrive  chez  l’ounuquè  avec 
sés  quatre  fils,  « Que  t’avais-je  fait,  lai  dit  Hermotiine 
' dès  qu’il  le  voit  en  son  pouvoir,  qae  t’avais-je  Tait  pour' 
me  priver  de  mon  sexe  et  me  réduire  à ir’être  rien  ? Les 
dieux,  en  te  faisant  tomber  entre  mes  mains,  ont  voulu 
,1c  châtiment  lie  ton  crime;  qo’il  te  soit  fait  à toi  et  aux 
tiens  , comme  tu  m’as  fait.  »Et  après  avoir  contraint  ce 
misérable  à mutiler  ses  quatre  fils  , il  le  fait  mutiler  par 

t * • 1 , . , V , - .*  *»*• 

eux  ! • r * 


Digitized  by  Google 


* 

O • 

EL N 5Gî 

Nous  avons  eu  dans  les. temps  modernes  un  exemple 
d’une  pareille  ingratitude^  exemple  pourtant  moins  ter- 
rible. 

Un  des  plus  habiles  soprani  qu'on  ait  entendus  ne  tirait 
jamais  son  chapeau  devant  un  cardinal  qui  avait  fait  les 
frais  de  son  éducation  musicale.  « L’ingrat  Idisait  sbn  émi- 
nence , c’est  pourtant  moi  qui  l’ai  fait  ce  qu’il  est.» 

La  loi  musulmane  abhorre  ces  mutilations  ; elle  défend 
même  de  sc  faire  servir  par  des  eunuques^  Mais  cette 
obligation,  à laquelle  se  soumet  le  vulgaire  des  croyans, 
n’est  observée  ni  par  les  souverains  , ni  par  les  grands.  A 
Constantinople  comme  ailleurs  , l’autorité  de  l’usage 
l’emporte  sur  celle  des  dogmes,  et  les  habitudes  de  la  so- 
ciété sont  plus  puissantes  que  les  principes  de  la  religion. 

11  faut  que  le  besoin  d’étre  servi  par  des  eunuques  soit 
aussi  grand  en  Asie  dans  les  temps  modernes  que  dans  les 
temps  anciens , puisque  les  manufactures  où  ils  se  con-  . 

fectionnent  n’ont  rien  perdu  de  leur  activité  , et  cette  ac- 
tivité est  grande.  Au  rapport  de  Tavernicr,  on  avait  fait 
plus  de  vingt -cinq  mille  eunuques  en  i665,  dans  le 
royaume  de  Golconde , qui  en  fournit  à tous  les  harems.  ' 

Ces  horreurs  ne  sont  pas  non  plus  dans  l’esprit  de  la  loi  • . 

chrétienne.  Rien  de  plus  opposé  à l’esprit  de  charité  qui 
l’a . dictée.  Rome  n’a  pas  été  pourtant  moins  grande 
consommatrice  d’eunuques  que  Constantinople.  Frappée 
de  la  mélodie  de  la  voix  de  ces  infortunés , l’église  ro- 
maine , qui  les  a employés  long-temps  à chanter  les  louan- 
ges de  Dieu , a ainsi  contribué  à perpétuer  cette  infâme 
fabrication.  Si  c’est  pareequ’il  y avait  des  eunuques 
qu’elle  les  a employés,  bientôt  on  a fait  dés  eunuques 
pareequ  elle  les  employait. 

Le  Christ  dit,  à la  suite  du  passage  cité  plus  haut, 

Sunl  eunuclii.  qui  facti  sunl  ab  hominibus , il  y a des  > 
eunuques  de  la  façon  des  hommes;  et  sunt  eunur.hi  qui 
semet  ipso»  caslraverunt  propter  regnum^caUot'um , et' il 
y a des  eunuques  qui  se  sont  châtrés  eux -mômes  pour 
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lu  royaume  descieux;  qui  potest  capcre  capiat,  com- 
prenne qui  pourra  comprendre.  * 

Ont-ils  compris  le  sens  de  ce  passage , les  hommes 
qui  s’en  sont  prévalu  pour  tourner  leurs  mains  contre 
©u^-mêmes,  et  s’anéantir,  autant  qu’il  est  possible  de 
le  faire  , sans  se  tuer.  Interprétant  ces  paroles , non 
pas  avec  l’esprit  qui  vivifie , mais  le  prenant  à la  lettre 
qui  tue,  un  des  docteurs  de  l’église,  Origèue  , crut 
plaire  à Dieu  en  commettant  un  crime  sur  lui  même,  et 
caetràiiil  semet  ipsum  propltr  regnum  ccelorum.  Il  eut 
lieu  de  se  repentir,  une  l’ois  au  moins , de  cet  écart  de 
jeunesse.  Ayant  été  ordonné  prêtre  à quarante-cinq  ans, 
il  se  vit  dénoncé  comme  inhabile  à l’être  par  le  patriarche 
Démétrius , son  meilleur  ami , à la  requête  duquel  il  fut 
déposé  par  le  concile.  En  conséquence  de  la  loi  de  Moïse, 
on  lui  refusa  l’entrée  de  l’église  de  Dieu.  Il  le  méritait , 
car  il  avait  calomnié  Dieu  par  le  sens  qu’il  avait  prêté  au 
texte  sacré.  Ce  n’est  pas  de  se  réduire  à l’état  d’impuis- 
sance , mais  de  se  maintenir  dans  l’état  de  chasteté , que 
ce  texte  lui  recommandait. 

. Cet  acte  de  fanatisme  n’était  pas  sans  exemple  avant 
Origène.  Les  prêtres  de  Cybèle  se  mutilaient  à l’imitation 
d’Atys,  qui  n’avait  pas  trouvé  de  meilleur  moyen  pour 
échapper  aux  importunités  aiqâureuses  de  la  mère  des 
dieux , et  lui  prouver  sa  fidélité  à Sangaridc  qu’elle  avait 
immolée  dans  sa  jalousie  : c’était  une  assez  singulière 
manièro  de  se  venger  de  Cybèle. 

Parmi  les  eunuques  célèbres,  on  doit -compter  Abei- 
lard  , théologien  , que  le  chanoine  Fulbert  punit  un  peu 
sévèrement  du  tort  d’*)oir  plu  à sa  nièce , la  belle  Hé- 
loïse. Réduit  à l’état  d’Origène,  Ahoiiard  courut  ensevelir 
sa  hotite  et  sa  douleàr  dans  un  cloître.  Annulé  de  fait 
pour  la  société,  avant  de  prendre  Ib  froc,  il  était  déjJ» 
moine. 

Ses  affections  survécurcntrclles  h ses  facultés?  Il  seni- 

. 

ble  n avoir  pas  été  exempt  de  jalousie  après  sa  mésaven- 
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turc.  La  mutilation  n’atteindrait-elloni  le  cœur  ni  la  tète? 
Quoiqu’elle  ait  tari  la  source  de  l’énergie  physique , n’au- 
rait-elle pas  la  même  puissance  sur  l’énergie  morale  ? 

Il  est  certain  qu’elle  n’a  pas  empêché  dans  tous  les  indi- 
vidus le  développement  des  plus  hautes  facultés  de  l’es- 
prit et  du  cœur.  Origèneet  Abeilard,  tout  eunuques  qu’ifc 
étaient,  ont  été  grands  parmi  les  docteurs;  et  Narsès , 
eunuque  aussi,  n’en  fut  pas  moins , en  bravoure  et  en 
génie,  le  rival  de  Bélisaire- 

Bien  plus . la  castration  ne  détruit  pas  la  faculté  de 
sentir  lino  passion  à qui  elle  a enlevé  la  faculté  d’agir  ; 
quiconque  aura  entendu  Crescentini  dans  le  rôle  de  Ro- 
méo , en  sçra  convaincu.  On  ne  saurait  exprimer  l’amour 
avec  une  sensibilité  plus  vraie  que  ce  chanteur,  à qui  scs 
secrets  n’avaient  pas  été  révélés  par  l’expérience. 

Les  organes  de  la  voix  ayant  des  rapports  intimes 
avec  les  organes  de  la  génération  , la  castration  exerce  sur 
eux  une  grande  influence.  Elle  fait  participer  la  voix  de 
l’homme  quelle  neutralise , aux  qualités  de  la  voix  de  la 
femme,  dont  elle  lui  donne  la  mélodie,  et  aux  qualités 
de  la  voix  de  l’enfant , à la  hauteur  de  laquelle  elle  lui 
permet  d’atteindre. 

Cette  sorte  de  voix  se  nomme  voix  de  soprano,  et  le 
virtuose  qui  la  possède  musico ; nom  auquel  il  ne  faut 
pas  substituer  caslrato , qu’un  italien  ,ne  donne  qu’au 
mouton  qui  n’est  plus  bélier. 

A Borne , où  la  décence  ne  permettait  pas  d’admettre 
des  femmes  à chanter  dans  les  églises,  elles  y étaient  rem- 
placées par  des  chanteurs  neutres.  Ils  les  remplacèrent 
aussi  sur  les  théâtres  où  la  cUcence  ne  permettait  pas 
non  plus  au  beau  sexe  de  se  nWntrcr.  Ainsi , tel  person-  ' 
nage  qui  le  matin  avait  chanté  en  habit  d’abbé  h la  cha-  ’ 
pelle  Sixtine,  le  soir  chantait  en  habit  de  femme  au 
théâtre  Argentine  ou  au  théâtre  Aliberti,  et  charmait 
également,  sous  l’un  et  l’autre  costume,  les  oreilles  du 
sacré  collège,  à qui  les  plaisirs  du  théâtre  ne  sont  pas 
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toujours  interdits.  Les  Sémîramis  et  les  Art li émise  étaient 
représentées  là  par  les  Paclicroti , les  Marchesi,  les  V c- 
luti , qui , au  dire  de  plus  d’un  cardinal,  faisaient  illusion. 

Pie  VI , à la  prière  de  sa  nièce , la  comtesse  Braschi  ; 
ayant  rétabli  les  femmes  dans  leurs  droits  sur  la  scène 
romaine,  les  soprani  ne  s’y  montrèrent  plus  en  habit 
d’héroïnes.  Mais  à ce  travestissement  eh  en  vit  succéder 
bientôt  un  autre  moins  triste  sans  doute  , mais  non  moins 
ridicule.  On  vit  les  femmes  endosser  la  cujrassc  et  se 
produire  dans  les  rôles  de  héros.  Ainsi , Crcscentini  est  • 
remplacé  par  M“”.  Pasta  dans  llovuia , qui  n’a  jamais  été 
représenté  par  un  homme. 

La  loi  défend  aujourd’hui  en  Italie,  sous  pcipcdemort, 
de  faiue  des  eunuques.  Cette  loi  toute  française  n’est  peut- 
être  pas  celle  qu’on  y supporte  avec  le  plus  de  résignation. 
Les  spéculateurs  la  blâment , les  uns  comme  une  entrave 
apportée  au  commerce  et  à l’industrie  ; les  autres  comme 
une  restriction  mise  à leurs  plaisirs  et  aux  progrès  des 
arts  les  moralistes  la  regardent  comme  attentoirc  à la  _ 
sainteté  et  à l’intégrité  des  droits  du  père  de  famille.e 

On  reproche  en  général  aux  eunuques  de  la  tendance 
à la  perfidie  et  à la  cruauté.  Ces  vices  ne  sont-ils  pas  une  • 
conséquence  de  la  condition  où  on  les  a réduits?  N’est-il 
pas  naturel  que  des  hommes,  à qui  l’on  a ôté  le  moyen 
d’étre  utiles,  soient  portés  à se  distinguer  en  se  rendant 
nuisibles , et  que  leur  égoïsme , quand  l’occasion  s’en 
présente , les  porte  à se  venger  par  le  crime  du  crime 
que  l’égoïsme  a commis  sur  leur  personne  ? 

Les  railleries , les  sarcasmes  qu’on  no  leur  épargne 
guère , ne  doivent-ils  pi^d’aillcurs  entretenir  et  irriter 
leurs  ressentiments?  ^ 

Il  est  pourtant  des  eunuques  qui  ont  tiré  vanité  de 
la  fortune  que  leur  a procuré  leur  condition.  Un  soprani 
logeait  à Milan  dans  la  même  auberge  et  sur  b même  pal- 
lier qu’un  officier  français;  plus  occupé  de  ce  qu’il  avait  ga- 
gné que  de  ce  qu’il  avait  perdu,  il  affectait  tous  les  matins, 
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après  avoir  essayé  quelques  roulades  , de  passer  et  de  re- 
passer devant  la  porte  de  son  voisin , tout  en  nettoyant 
un  écrin  où  étaient  rassemblés  les  diamants  qui  lui  avaient 
été  donnés  par  les  princes  et  les  rois  devant  lesquels  il 
avait  chanté.  « Ne  nettoyczrvous  jamais  vos  diamants? 
dit-il  un  jour  en  ricanant  à cet  ollicicr,  qui  n avait  que  la 
cappe  et  l’épée. — Je  n’ai  pas  de  diamants,  répond  celui-ci. 

— C’est  fâcheux  ; car  rien  n’est  si  amusant  que  do  nettoyer 
ses  diamants,  quand  on  n’a  rien  ù faire.  » Et  cependant  il 
faisait  briller  les  siens.  « Et  h quoi  donc  vous  amusez-vous, 
quand  vous  n’avez  rien  à foire  , vous  qui  n’avez  pas  de  dia- 
niants?— A friser  mes  moustaches,  répond  le  grenadier.  » 
Farinelli , celui  des  eunuques  modernes  qui  a fait  la 
plus  brillante  fortune,  était  plus  modeste.  Après  avoir 
charmé  successivement  la  tristesse  des  deux  rois  les  plus 
tristes  peut-être  qui  aient  régné  sur  le  plus  triste  des 
pays,  sur  l’Espagne,  Philippe  V et  Ferdinand  VI,  élevé 
au  rang  de  ministre  par  la  faveur  de  ce  dernier,  Fari- 
nelli  usa  de  sa  fortune  avec  tant  de  modération , qu’il  se 
la  fit  pardonner;  se  vengeant  de  l’outrage  par  des  bien- 
faits , et  se  faisant  aimer  de  ceux-là  même  qui  lui  avaient 
porlé  le  plus  d’envie.  Nul  plus  que  lui  ne  fut  en  droit  d’a- 
dresser à ses  agresseurs  la  réponse  judicieuse  que  Phèdre 
prête  à un  eunuque  dans  une  fable  qui  ne  nous  semble  pas 
déplacée  ici. 

* . ; • • ' , " - 

L’cun ufjue  et  le  garnement  *. 
v • • ; - ( 

Un  pauvre  cuilUque  avait  affaire  . 4 ...  .. 

A certain  garnement  qui,  sans  urbanité, 

' Lui  reprochait  sa  nullité;  ■ • 

• . Nullité  qui  pourtant  n’était  pa«  volontaire.  ... 

■ • " ' A la  faire  oublier  je  meta  tout  ipon  effort , • 

Un  me  rendant  utile  ‘et  parfois  hééessnire , - 

• Dit  l'imberbe.  Mais  toi,  qui  ni  W luire  un  tort 
De  Sien  malheur  ; mais  toi , toi  plus  cruel  encore 
Que  les  cruels  qui  m'ont  si  maltraité , 

■ •.  ••  Apprends  qu’un  malheur  mérite 

• • . Est  le  seul  qui  nous  déshonore. 

.•V  i;  A.-V.  A.  t • 

t Eunuchus  ad  improbum fab.  XI , lih.  3.  ' 
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EUNUQUE.  (Médecine.)  Les  eunuques  sont  de  plusieurs 
sortes  : cher  les  uns,  on  a seulement  compritoé  ou  tordu;  et 
par  là  atrophié  les  testicules;  mais  il  peut  arriver  alors  que 
quelques  vaisseaux  échappaul  à l’opération , l’organe  sémi- 
nal continue  à recevoir  de  la  nourriture,  et  conserve  encore 
la  faculté  génératrice.  Tel  était  sans  doute  cet  eunuque 
qui,  au  rapport  de-Suidas,  eut  pour  fille  Pÿthias,  amie 
d’Aristote.  11  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  auxquels  on 
a,  par  la  castration,  enlevé  les  testicules;  ils  peuvent 
bien  encore  entrer  on  érection  ; mais , privés  de  liqueur 
séminale , ils  n’éprouvent  de  leur  approche  qu’un  plai- 
sir aussi  faible  qu’infécond.  Cette  dernière  circonstance 
les  faisait  rechercher  des  dames  romaines,  s’il  faut 
en  croire  ce  quo  dit  Juvénal  dans  sa  sixième  satire, 
tfiiod  aborlivo  non  est  opus.  Les  sultans  , pour  prévenir 
avec  leurs  femmes  cè  genre  de  rapprochement,  prennent 
des  eunuques  entièrement  privés  de  toute  partie j exté- 
rieure; de  sorte  que  ces  pauvres  mutilés  ont  quelquefois 
besoin  de  canule  pouf  uriner'  commodément  ( Busbeq , 
Jipist ; Bélon  , Obs.,  tom.  Il, cap.  29;  Virey)„ 

La  mutilation  que  les  eunuques  ont  subie  ne  borne 
pas  la  dégradation  qui  la  suit  aux  parties  sexuelles  ; tofites 
les  régions  du  coqts  , et  les  facultés  intellectuelles  elles- 
mêmes  en  éprouvent  des  modifications  très  remarqua- 
bles. Leur  peau  est  douce  et  blafurde  . mollement  soule- 
vée par  un  tissu  cellulaire  lâche  et  pourvu  de  beaucoup 
de  graisse.  Us  présentent  bien  des  formes  arrondies , mais 
elles  sont  empâtées  et  sans  souplesse , à cause  de  la  flac- 
cidité des  muscles  qui  sont  au-dessous.  Ils  ont  le  visage 
dépourvu  de  barbe,  les  chcvéux  ordinairement  fins  et 
d’une  longueur  remarquable.  Toutes  les  autres  parties 
du  corps  sur  lesquelles  se  développent  habituellement  des 
poils , en  sont  entièrement  privées;-  ils  ont  le  veqtrc  mou  , 
les  cuisses  grosses , les  jambes  gonflées , toutes  les  arti- 
culations comme  engorgées.  Leurs  fonctions  manquent 
d’énergie;  leur  digestion  est  lente , leurs  facultés  intellec- 
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luclles  bornées,  et , à l’exception  de  Phavorinus  le  philo- 
sophe; Aristonicus,  général  de  Ptolomée;  Narsès,  Per- 
san, qui  devint  général  de  Justinien;  Haly,  grand  visir 
de  Soliman  II , la  plupart  sont  remarquables  par  leur 
esprit  craintif  et  leurs  dispositions  à la  servitude.  Ils  sont 
peu  capables  de  sentiments  doux  et  affectueux.  Ils  ne 
sentent  pas  ces  désirs  irrésistibles  et  pleins  de  charmes 
qui  entraînent  un  sexe  vers  l’autre;  et  dans  les  rappro- 
chements qu’ils  peuvent  encore  avoir,  ils  n’éprouvent 
que  de  très  incomplètes  jouissances.  On  remarque  ce- 
pendant qu’ils  sont  susceptibles  d’une  certaine  tendresse 
pour  les  enfants  : aussi  met-on  cette  disposition  h profit , 
en  leur  confiant  le  soin  des  icoglans  ou  pages  de  sa  hau- 
tesse.  Les  abeilles  neutres  et  nourrices , que  l’on  peut 
regarder  comme  des  eunuques  naturels,  s’acquittent  aussi1 
dans  la  ruche  des  soins  de  la  maternité  , de  même  que  le 
chapon  lorsqu’on  lui  confie  des  poussins.  M.  Gall  pense 
que  cette  fucullé  des  eunuques  tient  au  plus  grand  déve- 
loppement des  lobes  postérieurs  du  cerveau , organes  , se- 
lon lui , de  l’amour  maternel. 

Parmi  les  modifications  que  l’on  obsèrve  chez  les  eu- 
nuques , la  plus  remarquable  est  celle  qui  atteint  les  or- 
ganes de  la  voix.  Tout  le  monde  sait  qu'à  l’époque  de  la 
puberté,  l’organe  principal  delà  voix , le  larynx  , acquiert  , 
un  grand  développement , et  que  la  voix  baisse  d’une  oc- 
tave. Ce  changement  ne  pouvant  avoir  lieu  chez  l’eunu- 
que, il  conserve  la  voix  aiguë  de  l’enfance,  qui,  en  ac- 
quérant plus  d’étendue  par  le  développement  plus  grand 
que  prennent  les  cavités  buccale,  nasale  et  thoracique , 
constitue  la  voix  de  Soprano. 

Lorsque  la  castration  a été  pratiquée  après  l’épôque  de 
la  puberté,  les  marques  de  la  virilité  se  perdent  successi- 
vement, et  les  individus  finissent  par  présenter  tous  les 
caractères  qui  appartiennent  aux  autres  eunuques.  La 
santé  des  eunuques  n’offre  pas  de  différence  essentielle; 
cependant  Hippocrate  dit , dans  scs  Aphorismes,  qu’ils  ne 
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deviennent  ni  chauves  ni  goutteux.  Nous  ajouterons  qu’ils 
paraissent  vieux  et  ridés  de  bonne  heure,  et  que  l’on 
n’en  cite  aucun  qui  soit  parvenu  h sa  centième  année. 

Selon  Paul  Zachias  , on  a jadis  opéré  la  castration  sur 
des  femmes  en  Allemagne,  en  enlevant  les  ovaires  de 
l’intérieur  du  bassin  , où  ils  sont  placés.  Athénée  rapporte 
qu’Andrainytis,  roi  des  Lybiens  , faisait  châtrer  ses  fem- 
mes, sans  doute  pour  les  rendre  stériles.  Geor.  Franc- 
kius  ( Sat . ined. , p.  4>  ! Virey)  raconte  qu’un  chàlreur 
d’animaux,  irrité  de  la  conduite  licencieuse  de  sa  fille*  la 
punit  en  pratiquant  sur  elle  celte  cruelle  mutilation. 

Tout  le  monde  sait  que  c’est  par  la  castration  que 
l’on  rend  plus  agréable  la  chair  do  plusieurs  animaux,  et 
que  l’on  change  ainsi  les  coqs  en  chapons,  les  taureaux  en 
bœufs,  les  béliers  en  moutons,  etc.  , etc.  , et  .que,  outre 
la  porte  de  la  faculté  de  se  reproduire,  ces  animaux  éprou- 
vent aussi  des  modifications  remarquables  dans  leur  con- 
formation extérieure  et  dans  leurs  habitudes.  M.  et  M.  S. 

EJÜPUORBIACÉES  (famille  des).  (Bot.)  Cette  famille 
se  compose  d’herbes  , de  sous-arbrisseaux  , d’arbrisseaux, 
d’arbres  à feuilles  alternes,  rarement  opposées,  munies  de 
stipules  et  presque  toujours  simples;  quelques  espèces 
n’ont  point  de  feuilles.  Les  fleurs  ont  jieu  d'apparence; 
elles  sont  disposées  de  diverses  manières,  et  pour  l’ordi- 
naire accompagnées  de  bractées  ou  d'involucres.  Les  sexes 
sont  constamment  séparés,  soit  sur  le  même  individu,  soit 
sur  deux  individus  différents.  Le  genre  euphorbia , dont  la 
famille  lire  son  nom,  est  le  plus  nombreux  en  espèces; 
mais  , comme  le  remarque  M.  Ad.  de  Jussieu , il  ne  donne 
qu’une  idée  très  incomplète  des  caractères  du  groupe  au- 
quel ilvippartient.  >/ 

PfcniANTUK.  Il  est  simple  ou  double  ; le  calice  est  en  gé- 
néral monosépalu,  et  divisé  plus  ou  moins  profondément 
en  quatre , cinq  ou  six  lobes;  quelquefois  il  est  formé  de 
plusieurs  sépales , ou  bien  il  manque  entièrement.  La  face 
iulerne  des  divisions  caliciuares  est  souvent  munie  d’ap- 
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pcndices  glanduleux  ou  en  forme  d’écaillcs;  tantôt  il  y a - 
«ne  corolle,  tantôt  il  n’y  en  u pas.  Quand  elle  existe, 
elle  est  ordinairement  composée  de  plusieurs  pétales  en 
nombre  égal  à celui  des  divisions  du  calice , et  alternant 
avec  elles.  Rarement  les  pétales  sont  plus  nombreux  que 
cos  divisions , ou  réunis  entre  eux  par  leur  base. 

Organes  males.  Les  étamines  sont  en  nombre  fixe  ou 
variable , au  centre  de  la  fleur  ou  autour  de  la  base  du 
rudiment  des  organes  femelles  avortés..  Les  filets  sont 
souvent  coupés  dans  leur  longueur  par  une  articulation 
ou  bien  ils  sont  soùdés  ensemble  plus  ou  moins  complète- 
ment. Les  anthères  regardent  le  centre  do  la  fleur  ; elles 
ont  deux  lobes  s’ouvrant  longitudinalement. 

Organes  femelles.  Ils  offrent  deux , trois  ou  un  plus 
grand  nombre  de  pistils  conjoints  , quelquefois  portés  sur 
un  podogyne  élargi  en  disque  à sa  base;  les  ovairessont 
uniloculaires,  uni-ovulés  ou  bi-ovulés  *ixés  par  leur  angle 
interne  h un  axe  central,  et  souvent  soudés  ensemble 
par  leurs  côtés  contigus.  Les  ovules  sont  suspendus  à la 
partie  supérieure  de  l’axe  central.  Les  styles  , quand  il  en 
existe,  sont  séparés  ou  réunis  en  un  seul  corps;  les  stigma-  • 
tes  sont  toujours  distincts , et  souvent  bifides  ou  même  la  - 
ci  niés. 

l'Rorr.  Le  péricarpe  est  composé  d’autant  de  coques 
verticillées , uniloculaires  , unispermes  ou  bispermes  , 
qu  .1  y a de  pistils;  ordinairement  elles  se  disjoignent  avec 
élasticité  et  se  partagent  chacune  e/i  deux  valves;  rare- 
ment elles  restent  closes  et  soudées  les  unes  aux  autres  , 
formant  alors  une  carcerule  ou  un  drupe  à plusieurs  lo-^ 
ges.  Les  graines  sont  suspendues  à l’axe  central  qui  per- 
siste fréquemment  après  la  déhiscence;  elles  ont  un  arille 
en  forme  de  caroncule  et  un  teste  épais.  L’embryon,  en- 
toure  d un  pénsperme  charnu  et  oléagineux , est  recti- 
ligne; les  cotylédons  sont  pleins  et  foliacés;  la  radicule 
regarde  latéralement  le  hile. 

Le  port  des  euphorbiacées  offre  des  particularités  très 
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remarquable*,  surtout  dans  les  espèce*  arborescentes.  Les 
fleurs  des  Phyllanthus  naissent  de  la  surface  des  feuilles  ; 
le  tronc  et  les  rameaux  articulés  de  plusieurs  Euphorbia 
sont  hérissés  d’épines,  ce  qui  les  fait  ressembler  à certai- 
nes espèces  du  genre  cierge  ou  cactus. 

L’ Euphorbia  offîcinarum  du  Cap  et  de  l’Inde , s’élève 
h 5o  pieds  et  se  bifurque  régulièrement , de  manière  à ce 
que  chaque  branche  en  particulier,  ainsi  que  l’arbre  pris 
dans  son  ensemble , présente  l’aspect  d’un  candélabre. 
Plusieurs  voyageurs  placent  ce  végétal  au  nombre  des  es- 
pèce* qui  donnent  un  caractère  propre  è la  végétation  de 
l’Afrique  australe. 

On  connaît  aujourd’hui  au  moins  mille  espèces  d'eu- 
phorbiacées , dont  les  deux  tiers  appartiennent  aux  ré- 
gions équatoriales.  Elle*  s’y  développent  en' arbres  quel 
quefois  très  élevés  , tandis  qu’au-delà  des  tropiques,  on 
en  voit  rarement  ^ui  dépassent  la  taille  des  arbrisseaux. 
Les  régions  voisines  du  cap  de  Bonne-Espérance  en  possè- 
dent une  cinquantaine  d’espèces  ; on  en  a décrit  à peu  près 
4o  de  la  partie  tempérée  de  l’Amérique  méridionale.  On 
connaît  environ  100  espèces  des  pays  voisins  de  la  Médi- 
terranée ; mais  dans  les  parties  moins  chaudes  de  l’Eu- 
rt>pc  et  de  l’Asie , depuis  le  45e.  ou  4Q*-  degré  de  latitude 
jusque  vers’le  60*. , le  nombre  des  espèces  ne  se  monte 
qu’à  4°  » parmi  lesquelles  il  n’y  a qu’un  arbrisseau  , le 
bui* , qui  ne  dépasse  nulle  part  le  5oe.  degré.  La  Flore 
méditerranéenne  possède  environ  19  arbrisseaux  ou  sous- 
arbrisseaux  de  cette  famille.  Dans  le  midi  de  l’Espagne 
et  en  Afrique , le  ricin  devient  un  arbre.  Au-  delà  du 
Go*,  degré  en  Europe,  et  à des  latitudes  moins  élevées 
en  Asté , le*  euphorbiacées  sont  très  rares  et  comptent  à 
peine  4 espèces.  Aucune  n’habite  la  Laponie  ; les  États- 
Unis  d’Amérique  en  nourrissent  environ  4o  espèces , dont 
4 ou  5 seulement  pénètrent  jusque  dans  le  Canada;  on 
n’en  indique  plus  aucune  au  nord  de  Ce  pays;  la  famille 
est  également  étrangère  aux  stations  alpines.  Il  est  encore 
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. à remarquer  que  les  euphorbiacées  (les  régions  équato- 
riales sont  distribuées  daus  plus  de  80  genres  differents; 
ce  nombre , si  considérable , est  réduit  b cinq  seulement 
dans  les  régions  méditerranécs.ct  le  genre  cupliorbia  con- 
tient presque  toutes  les  espèces. 

La  plupart  des  euphorbiacées  ont  un  suc  propre  lai- 
teux, très  âcre,  qui  agit  comme  un  poison  violent  lors- 
qu’il est  introduit  dans  l’économie  animale. 

L’I/ippornanc  Mancinella,  ou  mancenilier  arbre  de 
l’Amérique  méridionale  et  des  Antilles , est  célèbre  par 
scs  propriétés  vénéneuses.  La  moindre  quantité  de  son  suc, 
appliquée  sur  la  peau,  suffit  pour  faire  naître  des  ampoules 
et  une  inflammation  locale.  Son  fruit,  d’une  belle  cou- 
leur, mais  d’une  saveur  fade  , est  un  des  poisons  végétaux 
les  plus  violents;  on  prétend  meme  qu’il  est  dangereux  de 
se  reposer  à l’ombre  du  mancenilier;  les  sauvages  empoi- 
sonnent leurs  flèches  en  les  trempant  dans  le  suc  de  cet 
arbre.  D’autres  euphorbiacées  des  régions  équatoriales  sont 
employées  aux  mêmes  usages.  Les  poils  de  plusieurs  Tra- 
pia  et  Jatropha  causent  une  démangeaison  semblable  à 
celle  que  produit  la  piqûre  des  orties.  On  trouve  des  vertus 
narcotiques  dans  divers  Pliyllantlius , dont  on  se  sert 
# comme  des  grains  du  Menispermum  coccultis  pour  enivrer 
les  poissons.  . 

La  médecine  emprunte  à cette  famille  différents  médi- 
caments , dont  il  convient  d’user,  avec  beaucoup  de  pré- 
cautions. Le  suc  épaissi  de  Y Euphorbitl  officinarurn  , 
connu  sous  le  nom  de  gomme  de  l’euphorbe , les  graines 
d’épurge  ou  Euphorbia  lathyris,  les  pignons  d’Inde,  fruit 
du  Jatroplui  curcas , l’huile  de  ricin  et  autres,  sont  de 
puissants  drastiques.  Les  racines  de  beaucoup  d’espèces 
d'euphorbes  fournissent  des  émétiques  très  puissants  ; les 
racines  de  plusieurs  autres  sont  diurétiques  et  éménago- 
gucs.  La  plupart  des  Crotons  se  distinguent  par  leurs  qua- 
lités aromatiques , et  ne  contiennent  aucun  principe  âcre  ; 
La  cascarilie,  écorce.du  Croton  cascarilla , de  l’Amérique 
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méridionale  , cst  employée  assez  souvent  commé  tonique 
et  stimulant.  Une  autre  espèce  du  même  genre  , indigène 
dans  l'Inde  , produit  la  matière"  résineuse  connue  dans  le 
corpmerce  sous  le  nom  de  lacque. 

L’âcrcté  du  suc  propre  des  éuphorbiacées  parait  résider 
dans  un  principe  volatil  allié  à une  résine  ; la  farine  de  cas- 
save,  substance  alimentaire  très  ifourrissante,  et  dont  il  se 
fait  uue  grande  consommation  dans  les  colonies  , provient 
do  la  racine  du  manioc  (Jatropha  tnanihot) , poison  très 
violent  6 l’état  frais  , mais  qu’on  parvient  h dépouiller  de 
toutes  ses  prqpriétés  nuisibles , en  la  soumettant  h une 
forte  pression  et  h l’action  desséchante  de  la  chaleur. 

11.  de  Jussieu  remarque  que  l’âcrcté  des  graines  des  eu- 
phorbiacées  n’existe  que  dans  l’embryon  , efque  le  péris- 
perme  en  est  tout  h' fait  exempt.* 

Plusieurs  éuphorbiacées  donnent  la  substance  élasliquo 
connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  caoutchouc. 
Les  graines  du  Stillingia  sebifera , ou  arbre  h suif,  sont 
enduites  d’une  espèce  de  cire , qu’on  emploie  en  Chine  à 
faire  des  bougies. 

M.  de  Jussieu  a groupé  les  genres  de  cette  famille  en 
six  sections,  qu’il  caractérise  de  la  manière  suivante: 

Première  section.  Les  loges  renferment  deux  ovules.  • 
Les  étamines  sont  en  nombre  fixe  et  insérées  sous  le  ru- 
diment de  l’organe  femelle  avorté , sessile  au  centre  de, 
la  fleur. 

Deuxième  section.  Chaque  loge  contient  deux  ovules. 
Les  étamines,  en  nombre  déterminé,  naissent  du  centre 
de  la  fleur. 

Troisième  section.  Les  loges  ne  renferment  qu’un  ovule. 
Le  nombre  des  étamines  est  tantôt  fixe,  tantôt  variable; 
les  fleurs  sont  souvent  munies  d’une  corolle  ; elles  naissent 
par  paquets,  en  épis,  en  corymbc  ou  en  panicules. 

Quatrième  section.  Les  loges  ne  renferment  qu’un 
ovule.  Les  étamines  sont  en  nombre  déterminé  ou  indé- 
terminé ; les  fleurs  sont  dépourvues  de  corolles , et  nais- 
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sent  ordinairement  en  épis  serrés,  ou  rarement  en  co- 
rymbes. 

Cinquième  section . Les  loges  renferment  un  seul  ovule. 
Le  nombre  des  étamines  est  fixe;  les  fleurs  n*ont  point  de 
pétales;  elles  naissent  en  épis  ou  par  paquets  , accompa- 
gnés de  grandes  bractées, ou  bien  elles  forment  des  chatons. 

Sixième  'section.  Les  loges  ne  renferment  qu’un  ovule. 
Les  fleurs  sont  apétales  et  monoïques  dans  un  involyens 
commun.  , < 

- EUROPE.  ( Géographie.  } Cette' partie  du  monde  est 
inférieure  aux  autres , sous  je  rapport  de  l’étendue,  mais 
elle  est  la  plus  civilisée , la  plus  puissante , et  proportion- 
nellement la  plus  peuplée.  Elle  est  divisée  aujourd’hui  en 
quinze  parties  principales  * qui  sont  à l’est,  la  Russie  , 
avec  la  Pologne  ; au  nord,  la  Suède,  avec  la  Norvège, 
le  Danemark  ; au  centre , la  Prusse , l’Autriche  , la  Suisse , 
l’Allemagne  ; ît  l’ouest , la  Nederlande  ( Pays-Bas  ) , la 
France  , la  Grande-Bretagne  , avec  l’Irlande;  au.  Sud  , 
l’Espagne  , le  Portugal  , l’Italie  , la  Turquie  et  les  lies 
Ioniennes.  ' - • 

L’Europe  est  comprise  entre  54*  59'  ( cap  Theodia  , 
-lie  de  Candie  ) , et  71*  io'  ( càp  Nord  , en  Norvège  ) de 
latitude  septentrionale;  et  entre  6i°  de  longitude  à l’est  de 
Paris  ( embouchure  de  la  Kara  ) , et  1 9°  35'  k l’ouest  ( cap 
Slyno,  côte  occidentale  d’Irlande  ).  Ses  bornes  sont  au 
nord  la  mer  Glaciale- Arctique;  à l’ouest,  l’océan  Allant- 
tique  ; au  sud , la  Méditérranée  ; à l’est , elles  ont  été  in- 
diquées à l’article  Asib.  Sa  pins  grande  longueur  du  cap 
Saint-Vincent  ( Portugal  ) , à l’embouchure  de  la  Kara  , 
est  de  1,900  lieues;  et  sa  largeur,  du  cap  Nord  au  cap 
Matapan  ( Turquie  ) de  870.  On  évalue  sa  surface  à 
5oo,ooo*lieues  carrées.  Considérée  sous  le  rapport  phy- 
sique , l’Europe  forme  une  péninsule  qui  est  un  véritable 
appendice  de  l’Asie. 

Un  des  traits  caractéristiques  de  l’Europe  est  d’être 
coupée  par  de  grands  golfes  et  de  nombreuses  mers  in- 
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térieures  , cjni . en  plaçant  cuire  les  nations  des  limites 
naturelles,  facilitent  en  même  temps  leurs  relations  ami- 
cales. Au  nord  , la  mer  Blanche,  subdivisée  en  trois  golfes, 
gèle  plus  souvent  que  la  uicr  Glaciale  , dont  elle  est  un 
bras , qui  s’enfonce  dans  les  terres  de  la  Russie.  Elle  est 
exposée  à. dos  tempêtes  épouvantables. 

Entre  la  Grande-Bretagne  , la  Nederlandc  , l’Alle- 
magne et  le  Danemark  , l’océan  Atlantique  preud  le  nom 
de  mer  du  Nord  ou  d'Allemagne;  un  petit  golfe  que  cette 
mer  forme  dans  la  Nederlande , porte  le  nom  pompeux 
de  Zuyder-Zéc  ( mer  du  Sud  ) Plus  au  nord , la  mer  d’Al- 
lemagne , en  pénétrant  entre  la  Norvège  et  la  Suède,, 
d'un  côté,  et  le  Danemark  de  l’autre , par  le  canal  de  Nor- 
vège ou  du  Jutland , et  le  Catftgal  aboutit  au  Sund  et.aux 
deux  Bell , détroits  qui  donnent  entrée  dans  la  mer  Bal- 
tique, nommée  nur  Orientale  par  les  peuples  teutons 
et  Scandinaves;  elle  a au  nord , le  golfe  de  Botnie  ; à l’est, 
le  golfe  de  Finlande.  Rllc  baigne  les.  côtes  du  la  Suède-, 
de  la  Russie , de  la  Prusse , dé  l’Allemagne  et  du  Dane- 
mark. Nulle  autre  mer  ne  reçoit  proportionnellement  un 
plus  grand  nombre  de  fleuves. 

Entre  l’Angleterre  et  la  France  s’ouvre  la  Manche , ou. 
canal  Britannique.  Entre  la  Grande-Bretagne  et  l’Irlande, 
on  trouve  la  mer  d’Irlande;  et  dans  l’angle  que  forment 
les  côtes  de  France  et  d’Espagne , le  golfe  de  Gascogne  et 
de  Biscaye.  . • 

Au  sud , la  mer  Méditerranée  présente  à l’Europe  une 
communication  facile  à plusieurs  de  scs  parties , et  avec 
l’Afrique  et  l’Asie  par  une  suite  de  mers  intérieures  ; à 
l’ouest  de  l’Italie  s’étend  la  mer  Tyrrhénieune,  qu’entou- 
rent la  Corse,  la  Sardaigne  cl  la  Sicile.  Au  sud  de  l’Italie 
on  trouve  la  mer  Ionienne  |Ji  l’est , la  mer  Adriatique,  qui 
baigne  aussi  les  côtes  des  empires  d’Autriche  et  de  Tur- 
quie; à l’est  et  au  sud  de  ce  dernier,  l’Archipel  est  de- 
puis plusieurs  années  ensanglanté  par  les  combats  que  li- 
vrent les  Grecs  pour  recouvrer  leur  liberté.  Resserré© 
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entre  l’Asie  et  l’Europe,  la  mer  de  Marmara  donne  pas- 
sage dans  la  mer  Noire  , dont  le  golfe  le  plus  recule  au 
nord-est  porte  le  nom  de  mer  d’Asov.  t 

Cette  suite,  de  mers  horde  le  continent  européen  sur 
une  longueur  de  5>5oo  lieues , et  le  resserre  tellement  dans 
plusieurs  de  scs  parties  qu’aucun  point  de  sa  surlace  11  est 
à plus  de  s4°  lieues  des  côtes  dans  1 est , et  à plus  de  iôo 
dans  l’ouest  et  le  centre , tandis  .que  la  longueur  de  la 
ligne  de  limite  entre  l’Europe. et  l’Asie  , de  la  mer  Cas- 
pienne à l’embouchure  de  la  Karaestde  480  lieues.  ' 
Au  nord  et  h l’est , l’Europe  est  bien  moins  montagneuse 
que  dans  le  sud. 

A l’est,  les  monts  Oural  qui  sont  communs  à l’Europe 
et  à l’Asie,  s’élèvent  par  une  ponte  douce  jusqu’à  une 
hauteur  de  7,000  pieds  au  plus.  Le  système  de  ces  mon- 
tagnes n’est  lié  avec  les  autres  que  l’on  observe  eu  Europe , 
que  par  une  suite  de  dos  peu  élevés  .et  >1  peine,  senstblos 
dans  le  nord , qui  composent  la  ligne  de  partage  des  eaux 
entre  la  Méditerranée  et  l’océan  Atlantique. 

Dans  la  péninsule  Scandinave,  formée  par  le  rétrécis- 
sement qui  existe  entre  la  mer  Blanche  et  Ij*  Baltique,  le 
système  des  Dofrines  court  du  sud  au  nord  , en'  se  rap 
prêchant  de  la  mer  vers  la  moitié  do  sa  longueur  et  se 
courbe  vers  l’est.  Ses  sommets  les  plus  élevés  n’atteignent 
qu’à  7,000  et  à S,ooo  pieds;  une  branche,  inférieure  s’en 
détache  vers  62®,  et , séparant  la  Norvège  de  ta  Suède , en 
tre  dans  ce  dernier  paysoùèlle  se  termine  par  dos  collines. 
Des  dos  fort  bas  traversent  la  Laponie  et  se  lient  aux  col- 
lines rocailleuses  de  la  Finlande  qui  s abaissent  en  ser- 
pentant entre  les  nombreux  lacs  de  cette  contrée. 

Dans  les  îles  BritanniqnÇs  , les  mont»  Grampians , en 
Ecosse,  et  les  monts  Càutbriqufcs. dans  le  pays  de  Galles 
forment  un  système  partipulier  dont  la  plus  grande  éléva- 
tion ne  va  qu’à*  4.odo  pieds. 

En  Russie,  les  monts  Valdaï  11e  sont  réellement qu  un 
plateau  qui  est  couronné  de  collines  hautes  de  1 ,5oo  pieds 
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au  plus , cl  qui  s'abaisse  tellement  du  côté  de  la  Polo- 
gne que  plusieurs  rivières  y ont  leurs  Sburccs  dans  une 
plaine  où  dans  les  grandes  pluies  elles  confondent  ensem- 
ble leurs  eaux  et  qui  est  élevée  à peine  à 200  pieds  au- 
dessus  de  la  mer  où  elles  se  rendent. 

Dans  la  monarchie  autrichienne , entre  la  Gallicie  et  la 
Hongrie  , le  système  des  monts  Carpathes  décrit  un  grand 
arc  dont  les  extrémités  orientales  et  occidentales  se  diri- 
gent au  sud;  les  premiers  convrenl  la  Transsylvanie  qu’el- 
les séparent  de  la  Yalaquie  et  de  la  Moldavie-;  à l’ouest  les 
Carpathes  s’unissent  aux  Sudètes,  massif  qui  s’élève  entre 
la  Silésie  et  la  Bohême;  le  Ricsengebirgc,  mont  des  Géants 
en  forme  une  partie;  plus  à l’ouest  l’Erzgebirg  pose  une 
limite  naturelle  entre  la  Bohême  et  la  Saxe  ; ses  ramifica- 
tions aboutissent  au  Harz  et  nu  W'estcrwald , qui  termi- 
nent au  nord  les  pays  montagneux.  Aucun  des  plus  -hauts 
sommets de  ce  système  n’atteint  9,000  pieds;  l’élévation 
généralo  est  de  4,000  à h, 000  pieds.  Ce  système  n’a  pas  do 
glaciers;  on  n’y'voit  que  de  petits  lacs;  il  est  le  plus  riche 
de  l’Europe  en  or,  en  argent , en  cuivre  , en -sel  gomme. 

On  peut  coqsidérer  les  Carpathes  comme  une  avant-ter- 
rasse des  Alpes  , le  plus  célèbre  et  le  plus  vaste  des  systè? 
mes  do  montagnes  de  l’Europe;  la  longueur  totale  de  la 
chaîne,  depuis  le  mont  Venteux  en  Provence,  jusqu’au 
Kahlenbcrg  en  Autriche  est  de  200  lieues.  On  y distingue 
plusieurs  chaînes;  leur  nœud  est  au  St.-Gothard  : les  Al- 
pes Lcpontiennes  sont  à l’est , de  là  les  Alpes  Lcpontiennes 
s’étendent  entre  la  Suisse  et  l’Italie.  Les  Alpes  Bernoises  à 
l’ouest,  én  Suisse,  les  Alpes  Rhétiques  et  Tyroliennes  au 
nord  et  à l’est  ; puis , de  ce  côté.,  les  Alpes  Carniques  , 
Juliennes  et  Dinmriques  ; celles-ci  sont  sur  la  mer  Adria- 
tique ; les  Alpes  Noriquel  ou  lés  Alpes  de  Salzbourg  et  de 
Styrio , et  les  monts  Cétiquos  fijent  en  Autriche  , et  plu- 
sieurs de  leurs  rameaux  se  rapprochent  de*  ceux  des  Car- 
pathes ; 'd’autres  se  prolongent  jusque  dans  les  plaines  de 
la  Hongrie.  Le  Vorarlberg  , branche  septentrionale  des 
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Alpes  du  Tyrol , envoie  des  ramifications  qui  traversent 
la  Bavière , le  Wurtemberg  el  Bade, et  joignent  le  Scharz- 
wald  (foret  Noire) , cliatne  peu  élevée.  A l’ouest  du  St.- 
Gothard , les  Alpes  Pennines  offrent  plusieurs  des  plus  hauts 
sommets  de  la  chaîne , qui  ensuite  se  dirige  au  sud  entre 
la  Savoie  et  l’Italie  ; là  sont  les  Alpes  Grecques  et  Cotticn- 
• nés , et  enfin  les  Alpes  maritimes  qui  se  terminent  à la 
Méditerranée  ; cette  dernière  partie  de  la  chaîne  forme 
la  limite  entre  la  France  et  l’Italie.  L’élévation  des  som- 
.mets  des  Alpes  est  de  10,000  à i5,ooo  pièds;  celle  des 
cols  ou  passages  à travers  les  chaînes  principales  est  géné- 
ralement de  5,ooo  à 6,000  pieds.  Les  glaces  perpétuelles 
commencent  dans  les  Alpes  entre  7,000  et  H.oco  picds 
d’élévation  : elles  y forment , dans  les  lieux  oii  elles  peu- 
vent s’étendre  , notamment  dans  la  partie  centrale  du 
système  , des  mers  constamment  gelées , et  sont  comme 
des  réservoirs  intarissables  d’ou  s’écoulent  un  grand  nom- 
bre de  rivières  , qui , lorsqu'elles  trouvent  des  enfonce- 
ments convenables , forment  des  lacs. 

Près  de  l’extrémité  occidentale  des  Alpes  , dans  le  voi- 
sinage de  la  Méditerranée  , les  Apennins  sont  une  de  leurs 
branches  qu’ils  parcourent  dans  toute  sa  longueur,  et  se 
prolongent  au-delà  dans  la  Sicile. 

Les  Alpes  Bernoises  ont  pour  appendice  le  Jorat , puis 
le  Jura  et-les  Vosges  en  France.  Ces  dernières  montagnes 
ont  pour  prolongement  au  nord  le  Hundsrucfc , qui  se  lie, 
d’un  côté , aux  montagnes  de  l’Allemagne  centrale  et  in- 
férieure , de  l’atftre  à l’Eiffel  et  aux  Ardennes  , dont  les 
extrémités  s’abaissent  en  collines  et  en  plateaux  dans  la 
Nedcrlandc  et  dans  la  France  septentrionale. 

Dans  la  France  méridionale  , les  Cevennes  et  les  mon- 
tagnes d’Auvergne  s’élèvent  à une  assez  grande  hauteur  et 
sont  regardées  comme  tenant  au  système  des  Alpes.  Les 
premières  se  terminent  ou  sud-ouest  par  les  mbntagnes 
Noires. 

Il  y a un  grand  abaissement  entre  celles-ci  et  les  Cor- 
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bières  , appendices  des  Pyrénées  , situées  entre  la  France 
et  l’Espagne;  cette  chaîne  file  jusqu’à  l’extrémité  occi- 
dentale de  la  péninsule  ; dans  la  partie  centrale;  ses  som- 
mets ont  10,000  à 1 1 ,ooo  pieds  au-dessus  de  la  mer,  mais 
cette  élévation  ne  se  soutient  pas  dans  une  grande  ligne 
comme  dans  les  Alpes  , et  le  peu  de  largeur  de  la  chaîne 
y rend  moins  fréquentes  le»  glaces  et  les  neiges  perpétuel-  . 
les.  Toute  la  péninsule  hispanique  peut  être  considérée 
comme  un  plateau  central  , ayant  de  i ,ooo  à i ,5oo  pieds 
d’élévation  , et  sur  lequel  s’élèvent  plusieurs  chaînes  dis- 
tinctement marquées  et  d’autres  composant  des  groupes. 
Au  sud  déjà  presqu’île , les  monts  Alpuxarras  ou  la  Sierra- 
Nevada  offrent  dans  leur  partie  centrale  des  sommets 
hauts  de  i o.ooo  à 1 1 ,ooo  pieds  et  couverts  de  neiges  per- 
pétuelles. 

A l’extrémité  opposée  de  l’Europe,  le  mont  Hémus  ou 
Balkan , couvre  la  Turquie  d’Europe  do  ses  ramifications 
qui , d’un  côté,  se  rattachent  aux  Alpes  Dinariquesr,  et  de 
l’autre  vont  aboutir  sur  fes  bords  de  la  mer  Noire;  elles 
s’avancent  au  nord  si  près  de  l’extrémité  des  Cjarpalhcs  , 
qu’elles  no  laissent  au  Danube  qu’un  défilé  très  resserré 
pour  passer  ; elles  filent  au  sud  en  traversant  la  Grèce  jus- 
qu’à l’extrémité  méridionale  de  l’Europe,  et  se  propagent 
dans  les  Iles  de  l’Archipel.  Les  neiges  séjournent  pendant 
plusieurs  mois  dans  ccLle  chaîne , dont  la  hauteur  n’est 
pas  connue  avec  précision. 

Les  mesures  obtenues  dan$  différentes  contrées  de 
l’Europe  ont  fait  connaître  que , sous  des  parallèles  des 
Alpes  et  des  Pyrénées,  entre  43°  et.  46° . le*  neiges  per- 
pétuelles commencent  à 1,370  ou  i,4oo  toises;  leurs 
limites  se  soutiennent  encore  à 600  (bises  par  6o°  de  lati- 
tude boréale. 

- Quoique  moins,  riche  que  l’Amérique  en  métaux  pré- 
cieux, D’Europe. n’en  'est  cependant  pas  dépourvue;  les 
mines  do  fer  et  de  cuive  y sont  assez  communes  ; elle  en  a 
d’étain,  de  plomb,  de  sel  gemme  et  de  houille  qui  softt  fort 
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Abondantes;  toutes  ces  raines  sont  exploitées  avec  beau- 
coup d’intelligence , et  les  métaux  sont  façonnés  avec  une 
habileté  qui  augmente  infiniment  leur  valeur. 

L’Europe  a quelques  volcans  en  activité;  tous  sont  dahs 
sa  partie  méridionale;  Un  Seul , le  Vésuvé,  montagne  de 
hauteur  médiocre , se  trouve  sur  le  continent;  les  autres 
sont  dans  les  lies  : l’Etna , très  haute  montagne,  en  Sicile; 
Slromboli  .Volcano  et  Volcanello,  dans  le  groupe  de  Lipari. 
La  force  volcanique  se  manifeste  aussi  b Snntorin  et  dans 
quelques  lies  voisines , dans  l’Archipel  et  ailleurs.  Les 
volcans  éteints  sont  en  revanche  très  nombreux  : en  France 
dans  les- montagnes  d’Auvergne,  en  Allemagne  dans  l’Eif- 
fel, en  Italie,  dans  les  monts  Euganècns  en  Lombaire, 
et  à l’ouest  de  l’Apennin  , le  long  de  la  mer  Tyrrhénienne. 

On  a observé,  en  Italie  près  de  Modènc,  en  Sicile  près 
de  Girgenti,  et  b Taman  entre  la  mer  d'Azov  et  la  mer 
Noire,  des  salscs  ou  éruptions  boueuses. 

Il  résulte  , de  ce  que  nous  venons  d’exposer,  qne  l’Eu- 
rope , depuis  le  5 imt  parallèle  et  le  méridien  de  Paris  jus- 
qu’à la  mer  Caspienne,  présente  au  nord  et  b l’est  une 
plaine  immense  au-dessus  de  laquelle  la  Scandinavie  s’é 
lève  comme  un  système  de  montagnes  isolées.  On  ne  doit 
pas  oublier  de  remarquer  cette  lisière  de  terres  basses  qui 
s’étendent  de  Dunkerque' jusqu’à  l’embouchure  du  Nié- 
men , qui  pénètrent  assez  avant  dans  l’intérieur,  qui  sont 
fréquemment  couvertes  de  bruyères  , et  que  les  efforts  des 
l’homme  ne  réussissent  pas  toujours  b défendre  contre 
l’irruption  de  la  mer.  Entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Cas- 
pienne ou  trouve  de  grandes  plaines  salées. 

Quelques  vallées  ont  une  grande  largeur,  entre  autres 
célle  du  Danube  - Moyen , en  Hongrie  ; celle  du  Danube- 
Inférieur,  qui  comprend  les  plaines  de  la  Valaquie  et  de  la 
Bulgarie;  la  vallée  du  Pô , dont  les  cultures  sont  si  riches  ; 
la  Bohème  entourée  de  tous  côtés  de  montagnes , la  éalléc 
du  Rhin  .entre  Bâle  et  Mayence.  Les  plaines  ou  vallées  au 
nord  des  Alpes  , en  Bavière  et  en  Suisse , sont  élevées  de 
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i .oooetmcme  2,000  pieds,  tandis  que  celles  de  Lombarde 
et  de  Hongrie  s’élèvent  peu  au-dessus  du  niveau  des  mers. 

C’est  dans  In  mer  Noire  que  s’écoulent  le  quart  des 
eaux  qui  arrosent  l’Europe.  Aucun  fleuve  de  cette  partie 
du  monde  n’égale  ceux  de  l’Asie  et  de  l’Amérique.  Le  cours 
du  Volga , le  plus  considérable  de  tous , n’est  que  de  68o 
lieues,  celui  de  la  Kama,  un  de  scs  ailluenls,  l’emporte 
sur  celui  du  Rhin  , qui  cependant  lient  la  cinquième  place 
parmi  les  grands  courants  d’eau  de  notre  partie  du  monde; 
il  le  cède  au  Danube , au  Dniepr  et  au  Don.  Les  fleuves 
que  l’on  peut  citer  ensuite , sont  la  Dvina , la  Vistulc  , 
l’Oder,  l’Elbe,  Ta  Loire,  le  Tage , le  Rhône,  le  Pô,  le 
D^estr. 

Quelques  régions  de  l’Europe  sont  remarquables  par  le 
nombre  et  l’étendue  de  leurs  lacs,  qui  cependant  sont 
bien  loin  d’égaler  ceux  de  l’Amérique  septentrionale.  C’est 
dans  l’empire  russe , entre  la  mer  Baltique , la  mer  Blan- 
che et  les  monts  Valdaï  que  l’on  trouve  le  plus  de  lacs, 
dont  quelques-uns  sont  les  plus  grands  do  l’Europe  : les 
principaux  sont  le  Ladoga,  l’Onéga  , le  Peïpus;  le  Saima 
en  Finlande;  en  Scandinavie  on  peut  citer  leVener,  le 
Vetter  et  le  Mælar;  les  plaines  au  sud  de  la  Baltique  sont, 
dans  le  voisinage  de  celte  mer,  parsemées  de  petits  lacs  ; 
une  partie  n’a  pas  d’écoulement  vers  les  côtes  ; ils  sont  en 
général  petits.  Les  lacs  les  plus  célèbres,  de  la  chaîne  des 
Alpes,  sont  au  nord,  ceux  de  Constance,  de  Wallens- 
taedt,  de  Zurich,  dcThun,  de  Neuchâtel;  enfin  en  Hon- 
grie , à l’entrée  de  la  grande  plaine  de  ce  pays  , le  lac  Ba- 
laton ; à l’ouest , le  lac  de  Genève  et  ceux  de  la  Savoie  ; au 
sud , le  lac  Majeur,  les  lacs  de  Lugano , Como , Garda,  etc. 

Le  climat  de  l’Europe  est , sous  les  latitudes  correspon- 
dantes , plus  tempéré  qu’en  Asie  et  en  Amérique,  ce  qui 
tient  au  voisinage  des  mers  , et  à la  distribution  des  mon- 
tagnes. En  hiver , le  froid  va  en  augmentant , du  sud  au 
nord , depuis  le  cap  Saint-Vincent  jusqu’au  cap  Nord; 
il  augmente  à mcssurc  que  l’on  s’avance  à l’est',  depuis  la 
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cap  Nord  jusqu'à  la  mor  Caspienne;  il  reste  à peu  près 
le  même  depuis  cette  mer  jusqu’au  cap  Saint -Vincent , 
en  allant  du  sud  au  nord.  Les  plaines  do  l’est  sont  plus 
froides  que  les  contrées  de  l’ouest  situées  sdus  les  mêmes 
parallèles;  mais  celles-ci  plus  exposées  à l’influenccf  do 
l’air  de  la  mer,  sont  moins  chaudes  en  été  que  les  pays 
du  centre.  Dans  le  nord  de  l’Europe , l’hiver  dure  jusqu’à 
huit  mois;  au  centre,  les  saisons,  dans  les  plaines,  sont 
distribuées  avec  assez  de  régularité;  dans  le  sud,  les 
chaleurs  sont  de  longue  durée , quelquefois  les  vents  ve- 
nant d’Afrique , y dessèchent  toute  la  masse  de  l’atmos- 
phère, tandis  que  l’air  glacial,  de  la  Sibérie  se  répand 
sans  obstacle  dans  les  vastes  plaines  de  la  Russie  et  de  la 
Pologne. 

On  a calculé  que  la  quantité  de  pluie  qui  tombait  au  nord 
des  Alpes  , était  d’un  tiers  moins  forte  qu’au  sud  ; mais  la 
neige  doit  établir  l’équilibre.  Les  pluies  plus  douces  et 
et  plus  fréquentes  du  nord  des  Alpes  entretiennent  dans 
les  plaines  une  fraîcheur  de  végétation  que  le  sud  de  l’Eu 
rope  ne  connaît  que  le  long  des  rivières. 

. A l’exception  de  quelques  contrées  marécageuses  en 
Italie,  en  France,  en  Nederlande , en  Hongrie,  en  Rus- 
sie , près  de  la  mer  Noire;  l’Europe  jouit  d’un  air  salubre. 
L’existence  de  la  peste  en  Turquie  est  uniquement  due  à 
la  triste  indifférence  des  Ottomans. 

Grâce  au  climat  de  l’Eucope,  on  y cultive  de  l’avoine 
et  de  l’orge,  jusque  sous  le  70“*.  parallèle,  où  croissent 
encore  les  pins  et  les  bouleaux;  à mesure  que  l’on  va  vers 
le  sud , le  nombre  des  végétaux  augmente;  on  trouve  des 
vignes  jusque  sous  le  5ome.  parallèle,  dans  l’interieur  des 
terres;  mais  elles  s’arrêtent  en  France,  au  nord  de  l’em-# 
bouchure  de  la  Loire  ; en  -Russie  , on  ne  les  retrouve 
qu’aux  environs  de  la  mer  Noire  et  de  la  Caspienne. 

L’Européen  doit  aux  autres  parties  du  monde  la  plupart 
de  ses  végétaux  utiles  et  agréables , ou  de  ses  animaux  do- 
mestiques; mais  il  a amélioré  les  races  des  uns  et  les  es- 
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pèces  des  autres , et  les  a transportées  dans  le  Nouveau  - _ 
Monde  où  ils  étaient  inconnus.  Il  est  de  même  redevable 
aux  Asiatiques  de  plusieurs  procédés  des  arts;  il  les  a su 
perfectionner^  un  tel  point,  qu’aiijourd'hui  il  porte  dans 
ï'Hindouslan  des  toiles  de  coton  qu’autrefois  il.  tirait  de 
ce  pays.  Il  couvre -les  mers  de  ses  vaisseaux , il  va  trafiquer 
chez  les  peuples  des  autres  parties  du  monde , .il  a chez 
eux  des  comptoirs;  il  y,  possède  même  des  contrées 
étendues. 

Cet  esprit  actif  et  entreprenant  est  un  des  traits  les 
plus  prononcés  du  caractère  des  Européens;  qui  d'ailleurs  ■ 
offrent  entre  eux  tant  de  différences.  En  les  classant  d’après 
les  langues  desquelles  dérivent  celles  qu’ils  parlent  , on 
trouvera  que  dix  familles  distinctes  de  peuples  existent 
encore  en  Europe  , dont  la  population  est  estimée  à 
«10,000,000  d’aines.  Ces  langues  sont  le  grec  , l’alba- 
nais , le  turc , le  slave , le  finnois  , le  teuton  , le  latin , le 
basque,  le  celte , lo  belge.  Quelques-unes  de  ces  familles 
de  peuples,  et  parmi  elles , une  partie  des  plus  anciennes, 
sont  aujourd’hui  très  peu  nombreuses , d’autres  au  con- 
traire comptent  plusieurs  nations  puissantes.  Les  Fran- 
çais , les  Italiens , les  Espagnols  , les  Portugais , les  Gri- 
sons, les  Valaques,  parlent  des  langues  dont  le  fond  est 
le  latin  , surtout  le  dialecte  populaire  qui  se  mêla  avec  les 
langues  indigènes,  et  plus  tard  avec  les  idiomes  soit  teu- 
tonique  soit  slave.  Les  Allemands  , les  Ncderlandais , les 
Anglais , les  Suédois , les  Danois  et  les  Norvégiens  parlent 
des  idiomes  dérivés  principalement  du  teuton.  Les  Russes, 
les  Polonais,  les  Lituaniens,  les  Tcheches  ( Bohèmes),  les 
Esclavons , les  Slovaques,  les  Croates,  les  Vendes,  les 
fSorabes  ( Lusace  ) , les  Rousniaques  ( Galicie) , parlent 
le" slave.  On  voit  que  la  langue  romane  domine  au  sud  et 
à l’ouest;  la  teutonique,  au  centre,  au  nord  et  au  nord- 
ouest;  la  slavonne  h l’est;  elles  sont  en  usage  parmi 
175,000,000  d’hommes,  les  sept  autres  langues  ne  sont 
employées  que  par  00,000,000  d’hommes;  le  finuois  est 
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celle  des  Finlandais,  des  Lapons,  des  Estoniens,  de 
quelques  tribus  du  nord  de  la  Russie,  et  faille  fond  du 
hongrois.  Les  Turcs  , les  Grecs . les  Albanais  en  Turquie 
les  Basques  en  France  et  en  Espagne,  ont  chacun  leur 
idiome.  Les  Breysads  ou  Bretons  eu  France,  elles  Gallois 
ou  Kymn  en  Angleterre , parlent  le  belge;  les  Gaéloc  ou 
Irlandais,  «t  les  Gielic  ou  Ecossais  du  nord,  parlent  le 
celle.  Enfin  pour  compléter  le  tableau  des  hubitants  do 
Europe,  if  ne  faut  pas  oublier  les  Juifs  et  les  Ziu-nri» 
ou  Bohémiens.  - ■ ° 

A I exception  des  Turcs , qui  sont  musulmans , des  JuiTs 
<e  quelques  peuplades  de  l’empire  russe,  qui  sont  ido- 
lalres  , tous  les  européens  professent  la  religion  chré- 
tienne. L église  grecque  ou  orientale  domine  en  Russie 
chez  les  Grecs,  et  dans  une  partie  de  la  Hongrie;  l’église' 
latine  ou  catholique  romaine , dans  le  sud , Ja  pins  grande 
partie  de  l’ouest  et  du  centre;  l’église  protestante  dans 
le  reste 'de  l’Europe. 

Le#  monuments  historiques  montrent  l’Europe  habitée 
Ù "ne  éP°T,c  l^s  reculée  par  diverses  peuplades  de  chas- 
scurs  de  pasteurs , d’agriculteurs  , qui  sc  faisaient  sans 
cesse  la  guerre.  Les  traits  de  ressemblance  que  plusieurs 
langues  européennes  présentent  entre  elles  , et  avec  le 
sanscrit  font  penser  que  plusieurs  de  ces  peuplades  ve- 
naient de  I Asie.  Ces  langues  sont  le  grec,  et  en  partie 
Je  latin , Je  slave  . le  teuton  , et  le  Scandinave.  Des  colo- 
nies venues  de  l’Asio  mineure,  de  la  Phénicie  et  de  J’È- 
gypte,  apposèrent  en  Grèce,  en  Italie,  et  ailleurs  |cg 
arts  et  une  culture  plus  perfectionnée  que  celle  qui  y exis- 
tait. La  civilisation  lit  graduellement  des  progrès  du  sud 
au  nord  , et  do  l’est  h l’ouest.  Les  Romains , en  étendant 
lenr  domination  sur  les  pays  au  sud  du  Rhin , et  des  Car- 
pathos  y propagèrent  leurs  connaisssnces.  Au  quatrième 
siècle  de  notre  ère , les  peuples  étrangers  ù l’empire  ro- 
main 1 envahirent  au  uord  et  è l’est , le  ravagèrent  y 
formèrent  de  nouveaux  états , y'  changèrent  les  lois  et 
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les  usages.  La  religion  chrétienne  s’était  établie  dans  h* 
sud  et  dans  l’ouest;  les  lettres  trouvèrent  dans  les  cloîtres 
un  asylc  un  milieu  de  la  barbarie  dés  temps.  l)e  nouvelles 
hordes  fondirent  sur  l’Europe;  les  Maures  d’Afrique  s’em- 
parèrent de  l’Espagne.  Ce  fut  partout  un  renouvelle- 
ment do  carnage  et  de  destruction.  Les  peuples  étaient 
esclaves  , l’ignorance  la  plus  profonde  régnait  partout. 
La  puissance,  des  évêques  de  Rome,  faible,  d’abord,  s’é- 
tendit bientôt  sur  les  dominateurs  des  nations.  L’Orient 
seul  refusa  de  s’y  soumettre;  les  croisade» firent  connaître 
à l’Europe  des  arts  et  un  luxe  qui  lui  étaient  étrangers. 
Au  treizième  siècle , le  nombre  des  petits  souverains  qui 
tyrannisaient  leurs  sujets  commença  à diminuer , fies  villes 
acquirent  leur  liberté,  des  idées  de  justice  et  de  raison 
commencèrent  à luièe;  les  lettres  et  les  arts  furent  cul- 
tivés. Plus  tard,  l’invention  de  la  poudre  à canon  chan- 
gea le  système  de  faire  la  guerre;  la  prise  de  Constanti- 
nople. par  les  Turcs  , qui  semblait  menacer  d’und  nouvelle 
invasion  de  In  Barbarie,  fit  refluer  vers  l’Occident  une  foule 
d’hoi.imes  instruits.  L’imprimerie  facilita  les  moyens  de 
s’éclairer,  et  hâta  la  marche  de  la  civilisation  , qui , sou- 
vent retardée  , ne  s’est  jamais  coniplettement  arrêtée.  La 
découverte  de  l’Amérique  et  celle  de  la  roule  des  Indes, 
par  mer,  ouvrirent  à la  navigation  et  au  commerce  les 
moyens  do  s’étendre  et  de  se  peéfcctionher. 

Au  quinzième  siècle , la  réformation  religieuse  boule- 
versa l’Europe.  Les  guerres  de  religion  ne  furent  termi- 
nées que  par  le  traité  de  WeslWtalie , en  Ce  pacte 

semblait  servir  de  code  aux  diverses  puissances  de  l’Eu- 
rope qui , cependant , ne  cessèrent  pas  de  guerroyer  entre 
elles  ; et  depuis  celle  époque.  , on  vit  plus  fréquemment 
qu’antrefois  des  ligues  de  plusieurs  contre  un  ou  contre 
plusieurs.  Un  nouveau  droit  public  , le  droit  du  plus  fort , 
fut  proclamé  eu  177a  par  le  partage  de  la  Pologne.  Bien- 
tôt l’attention  se  fixa  sur  la  lutte  que  les  colouics  anglaises 
de  l’Amérique  soutenaieht  pour  assurer  leur  indépendance. 
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A la  Gn  du  dix-huitièinc  si^olcî , la  révolution  française 
excita  Jes  guei*rcs  qui  ne  prirent  fin  qu’en  18  r 5.  D’an- 
ciens états  furent  anéantis  ou  démembrés  , d’autres  s’a- 
grandirent, de  nouveaux  se  formèrent;  il  en  est  résulté 
l’état  politique  actuel. 

Dans  cette  lutte  disparurent  les  républiques  de  Venise, 
Gènes  , Lucques  , Rngusc  , Hollande  ; aujourd’hui  cette 
forme  de  gouvernement  n’existe  plus  qu’en  Suisse , à Saint- 
Marin  , en  Italie,  h Lubeck , Brème , Hambourg  et  Franc- 
fort en  Allemagne  , à Cracovio  en  Pologne  , aux  îles 
Ioniennes;  mais  aucun  de  ces  états  ne  jouit  d’une  indé- 
pendance complette. 

Le  reste  de  l'Europe  préséntc  des  monarchies  que  l’on 
peut  diviser  en  deux  classes;  celle  des  monurchies  cons- 
titutionnelles, où  le  chef  héréditaire  de  l’état  partage  la 
puissance  législative  avec  des  assemblées  représentatives  , 
et  celle  des  monarchies  absolues.  Les  premières  sont  la 
Grande-Bretagne,  la  Franco,  la  Nederlande,  la  Suède  avec 
la  Norvège;  et  en  Allemagne,  Bade,  Bavière,  Hanovre, 
Wurtemberg,  ainsi  que  plusieurs  principautés;  la  Saxe,  la 
Prusse,  la  Hongrie  et  la  Pologne  ont  aussi  un  gouvernement 
représentatif;  il  est  établi  par  le  souverain  en  Portugal. 
Partout  ailleurs  le  monarque  est  le  législateur  suprême , 
et  réunit-  en  sa  personne  tous  les  pouvoirs;  presque  tou- 
jours il  gouverne  d’après  des  lois  ou  des  usages.  Ce  n’est 
guères  qu’en  Turquie  que  la  volonté  arbitraire  du  despote 
ne  connaît  aucun  frein.  Malgré  la  tendance  générale  de 
l’Europe  vers  la  monarchie  tempérée , quelques  hommes 
n’entrevoient  de  repos  et  de  bonheur  que  sous  le  gou- 
vernement absolu  ; cependant , on  n’a  pas  observé  qu’il 
rende  les  hommes  meilleurs. 

E11  général  , les  pays  régis  de  cette  manière  payent 
moins  d’impôts  , que  ceux  où  il  existe  des  constitutions  * 
mais  suivant  la  juste  observation  de  mon  ami,  feu  Malcc- 
Brun  : « Si  les  gouvernements  conslitutionnncls  coûtent 
»lort  cher,  et  si  les  gouvernements  despotiques  sont  h 

•t  25. 


388  EUR 

»boo  marché,  e’est  que  chacun  d’eux  coule  à peu  près  ce 
» qu’i|  vaut.  i 

Malgré  les  guerres  qui , pendant  plus  de  vingt  ans  ont 
désolé  l’Europe , b population  y a beaucoup  augmenté; 
et  cependant  de  nombreuses  émigrations  en  Amérique 
pe  cessent  pas.  Les  bornes  de  cet  article  nous  empêchent 
de  nous  livrer  à des  considérations  sur  l’accroissement 
probable  de  la  popubtion;  sur  l’augmentation  graduelle 
et  constant  de  1a  classe  industrielle;  sur  la  répartition  plus 
générale  de  l’instruction , et  sur  la  possibilité  d’un  mouve- 
ment des  peuples'd’un  point  sur  up  autre  pour  l’envahir. 

Depuis  1 8 1 5 l’Europe  a joui  de  b paix,  qui  n’a  été 
interrompue  qu’à  ses  deux  extrémilées  méridionales;  en 
Espagne  , où  b France  a porté  ses  armes  en  i8s3,  par 
droit  d’intervention , pour  arrêter  les  progrès  de  1a  ré- 
volution qui  avait  éclaté  en  1820,  et  où  elle  n’a  pas  ré- 
tabli la  tranquillité;  en  Turquie,  où  depuis  >8si  les  Grecs 
opprimés  combattent  pour  reprendre  leur  place  parmi  les 
peuples.  Ce  n’est  qu’en  1827,  que  la  France,  b Grande- 
Rretagno  et  la  Russie  ont  fait  des  démarches  pour  mettra 
un  terme  à 1’eflùsion  du  saug.  Ces  trois  états  sont  , avec 
l’Autriche  et  b Prusse  , les  plus  considérables  de  l’Eu- 
rope ; leur  population  réunie  est  à peu  près  do  1 4o  mil- 
lions d’hommes  ; on  les  désigne  sous  le  nom  des  cinq 
Grandes  Puissances  ; elles  ont  formé  entre  elles  une  al- 
liance perpétuelle,  qui  a pour  but  le  maintien  de  l’ordre 
existant.  > . E...s. . 

EX.  ' 

EXCENTRICITÉ,  ( Géométrie,  Astronomie, ) signifie, 
à proprement  parler , la  distance  qui  sépare  les  centres 
de  deux  cercles  ou  de  deux  sphères  que  l’on  met  en  rap- 
port. Dans  l’ancienne  astronomie , on  croyait  que  les 
planètes  décrivaient  des  cercles  autour  du  soleil , mais  que 
ce  corps  n’en  occupait  pas  le  centre.  Alors,  excentricité 
était  l’expression  de  la  distance  du  centre  du  soleil  aux 
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centres  des  orbites  circulaires.  Ce  n’est  plus  en  ce  sens 
qu’on  l’ait  usage  de  ce  mol;  et  quapd  il  s’agit  d’exprimer 
une  idée  semblable,  soit  en  géométrie,  soit  en  astrono- 
mie , on  dit , deux  cercles  ou  deux  sphères  excentriques, 
pour  faire  entendre  par  là  que  les  deux  figures  ne  sont 
pas  concentriques  ou  n’ont  pas  le  inéme  centre. 

Excentricité  se  dit  aujourd’hui  en  parlant  deS  courbe* 
fermées  du  second  ordre  que  la  géométrie  considère. 
Ainsi,  dans  l’ellipse,  on  donne  ce  nom  à la  distance  qni 
sépare  chacun  des  foyers  du  ccnfre  de  la  courbe;  il  ré- 
sulte par  conséquent , que  la  distance  Respective  de*  foyers 
est  égale  au  double  de  l’excentricité.  Cette  çxpressiott'est 
motivée  sur  l’analogie  qui  existe  entre  les  propriétés  géo- 
métriques de  l’ellipse  et  celle  du  cercle  que  l’on  pourrait 
définir , une  ellipse  dont  l'excentricité  est  nulle. 

Quand  Képler  eût  démontré  que  les  corps  du  système 
solaire  font  leurs  révolutions  dans  des  ellipses  dont  le 
soleil  occupe  l’un  des  foyers , le  rrtot  excentricité  perdit 
son  ancienne  acception  et  entra  dans  le  langage  de  l’astro- 
nomie moderne  , avec  celle  que  la  géométrie  lui  a donnée. 
Ainsi , quand  on  parle  simplement  de  \' excentricité  des 
planètes,  il  est  sous-entendu  qu’il  s’agit  de  Y excentricité 
des  ellipses  qu’elles  décrivent,  c’est  à-dire,  de  ladistabte 
qu’il  y à entre  les  centres  de  leurs  orbites  et  celui  du 
soleil  placé  au  foyer. 

L’exCentricité  des  planète*  est  un  des  éléments  indis- 
pensables pour  compléter  la  connaissance  des  orbites 
qu’elles  parcourent.  Elle  sert  à calculer  la  longueur  du 
grand  axe , et  par  suite  le  temps  de  la  révolution  de  l’aslèe 
autour  du  soleil.  Les  astronomes  ont  des  moyens  d’obser- 
vation et  des  méthodes  de  calcul  pour  la  déterminer , et 
, c’est  eu  les  employant  qu’ils  sont  parvenus  à avoir  aVccnnè 
grande  exactitude  les  excentricités  des  orbes  des  planète» 
et  dés  satellites.  Ces  excentricités  , eh  général  très  petites, 
font  que  les  ellipses  du  système  solaire  diffèrent  peü  dè 
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la  forme  circulaire;  elles  sont,  comme  la  plupart  des 
autres  éléments . soumises  h des  inégalités  séculaires  , 
fort  petites  et  fort  lentes,  que  la  théorie  explique,  que 
l’observation  confirme  et  que  la  suite  des  temps  fera 
mieux  connaître.  Par  la  combinaison  de  ces  inégalités  ou 
pertubalions  , les  ellipses  s’approchent  ou  s’éloignent 
insensiblement  de  la  forme  circulaire.  Mais  ccs  effets 
étant  dus  h l’action  muluollc  des  planètes , cl  la  loi  de  la 
pesanteur  dont  ils  dérivent , montrant  qu’ils  sont  pério- 
diques et  renfermés  dans  d’étroites  limites , on  est  con- 
duit à conclure  que  les  ellipses  des  .planètes  ont  toujours 
été  et  seront  toujours  presque  circulaires  , et  que  le  sys- 
tèmo  solaire  ne  fait  qu’osciller  autour  d’un  état  moyeu 
dont  il  ne  s’écarte  jamais  que  d’une  très  petite  quantité. 

N.  T.  ‘ 

EXCITANTS.  Mot  employé  pour  exprimer  l’effet  de 
toutes  les  substances  qui  peuvent  augmenter  l’action  des 
organes  de  l’économie.  Cette  expression  présente  un 
sens  différent  en  physiologie  et  en  médecine.  En  physio- 
logie, on  désigne  sous  ce  nom  tous  les  corps  qui,  en 
contact  avec  nos  parties,  sont  susceptibles  d’en  détermi  - 
ner  l’action.  En  médecine , on  donne  ce  nom  aux  médi* 
caments  qui , pris  intérieurement  ou  appliqués  extérieu- 
rement, donnent  lieu’  à des  phénomènes  évidents  d’une 
augmentation  d’action  de  toute  l’économie  ou  de  quel- 
ques-unes de  ses  parties.  On  pourrait  donc  établir  deux 
classes  d’excitants , les  uns  naturels,  les  autres  théra- 
peutiques. Parmi  les  premiers,  on  rangerait  l’air,  l’eau, 
les  alimonts,  la  chaleur,  le  froid;  dans  les  seconds,  tou- 
tes les  substances  minérales , végétales  et  animales  qui 
sont  employées  en  thérapcqtique  : mais  il  est  impossible 
d'établir  des  divisions  bien  tranchées;  car  l’air,  l’eau, 
les  aliments,  etc.,  sont  aussi  des  excitants  thérapeuti- 
ques. Dans  quelques  cas  le  mot  stimulant  est  synonyme 
d’cxcitant  : quelques  médecins  s’eft  servent  pour  expri  - 
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mer  une  excitation,  plus  forte.  On  a même  considéré 
l'adjectif  tonique  comme  synonyme  d’excitant,  parce  - 
<|u’une  substance  ne  tonifie  l’économie  qu’en  y détermi- 
nant un  certain  degré,  d’excitation.  Toutes  ces  nuances 
dfms  la  signification  des  mots  disparaîtront  lorsque  la 
matière  médicale  aura  fait  plus  de  progrès,  et  lorsque 
l’on  connaîtra  mipux  l’usage  et  les  fonctions  du  système 
nerveux.  , ' 

Les  phénomènes  qui  résultent  de  l’action  des  excitants 
présentent  des  caractères  tranchés.  L’action  s'exerce  - 
t elle  suc  la  peau;  un  sentiment  de  démangeaison  ou  de 
cuisson  est  ressenti  par  le  malade;  la  chaleur  de  la 
partie  augmente,  la  peau  devient  rouge,  quelquefois  même.1 
, elle  se  tuméfie.  Si  faction  continue  ou  devient  plus  forte , \ 

elle  se  répète  sur  les  organes  principaux  de  l’économie. I 
De  là  tous  les  phénomènes  généraux  qui  caractérisent  une 
‘ lièvre  inflammatoire.  ; . • , <■  „ n 

Pris  à l’intérieur,  les  excitants  donnent  lieuà  des  plié-- 
uoinènos  variables,  suivant  qu’ils  sont  employés  à faible; 
dose  ou  à haute  dose.  A,  faible  dose,  ils  VévQiHeqi  le  sen- 
timent de  la  faim , en  augmentant  l’énergie  de  l’estoiuac;,! 
si  toutefois  ect  organe  est  vide  ; dans  le  cas  contraire.,  ils 
‘ accélèrent  la  digestion.  C’est  de  celle  manière  qu’agissent  | 
les  épices  que  l’on  emploie  daua  les  aliments,  et  les  li- 
queurs spiritueuscs.  Quelques  excitants  produisent  à la 
gorge  de  la  chaleur,  de  l’âcreté , et  donnent  lieu  à de  la  r 
soif,  à des  vomissements  ou  à des  selles  copieuses  ; ce 
dernier  cil’et  dépend  de  la  grande  sécrétion  de  mucus  que. 
l’excitant  a déterminée.  Dans  d’autres  circonstances , au 
contraire,  une  constipation  opiniâtre  en  est  la  suite;  le 
tempérament  de  J’individu  explique  facilement  ces  difiê- 
_rences.  En  général  ils  accélèrent  les  battements  du  cœur 
ainsi  que  ccüx  du  pouls,  et  en  augmentent  la  force;  ils  ac- 
ti vont  puissamment  le  système  capillaire,  et  développent 
de  la  chaleur  dans  toute  l’économie  : de  là  la  figure  plus 
j rouge,  plus  amusée,  la  paroje  plus  prompl.e  ,.lp  sou  de  la 
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voix  plu*  fort , les  mouvements  des  membres  plus  énergi- 
ques et  plus  brusques.  Quelquefois  ikdéterruinent  delà  cé- 
phtdnlgic,  des  saignements  au  nez,  l’apparition  des  règles, 
l'hémoptysie,  l’hénlatémèse  et  même  l’avortement;  tous 
phénomènes  , en  un  mot , qui  dénotent  une  très  grande 
énorgie  d’action.  - > a. 

Les  excitants  peuvent  être  pris  dans  les  (Vois  règnes  de 
la  nature;  presque  toutes  les  substances  minérales  solo-' 
blés,  prises  5 haute  dose,  sont  excitantes;  beaucoup 
d’entre  elles  agissent  localement , et  alors  les  effets  gé- 
néraux qu’elles  déterminent  dépendent  de  l’excitation 
primitive  do  l’organe  avec  lequel  elles  ont  été  en  contact. 
Quelques-unes  sont  cependant  absorbées,  portées  dans.le 
torrerit  de  la  circulation , et  vont  influencer  directement 
les  organes  d’une  manière  plus  ou  moins  marquée.  Parmi 
les-  substances  végétales  excitantes , les  unes  se  font  re- 
marquer par  leur  odeur  aromatique, deur  saveur  piquante 
et  chaudo;*  telles  sont  la  sauge.  Je  romarin,  les  men- 
thes, le  thym  ,-le  lierre  terrestre  , le  thé  , etc.;  .d’autre* 
ont  une  saveur  amère  très  marquée  , et  en  môiae  temps 
une  odeur  aromatique;  ainsi  l’absynthe , l'arnica , la  ta- 
naisie,  les  fouilles  d’oranger,  la  serpentaire  de  Virginie,' 
le  café,  etc.  D’autres , enfin  , ont  une  -odeur  piquante  pt 
une  saveur  âcre;  de  co  nombre  sont  le  cochléaria , le 
cresson,  le  raifort  , l’ail  , l’oignon,  I’éehalette,  la  seille. 
Lés  diverses  substances  peuvent  fournir  des  eaux  distillées 
qui  no  partagent  pas. toutes'lours  propriétés;  elles préesn-* 
lent  alors- moins  d’énergie,  et  pcuv«snt  être  employées' 
dan»  quelques  cas  avec  plus  de^suecès.  Enfin  , parmi  les* 
substances  animales  , nous  citerons  le  musc  et  le  caslo- 
réuin,  «font  faction  sur  l’économie  est  très  énergique, 
mémo  à petite  dose;  ( - , • - ; v. 

11  est  un  grand  nombre  d'excitants  que  l’on  emploie 
tous  les  Jours , et  «font  beaucoup  de  personnes  font  abus  ? 
le  vfo-,  lu  cafo  et  lès  liqueurs  spirilueuscs  sont  dans  ce  - 
eut;  on  ne  saurait  trop  rêcommnnder  de  s’en  abstenir. 
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Us  ne  conviennent  pas  an  jeune  fige , puisque  lo  système 
nerveux  est  très  excitable  : l'âge  adulte  ne  les  réclame  en 
rien  ; car,  fi  celte  époque  de  la  vie,  les  organes  sont  arri- 
vés au  terme  de  leur  accroissement , et  possèdent  assez  de 
force  pour  exécuter  leurs  fonctions  : la  vieillesse  est 
peut-être  le  seol  moment  où  les  excitants  puissent  deve- 
nir avantagent;  encore  doit- on  avoir  égard  fi  l’état  du 
système  sanguin  de  l’individu , les  apoplexies  étant  très 
fréquentes  à cet  âge.  L’usage  des  excitants  est  le  résultat,!, 
de  nos  habitudes  sociales  , et  les  personnes  qui  montrent 
beaucoup  d’abstinence  sous  ce  rapport , parcourent,  en 
général , une  carrière  beaucoup  plus  longue.  Mais  il  est 
quelques  maladies  dans  lesquelles- le  médecin  tire  beau- 
coup d’avantage  de  l’emploi  des  excitants  ; c’est  surtout 
dans  les  affections  avec  atonie  du  système  lymphatique  ; 
comme  le  scropliule,  la  chlorose,  l’aménorrhée,  qu’ils 
produisent  des  effets  favorables,  fis  sont  encore  employés 
avec  succès  pour  réveiller  l'action  du  système  nerveux  , 
comme  dans  les  paralysies,  ou  pour  détourner  un  point 
d’irritation  ou  d'inflammation.  Dans  lesphlegmasies  chro 
niques  des  organes  sécréteurs , tous  les  rubéfiants  déter- 
minent ordinairement  des  résultats  très  avantageux;  on 
peut  même  dire  que  l’emploi  des  excitants  comme  ré- 
vulsifs est  trop  négligé  par  beaucoup  de  médecins.  Oti 
craint  de  produire  des  effets  stimulants  généraux  , et  o»r 
néglige  l’usage  de  moyens  auxquels  les  malades  devraient 
une  prompte  guérison.  Notre  but  n’est  pas  de  préciser 
ces  cas;  il  nous  a suffi  de  fairè  comprendre  le  sens  dans 
loqnel  on  devait  entendre  ce  que  Port  désigne  sous  le 
nom  de  médicaments  excitants  , tout  ce  qui  se  rattache  fi 
ce  mol  comprenant  une  grande  partie  de  la  thérapeu- 
tique médicale,  et  pouvant  faire  l’objet  d'un  volume. 

O.  et  A.  D. 

EXCOMMUNICATION,  (ftcttgion;)  L’Église  est  une 
société;  faire  partie  de  cette  société,  c’est  être  dans  la 
communia»  des  fidèle»;  crt  être  retranché,  c’est  être  et- 
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communié  ,.  c'est-  à-dire  être  mis  hors  de  lu  communion 
des  tidèles.  Les  sacrements  , le  saiut'sacrifice  de  la  messe , 
les  prières  et  les  suffrages  communs  et  publics,  le»  assem- 
blées qui  se  tiennent  pour  le  service  divin,  etc. , sont  des 
bien»  que  Dieu  a laissés  à la  disposition  de  l’Lgliso , sous 
• l’autorité  des  pasteurs  qui  doivent  en  régler  l’usage,  et 
les  communiquer  selon  que  l’exigent  la  gloire  de  Dieu  al  1<- 
salut  des  âmes.  L'Église,  par  i'excommun  ica/ion , prive 
de  ces  biens  en  tout  ou  en  partie.  Dans  las  premiers  siè- 
cles , on  distinguait  quatre  sortes  de  copununions  ou  de 
communications  chrétiennes;  et  il  y avait  quatre  sortes 
d'excommunications  qui  répondaient  à chaque  espèce  de 
communion.  ( Gibert , Traité  des  censures.)  Le  pape  Gré- 
goire IX  est  le  premier  qui  distingua  expressément  l’ux- . 
communication  en  majeure  et.  mineure , et  qui  marque 
ce  qui  est  propre  à l’une  et  à l’autre.  On  fulmine  l’ex-  , 
communication  quand  on  la  prononce  solennellement 
après  les  munitions  et  les  publications  requises.  L’excoui- . 
munication  ainsi  prononcée  est  appelée  Anathème.  Les 
cérémonies  effrayantes  qui  accompagnent  la  fulmination 
paraissent  ne  pas  remonter  au-delà  du  onzième  siècle.  On 
entend  par  excommunié  dénoncé  nommément , celui  qui 
l’a  été  avec  expression  do  son  nom  ou  de  sa  qualité,  oificc 
ou  dignité,  ou  autre  circonstance  qui  le  fasse  connaître, 
clairement  par  des  publications  à la  messe  paroissiale  et 
avec  les  affiches  convenables.  ( Évoillon  , Traité  des  ex 
comin.)  Quand  l’excommunication  est  portée  par  le  droit, 
on  l’appelle  à jure;  quand  clic  est  prononcée  par  un  su- 
périeur légitime  , on  l’appelle  ah  homine.  Lorsqu’elle  est 
encourue  par  le  seul  fait,  ipso  facto,  elle  est  latœ  senlen- 
tiœ,  et  elle  est  ordinairement  exprimée  ep  ces  termes:, 
Sit  excommun icatus,  sit  anathema.  Lorsqu’elle  n’csl  en- 
courue qu’après  un  jugement  prononcé,  elle  est  ferendœ 
sententiœ , ou  l’appelle  comminatoire , et  elle  eslordinai- 
reremout  exprimée  de  la  sorte  : Excommunicetur , à julc- 
lium  consortio  scparctur.  L’excommunication  encourue 
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par  le  seul  fait  était  inconnue  h l’antiquité  chrétienne.  La 
crainte  do-  l'excommunication  ne  doit  pas  déterminer  à 
agir  conti  e le  témoignage  de  la  conscience.  Il  vaut  mieux 
obéir  à Dieu  qu'aux  hommes.  Un  vrai  chrétien,  frappé 
d’une  excommunication  injuste,  appartient  h Taine  de  l’E- 
glise, s’il  n’appartient  pas  à son  corps.  (Héricourt,  Loix  ec- 
clésiastiques,.)  Dans  le  neuvième  siècle,  Grégoire  IV , étant, 
venu  en  France,  lit  répandre  le  bruit  qu’il  voulait  excom- 
munier ceux  d’entre  les  évêques  qui  restaient  encore  fidèles 
h Louis-le-Débonnairc.  Ces  évêques  firent  dire  au  pape 
qu’il  s’en  retournerait  excommunié  lui-même , s’il  entre- 
prenait de  les  excommunier  contre  tes  canons.  Il  y n , 
dans  le  nouveau  droit  canonique , des  excommunications 
réservées.  Giberl  ( Traité  des  censures),  observe  qu’avant 
le  sixième  siècle , on  ne  voit  dans  le  corps  du  droit  aucuno 
censure  expressément  réservée.  L’excommunication  en- 
courue Huit  ou  par  l’absolution  , ou  par  la  cassation,  ou 
par  la  révocation , etc. 

Le  chrétien  frappé  de  l’excommunication  majeure  est 
privé,  i°.  de  la  participation  aux  prières  publiques;  a*,  du 
droit  d’administrer  et  de  recevoir  les  sacrements  , et  d’as- 
sister aux  offices  divins , h l’exception  des  instructions  ; 
3".  de  la  sépulture  ecclésiastique  (F- ojez  ci-dessous  l’art. 
Sépulture)  ; 4*.  de  l'exercice  de  la  jurisdicliou  spirituelle. 
5°.  Enfin  le  chrétien  frappé  d’une  excommunication  ma- 
jeure ne  peut  communiquer  avec  les  fidèles  que  dans  les 
cas  déterminés  par  lo  droit  canonique.  Grégoire  Vil  n’a 
pas  craint  de  décider,  dans  un  canon,  qui  n’en  avait  pas 
ou  de  semblable  dans  toute  l’antiquité,  que  les  sujets  no 
pouvaient  point  communiquer  avec  leurs  souverains  ex- 
communiés. La  doctrine  professée  dans  ce  canon  porte 
atteinte  h l’autorité  des  rois;  elle  est  contraire  à l’isert- 
lure  Sainte,  à la  tradition  et  aux  exemples  des  saints; 
elle  n’a  jamais  été  reçue  en  France.  L’excommunicaliou  , 
mineure  n’a  que  deux  effets , qui  sont  d’exclure  de  la  ré- 
ception des  sacrements  et  du  droit  d’être  élu  ou  présenté  , 
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aux  dignités  ecclésiastiques.  Plusieurs  savants  canoniste» 
pensent  que  celte  espèce  d'excommunication  , qui  n’exis- 
tait pas  avant  le  treizième  sièclo , n’est  pas  admise  en 
France.  Quoi  qu’il  en  soit,  celte  excommunication  n’est 
encourue  que  par  la  communication  ou  in  dirinis,  ou  in 
humants , hors  les  Cas  déterminés  par  le  droit  canonique, 
arvec  des  excommuniés.  En  France,  on  n’ost  obligé  d’é- 
viter les  excommuniés  qne  quand  ils  ont  été  nommément 
dénoncés.  Les  canonistes  donnent  des  règles  par  lesquelle» 
on  distingue  les  cas  de  l’excommunication  ittajeure  ou 
mineure.  (Durand  de  Maillanc , Institut,  au  droit  ca- 
non. ) 

Les  laïques  n’ont  jamais  prétendu  ni  pu  prétendre  cite 
cto  droit  de  prononcer  de*  excommunications;  mais  c’cst 
un  privilège  incontestable  de  nos  rois  qu’ils  ne  peuvent 
être  eux-mêmes  excommuniés , ni  leurs  magistrats  dans 
l’eXercicc  des  .fonctions  de  leurs  charges.  L’ordre  et  le  ca- 
ractère ne  sont  pas  nécessaires  pour  porter  mie  cxcommu-' 
niCation;  la  jurisdictron  suflit. 

L’Écriture  (Si.  Math.,  c.  18,  v.  17  ; première  épit. 
aux  Corinth.  , c.  5,  v.  S) , et  .là  tradition  prouvent  que 
l’Église  a toujours  été  dans  le  droit  et  dans  l’usage  d’in- 
fliger la  peine  de  l'excommunication  Jï  ses  enfants  coupa- 
bles do  certains  crimes.  D’ailleurs  la  raison  enseigne  clai-' 
remerit  que  toute  société  peut , pour  se  conserver',  inter- 
dire l’usagé  de  ses  biens  communs  h eetix  qui  , par  loués 
crithes , s’en  rendent  indignes.  Mais  iï  serait  rîVCWCnl  h' 
désireé  «pie  rexcommunidatioii  ne  fin  jamais  prononcée 
potif  favoriser  des  intérêts  temporels.  I/usdge  de  l’excom- 
munication existait  chez  les  juifs  et  chez  lès  païens.  ( Voyez 
Y introduction  à l'Écriture  Sainte,  du  P.  Lamy  , et1  lé 
Voyage,  du  ferme  Anacharsis , tom.  IIÏ.)  Les  chrétiens 
non  catholiques  ont  aussi  une  espèce  d’cxcoriimunica- 
tionr. 

L’Égli  sek  dans  l’intérêt  de  la  religion,  ne  doit  se  servir, 
qu’avec  de  grandes  précautions  et  dans  (rcs  peu  de  ca*  , 
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de  l’arme  terrible  de  l'excommunication-  Telle  était  la 
conduite  des  saints  évoques  des  premiers  temps.  (Fleury, 
Inslit.  au  droit  ecclcs.  ) Les  ministres  d’uue  religion  de 
charité  ne  doivent  frapper  d’excommunication  que  lorsque 
toulcs  les  ressources  de  la  douceur  et  de  la  persuasion 
ont  été  épuisées , et  que  l’on  a l’espoir  fondé  de  ramener 
le  pécheur  au  devoir  par  la  crainte.  Dans  les  temps  d’i- 
gnorance , l’abus  de  l’excommunication  a produit , dans 
la  société , des  maux  affreux.  Au  dix-neuvième  siècle , cet 
abus  compromettrait  la  religion  elle-même. 

Daus  la  règle  do  saint  Benoit , l’excommunication  dé- 
signe l’exclusion  de  l’oratoire  ou  de  la  table  commune. 

On  peut  encore  consulter,  au  sujette  lVicorotniintcation . le  Diction- 
naire dû  droit  canonique,  de  Durand  de  Maillano*  et  les  Discudrs  sur 

V histoire  ecclesiastique,  de*  Heury.  \ - fl ï 

EXERCICE.  ( Art  militaire.)  Le  mot  exercice,  dans 
son  acception  primitive,  ne  fut  probablement  autre  chose 
.que-  l’action  d’exercer  le  corps  pour  le  tenir  en  état  de 
santé,  ou  pour  en  assouplir  les  membres,  afin  de  leur 
donner  de  l’agilité  et  de  la  force.  Nous  ne  parlerons  pas 
de  l’extension  donnée  à ce  mot  sous  ses  rapports  divers; 
nous  nous  bornerons  £ l’applipation  physique  qu’il  parait 
convenable  d’en  faire  h l’art  de  la  guerre.  On  le  trouve 
dans  les  litres  de  deux  ordonnances  dû  roi , concernant 

Y exercice  et  les  manoeuvres  de  l’infanterie  et  de  la  cava- 
lerie. Comme  le  mot  exercice  ne  se  retrouve  plus  dans  le 
corps  de  l’ordonnance , et  qu’il  n’y  est  pas  défini , on 
serait  tenté  de  croire  qu’il  ne  comprend  que  le  manie- 
ment d’armes  et  les  différentes  écoles.  Du  silence  des 
réglements  militaires  à ce  sujet,  il  ne  faut  pas  conclure 
qifon  doit  se  restreindre  aux  seules  leçons  qu’ils  ont 
prescrites  : nous  pensons  au  contraire  qu’il  est  encore 
des  exercices  non  moins  importants  qu’il  convient  de 
faire  faire  aux  troupes,  si  l’on  veut  qu’elles  passent  su- 
bitement de  l’état  de  paix  à l’état  de  guprre,  avec  l’espoir 
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d’obtenir  des  succès.  Yoyez  l’art  idc  ÉnccsTiOft  mtr- 

T.unn.  ‘ • ' . • • 

• Les  exercices  militaires , tels  que  nous  les  concevons  , 
donneraient  aux  gens  de  guerre  de  la  grâce  et  de  l’a- 
dresse, et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  de  la  viguenr  et 
de  la  santé.  En  parlant  des  qualités  morales  et  physiques 
qu’il  faudrait  encourager  chez  nos  jeunes  soldats , nous 
avons  fait  observer  combien  il  serait  utile  de  les  faire 
naître  dans  leur  arae  dès  leur  plus  tendre  enfance.  Quant 
àux  jeunes  gens  qui,  parleur  position  sociale,  peuvent  es- 
pérer d’entrer  au  service  comme  officiers,  nous  convenons 
que  l’école  militaire  et  l’école  polytechnique  leùr  offrent 
la  faculté  d’acquérir  beaucoup  de  connaissances  propres 
à l’drrne  qui  convient  à leur  goût  : toutefois,  il  nous 
semble  que  la  gymnastique  lient  trop  peu  de  place  dans 
l’ëduéation  qu’on  leur  donne;  car  il  ne  suffit  pas  qu’un 
officier  soit  instruit,  il  faut  aussi  qu’il  soit  robuste.  Mais 
celte  jeunesse  belliqueuse  dont  le  gouvernement  dispose 
tous  les  ans,  et  qui  ne  demande  que  l’occasion  de  marcher 
sur  Ics'traces  de  ceux  qui  l’ont  devancée,  ce  n’est  mal- 
heureusement qu’à  vingt  ans  qu’on  commence  s’occuper 
d’elle.  * . 

Dans  toutes  les  autres  classes  de  In  société , ceux  qui 
aspirent  à des  fonctions  civiles,  ceux  qui  veulent  être 
officiers  de  santé,  artistes  et  mêinô  ouvriers  dans  un 
genre  quelconque,  sc  livrent  tous  de  bonne  heure,  avec 
le  zèle  qui  unit  do  l’intérêt  et  du  désir  de  se  distinguer, 
aux  travaux  qu’exigent  la  profession  ou  le  métier  qu’ils 
veulent  entreprendre.  L’état  militaire,  nu  contraire  , n’a 
aucune  institution  préparatoire  qui  dispose  les  jeunes 
gens  à y entrer.  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  des 
institutions  de  ce  genre  ne  peuvent  s’établir  que  lente- 
ment et  par  degrés;  mais  si  l’on  veut  réfléchir  que  cette 
classe  d’hommes  qu’on  appelle  annuellement  au  service 
militaire,  fait  la  force  matérielle  du  gouvernement,  et 
fournit  aussi  sou  contingent  par  ses  moyens  intellectuels. 
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que  c’est  sur  celte  force  que  reposent  l’indépendance  de 
la  palrio  et  la  jouissance  paisible  des  propriétés  qui  sont 
l’hérilage  de  cliacon  ou  le  fruit  de  son  industrie,  on  sert» 
bientôt  d’accord  sur  la  nécessité  de  prendre  peu  à peu 
,(dos  mesures  propres  à encourager  l’esprit  militaire,  line 
des  premières  serait  de  faire  en  sorte  que  toutes  les  pri- 
vations ne  fussent  pas  d’un  côté , tandis  que  tous  les  avan- 
tages seraient  de  l’autre.  1 ■ 

En  attendant  ce  nouvel  ordre  de  choses,  que  nous 
croyons  aussi  utile  au  gouvernement  qu’à  in  société  toute 
entière , nous  ne  pouvons  prendre  pour  point  do  départ 
que  le  moment  où  lo  jeune  soldat  entre  au  service,  soit 
comme  appelé , soit  comme  volontaire , et , dès  lors , on 
conçoit  qu’il  n’y  a pas  un  moment  à perdre.  Il  faut 
donc,  avant  tout,  examiner  si,  dans  ce  qu’on  appelle 
aujourd’hui  exercice-,  il  n’est  pas  certains  détails  dont  on 
s’occupe  trop  , et  une  infinité  de  choses  dont  on  s’occupe 
trop  peu.  Les  leçons  qn’on  donne  aux  troupes  se  bornent 
à peu  près,  comme  chacun  lésait,  à ce  que  prescrit  l’or- 
donnance concernant  l’exercico  et  les  manœuvres  : loin 
de  blâmer  les  principes  qui  y sont  établis,  sifPtout  pour 
l’arme  de  l'infanterie,  nous  pensons  que  l’on  courrait 
risque  do  s’égarer  étrangement,  si  l’on  voulait  ysubstitucr 
beaucoup  d’innovations.  Pour  nous  faire  comprendre, 
laissons  parler  les  faits , et  commençons  par  la  position 
, du  soldat  sans  armes  : il  n’y  a rien  de  mieux  à faire . 
selon  nous , que  de  se  cou  former  aux  préceptes  do  l’or- 
donnance à ce  sujet;  mais  est-il  nécessaire  de  répéter 
jusqu’à  satiété  la  meme  leçon?  Vient  ensuite  ce  qu’on 
appelle  le  port  d'armes;  position  qui  ajoute,  à l’iiqmobi- 
lilé.  exigée,  la  gêne  d’un  poids  nouveau.  Quel  est  celui 
d’entre  nous  qui  n’a  pas  vu  quelquefois  des  soldats,  cou- 
verts d’une  sueur  froide,  tomber  en  défaillance,  pour 
avoir  été  forcés  de  conserver  la  même  position  pendant 
un  long  espace  de  temps?  On  dira  peut-être  que  les  at- 
titudes variées  prescrites  aux  troupes  pour  le  maniement 
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d'armes  et  les  différente»  école»,  suffisent  pour  le*  excr-  • 
cer  convenablement  : si  ceux  qui  font  ce  raisonnement 
veulent  remarquer  que,  dans  l’exécution  de  chaque  temps, 
le  corps  entier  de  l'homme  ne  »e  meut  jamais  avec  la 
plénitude  de  ses  moyens  , et  que  les  bras  et  les  jambes 
agissent  indépendamment  des  autres  membre*  , pour  ob- 
tenir la  simultanéité  à laquelle  on  attache  tant  de  prix  , ils 
conviendront  qu’en  répétant  et  prolongeant  outre  mesure 
ces  positions  diverses,  les  membres  (es  plus  souples  doivent 
perdre  leur  élasticité,  et,  par  conséquent,  devenir  moins 
aptes  aux  autres  travaux  qu’il  faut  aussi  faire  à la  guerre. 

, Après  avoir  fait  notre  profession  de  foi  sur  l’ordon-  • 
.nance  dont  nous  avons  parlé,  et  que  nous  considérons 
connue  approchant  de  la  perfection , il  est  évident  que 
notre  opinion  n’est  pas  qu’on  peut  la  négliger;  nous 
pensons  , au  contraire , que  tout  militaire,  doit  s’en  péné- 
trer , et  joindre  la  théorie  à lu  pratique  ; mais  nous 
croyons  que.  le  désir  d’arriver  à une  perfectiou  chimé- 
rique, quand  il  est  porté  trop  loin,  dégénère  en  abus, 
et  nous  expose  au  danger  d'enlever  au  soldat  une  grande 
partie  dc%cs  moyens  physiques , et  de  n’en  faire  qu’une 
espèce  d’automate.  Ecoutons, à ce  sujet,  les  paroles  d’uu 
de  no6  grands  capitaines  : « De  toutes  les  parties  de  la 
« guerre,  disait  le  maréchal  de  Saxe,  celle  à laquelle  il 

» faut  faire  le  moins  d’attention , c’est  l'exercice  ; Le 

«principal  de  l’exercice,  c’est  les  jambes,  et  non  pas  les 
«bras,  c’est  dans  les  jambes  qu’est  tout  le  secret  des 
«manœuvres,  des  combats;  c’est  aux  jambes  qu’il  faut 
«s’appliquer > 

On  .ne  dira  pas. que  les  succès  de  nos  premiers  batail- 
lons de  volontaires  furent  le  résultat  d’uu  habile  et  bril- 
lent maniement  d’armes , puisqu' alors  leur  inexpérience 
donnait  lieu  h beaucoup  de  plaisanteries  , dont  les  événe- 
ments postérieurs  ont  fait  justice.  Toutefois , il  ne  faut  pas 
oublier  que  Les  maladies  nous  ont  enlevé  peut-être  à cotée 
époque  plus  d’homme»  que  le  feu  de  l’ennemi.  En  chor- 
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chant  quelle  a été  la  couse  de  ces  maladies,  on  la  trouvera 
dans  le  passage  subit  d’une  vie  sédentaire  aux  fatigues  ex- 
cessives de  la  guerre.  Tâchons  donc  de  profiter  des  leçons 
du  passé  pour  améliorer  l’avenir,  et  ne  négligeons  aucun 
moyen  pour  préparer  peu  & pou  les  jeunes  soldats  à la 
vie  active  et  laborieuse  qu’ils  doivent  mener.  Quand  ils 
auront  acquis  quelque  dextérité  dans  la  justesse  du  tir,  et 
dès  qu’ils  connaîtront  un  peu  les  principes  de  la  marche 
et  des  conversions , ne  pourrait-on  pas  leur  faire  faire  des 
exercices  réellement  utiles,  tels  que  ceux  qui  sout  re- 
commandés par  les  véritables  hommes  deguerro? 

Des  promenades  militaires  pendant  plusieurs  lieues , 
sur  toute  espèce  de  terrain , en  hiver  comme  en  été , au 
pas  de  route , et  l’arme  à volonté , atteindraient  en  partie 
le  but  qu’on  doit  se  proposer  : en  amusant  le  soldat , elles 
le  rendraient  propro  à faire  peu  à peu  do  longues  marches, 
telles  qu’il  doit  les  faire  souvent  pendant  la  guerre.  Tous 
les  hommes,  libres  dans  leurs  mouvements  , et  ayant  la 
faculté  de  causer  entre  eux , conserveraient  en  marchant 
la  gaîté  qui  est  leur  élément.  Les  jeunes  soldats  ne  se 
raient  point  exclus  do  ces  promenades;  leur*  amour- 
propre  serait  flatté  d’y  être  admis , et  ils  mettraient  leur 
émulation  à se  montrer  aussi  bons  marcheurs  que  les  an- 
ciens. On  aurait  soin  do  ne  leur  faire  porter  d’abord 
qu’une  partie  de  l’attirail  militaire , pour  les  habituer 
progressivement  h en  porter  ensuito  la  totalité. 

En  donnant  à ces  colonnes  de  route  le  nom  de  prome- 
nades militaires,  et  en  privant  de  l’honneur  d’en  faire 
partie  ceux  qui  auraient  mérité  quelques  légères  puni- 
tions, ils  finiraient  par  les  considérer  comme  un  exercice 
récréatif,  surtout  si  ou  les  dégageait  do  la  gène  des  dé- 
tails, et  si  elles  offraient  un  but  évidemment  militaire. 
Par  exemple,  on  pourrait  supposer  que  l’ennemi  a le 
projet  de  s’emparer  d’un  point  dominant  dans  les  envi- 
rons ; il  s’agirait,  dans  ce  cas,  de  l’occuper  avant  lui  par 
«ne  marche  rapide;  ou  on  le  supposerait  maître  d’uue 
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position  dont  il  faudrait  le  débusquer,  etc.  Quel  que  soit , 
au  reste,  le  projet  d’un  chef  qui  conduit  ainsi  une  co- 
lonne de  route , il  serait  bon  qu’il  en  fit  part  aux  chefs  de 
peloton , et  ceux-ci  aux  officiers  et  sous-officiers  de  la 
compagnie.  Il  en  résulterait  des  commentaires  de  la  part 
des  uns  et  des  autres,  sur  les  dispositions  à prendre  et 
sur  celles  qu’on  a prises.  Ces  discussions  éveilleraient 
l’intelligénce  de  chacun;  elles  donneraient  lieu  & des 
comparaisons  dans  lesquelles  les  anciens  rappelleraient 
les  batailles  et  les  combats  où  ils  se  sont  trouvés;  elfes 
animeraient  les  jeunes  gens,  et  feraient  croître  dsgqp  leur 
ame  l’amour  de  la  gloire -et  le  désir  de  se  signaler  b leur 
tour.  < . • * 

Ces  promepades , malgré  leur  utilité , ne  suffiraient  pas 
encore;  il  serait  bon  que  le  soldat  eût  aussi  quelque 
notion  des  travaux  qu’on  exige  de  lui , quand  il  enlre  en 
campagne.  En  général , on  ne  fait  bien  une  chose  qu’après 
l’avoir  apprise  ; c’est  ainsi  qu’on  procède  dans  l’artillerie 
et  le  génie;  on  sait  quel  service  rendent  ces  deux  armes , 
quels  talents  elles  développent  en  temps  de  guerre.  Pour- 
quoi l’infanterie  resterait-elle,  pendant  la  paix,  dans 
, l’ignorance  complète  de  toutes  les  opérations , pour  les- 
quelles ses  bras  sont  non-seulement  utiles , mais  encore 
indispensables  à l’armée  ? 

Dans  la  cavalerie,  l’obligation  où  l’od  est  de  soigner  et 
faire  promener  les  chevaux  exerce  le  cavalier  pendant 
une  grande  partie  delà  journée,  en  lui  donnant  l’occasion 
de  mouvoir  ses  bras  et  d’assouplir  scs  jambes  , tandis  que 
l’exercice  de  l’infanterie , borné  comme  il  l’est , au  méca- 
nisme du  maniement  d’armes , tient  le  fantassin  dans  un 
état  de  raideur  qui  dénature  ses  facultés  physiques,  et 
souvent  les  paralyse  au  lieu  de  les  augmenter.  S’il  était 
démontré  que  la  perfection  qu’on  veut  atteindre  dans  ce 
genre,  dût  offrir  des  résultats  aussi  heureux  que  brillants, 
nos  régiments  de  ligne , constamment  exercés  , avant  la 
révolution , sur  des  terrains  parfaitement  unis , auraient 
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eu  une  supériorité  marquée  sur  nos  bataillons  de  volon- 
taires, pour  ainsi  dire  improvisés.  Nous  invoquons*,  à ce 
sujet,  le  témoignage  des  militaires  qui,  comme  nous, 
servaient  dans  la  ligne  quand  >la  guerre  éclata  sur  nos 
frontières  : il  conviendront  que  les  jeunes  volontaires  ri- 
valisèrent honorablement  avec  les  anciens  soldats.  L’en- 
thousiasme des  premiers  suppléa  à leur  peu  d’habileté.  11 
faut  avouer  aussi  que,  parmi  les  troupes  de  ligne,  on  ne 
connaissait  guère  mieux,  les  travaux  divers  qu’il  faut  faire 
à l’armée.  . . .. 

Parmi  tous  ces  travaux , il  en  est  plusieurs  qu’il  im- 
porterait d’autant  plus  aux  soldats  d’essayer  pendant  la 
paix , qu’il  est  bien  peu  de  circonstances  à la  guerre  où 
l’on  puisse  se  passer  d’eux.  Le  fantassin , comme  on  le 
sait,  est  propre  à tous  les  genres  de  service;  il  ne  dé- 
pend , pour  agir,  ni  de  la  nature  des  lieux , ni  de  la  rigueur 
des  saisons.  On  peut  donc  l’occuper  utilement  pendant 
tous  les  mois  de  l’année.  Mais  on  demandera  peut-être 
quel  ordre  il  convient  de  suivre  dans  les  exercices  réels 
auxquels  on  doit  familiariser  les  troupes.  Nous  répondrons 
que  cela  est  assea  indifférent , que  cependant  il  nous 
semble  que  l’essentiel , d’abord , est  de  faire  de  tous  les 
caporaux  et  soldats  d’excellents  tireurs  et  de  bons  mar- 
cheurs. Des  leçons  variées  ensuite  sur  l’attaque  et  la  dé- 
fense des  places,  la  construction  de  quelques  ouvrages  do 
campagne , etc. , développeraient  l’intelligence  des  jeunes 
soldats  , et  échaufferaient  l’imagination  des  anciens.  Aux  » 
troupes  chargées  de  l’attaque  d’une  place , on  ferait  con- 
naître la  direction  la  moins  meurtrière  à suivre  pour  ar- 
river sur  les  ouvrages,  la  manière  de  s’y -loger,  de  les 
conserver,  etc.  A celles  chargées  de  la  défense,  on  ap- 
prendrait les.  moyens  de  se  procurer  des  tirs  horizontaux, 
croisés , directs , et  tout  ce  qu’il  convient  de  faire  pour 
prolonger  la  défense  le  plus  long-temps  possible.  Nous 
ajoutons  à ces  exercices  celui  de  la  natation , l’exercice 
du  canon,  et  eniin  la  pratique  de  tous  les  travaux  quo 
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l’infanterie  doit  faire  pendant  la  guerre,  concurremment 
avec'le»  troupe»  de  l’artillerie  et  du  génie.  Que  le»  tra- 
vaux d’utilité  publique  piêroc  soient  considérés  comme 
une  tâche  honorable  , on  verra  les  soldats  s'offrir  les  pre- 
miers à y prendre  part.  Si  l’on  a soin  de  combiner  ces  opé- 
rations diverses  avec  des  exercices  gymnastiques  qui  leur 
rappellent  les  jeux  de  leur  enfance,  on  éloignera  proba- 
blement aussi  l’ennui  qui  les  obsède  dans  leur  longue  oisi- 
veté; la  variété  des  leçons  et  des  travaux  écartera  la 
monotonie  qui  les  fatigue,  autant  que  cette  immobilité 
prolongée  si  peu  d’accord  avec  la  vivacité  française.  Nous 
osons  croire  que , procédant  5 peu  près  de  cette  manière 
h l’instruction  des  troupes,  on  parviendra  h les  attacher 
de  plus  en  plus  b leurs  drapeaux , c’est-à-dire  au  souve- 
rain et  à la  patrie.  Avec  des  troupes  animées  de  ces  nobles 
sentiments,  et  préparées  de  longue  inain  ou  métier  de  la 
guerre,  on  serait  assuré  de  perdre  moins  de  monde,  et 
l’on  serait  en  droit  de  compter  sur  des  succès.  Mais, 
comme  le  disait  le  comte  de  Guibert , c’est  en  vain  qu’on 
formera  des  soldats  endurcis  et  guerriers  comme  les  an- 
ciens légionnaires , si  l’on  ne  remet  cette  profession  en 
honneur,  et  si  on  n’attache  à elle  par  des  perspectives 
flatteuses  et  par  l’espoir  d’un  heureux  avenir.  N.  F. 

EXHALAISON,  y oyez  Contagion. 

EXHÉRÉDATION.  ( Législation . ) L’exhérédation, 
empruntée  du  droit  romain,  a long-temps  été  autorisée 
chez  nous  : c’était  nne  peine  dirigée  contre  l’héritier  pré- 
somptif du  rang  do  ceux  à qui  le  droit  commun  assurait 
une  portion  do  l’hérédité  à titre  de  légitime. 

Le  parent  auquel  il  n’était  pas  dù  de  légitime,  pouvait 
donc  , bien  qu’il  fiU  héritier  présomptif,  être  privé  de  son 
expectative  , sans  une  exhérédation  proprement  dite  ; 
tout  ce  qui  s’opérait , en  cas  de  disposition  contraire  à l’ex- 
pectative, c’est  que  celte  expectative  s’évanouissait  devant 
la  volonté  illimitée  du  disposant. 

Entendue  de  cette  manière  ( la  seule  qui  (xkt  admise 
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dans  le  langage  et  l’esprit  des  lois  romaines) , l’exhéréda- 
tion se  trouvait,  par  sa  propre  nature  , concentrée  dans  la 
parenté  en  ligne  directe,  pareequo  cette  ligne  était  la 
seule  à laquelle  il  fût  affecté  un  droit  h cette  quotité  hé- 
réditaire qu’on  appelait  légitime1. 

Pour  être  privé  de  cette  part  sacrée  que  le  droit  com- 
mun signalait  comme*  une  dette  du  tang,  il  fallait  une 
exhérédation  formelle  dont  les  causes  fussent  énoncées, 
et , en  cas  de  contestation  , prouvées  par  celui  à qui  l’ex- 
hérédation devait  profiter. 

Ces  causes  étaient  spécifiées  par  la  législation  romaine , 
qui  en  adoptait  quatorze  contre  le  descendant  et  huit 
contre  Y ascendant1  : plusieurs  d’entre  elles  étaient,  à 
proprement  parler,  communes  aux  deux  lignes,  et  en  y 
jetant  un  simplo  coup-d’œil,  il  n’est  pas  difficile  d’aper- 
cevoir que  le  plus  grand  nombre  était  devenu  incompa- 
tible soit  avec  nos  récentes  institutions , soit  avec  nos 
mœurs  actuelles. 

Par  exemple , l’exhédérntion  pour  cause  d’hérésie  pou- 
vait-elle subsister  avec  les  règles  protccWiccs  de  la  liberté 
de  conscience  ? 

La  profession  de  cométlien  pouvait^We  rester  parmi  les 
causes  d’exhédération  , quand  nul  citoyen  , exerçant  une 
industrie  autorisée  par  l’État  , no  peut  être  privé  des 
droits  communs  aux  autres  membres  de  la  cité , et  lorsque 
de  cette  profession  même,  tendante  h amuser  et  instruire, 
il  est  sorti  des  hommes  dont  les  noms  ont  laissé  de  glo- 
rieux souvenirs,  et  dont  la  perte  ca us®  encore  de  vifs 
regrets  * ? » 

Des  motifs  d’exhérédation  plus  plausibles , au  premier 

1 Quelques-unes  de  nos  coutumes  accordaient  aussi  une  légitime  il  cer- 
tains degrés  de  la  parenté  rollalérate,  mais  c'était  une  exception  très 
rare  , et  qui  d’ailleurs  a été  tout  A feit  abolie  par  notre  droit  nouveau.. 
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aspect,  semblaient  s’offrir  dons  Y association  de  Cexhérèdé 
avec  des  gens  de  mauvaise  vie,  on  dans  la  conduite  d’une 
fille  débauchée  : mais  outre  les  inconvénients  attachés, 
pour  l’honneur  même  de  la  famille,  k la  vérification  de  tels 
griefs , était-ce  donc  en  exhérédant  et  plongeant  ses  en 
lants  dans  une  éternelle  misère,  qu’un  père  de  famille 
pouvait  espérer  de  les  corriger,  efde  s’absoudre  de  ses 
propres  torts,  s’il  avait  mal  dirigé  l’éducation  de  son  fils, 
ou  mal  réprimé  les  premiers  écarts  de  sa  fille? 

Qu’était-ce  aussi  que  ces  causes  d’exhédération  admises 
pour  défaut  de  soins  envers  un  père  en  démence,  ou  pour 
négligence  à racheter  un  père  captif?  Que  do  vague  dans 
ces  expressions , et  combien  d’embarras  pour  évaluer  le 
degré  auquel  une  simple  négligence  doit  être  réputée 
criminelle  ! é 

Si  nous  parcourons  les  autres  causes  d’exhérédation 
désignées  par  la  loi  romaine  , nous  y verrons  figurer  des 
injures  de  divers  degrés  , auxquelles  notre  propre  législa- 
tion avait  ajouté  l’action  de  l’enfant  qui  s’était  marié  sans 
avoir  requis  le  ccraentement  de  son  père. 

Mais  suspendm^Uin  moment  la  pénible  revue  de  tant 
de  circonstances’ APhcureusement  trop  capables  de  trou- 
bler l’harmonie  des  familles  , pour  considérer  seulement 
si , en  y attachant  la  peine  de  l’exhérédation,  c’était  un 
moyen  propre  à en  diminuer  le  nombre  ou  l’intensité. 

Ce  que  noos  allons  dire  ne  s’applique  point  k certains 
sévices  on  attentats,  dont  nous  verrons  bientôt  que  le  code 
civil  a fait  une  cause  d’ indignité , pour  exclure  tout  hé- 
ritier qui  s’en  serait  rendu  coupable. 

Mais  des  torts  domestiques  qu’il  était  souvent  conve  - 
nable  d’étouffer  dans  le  secret  des  familles  , ou  des  actes 
qui  ‘sans  être  essentiellement  criminels  , pouvaient , scion 
l’humeur  d’un  père  de  famille,  contrarier  plus  on  moins 
ses  vues  d’orgueil  ou  d’intérêt;  voilà  les  sources  dans  les- 
quelles l’exhérédation  trouvait  le  plus  souvent  son  prin- 
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cipo , et  ce  point  de  législation  a été , lors  de  lu  révision 
de  nos  lois  civiles , examiné  tant  dans  ses  détails  que  dans 
son  ensemble. 

Dans  les  détails , les  nouveaux  législateurs  ont  perçu 
les  vices  dont  plusieurs  ont  été  relevés  plus  haut. 

Dans  {'ensemble,  ils  ont  jugé  que  l’exhérédation  devait 
être  supprimée,  i°.  comme  inlligeant  à l’exhérédé  une 
peine  qui  s’étendait  h sa  postérité  innocente;  2°.  comme 
donnant  naissance  à des  procès  scandaleux , où  la  mé- 
moire du  père  était  déchirée  par  ceux  qui  s’opposaient  à 
l’exhérédation  *. 

Cette  décision  était  fort  raisonnable , car  le  moment  ex- 
trême était  bien  mal  choisi  pour  ouvrir  la  carrière  à des 
vengeances  dont  l’effet  s’étendait  au-delà  du  tombeau; 
de  tels  instants  eussent  été  mieux  employés  à pardonner 
qu’à  maudire. 

Du  reste,  et  même  on  admettant  une  sorte  de  ven- 
geance, 11e  trouve-t-elle  pas  sa  juste  limite  dans  la  dispo- 
sition qui  permet  de  réduire  à une  légitime,  l’héritier  au- 
quel cette  légitime  est  duo*?  Celte  voie  est  ouverte  sans 
causes  exprimées , sans  éclat  lacheux  , et  abandonnée  à la 
simple  volonté  du  disposant  : voilà  son  droit,  et  il  est 
su  disant , lors  surtout  qu’il  a été  pourvu  par  d’autres  ‘ 
règles  à ce  que  l’ordre  public  peut  quelquefois  réclamer/ 
au-delà. 

En  effet,  c’est  la  loi  qui  prend  elle- même  le  soin  d’ox- 
clure  de  la  succession  comme  indignes, 

i°.  Celui  qui  serait  condamné  pour  avoir  donné  ou 
tenté  île  donner  la  mort  au  (È finit; 

2°.  Celui  qui  a porté  contre  le  défunt  unp  accusation 
j u" ce  calomnieuse  ; 

* ° "Y 

; - M À 

1 Comme  par  le  passé  oit  il  était  bien  pou  d'exhéredatron*  qiii  ne  fus 
sent  attaquées,  querelà  de  ino/Jkioto  tcstamcnlo. 

2 Cet  effet  s’opère  en  disposant,  au  profit  de  tout  autre,  de  la  pmtinii 
dite  dis/wniblt. 
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5*.  L héritier  majeur  qui , instruit  du  meurtre  du 
défunt,  ne  l’aura  pas  dénoncé  à la  justice1. 

Dans  ces  trois  cas , dont  il  est  permis  d’espérer  que 
l’application  sera  bien  rare , ce  n’est  plus  l’homme  qui 
exclut  de  sa  propre  succession  , ou  prononce  l'exhéréda- 
tion ; c est  la  loi  elle-même  qui , sans  passions  comme  sans- 
faiblesse,  proclame  Yindignité,  et  inflige  une  peine  qui, 
loin  de  donner  ouverture  à de  vieilles  recherches,  ne  s’ap- 
plique qu’à  des  faits  graves,  les  uns  récents,  les  autre» 
déjà  établis  par  une  instruction  antérieure.  j 

il  est,  ce  nous  semble , aisé  de  sentir  combien  la  non-* 
Telle  législation  l’emporte  sur  l’ancienne  en  justice  et  eff 
raison.  .■  . • Th.  B. 

EXIL.  ( Politique . ) V oyez  Arditrairk , Peines,  Pros- 
criptions. 

EXOCET  on  Poisson  volant,  Exocctus.  ( Histoire  na- 
turelle.) On  nomme  ainsi  un  genre  fort  remarquable  de 
poissons  de  la  famille  des  Ésoces  ( voyez  ce  mot) , recon- 
naissable à l’excessive  grandeur  des  nageoires  pectorales, 
assez  étendues  pour  faciliter  une  sorte  de  vol  qui , de  tous 
temps,  provoqua  l’attention  des  marins,  étonnés  de  voir 
des  habitants  de  l’eau  tenter  une  sorte  de  rivalité  avec  les 
oiseaux.  Les  Exocets  ont  à peu  près  la  taille,  les  formes 
et  les  couleurs  des  harengs;  leur  chair  est  savoureuse  et 
délicate;  ils  ne  sont  pas  d’un  naturel  audacieux  et  glou- 
ton comme  les  poissons  des  genres  que  leurs  caractères 
généraux  en  rapprochent  ; au  contraire  « jetés  sans  défense 
au  milieu  des  voraces  habitants  de  la  mer,  disions -nous 
autrefois  ( V oyage  en  quatrmiles  d'Afrique,  t.  I,  p.  83), 
voguant  par  troupes  nombreuses,  que  des  reflets  brillants 
et  argentés  font  distinguer  au  loin  , les  poissons  volants 
eussent  sans  donte  disparu  d’entre  les  être^ vivants,  si  la 
nature  ne  leur  eût  donné,  dans  les  nageoires  pectorales  , 
des  moyens  propres  à s’échapper  du  sein  des  Vagues , et 

* Art.  737  du  Code  civil. 
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à voler  à la  surface  même  de  ces  eaux  oü  de  nombreux 
ennemis  les  poursuivent  sans  cesse.  Je  n’ai  pas  vu  les 
Exocets  s’élever  très  haut;  mais  j’ai  souvent  observé  qu’ils 
ne  se  replongeaient  dans  la  mer  qu’à  une  bonne  portée 
de  fusil  du  point  d’où  ils  étaient  partis.  Selon  l’occasion  , • ' • 

ils  changent  la  direction  de  leur  vol , et  s’abaissent  ou 
s’élèvent  parallèlement  à la  superlicie  des  flots  agités;  ils 
ont  enlin  la  faculté  de  voler  d’une  manière  bien  plus  par-  . , 
faite  qu’on  ne  le  suppose  généralement.  » 

C’est  à tort,  conséquemment,  que  l’on  a regardé 
comme  réduits  à la  simple  faculté  de  s’élancer,  des  pois-  . 
sons  qui  jouissent  de  privilèges  plus  étendus;  mais  c’est 
plus  mal  à propos  encore  qu’on  a vu  naguère  annoncer  ■' 

en  séance  de  l’académie , comme  une  grande  découverte, 
que  les  Exocets  volaient  à merveille , et  changeaient  de  • t 
direction  dans  leur  route  aérienne.  Nous  avions  imprimé 
tout  cela  depuis  vingt-cinq  ans  environ  , ainsi  qu’on  vient 
de  le  voir.  « Quoi  qu’il  en  soit , on  rencontre  souvent  en 
pleine  mer,  poursuivions-nous,  des  bancs  de  plusieurs 
centaines  d’Exocets  de  toute  taille  poursuivis  par  des  do- 
rades : dans  ce  "cas,  ces  animaux  demeurent  le  moins  de 
temps  possible  dans  l’eau  , et  seulement  celui  de  ralraî-  ( 
chir  leurs  ailes  ; ils  ne  font,  en  quelque  sorte,  que  remi- 
ser, comme  des  perdrix  poursuivies,  gagnant  néanmoins  - 
du  chemin  à la  nage;  par  leur  vol  et  leur  immersion 
promptement  successifs , ils  rappellent  ces  galets  que  les 
enfants,  dans  leurs  jeux  , lancent  à la  surface  d’un  lac,  et 
qui  en  effleurent  la  superficie  par  des  ricochets  multipliés.  » 

«Ces  pauvres  petites  bêtes,  dit  Léguât  dons  son  V ojage  - 
en  deux  t/es  désertes  (t.  I,  p.  2),  qu’on  pourrait  bien 
prendre  pour  le  symbole  d’une  perpétuelle  frayeur,  sont 
continuellement  en  fuite;  et,  en  s’élevant  pour  se  sauver,  ‘ • 

ils  venaient  assez  souvent  dans  nos  voiles.  Ils  volent  aussi  ; 

long  temps  qu’il  reste  d’humidité  dans  leurs  ailes  , qui , 
dès  qu’elles  sont  sèches,  deviennent  aussitôt  nageoires.  » 

Comme  nous  étions  sur  un  navire  plus  élevé  que  celui  de  • 
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Léguât,  nous  ne  vîmes  pas  de  poisson» -volants  se  jelcr 
dans  nos  voiles;  quelques-uns  de  ceux  qui , comme  Icare, 
s’élevaient  trop  haut,  se  heurtaient  contre  les  lianes  de 
la  corvette,  ou  y entraient  par  les  sabords.  Mais,  comme 
au  voyageur  que  nous  venons  de  citer,  les  poissons  volants 
nous  inspirèrent  une  sorte  de  compassion.  Les  airs  ne 
sont  pas,  pour  ces  êtres  perpétuellement  fugitifs,  un  asile 
beaucoup  plus  assuré  que  les  eaux  : lorsque  les  poissons 
qui  les  poursuivent  ne  peuvent  avec  eux  s’élancer  hors 
de  leur  élément  pour  les  saisir,  des  oiseaux  avides,  qui 
leur  donnent  la  chasse,  les  enlèvent  à l’instant  où  ils  dé- 
ploient leurs  nageoires.  Ainsi , également  menacés , soit 
qu’ils  nagent,  soient  qu’ils  volent,  ils  n’ont,  en  fuyant, 
dans  la  perspective  d’être  dévorés , que  la  faculté  de 
choisir  leur  sépulcre  dans  l’estomac  d’un  meurtrier.  Il  est 
peu  de  relations  de  voyage  sur  mer  où  il  no  soit  question 
d’Exoccls.  C’est  sous  le  nom  vulgaire  de  poissons  volants 
qu’on  les  connaît  généralement.  Duquesne,  en  1690,  en 
disait  déjà  (Voyage  aux  Indes  orient.,  t.  I , p.  *56)  : 

« Ces  petits  animaux  n’ont  nul  repos , ni  dans  l’eau , ni 
dans  l’air;  dans  l’eau  , à cause  des  bonites;  dans  l’air,  à 
cause  des  oiseaux,  qui  fondent  sur  eux  avec  plus  de  rapi- 
dité que  le  faucon  ne  fond  sur  la  perdrix.  » M.  Bosc  a 
aussi  parlé  de  ces  petites  manœuvres,  qui,  seules  à peu 
près  , jettent  quelque  variété  dans  la  monotonie  des 
longues  navigations.  « C’était  quelquefois,  dit-il , cinq  ou 
six  Exocets  qui  sortaient  de  l’eau  à la  fois  autour  du  na- 
vire; mais,  souvent,  c’était  des  centaines,  c’était  des  mil- 
liers qui  s’élançaient  dans  les  airs  au  même  moment  dans 
toutes  les  directions  possibles.  » Le  même  savant,  qui 
avait  fort  bien  remarqué  le  bruit  assez  singulier  que  ces 
poissons  produisent  en  volant , put  s’en  rendre  compte  en 
examinant  l’espèce  de  tambour  dont  ils  sont  munis,  et 
qui  consiste  en  une  membrane  tendue  au  fond  de  In 
gorge  , et  contre  laquelle  l’air,  sortant  du  corps  de  l’ani-  1 
mal  vient  heurter  et  retentir.  Ce  bruit  continue  d’avoir 
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lieu  jusqu’à  la  mort  du  poissôn  quand  il  est  hors  de  l’eau  , 
encore  qu’il  n’agite  plus  ses  ailes. 

M.  Bosc  nie  que  l’Exocet  cesse  de  prolonger  son  vol, 
pareeque  ses  nageoires  refuseraient  leur  secours  en  se 
desséchant;  cl  il  cite,  à l’appui  de  sa  remarque , l’humi- 
dité demeurée  dans  les  nageoires  de  l’animal  plus  d’une 
demi-heure  après  qu’il  eût  été  pêché.  Nul  doute,  en 
effet,  que,  dans  l’état  de  repos  et  de  contraction,  ces  ailes 
ne  puissent  demeurer  assez  long-temps  humides  et  consé- 
quemment extensibles  ; mais  qu’on  remarque  qu’il  n’en, 
est  pas  de  même  lorsqu’elles  sont  agitées  par  le  mouve- 
ment rapide  do  vibration  que  le  vol  y détermine;  méca- 
nisme dont  les  ailes  de  criquets  et  de  locustes  ou  saute- 
relles, donnent  une  idée  parfaitement  exacte.  Au  reste, 
c’est  une  erreur  do  croire  que  les  poissons  volants  ne  se 
puissent  diriger  que  dans  une  seule  cl  même  ligne,  à la 
façon  des  projectiles  : nous  le  répétons , nous  les  avons 
vu  s’élever  et  s’abaisser  sensiblement  tour  à tour,  entre 
deux  immersions,  et  changer  de  direction  plusieurs  fois, 
de  droite  à gauche  ou  de  gauche  à droite. 

Nous  avions  pensé  que  plusieurs  espèces  étaient  con- 
fondues sous  les  mêmes  noms  par  les  ichliologistes;  en 
nous  fiant  sur  l’abondance  des  poissons  volants,  nous  re- 
mettions leur  examen  d’un  jour  à l’autre, .et  nous  éprou- 
vons aujourd’hui  le  regret  de  n’avoir  point  réalisé  nos  pro- 
jets, surtout  lorsque  nous  considérons  qu’il  n’existe  pas  de 
bonnes  figures  des  Exocets  même  les  plus  vulgaires , c’est- 
à-dire  de  l’espèce  nommée  Exocetus  volitans , L.  , repré- 
senté dans  1 Encyclopédie  méthodique  (pl.  y5,  fig.  3o6). 
Nous  commençâmes  b rencontrer  celle-ci  eu  arrivant  aux 
Canaries;  elle  ne  nous  quitta  pas  jusqu’à  la  ligue  : on  la 
retrouve,  dit-on,  dans  la  Méditerranée,  et  l’on  prétend. 
1 avoir  vue  jusque  dans  la  Manche.  Ses  gros  yeux  lui 
donnent  un  air  de  stupidité  ; scs  écailles  sont  grandes  qt 
tombent  aisément.  La  position  mitoyenne  de  scs  nageoires 
ventrales  j fort  petites,  ainsi  que  la  forme  de  sa  bouche. 
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un  peu  tubuleuse,  servent  à le  distinguer  d’une  autre  es- 
pèce appelée  Pirabe , Jixocetus  evolans , Lin.  ( Encyc.l ., 
pl.  100,  fig.  4°9)>  qui  est  celle  de  nos  côtes,  et  dont  la 
taille  est  d’ailleurs  moitié  moindre.  On  connaît  encore  une 
dixaine  d’autres  Exocets  , à qui  convient  tout  ce  qui  a été 
dit  do  l’Exocet  vulgaire.  B.  de  St.-V. 

EXPANSION  : Tendance  à s’étendre,  à occuper,  en 
tout  sens,  un  plus  graud  espace. 

h' Expansion  est,  dans  l’univers,  l’Action  primordiale, 
la  Force  unique , universelle.  Matière  universellement  et 
indéfiniment  expansive  : c’est  tout  ce  qui  compose  les 
Êtres  de  tout  genre,  de  toutes  formes  , de  toutes  dimen- 
sions. Que  Y Expansion  soit  anéantie , la  matière  reste  , 
mais  inutile,  morte;  le  néant  ne  serait  pas  plus  stérile. 
Que  la  propriété  expansive  soit  rendue  à la  matière,  et 
tous  les  genres  d’effets  sont  rétablis. 

Étudier  avec  ordre  et  gradation  les  effets  de  lu  propriété 
expansive  , c’est  donc  étudier  avec  ordre  et  gradation  cet 
ensemble  d’élres,  de  mouvements,  de  rapports,  qui  se  re- 
nouvellent sans  cesse , et  auquel  nous  avons  donné  le  nom 
d’Univers. 

J’ai  fixé  méthodiquement  les  résultats  de  cette  étude 
dans  l’ouvrage  que  j’ai  publié  sous  le  titre  A' Explication 
universelle. 1 Je  vais,  ici,  réduire  cette  Explication  à l’en- 
chainement  de  ses  traits  principaux. 

Les  corps  les  plus  vastes  , et , en  même  temps  de  l’exis- 
tence la  plus  simple  que  nous  puissions  connaître , sont 
ces  globes  isolés , qui  se  meuvent  librement  dans  l’espace, 
et  dont  les  uns , beaucoup  plus  volumineux , sont  nom- 
més Etoiles  ou  Soleils,  tandis  que  les  autres,  beaucoup 
plus  petits,  et  tournant  chacun  autour  d’une  étoile,  sont 
nommés  Planètes. 

Tous  ces  globes  sont  en  Expansion  continue;  Expan- 

1 4 vol.  in-8V,  prix,  18  fr.,  à Pari*,  clicz  l’auteur,  rue  du  Guay-Troniu, 
h*.  3,  piès  de  la  rue  de  l’Ouest  et  riiez  les  principaux  libraires  de  Pa- 
ris et  des  d ipartements. 
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sion  qui  travaille  sans  cesse  à projeter  toute  leur  subs- 
tance hors  d’eux-mêmes,  par  conséquent  à les  dissoudre. 
Mais  comme  chacun  est  environné  de  globes  , en  nombre 
infini , qui , tous  , sont  animés  d’une  Expansion  sembla- 
ble à la  sienne , chacun  se  trouve  soumis  à une  coalition 
répressive , qui  émane  du  même  Principe  que  sa  propre 
action  dissolvante , et  qui  lutte  sans  cesse  contre  cette  ac- 
tion. 

Ainsi,  dans  PUnivers,  l’Expansion , Force  unique, 
donne  constamment  naissance  à deux  ordres  de  mouve- 
ments directement  opposés;  les  uns  dilatent,  dévelop- 
pent , détruisent  ; les  autres  rapprochent , composent , 
conservent.  La  vie  de  l’Univers  résulte  du  concours,  à 
différents  degrés,  do  ces  deux  ordres  de  mouvements; 
l’ordre , la  stabilité , l’harmonie  de  l’Univers , résultent  de 
leur  Équilibre. 

L’impulsion  convergente,  exercée  sur  chaque  globe,  par 
tous  ceux  qui  l’environnent , entraîne  plusieurs  conditions 
essentielles.  En  premier  lieu,  les  couches  extérieures  de 
tout  globe,  de  dimensions  quelconques,  sont  beaucoup 
plus  condensées  que  ses  parties  intérieures , et  la  dilata- 
tion, ainsi  que  l’agitation  expansive , augmentent  gra- 
duellement en  allant  de  la  circonférence  vers  le  centre; 
secondement , tout  globe  , de  dimension  quelconque , 
rayonne  et  transpire,  c'est-à-dire  lance  en  rayonnant, 

^ travers  les  pores  de  ses  enveloppes , les  produit&^us  ou 
moins  subtils  de  son  Expansion  intestine.  Vr  ^ 

La  matière  de  la  transpiration  rayonnante  lancée  par 
les  globes  volumineux  , par  les  étoiles , est  éclatante,  visi- 
ble pour  les  yeux  de  l’homme  et  d’un  grand  nombre  d’ani-  • 
maux;  nous  la  nommons  lumière.  Mais  comme  les  Pla- 
nètes n’ont  qu'une  masse  beaucoup  plus  petite  que  celle 
des  étoiles,  comme,  pour  cette  raison , leurs  surfaces,  re- 
lativement aux  masses  respectives , sont  beaucoup  plus 
grandes,  elles  sont  condensées  par  l’action  répressive 
beaucoup  plus  fortement  que  ne  peuvent  l’être  les  envc-’ 
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loppes  des  étoiles;  c’est  ce  qui  fait  que  la  transpiration 
expansive  des  planètes,  au  lieu  d’être  une  lumière  écla- 
tante, visible,  comme  celle  des  étoiles  , n’est  qu’une  lu- 
mière très  atténuée,  invisible  pour  les  yeux  de  l’homme 
et  d’un  grand  nombre  d’animaux,  mais  dont  la  subtilité  et 
la  rareté  sont  compensées  par  une  projection  beaucoup 
plus  rapide.  Cette  transpiration  expansive  des  planètes  se 
nomme  Calorique. 

Comme  ta  masse  intime  de  tout  globe,  soit  stellaire, 
soit  planétaire,  s’est  trouvée,  dès  le  moment  de  sa  forma- 
tion, très  inégalement  agrégée,  très  hétérogène , ['Ex- 
pansion n’a  pu  s’y  distribuer  que  d’une  manière  très  iné- 
gale ; or,  tout  corps  isolé  dans  le  sein  duquel  un  mouve- 
ment, soit  de  source  intérieure,  soit  de  source  extérieure, 
se  distribue  inégalement , tourne  nécessairement  sur  lui- 
même. 

Le  mouvement  de  rotation  a renflé  la  ceinture  équato- 
riale de  chaque  globe , en  jetant  la  plus  grande  force  do 
Y Expansion  intérieure  vers  cette  zone  circulaire  ; réci- 
proquement, ou  par  compensation,  il  a aplati  les  deux 
calottes  polaires , et  a fait , de  ces  deux  régions , le  do- 
maine principal  de  la  force  répressive. 

La  somme  générale à' Expansion  exécutée  par  un  globe 
quelconque  fait  la  somme  générale  de  sa  chaleur , ou  sa 
température.  Le  fluide  subtil  que , par  Expansion , il 
lanc^soit  de  ses  entrailles , soit  du  sein  de  chacnn  des 
c§rps^ui  forment  ses  enveloppes , est  l’agent  de  celte 
chaleur,  et  généralement  de  tous  les  effets  particuliers  de 
dilatation , de  développement , de  division , de  dissipation. 
Comme  l’intensité  et  la  vivacité  de  cet  agent  augmentent 
sans  cesse  de  la  surface  de  chaque  globe  à ses  parties 
centrales,  la  chaleur  augmente  sans  cesse  dans  celle  di- 
rection; elle  augmente  également  dans  la  direction  des 
pôles  vers  l’équateur,  pareeque,  sur  cette  ligne,  l’isx- 
pansion  est  progressivement  favorisée. 

L’expérience  démontre  que  tous  les  corps  particuliers 
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V|i  composent  l’enveloppe  d'un  globe  quelconque , de  la 
Terre , par  exemple , se  donnent , par  eux-mêmes,  une 
température,  une  chaleur,  indépendantes  de  tout  secours 
étranger;  chacun  est  donc  constamment , comme  le  globe 
entier , en  transpiration  expansive.  L’expérience  dé- 
montre de  plus  que  la  nature  du  calorique  est  universel- 
lement la  même  , soit  qu’il  émane  des  entrailles  du  globe, 
soit  qu’il  émane  du  sein  des  corps  qui  forment  les  cou- 
ches extérieures.  La  substance  élémentaire  de  tous  les 
corps  est  donc  la  même;  car  chaque  corps,  en  transpirant , 
ne  fait  que  mettre  au-dehors  les  échantillons  de  ses  parties 
intimes.  Ainsi , la  matière  est  identique;  chaque  élément 
est  égal-de  forme  et  do  masse  à chacun  des  autres;  la 
diversité  des  corps  composés  résulte  de  ce  que  l’élément 
^unique  s’agrège  avec  lui-même  au  gré  d’un  nombre  indé- 
fini de  positions  et  de  circonstances  qui  varient  indéfini- 
ment son  état  de  composition. 

Si  le  calorique  et  la  lumière  produisent  la  dilatation  et 
Yéchaujfcnunl  des  corps  qui  les  reçoivent,  c’est  parce- 
que  chaque  globule  de  ces  deux  fluides  est  dans  un  état 
A' Expansion  ardente  qui  le  contraint  à éclater  aussitôt 
qu’il  a pénétré  dans  le  sein  d’un  corps.  Le  globule  de 
lumière  et  le  globule  de  calorique,  qui  est  encore  plus 
subtil,  sont  donc  encore,  l’un  et  l’autre,  dans  l’état  de 
composition,  et  les  premiers  fragments  qui  procèdent  de 
leur  Expansion  sont  encore  formés  d’une  agrégation  plus 
ou  moins  nombreuse  d’éléments  simples.  Ce  n’est  qu’à 
• la  suite  d’un  progrès  expansif  plus  ou  moins  soutenu , 
que  l’élément  simple  est  entièrement  dégagé,  et  que  les 
globules  de  lumière  ou  de  calorique  sont  en  dissolution 
absolue. 

Le  globe  entier  de  la  Terre  et  celui  de  chaque  planète 
travaillent  sans  cesse  à se  résoudre  en  calorique,  comme 
le  globe  entier  de  chaque  étoile  travaille  sans  cesse  à se 
résoudre  en  lumière.  Dès  l’instant  où  un  globule , soit 
de  lumière , soit  de  calorique,  échappe  à l’étoile  ou  à la 
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planète  qui  l’a  élaboré  dans  ses  parties  centrales,  il 
sa  roule  en  ligne  droite , avec  une  vitesse  mesurée 
l’effort  que  Y Expansion  a été  obligée  de  faire  pour  lui 
rendre  sa  liberté;  et  cette  vitesse  elle-même  se  trouve 
proportionnée  h la  ténuité  du  globule,  parccquc , plus 
les  enveloppes  du  globe  transpirateur  sont  condensées, 
plus  Y Expansion  est  forcée  d’atténuer  la  matière  de  sa 
transpiration  rayonnante-.  Ainsi  le  calorique  planétaire 
s’élance  dans  l’espace  avec  beaucoup  plus  de  rapidiV 
que  ne  peut  en  avoir  ln  lumière  du  soleil  au  moment  où 
elle  échappe  à cet  astre  ou  à une  étoile  quelconque.  Mais 
à mesure  que  chaque  globule  de  lumière  parcourt  l’es- 
pace, il  s’atténue  sans  cesse  parcequ’il  transpire  sans 
cesse  sa  substance  intime,  et  chacun  des  globules  qu’il 
transpire  marche  plus  vite  que  lui-même,  parcequ’il  a 
plus  de  subtilité. 

A la  distance  où  nous  sommes  des  premiers  rangs 
d’étoiles,  c’est  encore  de  la  lumière  composée  que  nous 
en  recevons,  puisque  ces  étoiles  nous  sont  encore  .visibles  ; 
mais  pénétrons,  en  imagination , dans  la  profondeur  des 
cieux,  nous  arriverons  d’abord  aux  étoiles  que  nous  no 
pouvons  plus  apercevoir,  même  à l’aide  des  plus  forts 
télescopes.  Celles-là , cependant , ne  nous  adresseront 
point  encore  de  la  matière  élémentaire , mais  du  calorique 
invisible.  EnGn  , notre  imagination  s’avançant  toujours  , 
rencontrera  les  étoiles  qui  n’ont  de  commerce  avec 
nous  que  par  l’élément  entièrement  libro  , entièrement 
dégagé  de  toute  agrégation. 

Cet  élément , sans  doute , est  encore  pénétré  à' Expan- 
sion, et  par  conséquent  travaille  encore  à se  dissoudre; 
mais  il  est  descendu  à tout  le  terme  d’atténuation  que 
puisse  permettre  le  rapport  général  de  la  matière  à l’es- 
pace. Si  toute  la  matière  de  l’Univers  entrait  subitement 
en  repos  , il  y aurait  de  la  place  encore  pour  une  atténua- 
tion plus  grande;  mais,  par  le  progrès  du  mouvement 
expansif,  l’espace  se  trouve  plein,  au  degré  absolu  , non 
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do  matière , mais  de  mouvement  exécuté  par  ia  matière; 
un  nouvel  atonie  ne  pourrait  être  créé,  parcequ’il  n’est 
plus,  dans  l’espace , un  seul  point  qui  ne  soit  occupé  par 
un  élément , et  que  ne  s’apprête  à occuper,  avec  une  con- 
tinuité sans  lacune,  le  torrent  des  éléments  qui  vont  se 
succéder. 

Tel  est  l'atome  ou  l 'élément  universel , base  unique  de 
tous  les  corps  composés , et  produit  extrême  de  leur  dé- 
composition absolue.  Provenant, ‘à  l’égard  de  chaque 
globe,  d’étoiles  beaucoup  plus  éloignées  que  les  étoiles 
visibles , tombant  avec  convergence , et  de  tous  les  points 
de  la  sphère  infinie , sur  la  surlace  de  chaque  étoile , de 
chaque  planète , en  un  mot  de  chaque  globe , quelles  que 
soient  ses  dimensions , il  y produit  les  effets  de  répres- 
sion, de  rapprochement , de  condensation,  de  gravita- 
tion, de  pesanteur.  D’un  autre  côté,  comme  il  est  d’une 
subtilité  extrême,  il  pénètre,  en  quantité  plus  ou  moins 
grande,  à travers  les  premières  couches  de  chaque  globe, 
surtout  h travers  les  couches  de  ses  régions  polaires;  là, 
ne  rencontrant  qu’une  très  faible  résistance,  il  presse 
énergiquement , et  en  même  temps  pénètre  avec  abon- 
dance; il  arrive  jusqu’aux  abords  du  gouffre  central;  à 
force  d’ébranler  les  masses  qui  en  forment  l'enceinte , il 
les  précipite;  celles-ci  alors,  livrées  exclusivement  à la 
puissance  extérieure,  à la  puissance  d’ Expansioji , s’a- 
gitent, se  décomposent,  se  résolvent  en  calorique;  et 
tandis  que  celui-ci  , toujours  pressé  par  V Expansion  , 
remonte  vers  la  surface,  et  s'évade,  soit  par  des  issues 
étroites  et  multipliées  , soit  en  fracassant  les  enveloppes 
et^ouvrant  des  volcans , l’élément  de  source  stellaire , 
ayant  perdu  tout  son  mouvement , s’agrège  sans  cesse 
avec  celui  qui  arrive,  sc  condense,  forme  de  nouveaux 
composés , remplace  les  masses  évanouies , en  un  mot , 
alimente  et  renouvelle  ce  globe  au  degré  du  besoin  donné 
par  l'Expansion. 

Tel  est  le  mécanisme  général  de  l’Univers;  il  ne  saurait 
xn.  27 
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être  plus  simple  : un  seul  Principe  de  mouvement  ,•  Y Ex  - 
p ami  on ; un  seul  sujet  de  cette  action,  l’atome  ou  I’jb- 
lément  identique  ; une  seule  Loi , Y Equilibre  par  balan- 
cement réciproque,  l’ Équilibre  par  compensations. 

Voici  maintenant  la  gradation  des  effets  qui  découlent 
de  ce  mécanisme.  , 

Toute  agrégation  d’éléments  , tout  corps  de  nature  et 
de  dimensions  quelconques,  est,  pendant  tout  le  temps 
de  son  existence,  le  théâtre  de  la  lutte  entre  les  vieux 
puissances  universelles.  Son  état  particulier,  dans  chaque 
moment , est  déterminé  par  le  rapport  que  suivent  entre 
elles,  à son  égard,  la  force  intérieure  et  la  force  extérieure, 
ou  la  force  expansive  et  la  force  répressive.  Sf  ces  deux 
forces  agissent  avec  une  parfaite  égalité  sur  toute  la  subs- 
tunce  du  corps  , il  est  dans  l’état  liquide,  état  qui  ne  peut 
avoir  qu’un  degré  précis  , et  qui , pour  cette  raison  , est 
* très  passager.  Pour  peu  que  la  force  répressive  saisisse  la 
prépondérance,  le  corps  travaille  1»  se  consolider;  il  est 
pleinement  solide,  lorsque  la  forco.  répressive  a étendu 
sa  prépondérance  jusques  au  point  de  contraindre  Y Ex- 
pansion h lui  abandonner  presque  toute  la  masse  du  corps, 
principalement  ses  couches  extérieures.  L’Expansion , 
alors,  recueillie  dans  les  parties  centrales , est  loiu  d’y 
reste  oisive;  au  contraire,  elle  n’y  agit  qu’avec  plus  d’é- 
nergie ; elle  dilate  ces  parties  centrales  ; elle  réduit  en 
fluides  subtils  leurs  molécules  intimes;  elle  projette  ces 
fluides , à truvers  les  couches  consolidées , avec  une  vi- 
vacité et  une  abondance  proportionnelles  à la  force  de 
Ja  répression.  Ainsi,  tout  corps  solide  est  plus  vivement 
transpirateur  que  le  même  corps  lorsqu’il  était  dans  Më-* 
tat  liquide;  et  ce  même  corps  solide  augmente  d’ardeur 
transpiratrice  à mesure  qu’il  augmente  de  solidité. 

Si , au  contraire , lorsqu’un  corps  était  en  équilibre  par- 
iait entre  les  deux  puissances,  et,  par  conséquent,  au 
degré  précis  de  la  liquidité  , son  Expansion  augmente  à la 
faveur  d’un  secours  étranger , c’est  alors  la  force  répres- 
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sive  qui  cède;  le  liquidé  se  dilate  par  toute  sa  masse,  et 
bientôt  travaille  à sc  résoudre  en  vapeurs.  Si  la  prépon- 
dérance de  Y Expansion  augmente , ou  seulement  conti- 
nue , il  ne  faut  que  du  temps  pour  que  toute  la  substance 
du  liquide  soit  pleinement  dissipée. 

Si  cette  dissipation  n’est  pas  d’une  très  grande  rapidité . 
et  que , pendant  qu’elle  s’exécute , Y Expansion  s’affai- 
blisse, la  force  répressive  reprend  ses  droits;  les  globules 
de  vapeur  se  rassemblent,  s’unissent;  le  liquide  est  re- 
composé. 

Mais  si  nulle  circonstance  accidentelle  n’est  venue  trou- 
bler ou  suspendre  le  travail  de  Y Expansion , le  moment 
vient  où  tous  les  globules  des  liquide  sc  sont  divisés  en  glo- 
bules de  vapeurs  très  atténués  , très  délicats  , qui  se  sont 
élevés  et  disséminés  dans  l’atmosphère.  Par  l’effet  de  ce 
mouvement  d’ascension  et  de  cette  dissémination , chaque 
globule  , séparé  do  tous  les  autres,  ^est  trouvé  immédia- 
tement enveloppé  par  les  agents  de  la  force  répressive , 
de  la  force  stellaire;  si , en  ce  moment,  il  a été  encore 
animé  d’une  expansion  assez  ardente  pour  vaincre  celte 
force , il  a rompu  tous  scs  liens , et  projeté  toute  sa  ma- 
tière dans  l’espace;  son  existence  est  terminée;  il  a rendu 
h l’ Univers  tous  ses  éléments. 

Mais  si , au  contraire  , son  isolement,  et  son  ascension 
' dans  l’atmosphère  sont  parvenus  h le  replacer  sous  le 
joug  de  la  force  répressive,  alors  il  a obéi , mais  seulement 
par  sa  surface  ; celle-ci  s’est  condensée , a pris  la  forme  et 
la  consistance  d’une  enveloppe  de  ballon;  dès  l’instant  où 
cette  constitution  vésiculaire  , ou  gazeuse , a été  acquise, 
Y Expansion , réfugiée  au  centre  et  y redoublant  de  force, 
a réagi  contre  la  pression  extérieure , en  imprimant  une 
extension  subite  à toute  l’enveloppe:  extension  qui  n’a  eu 
la  durée  que  d’un  instant , pareeque  , dès  le  second  ins- 
tant , la  force  stellaire  a réagi , à son  tour , contre  la  ré- 
action expansive;  au  troisième  instant  nouvelle  exten- 
sion; .au  quatrième  instant  nouvelle  contraction  cl  ainsi 
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de  suite,  sans  autre  terme  que  la  rupture  de  l’enveloppp. 

Telle  est  donc  la  propriété  essentielle  à tout  globule 
gazeux;  il  vibre  sans  cesse,  tant  qu’il  conserve  l’exis- 
tence; et  il  perd  l’existence , soit  naturellement  par  les 
progrès  de  Y Expansion  , qui  finit  par  rompre  l’enveloppe 
et  disperser  tous  les  éléments , soit  accidentellement  par 
une  pression  brusque , aidée  d’un  grand  froid  qui  brise , 
avec  violence,  toutes  les  capsules,  en  recompose  les  dé- 
bris sous  la  forme  liquide,  tandis  que  les  lluides  que  ces 
capsules  enfermaient  s’évadent , et  rendent  leur  évasion 
sensible,  quelquefois  par  des  effets  de  lumière,  toujours 
par  des  effets  de  chaleur. 

Lorsqu’un  liquide  est  formé  du  mélange  de  plusieurs 
substances  parfaitement  combinées , sa  masse  entière  est 
limpide;  tous  ses  globules  sont  entremêlés  d’une  manière 
unifortne , et  tous  sont  sphériques  comme  les  globules  d’un 
liquide  homogène.  Si  l’on  soumet  un  tel  mélange  à un 
exhaussement  de  température  doux  et  soutenu  , c’est  une 
faveur  que  l’on  donne  à Y Expansion  de  la  masso  générale. 
Mais  les  diverses  substances  qui  composent  un  liquide 
hétérogène  ne  sauraient  être  également  expansives;  il  en 
est  de  plus  faciles  h dilater,  à évaporer;  d’autres  sont  re- 
belles à la  dilatation;  les  premières-se  gonflent  dès  l’ins- 
tant où  le  secours  expansif  pénétre  dans  la  masse  générale; 
elles  ne  peuvent  céder  à cette  Expansion  auxiliaire  sans 
presser  les  globules  de  matière  indolente  qui  leur  sont 
contigus , et  ces  globules  de  matière  indolente  ne  peuvent 
être  pressés  que  d’une  manière  symétrique , puisque  le 
mélange  des  diverses  substances  s’esl  fait  avec  uniformité. 
Les  sphères  de  matière  indolente  se  trouvent  donc  dé- 
formées , et  toutes 'de  la  même  manière  ; toutes  se  conver- 
tissent en  prismes  égaux  entre  eux , dont  les  faces  et  les 
arêtes  sont  déterminées  par  la  force,  la  position  et  le 
nombre  des  pressions  particulières  que  chaque  sphère  a 
subies.  Telle  est  l’éxplication  générale  de  la  cristallisation . 
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L’état  de  vibration , que  nou»  venons  de  définir,  est 
donné  par  la  concentration  subite  de  Y Expansion  dans  les 
parties  intérieures  d’un  corps;  mais  , comme  nous  l’avons 
vu , Y Expansion,  ainsi  concentrée , a gagné  en  vivacité  , 
en  ressort,  ce  qu’elle  a perdu  en  étendue.  Ainsi  tout  corps 
vibrant  est  élastiq ue / réciproquement,  tout  corps  élas- 
tique est  en  vibration  continue,  car  il  n’a  pu  acquérir  la 
faculté  de  ressort,  qu’en  livrant  subitementsa  surlace  à une 
forte  pression  extérieure.  C’est  ce  qui  fait  que  tout  corps 
solide  est  élastique;  dans  la  nature  l’élasticité  n’est  étran- 
gère qu’aux  liquides;  et  l’élasticité  des  corps  solides  est 
eu  raison  de  leur  dureté  ou  solidité.  Les  procédés  , h l’aide 
desquels  on  fabrique  l’acier , le  verre , la  porcelaine,  amè- 
nent h la  fois  la  dureté  des  couches  extérieures , la  dila- 
tation des  parties  centraient  l’élasticité  de  la  masse. 

Comme  dans  tout  corps  élastique  Y expansion  a pour 
domaine  spécial  les  parties  intérieures,  et  la  pression  les 
parties  extérieures;  comme  de  plus  cçs  deux  forces  luttent 
sans  cesse , l’une  contre  l’autre , dans  le  sein  même  du 
corps,  toute  percussion* accidentellement  donnée  h la 
surface  d’un  corps  élastique  augmente  , proportionnelle- 
ment h sa  force  , les  droits  de  la  pression , et  provoque  au 
même  instant,  et  au  même  degré  , la  réaction  expansive. 
Celte  action  et  cette  réaction  , obligées  à la  fois  de  rester 
séparées , et  d’être  égales  entre  elles  , se  croisent  alterna- 
tivement et  avec  une  parfaite  symétrie.  Par  l’effet  de  ce 
croisement  régulier,  tout  corps  élastique  . qui  tombe  sur 
la  surface  d’un  corps  dur,  so  réfléchit  selon  un  angle 
égal  à celui  de  son  incidence. 

Toute  masse  d’air  n’étant  qu’une  réunion  de  globules 
gazeux  est  éminemment  élastique;  l’atmosphère  jouit  de 
cette  propriété;  elle  forme  une  masse.gazeuse  continue, 
qui  environne  spliériquemcnl  le  globe , contre  la  surface 
duquel  elle  est  constamment  pressée  par  la  force  stel- 
laire; elle  réagit  sans  cesse  contre  cette  pression;  de  là 
procède  lu  pression  élastique  qu’elle  exerce  elle-même  sur 
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tous  les  corps  déposés  h la  surface  de  la  terre;  cette  pres- 
sion élastique  étant  variable  au  gré  des  circonstances  loca- 
les et  des  circonstances  de  température  , modifie  d’une  ma-  . 
ç nière  très  variable  le  poids  habituel  de  l’atmosphère  ; c’est 
ce  qui  fait  que  la  colonne  de  mercure  suspendue , par 
ce  poids  habituel,  dans*Ie  tube  du  baromètre,  varie 
sans  cesse  de  hauteur.  . , 

La  forme  générale  de  l’atmosphère  ne  saurait  être 
régulièrement  sphérique;  dilatée,  exhaussée,  par  /’ea> 
pansion , autour  de  la  ceinture  équatoriale , elle  est  con- 
densée , affaiblie , par  la  pression , sur  les  régions  po- 
laires. De  plus  elle  est  constamment  exhaussée  et  dilatée 
en  celle  de  ses  colonnes  qui , prolongée  dans  les  deux 
sens , unirait  le  centre  de  la  lune  au  centre  de  la  terre. 
La  lune  arrêtant , par  son  irifhposition  , une  partie  des 
rayons  stellaires  adressés  à notre  globe , affaiblit  ainsi , h 
l’égard  de  ce  globe,  la  force  de  pression,  ce  qui,  sur 
les  memes  points , augmente , en  même  mesure , la  force 
à' Expansion.  L’atmosphère  reçoit  donc  constamment , 
en  face  de  la  lune , une  percussion  extensive  ; elle  réagit , 
par  élasticité , contre  celte  percussion  ; semblable  à toute 
sphère  élastique  que  l’on  frappe , sur  un  de  ses  points , 
elle  prend  la  forme  d’une  ellipsoïde  ; ensorte  qu’elle 
s’alonge  également,  et  vers  la  lune,  et.  de  l’autre  côté 
de  la  terre , vers  le  point  du  ciel  opposé  à celui  où  la 
lune  se  trouve.  Par  compensation , elle  s’affaisse  sur  les 
deux  extrémités  du  diamètre  qui  croise  le  premier  à an- 
gles droits.  Les  eaux  des  grandes  mors  cèdent  à cet  affais- 
sement do  l’atmosphère;  ce  qui  les  pousse  vers  les  deux 
points  du  plus  grand  exhaussement.  Telle  est  la  cause 
des  marées.  "<u/§ 

C’est  le  sein  du  globe  qui  est  la  source  de  l’atmosphère. 
Dans  la  nature,  tous  les  effets  generaux  s’opèrent  par 
gradation;  cette  loi  est  un  des  corollaires  de  la  loi  unique, 
universelle,  de  Yéquilihre.  La  transpiration  générale  du 
globe  s’effectue  par  trois  projections  successivement  plus 
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atténuées  ; la  première  est  celle  «le  la  masse  d eau  qui  est 
déposée  à la  surface  dn  globe , ou  qui  s’élève  en  vapeurs. 
Cette  masse  d’eau  est,  en  réalité,  la  sueur  du  globe. 
L’air  atmosphérique  est  le  fruit  de  la  transpiration  plus 
avancée,  de  la  transpiration  intermédiaire.  Les  fluides 
subtils , calorique,  électricité,  sont  le  fruit  de  la  trans- 
piration la  plus  vive.  Tandis  que  l’eau  n’émane  que  des  * 
premières  couches  , et  que  l’air  ne  jaillit  que  des  couches 
un  peu  plus  abaissées , les  fluides  subtils  jaillissent  des 
parties  centrales;  ce*  qui  parviennent  à s’échapper  for- 
ment le  rayonnement  planétaire. 

C’est  de  la  ceinture  équatoriale  que  les  trois  masses 
transpirées  s’élancent  avec  le  plus  de  vivacité  et  d abon- 
dance; de  là  elles  s’élèvent  verticalement,  et  la  plus  grande 

partie  de  la  masse  subtile  se  dissipe  hors  de  la  sphère  de 
gravitation  terrestre;  mais  une  partie  de  celte  masse, 
celle  sans  doute  qui , conformément  à la  loi  de  gradation , 
à moins  de  subtilité,  cette  masse,  transition  entre  les  flui- 
des électriques  et  les  fluides  gazeux,  est  retenue  par  la 
pression  stellaire,  et,  sous  l’impulsion  de  celte  force, 
cherche  à retomber  vers  la  surface  de  l’équateur  ; mais  , 
trouvant  la  roule  encombrée  de  tous  les  genres  de  molé- 
cules en  mouvement  d’ascension  , elle  est  réduite  à se  par- 
tager en  deux  torrents,  qui , se  surbaissant  toujours  , vont 
échouer,  sur  les  glaces  de  l’un  et  l’autre  pôle;  de  là  nais-i 
sent  les  aurores  polaires. 

Les  vents  ont  une  origine  semblable,  mais  plus  trou- 
blée, plus  compliquée,  pareeque,  s’écoulant  de  l équa- 
teur vers  les  deux  pôles  dans  des  régions  très  inférieures 
à celles  des  fluides  subtils , ayant  d’ailleurs  une  marche 
beaucoup  moins  rapide , ils  éprouvent  1 influence  de  la 
lumière  du  Soleil , et  la  résistance  irrégulière  des  inéga- 
lités dont  la  surface  du  globe  est  semée.  L atmosphère, 
prise  en  masse  générale , n en  est  pas  moins  essentielle- 
ment partagée  en  deux  torrents  qui  se  rendent  de  l’équa- 
teur vers  les  pôles,  et  qui,  après  s’y  être  rabattus,  cou- 
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(longés , refroidis , sont  ramenés  en  partie  plus  ou  moins 
considérable,  vers  l'équateur,  par  la  puissance  d’Équi- 
libre.  • , 

Enfin  , les  eaux  des  grandes  mers  sont  également  sou- 
mises à un  partage  et  une  circulation  semblables;  mais, 
de  chaque  côté  de  l’équateur,  cette  circulation  , compa- 
rée à celle  de  Pair,  est  plus  lente,  plus  troublée,  plus 
morcelée  par  les  irrégularités  des  bassins.  . 

Tout  corps  constitué , avons-noudklit , ( et  par  là  il  faut 
entendre  tout  corps  ayant  une  forme  arrêtée),  tout  corps 
constitué  transpire  sans  cesse  sa  substance  intérieure. 
Cette  transpiration  s’échappe  en  rayonnant;  mais  le 
rayonnement  n’est  parfaitement  uniforme , parfaitement 
régulier,  que  lorsque  le  corps  est  de  forme  sphérique,  de 
composition  homogène,  et  dans  une  position  absolument 
indépendante.  Ces  trois  conditions  ne  sont  réunies  et  rem- 
plies avec  exactitude  que  par  les  globules  de  lumière  ofi 
de  calorique  en  mouvement;  ces  globules  sont  aussi  les 
seuls  corps  constitués  dont  la  transpiration  s’exécute  par 
un  rayonnement  uniforme. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  tous  les  corps , tels  que  pierres 
et  métaux,  qui  font  partie  des  enveloppes  d’une  planète. 
Tous  sont  plus  ou  moins  hétérogènes , tous  d’ailleurs  tien- 
nent au  sol  par  un  de  leurs  points , ou  par  une  de  leurs 
faces;  ce  qui  modifie  la  disposition  de  leur  rayonnement. 

Que , par  exemple , un  barreau  de  fer  soit  fixé  vertica- 
lement à la  surface  de  la  Terre , sa  partie  supérieure , pla- 
cée immédiatement  sous  la  pression  stellairéf,  aura  néces- 
sairement une  surface  plus  condensée  que  celle  de  la 
partie  inférieure;  son  émission  rayonnante  sera  obligée, 
avant  de  s’effectuer,  d’acquérir  plus  de  subtilité. 

L’expérience  démontre  que , dans  un  barreau  de  fer 
ainsi  fixé,  la  distribution  de  la  tranpiration  expansive  se 
fait  au  gré  du  rapport  le  plus  exact , cl  en  même  temps  le 
plus  simple.  Chacun  des  globules  transpirés  par  le  pôle  in- 
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féricur  a une  masse  double  de  celle  de  chacun  des  globules 
transpirés  par  le  pôle  supérieur;  c’esl  un  globule  de  l'ordre 
majeur  ; chacun  des  globules  transpirés  par  le  pôle  supé- 
rieur est  deux  Ibis  plus  atténué  ; il  est  de  l'ordre  mineur ; 
et , comme  dans  tous  les  fluides  en  émission  rayonnanto  la 
vitesse  est  toujours  proportionnelle  î»  la  ténuité  , les  globu- 
les de  l’ordre  mineur  s’échappent  avec  une  vitesse  double  de 
celle  des  globules  de  l'ordre  majeur;  ce  qui  fait  que , dans 
le  môme  temps,  il  en  jaillit  un  nombre  double  f en  sorte 
que  , sous  le  rapport  de  la  quantité  de  matière  transpirée 
dans  le  même  temps  par  l’un  et  l'autre  pôle  , il  y a exacte 
compensation. 

Ce  mode  de  rayonnement , non  uniforme , mais  ba- 
lancé, constitue  Y état  magnétique , ou  Y aimantation. 
Tous  les  corps  solides  peuvent  le  contracter  , et  d’autant 
plus  aisémont  qu’ils  sont  réduits  à un  moindre  volume; 
le  fer  est , de  tous  les  corps  de  la  nature , celui  qui  le 
contracte  avec  le  plus  de  facilité  ; ce  qui  paraît  venir  de 
ce  qu’il  n’est  point  d’autre  corps  qui  puisse  réunir  à un 
degré  très  marqué  deux  propriétés  ordinairement  sépa- 
rées : la  dureté  et  la  densité.  Lorsque  le  fer  est  converti  * 
en  acier,  son  aimantation  se  montre  très  durable. 

Si  l’on  prend  deux  corps  solides,  de  nature  quelcon- 
que, mais  qui  soient  hétérogènes  l’un  pour  l’autre,  leur 
différence  de  densité  suffira  pour  que  le  plus  condensé, 
comparé  à l’autre , mette  en  émission  du  fluide  mineur, 
tandis  que  le  fluide,  projeté  par  le  moins  condensé,  sera 
de  l’ordre  majeur.  Par  conséquent,  si  on  les  pose  l’un 
sur  l’autre,  ils  constitueront  ensemble  une  association 
magnétique;  et  la  loi  de  l’Équilibre  exigera  que  les  deux 
fluides  projetés  en  sens  opposés  se  fassent  compensation 
exacte. 

Tel  est  le  premier  élément  de  la  pile  de  Folia.  En  en- 
tassant, dans  le  même  ordre,  les  couples  magnétiques, 
on  augmente,  vers  un  pôle  et  vers  l’autre,  l’intensité  de 
la  transpiration  dédoublée  ; on  arrive  bientôt  à la  rendre 
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apcrccvablo  ainsi  que  tous  scs  effets;  Y étal  magnétique 
se  trouve  alors  transformé  en  état  électrique  ; mais  le 
rapport  «les  deux  (luides  <»t  toujours  le  même. 

Le  barreau  aimanté  «H  la  pile  de  Voila  sont  donc  deux 
appareils  exactement  semblables;  le  second  ne  diffère 
du  premier  que  par  une  intensité  plus  forte;  mais,  par 
compensation,  scs  effets  ont  moins  de  permanence. 

11  est  un  autre  moyen  de  porter  l’aimantation  du  pre- 
mier degré  à l’aimantation  du  second  degré,  ou  l’étal 
magnétique  à l’état  électrique,  c’est  de  frotter  l’un  contre 
l’autre  deux  corps  hétérogènes;  par  cette  opération,  le 
fluide  majeur  de  l’un  et  le  fluide  mineur  de  l’autre  se 
dégagent  avec  abondance  et  vivacité , mais  c’est  encore 
aux  dépens  de  la  durée. 

On  peut  cependant  accumuler  et  conserver  assez  long 
temps  chacun  des  deux  fluides  développés  , soit  par  uue 
pile  de  Voila,  soit  par  une  machine  électrique.  Il  faut, 
pour  cela , faire  reposer  les  conducteurs  de  ces  fluides 
sur  d<»  corps  , tels  que  le  verre,  qui  se  prêtent  difficile- 
ment à les  transmettre,  On  peut  alors  , à la  faveur  de  leur 
accumulation , les  soumettre  à des  observations  impor- 
tantes. Premièrement,  si  les  conducteurs,  en  contact 
avec  chaque  pôle,  sont  terminés  par  des  fils  de  métal 
très  fins,  très  flexibles,  on  voit  ces  fils  graviter  l’un  vers 
l’autre  avec  la  même  vitesse.  Aussitôt  qu’ils  se  touchent, 
les  deux  accumulations  électriques  sont  dissipées , les 
deux  fluides  sont  rentrés , par  voie  de  croiseincul , dans 
le  sein  de  l’appareil.  Ce  retour  spontané  démontre  que 
V Équilibre  par  voie  de  mélange  ou  d'uniformité , est  le 
mode  à'  Equilibre  essentiellement  sollicité  par  Y Expan- 
sion; ce  qui  ne  doit  point  surprendre,  Y Expansion  elle- 
même  ayant  une  tendance  continue  à l’uniformité  d’ac- 
tion ; lorsqu’elle  se  prêle  à Y Équilibre  par  voie  de 
séparation  symétrique , ou  de  balancement  réciproque  j 
ce  n’est  que  temporairement,  et  par  soumission  locale  au 
balancement  que,  dès  l’origine,  uue  perturbation  uni— 
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versclle  a entraîné.  Elle  ramène,  le  plutôt  qu’il  lui  est 
possiLle  , V Equilibre  de  mélange  an  d'uniformité , au- 
quel succède  de  nouveau  le  balancement  magnétique , 
encore  efl’acé  par  l’Equilibre  de  mélange  , et  ainsi  tour- 
h-tour  avec  une  alternative  dont  la  succession  et  la  mesure 
sont  déterminées  par  la  loi  des  Compensations  exactes. 

En  second  lieu,  si,  les  deux  fluides  étant  en  mouvement 
déjh  prononcé  de  gravitation  mutuelle,  on  place  sur  leur 
passage  un  corps  ductile,  qu’ils  puissent  aisément  diviser , 
de  l’eau  par  exemple , chacun  des  deux  fluides , en  le  tra- 
versant , dilate  et  gazific  les  globules  d’eau  qu’il  rencontre; 
le  fluide  majeur , par  cette  combinaison  , produit  du  gaz 
majeur  ou  oxigène;  le  fluide  mineur  produit  du  gaz 
mineur  ou  hydrogène.  Le  rapport  mutuel , ainsi  que  les 
propriétés  respectives  de  ces  deux  gaz , sont  les  mêmes 
que  celles  de  leurs  deux  fluides  généralcurs;  ils  ont  la 
même  ardeur  pour  rentrer  en  équilibre  de  mélange. 

Leur  combustion  réciproque  est  le' résultat  de  celte 
union  intime. 

La  combustion  est  l’opération  chimique  fondamentale  ; 
toute  l’action  ch  imit/uc  n’est  que  de  l’action  électrique  ; 
celte  action  est  plus  ou  moins  prompte  et  facile  d’après 
la  gradation  suivante: 

Tout  corps  en  Expansion  prononcée  transpire  sou 
fluide  intérieur,  fluide  formé  de  globules  élastiques,  par 
conséquent  en  vibration  constante.  Lorsque  deux  corps 
expansifs  sont  homogènes  , les  globules  qu’ils  transpirent 
sont  en  vibrations  isochrones,  Y Expansion  n’en  provoque 
point  la  gravitation  réciproque;  elle  est  déjà  satisfaite  , ils 
sont  déjà  entre  eux  en  équilibre  d’uniformité.  11  n’en  est 
pas  ainsi  lorsque  les  deux  corps  sont  hétérogènes  l’un 
pour  l’autre;  les  vibrations  de  leurs  globules  respectifs  ne 
sont  point  isochrones;  mais  elles  peuvent  être  plus  ou 
moins  concordantes , et  elles  peuvent  aussi  être  discor- 
dantes ; leur  concordance  la  plus  parfaite  a lieu  lorsque 
les  globules  émanés  de  l’un  fies  deux  corps  font  une  vibra- 
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lion , tandis  que  les  globules  émanas  de  l’autre  corps  en 
font  deux;  tel  est  le  rapport  des  vibrations  exécutées  par 
les  globules  du  gaz  oxigène  et  du  gaz  hydrogène  ; c’est  ce  qui 
rend  leur  gravitation  mutuelle  la  plus  prompte  et  la  plus 
facile;  Y Expansion  établit  entre  eux  promptement , aisé- 
ment , l’équilibre  d’uniformité.  Si  les  globules  transpiré* 
par  l’un  des  deux  corps  font  deux  vibrations,  tandis  que 
les  globules  transpiré*  par  l’autre  corps  en  font  trois  , la 
concordance  est  un  peu  moins  prompte , un  peu  moins 
facile  que  dans  le  cas  précédent;  l’équilibre  d’uniformité 
est  amené  un  peu  moins  aisément.  La  concordance  réci- 
proque et  l’union  qu’elle  entraîne  diminuent  encore,  et  di— 
minuent  progressivement , si  les  vibrations  respectives 
sont  entre  elles  comme  3 est  h 4»  comme  4 est  à 3,  comme 
5 est  à 6,  etc.  ; en  un  mot,  à mesure  que  les  rapports  des 
vibrations  s’éloignent  de  la  simplicité  mathématique , il 
devient  plus  difficile  à l 'Expansion  de  faire  rentrer  en 
équilibre  d’uniformité  les  globules  qui  les  exécutant;  pour 
cette  raison,  elle  ne  provoque  leur  gravitation  mutuelle 
qu’avec  une  ardeur  décroissante.  Si  enfin  le  rapport  des 
vibrations  devient  mathématiquement  plus  éloigné,  si . par 
exemple,  il  est  exprimé  par  les  fractions  n»  tï»  fï»  f?  » 
alors  il  y a discordance  progressivement  croissante,  ['Ex- 
pansion ne  parvient  plus  à confondre  les  globules  qu’avec 
trop  de  diHicullé  pour  ne  pas  les  laisser  long-temps  dans 
leur  état  de  séparation;  mais,  dans  cet  état  même  de 
séparation  causée  par  leur  discordance  de  vibrations  , un 
troisième  corps  peut  intervenir;  transpiratcur  de  globules 
électriques  dont  les  vibrations  se  trouvent  intermédiaires 
entre  les  globules  discordants,  il  offre  son  entremise,  V Ex- 
pansion on  profile,  elle  amène  des  concessions  récipro- 
ques, et  enfui  l’union  générale  à l’aide  des  globules  con- 
ciliateurs. 

Si  les  corps  hétérogènes  que  l’on  met  en  contact  sont 
gazeux,  ou  liquides,  ou  solides  pulvérisés , leurs  molécules 
sont  entraînées  par  les  mouvements  des  fluides  qu’elles 
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transpirent.  De  lè  procède  la  variété  indëliniedcs  analyses 
et  des  combinaisons. 

Cette  théorie  générale  de  l’action  chimique  est,  avec 
pleine  exactitude , la  théorie  générale  de  l'action  musi- 
cale ou  de  Y Acoustique  ; en  voici  également  le  précis. 

11  n’est  que  les  corps  élastiques  qui  puissent  être  sonores. 
Lorsque  do  tels  corps  reçoivent  une  percussion  acciden- 
telle , cette  percussion  est  un  secours  donné  à la  pression 
qui  condense  habituellement  leur  surface  et  leurs  pre- 
mières couches.  L’ Expansion  centrale  réagit  contre  celte 
pression  auxiliaire , et  elle  réagit  au  degré  précis  de  la 
force  extérieure  qui  l’a  provoquée.  Par  ce  mouvement  t 
elle  augmente  brusquement  la  transpiration  du  corps  élas- 
tique d’une  quantité  mesurée  par  la  force  de  la  pression. 
Les  globules  qu’elle  exprime  ainsi,  par  action  brusque 
et  accessoire,  forment,  pour  notre  organe,  le  son  du 
corps  frappé.  Ces  globules , en  pénétrant  dans  notre  or- 
gane, y portent  la  vibration,  plus  ou  moins  rapide,  qu’ils 
exécutent  d’après  leur  masse  plus  ou  moins  subtile.  Notre 
organe  prend  ainsi  connaissance  du  ton  auquel  est  monté 
le  ressort  expansif  dû  corps  qui  a lancé  ces  globules. 

Si  un  seul  corps  sonore  se  fait  entendre,  comme  cha- 
cun des  globules  qu’il  nous  adresse  est  non-seulement  un 
corps  vibrant,  mais  un  corps  transpirateur,  comme  de 
plus  , d’après  les  lois  générales  de  gradation  cl  d’équilibre, 
la  transpiration  d’un  corps  homogène  ne  peut  être  formée 
que  de  corps  plus  petits , mais  qui  soient  avec  lui  en 
rapports  mathématiques  très  simples,  chaque  globule  so- 
nore qui  pénètre  dans  notre  organe , et  dont  notre  organe 
même  favorise  l’ Expansion , y projette  rapidement  des 
globules  qu’il  tire  do  son  sein , et  qui  sont  chacun  la 
moitié , ou  le  tiers , ou  les  deux  tiers , ou  le  quart  ou  les 
trois  quarts  de  sa  propre  masse , qui , par  conséquent , 
consonnent  avec  lui  h l 'octave,  ou  à la  quinte,  ou  h la 
quarte,  etc.;  en  un  mol  forment,  avec  lui,  uu  accord. 

Et  si  plusieurs  corps  élastiques  sont  frappés  en  mémo 
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temps  à la  portée  de  notre  organe , nous  y recevons  en 
concurrence  leurs  globules  sonores  ; et  Iîi , dans  le  vase  or- 
ganique qui  les  rassemble , ils  s’unissent , ou  ils  restent 
séparés,  selon  que  leurs  vibrations  sont  entre  elles  con- 
cordantes ou  discordantes.  Enfin , dans  ce  même  vase 
organique,  comme  dans  tout  vase  destiné  îi  des  opéra- 
tions chimiques,  le  temps  amène  la  combinaison  des  glo- 
bules disparates,  et,  par  une  anticipation  qui  économise 
le  temps  , deux  ou  plusieurs  globules  en  discordance 
choquante  peuvent  être  conciliés  par  l’entremise  d’autres 
globules  dont  les  vibrations  se  trouvent  intermédiaires 
entre  leurs  vibrations. 

A la  rencontre  d’un  obstacle , les  sons  se  réfléchissent 
comme  tous  les  corps  élastiques;  ce  qui  prouve  que  , sem- 
blables à ces  corps  élastiques,  ils  sont  alors  lancés  vérs 
l’obstacle  qui  les  repousse.  . 

Dans  le  vide,  le  son  se  perd  pour  notre  organe;  ce  qui 
prouve  encore  que  le  son  n’est  qu’un  rayonnement  élec- 
trique; car,  dans  le  vide,  l’aigrette  électrique  disparait 
également  pour  nos  regards.  Tout  rayonnement  électrique 
a besoin  de  la  résistance  d’un  fluide  perméable , tel  que 
l’air  atmosphérique , pour  conserver  l’état  fasciculcux , 
état  qui  lui  est  nécessaire  pour  que  nos  organes  puissent 
en  recevoir  la  sensation. 

D’ailleurs,  la  pile  de  Volta  isolée  ne  met  en  émission 
divergente  qu’une  bien  petite  quantité  de  fluide;  cette 
émission  ne  se  porte  rapidement  à une  intensité  forte  que 
lorsqu’elle  est  en  communication  avec  le  sol.  Cela  prouve 
qu’elle  devient  alors  un  terme  d’écoulement  électrique  pour 
tous  les  corps  avec  lesquels  elle  est  en  contact.  De  meme  , 
dans  le  vide  d’air,  le  corps  sonore  isolé  d’un  gaz  qui  est 
lui  même  un  corps  élastique  , un  corps  sonore , se  trouve 
réduit  h une  émission  inappréciable  pour  notre  organe; 
il  a besoin  , pour  que  nous  puissions  l’entendre  , de  rede- 
venir le  terme  d’un  écoulement  sonore  considérable  et 
soutenu.  C’est  ce  qui  fait  qu’il  résonne  d’autant  plus  for- 
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Icmcnl  que  les  corps  avec  lesquels  il  est  en  communica- 
tion sont  plus  élastiques  et  plus  sonores. 

La  lumière  est,  connue  le  son  , un  fluide  en  émission 
rayonnante , et  ses  globules  sont , commit  les  globules  qui 
forment  les  rayons  sonores,  de  très  petites  sphères  élasti- 
ques , par  conséquent  en  état  constant  de  vibration  et  de 
transpiration.  La  théorie  générale  des  effets  de  la  lumière 
ne  peut-être  que  parfaitement  ressemblante  à la  théorie 
générale  des  effets  sonores;  les  rayons  lumineux  se  réflé- 
chissent, comme  les  rayons  sonores  , avec  une  régularité 
parfaite;  ce  qui  démontre  que  les  globules  de  lumière, 
ainsi  que  les  globules  de  fluide  sonore,  sont  parfaitement 
sphériques  , parfaitement  homogènes , parfaitement  élas- 
tiques , enfin  parfaitement  vibrants  et  transpiralcurs  ; tou- 
tes ces  conditions , dans  un  corps  constitué  de  nature  et 
de  dimensions  quelconques , sont  toujours  en  corrélation 
exacte. 

La  gamme  Ac»  globules  partiels  donnés  par  les  divisions 
harmoniques  de  la  corde  sonore,  est  exactement  la  même 
que  la  gamine  des  couleurs  données  par  les  divisions  que 
le  prisme  triangulaire  établit  dans  le  faisceau  lumineux. 

Notre  organe  de  la  vue  est,  comme  notre  organe  de 
l’ouïe , un  vase  de  chimie  vitale  dans  Je  sein  duquel  les 
globules  lumineux  adressés  par  un  corps  extérieur,  s’ana- 
lisent  ou  se  combinent  au  gré  de  leurs  dispositions  res- 
pectives , dispositions  signalées  par  les  rapports  de  leurs 
vibrations. 

t 

Nous  voici  parvenus  au  second  étage  de  l’Édifice  univer- 
sel. Le  Principe , Y Expansion  en  a posé  les  bases;  les 
Faits  de  l’ordre  physique  viennent  de  composer  le  premier 
étage;  nous  arrivons,  sans  lacune,  aux  Faits  de  l’ordre 
physiologique. 

Tout  être  dont  Y Expansion  est  concentrée  dans  ses  par- 
ties intérieures , et  sur  la  surface  duquel  règne  par  consé- 
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quent  la  pression  extérieure,  possède  la  vie  au  degré  le 
plus  simple , au  degré  initial.  Or,  cet  état  est  celui  de  tout 
corps  élastique.  La  nature  entière  est  donc  le  domaine  de 
la  vie , car  l’élasticité  est  la  propriété  plus  ou  moins  pro- 
noncée de  tous„les  corps  solides , et , plus  spécialement 
encore  , de  tous  les  globules  gazeux  , de  tous  les  globules 
de  lumière , de  tous  les  globules  de  calorique , de  toui  les 
globules  de  fluide  sonore  , de  tous  les  globules  de  fluide 
électrique,  en  un  mot  de  tous  les  globules  de  fluides  sub- 
tils. 11  n’est  que  les  corps  en  état  liquide  qui  soient  passa- 
gèrement sans  vie  , sans  élasticité. 

L'organisation  n’est  autre  chose  que  la  vie  plus  ou 
moins  compliquée  , plus  ou  moins  développée;  elle  a un 
nombre  indéfini  de  degrés;  mais,  en  général,  tout  être 
organisé,  le  plus  simple  comme  le  plus  composé , est  une 
réunion  systématique  d’êtres  vivants  du  premier  degré  , 
c’est-à-dire  de  globules  élastiques  et  vibrants  fournis,  soit 
par  les  gaz  , soit  par  le  calorique,  soit  par  la  lumière. 

Les  conditions  essentielles  de  la  vie  sont  les  mêmes  que 
celles  de  l’élasticité.  Tout  être  vivant  est , par  son  en- 
semble, essentiellement  vibrant  et  transpirateur;  sa  vie 
s’élève  , se  fortifie  en  raison  de  l’énergie  que  prennent  sa 
vibration  et  sa  transpiration  générales;  sa  vie  s’afi'aiblit 
en  raison  de  l’afl'aiblissement  de  ces  deux  facultés;  il 
cesse  de  vivre  aussitôt  qu’il  cesse  de  vibrer  et  de  trans- 
pirer. 

Les  êtres  organisés  de  l’ordre  le  plus  simple , tels  que 
rudiments  de  plantes  et  rudiments  d’animaux  , se  forment 
spontanément  par  développement  et  association  magné- 
tiques; voici  comment  : 

Partout  où  une  masse  d’eau  est  paisiblement  pénétrée 
d’un  calorique  abondant , ses  globules  travaillent  tous  à 
se  convertir  en  globules  de  vapeur , et  à s’élever  dans  l’at- 
mosphère ; mais  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  com- 
posent les  couches  inférieures,  sont  retenus  par  le  poids 
et  la  densité  des  couches  supérieures;  ils  sont  réduits  à 
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se  gazilicr  au  sein  même  du  liquide;  et  si  le  liquide  con- 
tinue de  demeurer  en  repos  , chacun  de  ces  globules  ga- 
zeux dédouble  ses  fluides  intérieurs  , s’alongc  dans  le  sens 
vertical,  en  portant  scs  fluides* de  l’ordre  mineur  vers  la 
partie  supérieure  de  sa  capsule , et  scs  fluides  de  l’ordre 
majeur  vers  lu  parlieûnférieure,  Il  se  constitue  ainsi  dans 
I état  magnétique;  ce  n est  plus  un  simple  globule  gazeux 
do  Inrine  sphérique,  c est  un  globule  gazeux  aimante  et 
de  forme  ovoïde;  et  comme  l’opération  qui  l’a  formé  n’a 
pu  que  s’étendre  en  concurrence  à un  grand  nombre  de 
globules  aqueux , le  liq  lide  esj  devenu  le  réservoir  d’un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  globules  gazeux 
en  état  magnétique,  qui , dès  l’instant  de  leur  formation, 
gravitent  les  uns  vers  les  autres,  et  s’unissent  par  leurs' 
pôles  correspondants.  Ainsi  se  compose  ‘d’abord  le  jila- 
inent  organique  , et  ensuite  le  faisceau  organique  par  la 
gravitation  et  réunion  magnétiques  de  ces  filaments.  A 
peine  le  faisceau  est-il  composé, que l’fîa-pansion  le  creuse 
dans  sa  longueur;  (intérieur  des  corps  est  partout  le 
principal  théâtre  de  son  action  consente.  Le  faisceau , 
ainsi  creusé,  devient  un  tube  ouvert  par  ses  deux  bouts) 
c est  la  base  de  tout  organisme.  Ce  tube  aspire  magnéti- 
quement , et  par  sa  base  dans  le  liquide  , et  bientôt  par 

son  orifice  supérieur  dan»  l’atmosphère , les  globules  vitaux 
qui  sont  avec  lui  en  concordance  de  vibration.  C est  ainsi 
qu’il  se  nourrit,  qu’il  met  li  la  disposition  de  son  Expan- 
sion intérieure  de  nouveaux  globules  vitaux  jyialogties  à 
sa  nature;  l’extension 's’opère;  en  même  temps  la  pres- 
sion extérieure  modère  et  relient;  pendant  la  nuit  sur- 
tout, elle  agit  avec  plus  de  «force  ; elle  serre  l’enveloppe. 
Au  réveil  de  la  chaleur,  Y Expansion  reprend  la  prépon- 
dérance; pressée  par  la  surabondance  d’aliments  , elle  no’ 
se  borne  point  à étendre  tout  le  tissu  extérieur,  elle  le 
perce  sur  les  points  où  elle  trouve  moins  de  résistance , 
et  . toujours  réglée  par  l’Équilibre,  elle  dispose,  autour  de 
la  tige , sqs  divers  jaillissements  avec  une  exacte  symétrie. 
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Dans  1ns  plantes , la  disposition  des  branches , des  feuilles, 
des  (leurs  , des  filaments  de  chaque  fleur , de  chaque 
feuille;  dans  les  animaux,  la  disposition  des  membres, 
des  organes , des  filaments  de  chaque  organe  , rendent 
en  même  temps  témoignage , et  à la  divergence  de  Fac- 
tion expansive , et  à l’ordre  imprimé  par  la  loi  du  balan- 
cement. 

Gomme  toute  masse  d’eau  stagnante  est  en  communi- 
cation immédiate  avec  les  corps  qui  forment  son  en- 
ceinte, et  avec  l’atmosphère  si  variable,  si  hétérogène,  » 
qui  repose  sur  elle,  les  globules  vitaux  qui  se  forment  en 
concurrence  dans  ses  couches  inférieures  sont  indéfini- 
ment variés;  les  plus  petits  sont  doués  de  la  vibration  la 
plus  vive,  par  conséquent  de  la  vitalité  la  plus  délicate; 
leur  associalion*tnagnélique  forme  les  rudiments  de  l’or- 
dre animal;  l’association  magnétique  des  globules  moins 
atténués  forme  les  rudiments  de  l’ordre  végétal;  et  il  se 
forme  en  même  temps  des  rudiments  indécis,  des  rudi- 
ments de  transition  ; car  la  loi  de  gradation  préside  à 
toutes  les  compostions  de  la  nature. 

Pendant  la  marche  ascendante  du  progrès , le  terme 
arrive  ou  quelques-uns  des  Êtres  rudimentaires,  soit  de 
l’ordre  végétal , soit  de  l’ordre  animal , se  sont  élevés  à un 
degré  d’organisation  qui  leur  permet  de  rassembler,  en 
plusieurs  poibts  de  leur  substance,  un  -ou  plusieurs  de 
chacun  des  globules  vitauxquisonl  entrés  dans  leur  com- 
position; c’est  ainsi  qu’ils  forment  en  eux-mêmes  des 
embrions  reproducteurs , auxquclsla  pression  extérieure, 
dans  un  de  ses  moments  d’énergie,  donne  lé  coup  de  con- 
densation qui  les  trempe.  Ces  ombrions,  pourvus  alors 
d’un  foyer  particulier  d’ Expansion  , peuvent  vivre  par 
'eux  mêmes , se  développer  hors  de  l’être  qui  les  a formés, 
et  le  reproduire  dans  toutes  scs  conditions  d’existence. 

La  combinaison  indéfiniment  variée  des  circonstances 
de  position,  de  climat,  de  température  amenant  sans 
cesse  la  formation  et  le  renouvellement  d’un  nombre  in- 
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dt^uii , et  indéfiniment  varié,  de  globules  vitaux;  de 
plus,  la  puissance  d’agrégation  muguélique  saisissant  par- 
tout ces  globules,  et  les  unissant,  soit  par  modes  immé- 
diats, soit  par  modes  de  transition,  les  Êtres  organisés 
forment , à la  surface  du  globe , une  chaîne  d’une  immense 
étendue;  elle  a pour  point  de  départie  globule  vital,  qui, 
dans  le  sein  d’un  liquide  paisible  et  d’une  température 
yindérée  , a passé  à l’état  d’aimantation;  elle  a pour  terme 
le  plus  élevé  l’Êtr/e  formé  de  la  combinaison  la  plus  har- 
monique , la  mieux  balancée , de  tous  les  globules  vitaux 
que  la  matièj'c  peut  fournir. 

L 'Homme  est  cet  litre  de  l’ordre  absolument  supérieur. 
L’Homme  est  l’emploi  le  plus  parfait , par  conséquent  l’em- 
ploi ultérieur , de  toutes  les  forces  et  de  tous  les  maté- 
riaux de  la  nature;  l’Homme  est  l’Etre  vivant  le  plus 
étendu,  pareeque  c’est  celui  qui,  proportionnellement 
au  volume , possède  le  plus  de  globules  vitaux , le  plus  de 
parties  vivantes;  c’est  en  même  temps,  l’Être  vivant  le 
plus  rassemblé,  pareeque  la  délicatesse  de  ses  éléments 
organiques , et  leur  parfaite  convenance  magnétique  ont 
amené,  en  sa  faveur,  le  degré  le  plus  parfait  de  la  cons- 
titution qui  économise  le  mieux  le  temps  et.  l’espace  , de 
la  constitution  circulatoire ; tous  les  mouvements,  dans 
l’Homme , «reviennent  sur  eux-mêmes,  et  quelques-uns 
un  grand  nombre  de  fois;  chaque  mouvement  organique 
émane  d’un  centre  A' Expansion  qui  le  provoque  et  le  di- 
rige, et  tous  les  foyers  A' Expansion , les  uns  principaux  , 
les  autrès  subalternes,  se  subordonnent  à une. harmonie 
commune  qui  les  fait  tous  concourir  au  résultat  le  plus 
élevé  : l'intelligence.  A mesure  que  l’on  descend  , au- 
dessous  de  l’Homme,  dans  l’échelle  des  Êtres,  on  voit 
la  constitution  circulatoire  se  dégrader,  s’apauvrir;  en 
même  temps,  et  au  même  degré,  l’intelligence  tombe, 
ainsi  que  Insensibilité!  instrument  de  l’intelligence;  des- 
cendant toujours,  on  arrive  au  terme  où  l’inlclligenco 
et  la  sens  ibilité  cessent  d’être  apparentes , et  alors  on  dé- 
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couvre  que  le  inode  circulatoire  n’exisle  plus.  Des  fais- 
ceaux de  iilnuicnls  qui  ne  s’abouchent  point  par  leurs  ex- 
trémités , et  que  parcourent  en  longueur  des  lluidcs  qui 
seinblenL  n’y  avoir  cherché  qu’un  passage  pour  se  rendre, 
les  uns  du  sein  de  la  terre  vers  l’atmosphère,  les  autres 
de  l’uLmosphèro  vers  le  sein  de  la  terre,  telle  est  toute 
la  constitution  organique  des  plantes  et  des  animaux  de 
l’ordre  inférieur.  # 

Dans  l’échelle  animale , le  terme  où  la  sensibilité  et  l’in- 
telligence cessent  dose  montrer,  paraît  Ciré  encore  celui  oii 
l’animal  cesse  d’être  pair,  c'est-à-dire  cesse,d’étrc  formé 
de  l'union  par  entrelacement  de  deux  litres  semblables , 
et  qui  se  balancent  magnétiquement.  La  dualité  organique 
s’élève,  se  prononce  , s’affermit  eu  même  progression  que 
1a  circulation  organique  ; et  il  est  de  toute  vraiscp'blance 
que  celte  dualité  commence  dans  le  germe;  cplui-ci , re- 
présentation anticipée  de  l’Èlre  qui  va  en  provenir,  est 
sans  doute  formé  do  l’entrelacement  de  deux  ombrions  T 
l’un  de  source  viole , ou  d’ordre  majeur,  l’antre  de  sourco 
•femelle,  ou  d’ordre  mineur,  que  la  gravitation  généra-' 
tricc  a portés  l’un  vers  l’autre  , et  qui  sont  entrés  dans  le 
résultat  commun,  chacun  pour  une  portion  égale;  car 
toute  gravitation  n’est  qu’un  acte  d’équjiibrc.  Le  résultat, 
l 'embrion  double , reçu  , au  moment  dé  s;r*formation . 
dans  le  sein  d’un  organe  contractile , d’une  matrice , qui 
s’est  repliée  suf  lui , a été  trempé,  vitalité  par  cette  pres- 
sion , par  cette  conception.  Alors  a commencé,  de  la  part 
dcV  Expansion  concentrée,  la  succession  d’actes  réacteurs, 
destinés  à effacer  la  pression  initiale.  La  vie  d’un  individu 
quelconque , appartenant  à une  espèce  quelconque , n’est 
autre  chose  que  cette  succession  d’actes  réacteurs.  Lors- 
que V Expansion  est  arrivée  à un  degré  de  puissance  exac- 
tement égal  à celui  que  la  pression  a exercée  au  premier 
instant,  à l’instant  de  la  conception  , la  mort  est  venue, 
l’atjuilibre  est  consommé. 

Etage  supérieur  de  l’Édifice  universel.  La  sensibilité. 
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est  la  conscience  dos  elfcts  de  Y Expansion.  D’tuie  part, 
dans  les  Êtres  sensibles,  la  sensibilité  est  nflhiblie,  ou  sus- 
pendue, ou  rétablie,  ou  exaltée,  selon  cjue  Y Expansion 
passe  par  une  de  ces  quatre  conditions.  Mais,  d’un  autr< 
côté  , dans  ces  niénk'8  Êtres  sensibles,  les  parties  vivantes, 
qui  sont  placées  hors  de  la  circulation  organique , sont 
étrangères  à la  conscience  de  Y Expansion  même  qui  les 
nourrit  et  les  anime;  ces  parties,  telles  que  les  ongles, 
les  cheveux  de  l'homme , sont  étrangères  à la  sensibilité. 

L’ Expansion , en  chacun  de  nous,  améliore  ou  altère  , 
forme  ou  décompose;  et,  dans  l'ensemble  do  la  vie,  la 
somme  de  scs  mouvements  de  composition  ou  améliora- 
tion , et  celle  de  ses  mpuvcmcnts  d’altération  ou  de  des- 
truction, sont  nécessairement  égales  entre  elles.  Or  la 
sensibilité  nous  donne,  par  la  voie  du  plaisir,  la  cons- 
cience de  tous  nos  mouvements  do  formation,  ot,  par  la 
voie  de  la  douleur , elle  nous  donne  la  conscience  du  tous 
pos  mouvements  de  destruction.  D’où  il  suit  que,  dans  l'en- 
semble de  la  vie  de  chaque  individu , quelles  que  soient 
sa  position  et  sa  nature,  la  sonnyo  générale  do  ses  dou- 
leurs est  égale  î»  la  somme  générale  do  ses  plaisirs. 

C’est  surtout  des  eflêts  d' Expansion  qui  s’exécutent  dans 
le  centre  cérébral,  que  la  sensibilité  nous  donne  la  cons- 
cience. Nos  Idées  sont  des  Êtres  mobiles  .puisqu'ils  s’aug- 
mentent, s’ufl’aiblisscnt , s’analysent,  se  composent.  Cha- 
cune de  nos  idées , soit  simple  , soit  complexe  , représente 
matériellement , par  ses  formes  , par  ses  qualités  , par  les 
proportions  doses  parties , l’objet  ou  la  conqbinaison  d’ob- 
jets qui  ont  occasioné  sa  formation;  *:t  chacune °de  nos 
idées’,  soit  simple,  soit  complexe,  est^  dans  notre  centre 
cérébral , Tantôt  en  Expansion  plus  ou  moins  vive',  plus 
ou  moins  soutenue,  tantôt  en  repos  plus  ou  moins  pro- 
longé, plus  ou  moins  profond;  dans  ce  dernier  cas,  do- 
juinée  par  la  pression ,*son  existence,  quoique  positive, 
est  comme  suspendue;  nous  ne  la  sentons  pas;  tout  notre 
Etre,  tout  notre  moi,  hd  reste  étranger.  Dans  le  premier 
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cas , au  contraire , elle  est  en  commerce  avec  tout  notre 
moi , avec  tout  notre  Être  ; nous  la  sentons , noul  en  avons 
la  conscience. 

C’est  ainsi  {'Expansion  qui  est,  en  nous,  le  Principe 
immatériel , le  sentiment,  l’Ame;  ce' Principe  s’exerce, 
et  sur  les  objets  extérieurs  qui  sont  à la  portée  de  nos 
sens,  et  sur  les  objets  intérieurs,  ou  idées,  qui  les  repré- 
sentent. 

Nos  organes  de  sens  communiquent , par  voie  d’échange 
et  de  circulation  magnétiques  , av«c  les  objets  extérieurs 
qui  sont  à leur  portée;  et  c’est  par  l’entremise  de  ces 
communications  que  nous  acquérons  nos  idées.  I«a  nature 
de  nos  idées  est  par  conséquent  élçctrique , et  elles  jouis* 
sent  à un  degré  éminent  de  la  propriété  élastique , en 
sorte  que  toutes  leurs  combinaisons  ou  analyses  mutuelles 
soot  déterminées  . comme  dans  toutes  les  opérations  chi- 
miques ou  électriques,  par  les  rapports  de  vibrations. 

Comme  nos  idées  habitent  le  centre  le  plus  vital  de  nolre 
Ètre,  le  centre  d’où  émane  le  rayonnement  vital  le  plus 
abondant , le  plus  rapidç  , le  rayonnement  nerveux  , elles 
ne  peuvent  se  mouvoir,  même  lorsqu’elles  ne  font  qu’é- 
prouver les  modifications  les  plus  légères,  sans  exciter, 
dans  notre  Être , un  Wuvemcnt  universel.  Mais  ce  mou- 
vement est  tfleite , c’est-à-dire  demeure  en  nous , et  se  rend 
tout  au  plus  sensible  par  le  jeu  de  la  physionomie , lorsque 
l’action  des  idées  est  faible  en  étendue  et  en  durée;  il 
n’en  est  point  de  même  lorsque  cette  action  s’élève  à une 
certaine  mesure  s toutes  nos  parties  mobiles , tous  nos 
organe*  mu  seul  ai  rm  tendent  alors  à y participer  d’uno 
manière  marquée,  à exprimer]  hors  de  nous,  les  idées 
motrices.  Mais  comme,  d’un  côté,  toutes  nos  idées  sont 
loin  de  se  mouvoir  à la  fois;  comme , de  plus , elles  sont 
distribuées  daus  le  centre  cérébral  au  gré  des  concor- 
dances qui  les  divisent  en  genres , en  classes , en  familles, 
comme  enfin , à chaque  classe  particulière  de  nos  idées 
correspond  un  ordre  particulier  *d’organcs  musculaires. 
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Y habitude  nous  conduit  h mouvoir  principalement , à l’oc- 
casion du  mouvement  de  chacune  de  nos  idées,  l’org;^m 
musculaire  en  rapport  avec  la  classe  cérébrale  h laqu^w 
cette  idée  appartient.  C’càt  ainsi  que  nous  apprenons  à 
exprimer , hors  de  nous  , tous  nos  genres  d’idées  par  des 
sigilçs  qui  leur  sont  anologues  , c’est-à-dire  par  des  mou- 
vements extérieurs  qui  reproduisent,  pour  nounou  pour 
nos  semblables , des  idées  analoguos  à celles  qui  ont 
provoqué  ces  mouvements. 

De  là  procède  toute  la  théorie  du  langage,  de  Y écri- 
ture, dc9  arts  mécanique p et  des  beaux-arts. 

Lorsque  l’ensemble  de  nos  idées  n’est  soumis  qu’à  un 
balancement  régulier , nous  jouissons  de  la  paix  intellec- 
tuelle , et  toutes  les  opérations  de  notre  intelligence  sont 
marquées  par  la  raison.  Lorsque  , au  contraire  , les  mou- 
vements qui  agitent  noj  idées  sont  à la  fois  impétueux  et 
irréguliers  , ils  n’ont  pour  fruit  que  du  désordre;  les  véri- 
tables rapports  des  choses  ne  se  présentent  point  à notre 
pensée;  notre  imagination  met  l’erreur  et  souvent  la  folie 
à la  place  de  la  vérité. 

C’est  à des  conditions  semblables  que  l’ensemble  de 
notre  Être  est  en  état  de  santé,  ou  en  état  de  maladie. 
Et  comme  l’Équilibre  est  la  Loi  universelle , la  santé 
de  tout  notre  Être , est  la  tendance  naturelle , opiniâ- 
tre même,  des  Forces  qui  nous  animent.  Toute  mala- 
die, d’un  genre  quelconque,  no  peut  donc  jamais  être 
qu’un  état  artificiel  ou  accidentel  , contre  lequel  les 
Forces  naturelles  ont  lutté  et  continuent  de  lutter  de  toute 
leur  puissance.  C’est  ce  qui  réduit  toute  la  Médecine, 
soit  des  idées,  soit  de  l’ensemble  de  notre  Etre,  à la 
connaissance  des  choses  ou  des  circonstances  qui , dans 
notre  position  ou  notre  régime,  sont  en  opposition  avec 
les  forces  naturelles.  Lorsque  ces  choses  ou  ces  circons- 
tances nous  seront  connues,  écartons-les  autant  qu’il  nous 
sera  possible;  et  suivons  ensuite  nos  inclinations  modé- 
rées , notre  instinct ; nous  rétablirons  notre  santé. 
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Y? instinct  est,  en  nous,  In  sensation  irréfléchie  des 
besoins  que  chacune  des  deux  Forces  naturelles  nous 
I^Primc;  aussi,  nous  sommes  guidés  par  doux  sortes 
d’instincts,  l’un  qui  naît  de  Y Expansion,  l’autre  qui  naît 
de. la  Répression;  le  premier  nous  invite  au  développe- 
ment, à l’augmentation  de  jouissances  et  de  bien-çtro; 
le  secoy(J  nous  invite  à la  modération  par  le  désir  de  In 
durée  A un  est  Yingtinct  (le  progrès;  l’autre  est  Y instinct 
de  conservation.  Dans  l’homme  inconsidéré,  ils  se  com- 
battent , dans  l’homme  sage,  ils  se  concilient. 

L’état 'le  société  favorise,  dans  chaque  iudividu  , l’ins- 
tinct de  progrès  et  l’instinct  de  conservation;  c’est  pour 
cela  que  l’état  de  société  est  d’institution  naturelle.  Tout  ' 
Peuple,  collectiou  organique  d’Ètrcs  expansifs,  a été 
conçu,  Qomuie  tqut  Être  organisé,  par  un  acte  de  répres1  , 
siou , un  acte  de  trempe  plus  ou  moins  forte , plus  ou 
moins  profonde  , appliquée  h un  petjt  nombre  d'hommes» 
ou  de  familles;  obligée  de  6’unir , de  se  serrer  pour  se 
défendre  , soit  contre  d’autres  peuplades  expansives  , soit 
contre  les  météores,  soit  contre  des  animaux  malfaisants, 
leur  Expansion  s’est  concentrée,  s’est  constituée  en  res- 
sort social,  ressort  qui,  dès  le  premier  moment,  a cons- 
tamment fait  effort  pour  étendre  le  faisceau  primitif,  pour 
écarter  la  pression  environnante.  De-là  les  tiraillements 
intérieurs  et  les  guerres  extérieures  qui  signalent  l’en- 
fance et  la  jeunesse  des  peuples. 

Mais,  dans  tout  Être  vivant , h mesifte  que  l’âge  avance, 

Y Expansion  modère  ses  mouvements,  précisément  parce 
que , de  jour  en  jour,  ses  progrès  même  affaiblissent  la 
résistance  extérieure.  Les  peuples,  en  grandissant,  en  se 
formant , se  calment  et  s’éclairent;  semblables  aux  indi- 
vidus , ils  commencent , vers  le  terme  de  la  jeunesse , h 
découvrir  que  leur  vie  ne  sera  point,  éternelle;  ils  com- 
mencent à sentir  le  besoin  de  la  ménager;  ils  écoulent 
l’instinct  de  conservation;  d’après  ses  conseils,  ils  boui- 
llent lour  législation  , affermissent  leur  gouvernement , 
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épurent  les  lois  d’adininislralion  et  de  justice,  lois  qui  ne  . 
sont  jamais  autre  chose  que  les  formeg  sociales  de  l’Équi 
libre.  Enfin,  les  peuples  mûrs  et  éclairés  sc  donnent 
spécialement  des  constitutions  qui  metteht,. le  plus  pos- 
sible en  balance  réciproque,  les  intérêts  des  hommes  mo- 
biles, ou  l’instinct  de  progrès,  et  les  intérêts  des  hommes 
fixes,  ou  l’instinct  de  conservation.  Chez  les  peuples  in- 
considérés, comme  chez  les  individus  du  même  carac- 
tère, ys  deux  genres  d’intérêts  se  combattent;  chez  les 
peuples  sages,  ils  se  concilient. 

Ajoutons  maintenant  que  l’espèce  humaine , consi- 
dérée dans  l’çnsemble  des  temps  qu’elle  doit  parcourir, 
est  elle-mcme  un  grand  Être  vivant  destiné  h passer  par  , 
les  deux  grandes  périodes  de  l’existence  vitale , la  période 
asccndiyitc  et  la  période  de  retour.  El  cet  Pitre  vivant  a , 
pour  domaine , la  surface  du  globe , genre  d’Èlre  posses- 
seur, dès  son  origine , d’une  Expansion  concentrée , par 
Conséquent  ayant  aussi  reçu  une  existence  vitale , mais  du 
genre  le  plus  simple.  Ce  globe , lancé  dans  l’espace,  ainsi 
que  les  autres  planètes  , par  une  crise  expansive  du  soleil , 
y a été  cerné,  pressé,  trempé,  vilalisé  par  la  force  stel- 
laire. Semblable  à tout  Être  vivant  dont  da  durée  doit- 
être  prolongée , il  est  né  sous  forme  d’embrion  d’un© 
étendue  bien  inférieure  à celle  qui  lui  était  destinée  ; 
pendant  s#  première  période , il  a pris  un  accroissement 
progressif  ; il  s’est  nourri  de  substance  stellaire  phfs 
qu’il  n’a  transpiré  de  sa  propre  substance.  Sûr  l’enve- 
loppe ductile  que  la  pression  lui  avait  donnée , se  sont 
déposées  successivement  les  matières  terreuses , et  en- 
suite les  matières  aqueuses  qu’il  avaient  emportées  sous 
forme  d’atmosphère , eu  jaillissant  du  sein  du  soleil 
toute  sa  surface  a d’abord  été  embrassée  par  ces  masses 
adventives;  mais  comme,  pendant  qu’il  les  recevait,  il 
ne  cessait  de  croître  lui-njêmc  en  masse  et  en* volume, 
ses  revêtements  de  tous  genres,  et  plus  particulièrement 
ses  revêtements  aqueux,  sc  sont  successivement  abais 
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sés  et  amincis , laissant  h découvert , par  leur  retraite,  les 
plages  et  les  protubérances  que  Y Expansion  avait  soule- 
vées daus  ses  moments  d’irritation. 

Bien  des  siècles , sans  doute , se  sont  écoulés  avant  que 
la  surface  du  globe  se  soit  trouvée  assez  attiédie  , et  assez 
tranquille , pour  pouvoir  prêter  territoire  à la  formation 
magnétique  des  Êtres  organisés.  Celte  formation  a été 
graduelle  comme  toutes  les  œuvres  compliquées  de  la  ua*- 
ture;  son  début  a été  d’une  simplicité  extrême  : dg>  zoo- 
phytes  aquatiques,  des  mousses  terrestres.  Successive- 
ment ont  paru  les  vers,  les  poissons , les  végétaux  com- 
posés, les  insectes,  les  quadrupèdes  oviparçs,  les  mam- 
mifères, les  oiseaux,  les  quadrumanes.  Enfin,  au  terme 
de  toutes  les  préparations  nécessaires  , Y Homme  est  ar- 
rivé. 

A Fépoque  de  l’apparition  de  l’Homme , le  globe  se 
trouvait  dans  l’âge  ardent  et  convulsif  de  l’adolescence;  et 
c’était  l’enfance  de  l’Espèce  humaine  qui  commençait* 
Ces  deux  Êtres  vivants,  le  Globe  et  l’Espèce  humaine , 
ont  continué  d’avancer  graduellement  dans  la  vie , mais 
l'Espèce  humaine  , d’un  pas  plus  rapide  f niin  de  pouvoir 
arriver  en  mèaie  temps  que  le-  globe  au  terme  du  moi»' 
vement  ascendant. 

Ce  terme  n’est  pas  venu , mais  il  s’approche.  D’une 
part,  la  puissance  volcanique , si  impétueuse  (fendant  le 
plumier  âge  du  globe,  et,  depuis  cetts  époque,  graduel- 
lement afl’aiblie,  agit  encore;  mais  son  action  expire. 
D’un  autre  côté,  les  inclinations  hostiles,  cl  les  passions 
politiques  , si  violentes  pendant  le  premier  âge  de  l’Espèce 
humaine,  s’amortissent , et  ne  montrent  plus  que  leurs 
derniers  eflorls.  Au  moment  précis  de  l’âge  mîir  liuiront 
ensemble  les  volcans  terrestres  et  les  révolutions  humaines. 
A ce  moment  précis , toutes  les  parties  organiques  du 
globe  , ainsi  que  tous  les  peuples,  parties  organiques  do 
l’Espèce  humaine,  se  seront  mises  en  harmonie;  chacune, 
ayant  pris  sa  place , bornera  ses  droits  et  scs  fonctions 
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aux  convenances  assignées  par  ses  rapports  avec  l’en- 
scmble. 

Le  calme  général,  et  du  globe,  et  de  l’Espèce  humaine, 
augmentera  par  le  progrès  des  ans;  telles  seront  les  com- 
pensations de  la  vieillesse.  . • 

Enfin  , la  Terre  et  l’Espèce  humaine  paieront  je  der- 
nier tribut  à la  Loi  de  l’Equilibre.  Dans  çombien  de 
temps  ? Voici  tout  ce  que  l’on  peut  répondre  :• 

Six  mille  anà,  au  moins,  se  sont  écoulés  depuis  la  pre- 
mière apparition  de  l’Homme  sur  la* surface  du  globe. 
C’est  ce  que  tous  les  monuments  et  toutes  les  traditions 
semblent  démontrer.  Or, 'les  deux  ligues,  ascendante 
et  descendante,  seront  nécessairement! égales  en  durée. 

Si,  au  terme  précis  de  la  jeunesse,  ou  nu  codimence- 
ment  précis  de  l’âge  mûr,  l’Espèce  humaine  a <éjh  eu 
sept  mille  ans  d'existence , ce  «siront  encore  sept  mille 
ans  d’existence  qu’elle  aura  h jftircourir. 

Et  si , pour  6c  former  lui-même  et  amener  graduelle- 
ment fa  formation  de  l’Homme,  le  globo  a eu  besoin 
de.  l’intervalle  de  cinq  mille  ans,  ce  seront  encore  cinq 
milleans  qui , au-delà  de  l’extinction  de  l'Espèce  humaine , 
lui  seront  accordés  pour ^ l’extinction  , en  sens  inverse, 
des  espèces  pr^iratoires,  et  pour  sa*mort  entière. 

Ainsi,  la  durée  du  globe,  dans  l’infini  du  temps  et  de 
• l’espace'  aura  été  d’environ  vingt-quatre  mille  ans. 

^it  celte  histoire  générale  <lq  globe  terrestre,  est , par 
scs  points  essentiels , celle  de  chacune  des  planètes  qui 
circulent  autour  du  soleil , et  de  chacune  des  planètes 
dont  chaque  étoile  est  environnée.  Partout,  dans  l’uni- 
vers, les  conditions  de  l’existence  planétaire  sont  essen- 
tiellement les  mêmes , pareeque , d’une  part , la  matière 
qui  les  forme  est  universellement  identique , pareeque , 
d’un  autre  côté,  toutes  les  planètes!  naissent  par  un 
procédé  semblable  et  vivent  sous  les  mêmes  lois.  Or 
los  mêmes  causes , réglées  par  les  mêmes  lois , et  agis- 
sant sur  un  même  sujet , ne  peuvent  entraîner  que  des 
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effets  semblables.  Le  tableau  que  je  Mens  «le  tracer  est 
donc  celui  de  l’Univers.  Les  détails  et  les  preuves  sont 
dans  mon  ouvrage.  . Az.... 

EXPIATION.  ( Religion.  ) L’expiation  est  [e  moyen 
auquel  l'homme  a jecours  pour  obtenir  le  pardon  d’ufte 
faute.  Ce  moyen  est  une  punition;  expier  une  laule  , c’est 
souffrir  à cause  de  cette  faute.  Le  repentir  est  une  douleur, 
la  douleur  est  un  mal  ; ce  inal  est  la  peine  dont  la  conscience 
fait  sentir  la  nécessité  aux  coupables , et  qu’elle  leur  in- 
flige elle-même.  « La  conscience,  dit  Voltaire,  les  pour- 
» suit  ( ceux  qui  ont  mal  fait  ) , rien  n’est  plus  vrai  ; et  c’est 
»lc  comble  du  malheur.  Il  ne  reste  plus  que  deux  partis , 
»ou  la  réparation,  ou  raffermissement  dans  le  crime. 
«Toulesles'ames  sensibles  cherchent  le  premier  parti , les 
«iunnstffes  prennent  le  second.  » ( Quest.  sur  1‘ Encjrcl.  , 
art.  Expiation.)  Le  repartir  est  la  ■première  et  la  véritable 
expiation  du  crime.  Le  rêpenlir  renferme  la  volonté  sin- 
cère de  ne  plus  commettre  la  faute  dont  on  gémit  de  s’èlro 
rendu  coupable.  L’expiation  a aussi  pour  but  de  prévenir 
les  rechutes.  La  pratique  universelle  et  constante  de  l’ex- 
piation est  une  preuve  que  les  hommes  ont  toujours  cru 
que  la  justice  divine  pouvait  être  apaisée,  mais  qu’elle 
exigeait  que  l’auteur  du  crime  fût  puni.W.epemlant  des 
écrivains  ont  prétendu  que , suivant  les  païens  , il  y avait 
des  crimes  inexpiables  ( Montesquieu  , du  l’Esprit  des 
lois,  liv.  XXIV,  chap.  1 5^)» Mais  d’autres  écrivains  ont 
soutenu  le  contraire.  ( Le  P.  Thomnssin  , la  Méthode, 
d’etud.  et  d’enseig.  chréi.  et  solul.  les  Utiles  humai- 
nes, etc.  , t.  III.) 

Dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples,  le  principe 
et  le  but  de  l’expintion  ont  produit  de  nombreux  effets  ex- 
térieurs. L’homme  est  composé  de  deux  substances.  Lors- 
qu’il se  livre  h une  action  criminelle , sa  volonté  comman- 
de, mais  son  corps  sert  d’instrument.  L’homme  ne  s’est 
pas  contenté  de  punir  par  le  repentir  sa  volonté  coupable, 
il  a voulu  soumettre  à une  punition  l'instrument  mémo 
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que  sa  volonté  avait  employé;  <lc,  là  les  austérités  et  les 
macérations.  L’houinie  a voulu  encore  s’infliger  d’autres 
punitions;  il  s’est  puni  en  se  privant  d’une  partie’  de  ses 
biens;  de  là  l’oll’rande  des  productions  de  la  terre  et  le 
sacrifice,  des  animaux.  D’autres  fois  la  crainte  des  châti- 
ments de  la  Divinité  lui  a inspiré  l’i<^e  des  punitions  les 
plus  alFreuses , et  son  égoïsme  barbare  , exalté  par  le  fana- 
tisme , imposa  silence  à la  nature  , cl  l’outragea  par  les  al* 
tentais  les  plus  horribles;  de  là  l’immolation  des  enfants. 
L’homme  coupable  a cru  que  la  justice  divine,  dans  cer- 
tains cas,  était  inexorable,  et  qli’il  lui  fallait  nécessaire- 
ment une  victime  , ou  innocente  , ou  criminelle;  il  a donc 
cherché  celte  vicljme  pour  la  Substituer  h sa  personne, 
et  alors  tantôt  il  s’est  proposé  de  laver  scs  fautes  dans  le 
•sang  des  animaux  ; tantôt  il  a voulu  appaiser  le  ciel  par  Ta 
.mort  d’une  vierge;  tantôt  enfin  c’est  le  sang  des  malfai- 
teurs , des  esclaves  , des  prisonniers  , qu’il  a offert  sur  les 
autels  des  dieux.  Il  est  arrivé  aussi , lorsqu’un  peuple  gé- 
missait sous  le  poids  d’une  calamité , où  qu’il  craignait 
un  grand  malheur,  que  des  citoyens  égarés  par  la  su* 
perstition  se  livraient  à un  dévouement  généreux , et  le 
patriotisme  avait  ses  martyrs. 

Les  expiations  extérieures  étaient  mêlées  à toutes  les 
actions  de  la  vio;  elles  avaient  pour  objet  et  Fes  auteurs 
des  crimes , et.  ceux  qui  en  avaient  été  les  témoins  , et  les 
lieux  où  les  crimes  avaient  été  commis  , et  les  fautes  invo- 
lontaires , et  même  les  fautes  inconnues.  Là  plupart  de 
ces  expiations  étaient  symboliques;  elles  se  faisaient  avec 
l’eau  et  le  feu  ; elles  étaient  tantôt  'généraient  publiques , 
tantôt  particulières  et  secrètes.  Elles  étaient  propres  à 
exercer  une  influence  morale;  elles  étaient  destinées  à 
réprimer  les  crimes  , à en  inspirer  l’horreur  , à calmer  le 
désespoir  des  coupables  , à rendre  les  hommes  plus  vigi- 
lants pour  l’accomplissement  de  leurs  devoirs , et  à les . 
avertir  qu’ils  devaient  pardonner  puisqu’ils  avouaient 
qu’ils  avaient  eux-mêmes  besoin  de  pardon.  Mais  les  ins* 
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titillions  les  plus  salutaires  peuvent  devenir  l’occasion  des 
plus  funestes  abus.  La  pratique  des  expiations  extérieu- 
res a donné  lieu  à des  crimes  atroces , à des  cérémo- 
nies ridicules.  Cette  pratique  a servi  les  intérêts  de  l’or- 
gueil et  de  l’hypocrisie , et  elle  a été  cause  que  la  pureté 
de  la  morale  a ét^allérée.  Trop  souvent  . les  hommes  so 
sont  imaginés  qu’il  y avait  quelque  vertu  danslesexpiationS 
extérieures , tandis  cjue  ces  riies  n’ont  de  l'efficacité  que 
lorsqu’ils  sont  les  efTels  et  les  sigües  du  repentir.  Cette  er- 
reur immorale  a été  combattue,  chez  les  païens,  par  les 
philosophes;  sous  l’ancienne  loi,  par  les  prophètes;  enfin 
par  Jésus -Christ  et  par  les  apôtres.  « Mais  cette  erreur, 
«observe  un  écrivain  célèbre,  sera  toujours  chère  h la 
» plupart  des  hommes , parccqu’il  sera  toujours  plus  aisé 
» (l’avoir  des  victimes  que  des  vertus.  » [Voyage  du  jeune 
Anacliarsis , tom.  111.) 

« La  nature  et  la  raison , remarque  Leland  , peuvent 
«bien  nous  donner  quelque  espérance  générale  que  Dieu 
«pardonnera  aux  pécheurs  qui  se  repentiront  et  se  cor- 
«rigeront;  mais  jusqu’où  s’étendra  cette  miséricorde? 

» Obtiendra-t-on  le  pardon  de  toutes  sortes  de  crimes , 
«même  des  plus  affreux  et  des  plus  souvent  réitérés  ? 
«Quelle  espèce  de  repentance  pourra  faire  pardonner  les 
t péchés  pâssés  ? Ce  pardon  sera-t-il  plein  et  entier  ? etc» 
«Toutes  ces  questions  sont  difficiles  à résoudre  pour 
«l’homme  livré  h lui  seul.  » ( Nouv . Déni,  hvang.  , t.  I , 
dise.  prcl.  )'La  difficulté  de  résoudre  ces  questions  a pro- 
duit la  multitude  des  rites  expiatoires  qui  existaient  chez 
les  païens  , ol^l’inccrtilude  où  ils  étaient  h l’égard  de  l’ef- 
ficacité de  ces  rites. 

La  révélation  mosaïque  et  surtout  la  révélation  chré- 
tienne ont  résolu  toutes  ces  questions  et  dissipé  tous  les 
doutes.  Le  christianisme?  a développé  et  perfectionné  le» 
notions  confuses  et  incomplètes  sur  l’expiation  des  fautes 
que  l’homme  avait  puisées  dans  sa  conscience , dans  sa 
raison  et  peut-être  dans  une  tradition  primitive.  Le  chris- 
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tianismc  déclare  que  la  justice  divine  n’est  jamais  inexo- 
rable ; mais  il  enseigne  qu’aucupe  faute  n’est  expiée  sans  le 
secours  du  repentir.  11  enseigne  encore  que  le  repentir  de 
l’homme  pécheur  était  impuissant  pour  fléchir  la  justice 
de  la  Divinité;  que  Jésus-Christ,  victime  sans  tache,  a 
réconcilié  les  hommes  avec  son  père  , en  se  substituant 
au  genre  humain  coupable  , et  que  le  repentir  des  hom- 
mes n’a  pu  être  efficace  qu’autant  qu’il  a été  uni , au  moins 
implicitement , aux  satisfactions  du  divin  libérateur.  Le 
christiauisme*cnscignc  enfin  que  Jésus-Christ  a établi 
deux  sacrements  (le  baptême  et  la  pénitence) , destinés 
à appliquer  les  mérites  de  sa  mort,  et  qui  les  appliquent 
en  effet  lorsque  l’indispensable  condition  du  repentir  est 
remplie.  On  voit  clairement,  que , dans  la  religion  chré- 
tienne, il  n’y  a point  de' crimes  inexpiables.  ( Esprit  des 
lois,  livre  XXIV,  chap.  i3.  ) 

Le  repentir  des  pécheurs,  uni  aux  satisfactions  de  Jésus- 
Christ  , suffit-il  pour  expier  les  fautes  , ou  bien  le  pécheur 
doit-il  ajouter  à ce  repentir  des  œuvres  satisfactoires?  Les 
chrétiens  ont  été  divisés  sur  ce  pointées  uns  ont  trop 
accordé  h ces  œuvres  satisfactoires , les  autres  les  ont  trop 
dédaignées.  (Pluquet,  Diclionn.  des  hérésies.  ) L’Lglise 
catholique  a sagement  gardé  un  juste  milieu. 

Outre  le*  ouvrage*  cité»  ci-des»u*,  on  peut  encore  conaultcr,  au  sujet 
de  l’expiation,  Vlntreiluction'd  t’ Écriture-Sainte,  du  P.  Lamy;  et  le 
Üiclionnaire  tluoloÿii/uc , de  Bcrgicr.  Fl.... 

• 

EXPORTATION.  ( Économie  politique.)  Commerco 
extérieur.  Il  s’opère  en  sortant  d’un  pays,  pour  les  vendre 
dans  l’étranger,  les  produits  du  sol,  les  produits  des  co- 
lonies dont  le  peuple  qui  exporte  forme  la  métropole , ou 
enfin  les  produits  étrangers  .qu’on  a déjà  importés  ou  dont 
on  fait  le  transport  direct. 

Comme  le  même  peuple  produit  et  paie  ce  qu’il  con- 
somme , le  commerce  intérieur  était  jadis  présumé  n’in- 
fluer en  rien  sur  les  richesses  publiques  ; c’était  seulement 


448  . EXP 

la  différence  existante  entre  les  importations  et  les  expor- 
tations f]ui  donnait  ce  q;i’on  appelle  encore  la  balance 
du  commerce. 

Nous  avons  cependant  déjà  vu  que  les  consommations 
intérieures  formaient  la  base  des  richesses,  du  commerce 
et  du  bien-être  d’un  pays.  Cet  article  prouvera  qu’après  la 
consommation  , la  fortune  publique  est  due  à l’exporta- 
tion des  produits  nationaux  ou  des  objets  importés  bruts 
et  réexportés  ensuite  par  la  nation  qui  les  a manufac- 
turés. * 

Malheureusement,  l’orgueil  français  éprouve  une  se- 
crète humiliation  en  vôyant  une  nation  rivale  l’accabler , 
depuis  deux  siècles,  par  un  esprit  de. prévision  , d’ordre 
et  de  constance  qui  semble«!ui  asjurer  pour  long  temps 
encore  le  monopole  presque  exclusif  des  richesses  -de  l’u  - 
nivers.  Eu'économie  politique  , les  raisonnements  doivent 
avoir  des  faits  pour  base,  et  quels  faits  que  le  tableau  sui- 
vant ! 


Grande-Bretagne#  . surface  totale. 


France.  .......  ht. 

G. -1J population.  ...... 

F • . . . ’ Id 

G. -B surface  cultivée  . . 

F Id. . 

G.-l) produit  brut  agricol. 

F; Id. 

G. -B produit  net  . . ,.  . . 

F.  . Id. 

G.  -B consommation.  . . . 

F.  . Id.  . . . . . 

G.  -B exportation  . . . • . 

•F Id. 

G. -B un bect.  produit  brut 

F Id. 

G. -B un  liett.  produit  net. 

F Id 

G.-B.  chaque  Anglais  pro- 

duit en  industrie 

agricole 

F chaque  Français  id. 


35.000. 000  hectares 
5 a,  oou,ooo 

99.000. 000 

• 3o,ouo,ooo 

91.000. 000 
49,000,000 

3.490.490.000  francs. 

4.678.708.000 
9,1.8 1 , 1 5,o,oüo 

1.544.705.000 

5.344.700.000 
4, £99, 658, 000 

75,795,000 
■4g,o5o,  000 
970 

»>7 

•34 

3a 


■94» 
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G. -B.  . 

. . . . 

• . . produit  industriel , 

brut 3,568,ooo,ooo 

F.  . . . 

...  Id 1,810, ioa,ooo 

G. -B.  . 

. . . produit  industriel , 

net a,855,ooo,ooo 

F.  . . : 

...  Jd. i.ijo.J,  000,000 

G. -B.  . 

. . . consommât,  en  pro- 

1 duits  industriels.  . 3,757,  i5o,ooo 

F 

...  Id. 1,1  ^a0^0»000 

G. -B.  . 

. . . export,  en  produits 

industriels * 810,860,000 

p.  y Jd. 360,000,000 


G. -B.  . 

• V • 

A J • 

. . . . chaque  Anglais  pro- 
duit par  l'industrie, 
brut 

1C0 

F.  . . . 

. . . 

; . , chaque  Français,  Jd. 

Cl 

G.-B.  . 

. ..  . . chaque  Anglais  pro- 
duit par  l’industrie , 
net 

i5o 

F.  . . . 

. • # 

....  chaque  Français  Id.  . 

<7 

» • 

TABLEAU  COMPARATIF  DES  EXPORTATIONS  DBS  DEUX  PAYS. 


Epoques. 

Exportation*. 

Valeur  au-d<*.n«  VaL  an-deaaûu* 

de  l'iraport.  de  l'export. 

• 

fr. 

fr. 

i^OO 

Gran  «-Bretagne.  i57,5oo,ooo 

48,750,000 

France 

. 106,000,000 

l6,000,0«)0 

1730 

G.-B 

ai5, 000,000 

1 x3,  100,001» 

F 

i/,8,  {70,000 

3a,  59^,000 

*7<° 

G.-B 

3oo,  000,000 

i35,ooo,ooo 

F 

348,629,000 

65,86a,  000 

! 760 

G.-B 

. 355,750,000 

1 35,ooo,ooo 

F 

. a{g,o{{,ooo 

74,257,000 

1780 

G.-B 

3x6,000,000 

4j,x5o,ooo 

F 

337,815,000 

7,796,000 

1800 

G.-B 

953,000,000 

188,715,000 

F 

371,575,000 

53,541,000 

i/ï 

CO 

G.-B 

1,634,0x5,000 

8x8,475,000 

F 

397.7°4.°0« 

199,188,00b 

t8ao 

G.-B 

i,i5x,3x5,ooo 

364,376,000 

F 

454,918,000 

91,778, 000 

Les  neuf  premières 

années  de  paix  offrent  le  résultat 

suivant  : 

Grande-Bretagne..  ......  1 1,750,000,000  {,837,715,000 

France .....  3,756,00,0000  785,500,000 

xii.  99 
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Annfe  moyenne. 

G . - H i ,3oo, 000,000  • 538foootooo 

F.. ^18,080,000  84^00,000 


Ce  rapprochement  fera  sans  doute  réfléchir  le  lecteur 
sur  cette  population  do  vingt-deux  millions  d’habitants, 
dont  un  tiers  seulement  se  concacre  à l’agriculture,  et  qui 
force  vingt- un  millions  d’hectares  à produire  près  de  cinq 
milliards  do  francs,  dans  un  pays  que  le  climat  déshérite, 
et  que  l’art,  lo  travail , les  capitaux  et  des  lois  sages  con- 
traignent à une  fécondité  orientale;  tandis  qu’en  France, 
terre  que  le  ciel  favorise , cinquante-deux  millions  d’hec- 
tares , cultivés  par  plus  do  vingt  millions  de  citoyens , 
restent , faute  d’argent  et  do  réglements  appropriés , d’un 
milliard  au-dessous  de  la  fertilité  de  l’Angleterre. 

On  voit  avec  peine  que  vingt-deux  millions  d’Anglais 
consomment  annuellement  près  d’un  milliard  de'plgs  de 
produits  agricoles  que  ces  trente  millions  de  Français , 
dont  nos  livres  vantent  sans  cesse  le  bien-être  et  la  pros- 
périté. On  voit  avec  peine,  lorsque  nous  restons  si  fort 
au-dessous  des  consommations  nécessaires  au  confortable 
de  la  vie,  que  notre  agriculture  soit  contrainte  d’exporter 
le  doublo  de  cello  do  la  Grande-Bretagne,  afin  de  sc 
procurer  quelques  capitaux  que  les  aménagements  agri- 
cole» et  les  impôts  dévorent. 

L’Angleterre  industrielle  produit,  consomme  ou  ex- 
porte environ  trois  fois  plus  que  la  France,  et  la  position 
maritime  de  la  France  est  supérieure  à celle  de  la  Grande- 
Bretagne;  car,  comme  elle,  nous  pourrions  régner  sur 
l’Océan , et  l’empiro  de  la  Méditerranée  serait  à nous  si 
nous  avions  su  l’envahir.  Le  génie  dos  Français  peut  riva- 
liser sans  crainte  avec  la  constance  industrieuse  de  ses 
concurrents.  Il  suffit,  pour  s’en  convaincre  , de  se  rappe- 
ler toutes  nos  découvertes , lorsque  , sous  l’empire  , notre 
industrie  a été  contrainto  de  ti^er  de  la  France  seule  les 
richesses  qu’elle  créait;  il  suffit  de  sc  rappeler  les  progrès 
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rapides  qu’elle  a faits  aux  premières  lueurs  de  cette  li- 
berté que  nous  promit  la  restauration.  Le  vice  n’est  pas 
dans  la  pénurie  des  capitaux;  en  1820,  nous  étions  aussi 
peu  riches  qu’aujourd’hui , et  notre  marche  progressive 
frappait  le  continent  en  étonnant  l’Angleterre.  Le  délaut 
est  dans  la  tendance  des  dépositaires  du  pouvoir  vers  l’ab- 
solutisme. Du  moment  où  dos  craintes  se  répandirent,  les 
capitaux  se  retirèrent  , la  prospérité  rétrograda  , l’indus- 
trie fut  paralysée.  Comme  la  vertu  dans  les  républiques, 
comme  l’honneur  dans  les  monarchies , l’argent  chez  les 
peuples  industrieux  fait  partie  de  l’homme;  et  comme 
l’homme,  lorsqu’il  craint,  il  se  place  è l’écart  et  laisse 
gronder  la  tempête. 

Sous  l’heureuse  administration  do  Colbert , la  France 
soutint  avec  honneur  la  rivalité  de  l’Angleterre:  déjà 
parvenue  à l’égalité  , elle  pouvait  se  promettfe  la  préémi- 
nence; mais  Louis  XIV  vieillissant  sous  la  tutelle  des  jé- 
suites , et  la  coquette  bigotterio  de  la  veuve  Scarron , vit, 
par  la  proscription  et  le  massacre  des  protestants,  l’indus- 
trie et  le  commerce  déserter  un  royaume  qu’abandonnait  < 
la  tolérance.  Dès  ce  moment,  tout  déclina  ; les  turpitudes 
do  Louis  XV  ne  pouvaient  relever  un  empire,  et  vingt  ans 
avant  la  révolution  , il  nous  était  impossible  do  soutenir 
la  concurrence  manufacturière  ou  maritime.  Durant  ces 
vingt  années  la  somme  des  importations  dépassa  d’abord  de 
78  millions  celle  des  exportations , et,  depuis  le  traité  de 
commerce  avec  l’Angleterre  , nous  fûmes  si  bien  pris 
au  piège,  quo  la  balance  fut  annuellement  de  plus  de 
i5o  millions. 

Les  mers  nous  furent  fermées  pendant  la  période  révo- 
lutionnaire; mais  cette  portion  inaccoutumée  de  liberté 
qui , durant  dix  ans  s’allia  h la  tyrannie  républicaine , et 
durant  quinze  ans  au  despotisme  impérial  , laissa  la 
France  plus  riche  de  4 millions  d’habitants  et  d’un  mil- 
liard de  produits  annuels , qu’elle  n’eût  pas  conquis  sous 
la  monarchie  absolue. 

•2<j. 
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La  charte  sembla  noos  ouvrir  la  route  dos  richesses  et 
de  la  liberté.  Les  manufactures  et  le  commerce  créèrent 
aussitôt  une  prospérité  inespérée;  mais  dès  qu’une  nou- 
velle loi  d’élection  nous  dévoila  l’esprit  que  cachait  le  texte 
constitutionnel , les  yeux  se  dessillèrent,  et  la  décadence 
commença  avec  les  craintes  quë  i8ai  lit  naître.  Déjà, 
en  i8au  , nos  exportations  furent  de  quarante  millions 
au-dessous  des  produits  étrangers  importés.  La  diminu- 
tion de  nos  richesses  continue  d’année  en  année , et  celle 
qui  s’écoule  offrira  sans  doute  un  déficit  encore  plus  fort. 

Déjà,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  à l’article  Entrepôt , 
non-  seulement  nos  exportations  diminuent  annuellement, 
mais  encore  elles  s’effectuent  chaque  année  davantage  par 
des  bâtiments  étrangers.  Cette  usurpation  de  notre  propre 
fortune  va  toujours  croissant.  Les  vaisseaux  étrangers  ex- 
portent plut  do  la  ipnitié  de  nos  richesses , qui  finiront  par 
devenir  , même  dans  nos  ports , la  proie  de  l’Angleterre. 

Comparons  maintenant  la  masse  totale  de  la  richesse 
des  deux  pays. 


Grande-Bretagne 

5*{30v{i5,oo<> 

G -H 



K 

i,i. 

G.- H 

. importation  coloniale. ......... 

000,000 

V 

jj. 

4o,3o8,o«o 

G.- B 

F 

.•  IJ. .y..." 

3 ;i»foao,n»o 

Aiusi,  la  prospérité  de  au  millions  d’Anglais  repose  sur 

q,74a,u5o,ooo 

fr.  de  richesses  annuelles  ; celle  de  3o  mil- 

lions  de  Français  sur  6, 885, a î o,ooo. 

Grande-Bretagne 

. exporte  (produits  naturels  )....  . 

y5t7*»5,ooo 

u. 

g.  n 

. exporte  ( produits  industriels  ). . . 

8to,85o,ooo 

y 

u. . 

Ü.-B 

exporte  (prod.  colon,  et  élrang.)  . 

353,875,000 

F 

/</ 

' * 
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si  r on  défalque  cm  exportations,  on  trouve-quc  22  mil* 
lions  d’Anglais  consomment 

En  produits  naturel*.., , ^{{.yo^ong  fr. 

En  produits  indiixtri  * s . ...  2,7^7, * 5o,ooô- 

En  produits  colonUnt  ei  rtrpngers 

• ■ ■ ■ m 1 ■■  ■ 1 ■ ! 

• . 8,601 ,800, cmn 

' ‘ 

Les  5 o millions  de  Fronçais  consomment 

. . . . s ’ . ’ 

En  produit*  naturel* (,53^,03)1,(104)  fr. 

En  produits  industriels.  »..  . • . * l,5l)o,  |u2,imhi 

Eii  produits  ooloui-iux  et  etranger» 3S(<,  fim.ooo 

6,476, 160,000 

Il  résulte  de  cette  comparaison  , qu’en  Angleterre  cha- 
que habitant  est  trois  fois  mieux  nourri,  mieux  vêtu;  qu’il 
est  troiÿ  fois  plus  riche,  qu’il  jouit  de  trois  fois  plus  de 
bien-être  qu’un  Français;  et  que  la  nature  du  gouverne- 
ment, luttant  contre  un  sol  ingrat,  un  pays  circonscrit  et 
la  haine  universelle  du  continent , a su  triompher  de  tous 
les  obstacles.  > 

Le  détail  des  exportations  comparées  des  deux  ays 
jettera  un  nouveau  jour  sur  la  question  qui  noua  occupe. 

’ ,1  ‘ I * **  . • 

EXPORTATIONS  DE  l’aNCTLETEBRE  * 

Eu  Allemagne.  . ^.. ’.-;••••  a4~r*5a»7°0o  f. 

Italie. - - 190,550 

Ilirtsic..  91,769,575' 

Hollande  .*♦  . • 5 1,190,300 

Portugal..,.  * . %.•  4 * , 4 4,622 ,6b 5 

Gibraltar.. 4*^»l49>°7** 

Espagne... 16,673,800 

Pays-Bas.... ..4.  38,558,^75 

Prusse...  . 3i,8i4«5oo 

France... 38,068,909.. 

Turquie  a4,o43,65o 

Danrroarck..  .* k 7,71 4, 4°°  * 

» Suède  et  Norwége 5, 386, 1 no 

Malte... .......  w 53 1 ,5a5t 


I 
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!«■*  io<iit!oiine»i .. j5i,llS  * 

f.Itti-Ultl».  gl^tioS^uo 

D»é»iJ ;......< 56,^55,7^5 

Indes  occidentale»  étrangère».  3i,4H>,i5o 

Amérique  méridionale . 23,g47,9““ 

Amérique  septentrionale  anglaise 4*1907,^00 

Nouvelle- Hollande..' . .‘0 a,g53,  i5o 

Cap  da  Bonne- Espérance 6,4rt,Ga5 

Afriqno . ... 7,73g,65o 

lie»  anglaise»..; • 7,658,930 

Irlande 84,6;5,ooo 

Inde»  orientale»  et  Chine 81,800,000 

Pêcherie» , 1 3, 844,  ’7> 


EXPORTATIONS  DE  LA  FRANCE 


En  Espagne . 

Portugal  

Italie  et  Suisse.. .' 

Grande-Bretagne,., 

Pays-Bas.  :V . 

Allemagne. . 

Pay»  du  Nord . 

Levant. . . 

Colonies  française» 

Etats-Unis... 

Amérique  méridionale.  .'1 . 


40.000. 000  fr. 

3,000,000 

60.000. 000 

40.000. 000  , 

30.000. 000 

60.000. 000 

40. 000. 060 

18.000. 000 

34.000. 000 
ig,ooo,ooo 


' ’ . * v 

Pour  conserver  son  immense  supériorité , la  Grande- 
Bretagne  voit  chaque  année  douze  mille  navires  , montés 
par  cent  cinquante  mille  marins , exporter  a,5oo,ooo  ton- 
neaux de  prôduits  agricoles  ou  industriels,  et  rendre  l’u- 
nivers tributaire  de  6on  commerce  , pour  une  somme  de 
près  de  huit  cents  raillions  de  francs.  Ainsi,  chaque  na- 
vire rapporte  à sa  patrie  4 a ,000  fr.  j chaque  tonneau  >00; 
chaque  marin  3.35o.  Ainsi  le  marin  obtient  un  produit 
cinq  fois  plus  considérable  que  l’agriculteur,  dans  un 
pays  où  l’agriculture  rapporte  la  somme  énorme  de  700  fr. 
par  cultivateur. 

Une  nation  qui  naguère  était  encore  asservie  dans  le 
nombre  des  colonies  anglaises , les  États-Unis  sc  sont  éle- 
vés depuis  cinquante  ans  au  raug  des  premiers  peuples 


Digitized  by  Google 


K XI*  i 4;'iô 

commerçants  du  inonde.  Déjà  nos  rivaux  par  les  progrès 
rapides  qu’ils  doivent  à leur  gouvernement  républicain  , 
ils  soutiennent , sur  plusieurs  points  du  globe , la  concur- 
rence contre  l’Angleterre;  et  leur  ancienne  métropole  ne 
voit  pas  sans  une  crainte  mélée  de  haine  , les  efforts  gi- 
gantesques de  ces  États,  capables  de  lutter  avec  leurs 
aqeiens  maîtres. 

'lout  le  commerce  de  la  Grande-Bretagne  s’exerce  au- 
jourd’hui sur  des  valeurs  d’environ  dix  milliards;  celui 
de  la  France  sur  sept;  celui  des  États-Unis  sur  trois.  Mais 
lorsque  l’on  compare  le  commerce  intérieur  avec  la  po- 
pulation qui  l’exerce  , on  voit  qu’il  est  de  5yo  francs  par 
individu  en  Angleterre,  de  249  aux  États-Unis,  et  de 
mG  en  France.  Le  commerce  extérieur  offre,  pour  pro- 
portion , 86  fr.  dans  la  Grande-Bretagne,  78  aux  États- 
Unis,  et  28  en  France.  Ainsi  la  monarchie  de  quatorze 
siècles  est  déjà  devancée  par  la  république  de  ciuquantcans, 
et  si  la  masse  totale  du  commerce  penche  en  faveur  de  la 
France,  les  profits  en  sont  bien  plus  considérables  aux 
États-Unis  dans  leur  rapport  avec  le  nombre  des  habitants. 
Aussi  le  bien-être  individuel  et  la  prospérité  publique  font 
d’heureux  et  rapides  progrès  dans  cette  jeune  nation  que 
protège  la  liberté  religieuse , politique  et  civile. 

L’état  des  exportations  françaises  dans  nos  colonies , 
nous  fournira  une  preuve  nouvelle  de  la  décadence  de 
notre  commerce.  Pour  6’apercevoir  de  notre  ruine  pro- 
chaine, il  11’est  pas  nécessaire  de  comparer  les  exporta- 
tion# qui  ont  précédé  la  révolution , uvec  celles  qui  sui- 
virent l’époque  où  les  mers  nous  furent  fermées  ; la 
progression  décroissante  qui  0 suivi  la  restauration  suffira 
pour  démontrer  cette  funeste  vérité. 

l8xo  i8îi  i8aa  i8i3  lefmt  huit." 

des  4 *nn 

Vint...., 3, Soi, 000  4, 354, 000  5, 610,000  3, 838, 000  3,575,000 

Eiux-de— via.  «v  830, 000  4^7,000  533, 000  5og,ooo  600,000 

Huilw a,854  ,000  3,<pb,oou  657,000  .{58,ooo  i>,7i5,ooo 
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terme  iqojia 

d*#  4 mn. 


Farlocâ.. . . .. . 4*000i000  3,791,000  3,7*7,000  a,7g5,ooo  3,33o,ooo 

PrOfl. ruraux. . . 1,3*2,000  1,205,000  1, {99,000  i,3i6,oon  1,3*7,000 

Fera 1 , v 44,000  i#47^»ooo  696,000  gbÿjooo  1,117,000 

Tis*us  de  laine..  738,000  783,000  938,000  63g, 000  722,000. 

De  !in  etchanv..  4,33i,ooo  4,868,000  5, 898,000  fi,g63,ooo  6,25o,ooo 

de  «oie. . . . i,336yooo  1,579,000  i,2i3,ooo  834fooo  i,3oo,ooo 

de  coton 2,017,000  a*o35,ooo  2,202,000  4i779»°°°  2,75o,o«*o 

Mercerie 5, 102,000  g,o85,ooo  9,004, "oo  8,266, 00a  8,000,000 

Peaux  pr'ppar...  I,3o4,ooo  » , 169,000  1 ,3^4,000  2,182.000  i,5oo,oqo 


Le  terme  moyen  que  nous  indiquons  ne  doit  tromper 
personne,  et  ne  peut  servir  de  base  à aucun  calcul , 
même  approximatif.  Si  quelques  denrées  se  soutiennent, 
comme  les  vins  et  les  eaux-de-vie  , si  d’autres  obtiennent  . 
un  plus  grand  débit,  comme  les  colons,  les  lins  et  les  chan- 
vres „ les  merceries , les  peaux  préparées , presque  tou- 
tes les  aylres  marchandises  voient  leurs  débouchés  di- 
minuer progressivement  d’anüéo  en  année,  et  ces  valeurs 
finiront  par  n’êlre  plus  demandées  h la  France  par  ses  co- 
lonies alimentées  par  l’Angleterre,  les  Étals -(Jriis  et  la 
contrebande.  Si  nous  avens  porté  à trente-quatre  mil- 
lions nos  exportations  pour  les  colonies , le  taux  est  exa- 
géré , car  c’est  le  minimum  et  non  le  terme  moyen  que 
les  commerçants  doivent  prendre  pour  hase  de  leurs  opé- 
rations, à cause  de  la  progression  dééroissante  de  notre 
commerce  colonial , qui  se  trouve  ainsi  réduit  à vingt-cinq 
millions  par  an.  1 

On  peut  évaluer  approximativement  le  commerce  colo- 
nial des  différentes  puissances  de  l’Europe  d’après  les  don- 
nées suivantes  : 

‘ ',/■.»  ’ . r 

EXPORTATIONS. 

7,000.000 
10,000,000 
1 7,373,1*00 
*27,000,000 
34,000,000  * 

3(10,000,000 


I)  a ne  tu  an  k 



Portugal 

Pay'-Bas..'.*  * 

France 

Grande- Bretagne.  . . * 
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Nous  ne  pouvons  tirer  de  ces  faits  le»  conséquences  po- 
litiques et  commerciales  qu’ils  suggèrent  qu’après  avoir 
comparé  les  exportations  avec- les  importations.  Voyez 
Colonies  , Commerce  , Consommation  , Impprtations  , 
Productions.,./  ' *.  . -, 

Moreau- Jonnèï,  Ch.  Tlupin,  Anima I reçUter  ; Warden,  Ifudget  de 
Frnnee.  •-•.  ' ■ ■' % J. -P.  P. 

EXPOSITION.  { Arts  , industrie,  ) Jadis  on  exposait 
au  Louvre  dans  des  salles , sans  aucune  décoration  et 
qu’éclairait  un  jour  fau.v  et  douteux , les  productions  des 

Boucher,  des  Vauloo,  des.de  Troy aujourd’hui , lo- 

nfusée  royal  de  France  rivalise  avec  les  plus  beaux  musées 
d’Italie  qu’il  surpassait  naguères  en  richesses,  commé  il 
les  surpasse  encore  aujourd’hui  en  magnificence  : le 
marbre , l’or  et  les  anciens  chefs-d’œuvre  des  arts  em- 
bellissent ces  portiques  illustrés  dans  ces  derniers  temps, 
par  le  génie  des  David  , des  Gérard , des  Girodet , des  Gué- 
rin , des  Ilerseut , des  Vernct , des  Redouté  * des  Walelrt , 
des  Domarnes,  des  Cartelher,  des  Bosio,  des  Dupât, y. 

Dans  ce  même  palais  ouvert  aux  merveilles  de  la  pein- 
ture et  de  la  sculpture , une  prévoyance  de  plus  haute 
utilité,  toute  particulière  au  .dix-neuvième  siècle,  ras- 
semble les  merveilles  de  l’industrie  et  ces  produits  des 
arts  mécaniques , fruits  du  travail  et  pères  des  vertus , 
sur  lesquelles  se  fonde  la  liberté  publique.  Cette  création 
de  notre  époque , ( un  des  plus  grands  bienfaits  d’une 
révolution  qui  malheureusement  a eu  des  jours  de  deuil  ), 
en  marqhe  plus  particulièrement  le  génie;  tout  y revèle 
la  tendance  des  esprits  vers  ce  qui  est  utile,  et  celle 
grande  décision  de  la  société  qui  semble  avoir  résolu 
tacitement  de  se  dévouer  à la  félicité  de  tous , sans  trop 
s’embarrasser  du  bien-être  de  quelques-uns. 

A quelque  opinion  politique  que  l’on  appartienne,  (car 
le  temps  n’est  pas  venu  où  l’on  s’étonnera  qu’il  y ait  eu 
partage  à ce  sujet) , on  11e  peut  disconvenir  que  l’immcnso 
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impulsion  donnée  aux  arts  industriels  , par  le  génie  et.  sous 
le  règne  de  Napoléon  , n’ait  eu  son  point  de  départ , aux 
premiers  jours  de  la  révolution  française.  L’empereur,  en 
portant  le  coup  mortel  i»  la  république  , recueillit  son 
immense  héritage.  L’idée  de  l’exposition  des  produits  in- 
dustriels , de  l’école  polytechnique , des  concours  décen- 
naux , fruit  d’un  système  -de  gouvernement  démocra- 
tique, fut  régularisée  par  le  grand  homme  qui  devait 
imprimer  aux  résultats  de  ce  temps  orageux  et  sublime  , 
le  sceau  d’une  fixité  qu’il  dut  croire  plus  durable. 

L’exposition  des  produits  de  la  peinture  et  de  la  sculp- 
ture a donné,  depuis  l’année  »8oo,  jusqu’en  1824  exclu- 
sivement , des  résultats  asscx  glorieux  pour  suffire  à 
l'illustration  d’un  siècle  entier;  dans  cet  intervalle,  pa- 
rurent , pour  la  première  fois , les  chefs-d’œuvre  do  David 
et  do  80n  écolo,  qui  n’a  point  à craindre  la  seule  compa- 
raison qu’on  puisse  établir  entre  elle  et  les  anciennes 
écoles  d’Italie. 

L’exposition  des  produits  de  l’industrie,  qui  avait  égale- 
ment offert , jusqu’en  l8î4  , des  résultats  toujouis  crois- 
sants , n’a  pas  conservé  sa  prééminence  en  18x7.  Les 
manufactures  n’ont  jamais  été  plus  florissantes;  l’activité 
du  peuple  le  plus  industrieux  n’a  jamais  été  plus  grande  , 
les  institutions  plus  fécondes , la  civilisation  plus  avancée; 
comment  au  milieu  de  tous  ces  éléments  de  succès , le 
commerce  se  voit-il  obligé  de  resserrer  ses  ressources  et 
d’appauvrir  scs  combinaisons?  La  postérité  dira  que  tant 
d’efforts , tant  de  moyens , n’ont  pu  prévaloir  contre  les 
odieuses  critiques  d’une  secte  ennemie  de  la  félicité  pu- 
blique , jalouse  de  son  seul  pouvoir , et  qu’en  creusant 
le  tombeau  de  l’industrie , elle  espère  engloutir  avec  elle 
les  lumières  , la  gloire  et  la  prospérité  du  pays.  E.  J. 

EXTRÊME-ONCTION-  Voyez  Sacbemehts. 


F 4*9 

F.. 

F.  Sixième  lettre  de  l’alphabet  latin , la  quatrième  des 
consonnes , analogue  au  ♦ , vingt-unième  lettre  des  Grecs, 
qui  se  prononce  fi.  Ën  français,  l’F  est  un  substantif  fémi- 
nin qui  se  prononco  effe,  suivant  l’ancienne  appellation; 
selon  le  dictionnaire  de  l’académie,  o’est  un  substantif 
masculin  qui  se  prononce  fe.  C’est  la  grammaire  de  Port- 
Royal  qui  a proposé , il  y a une  centaine  d’années , aux 
maîtres  qui  montrent  & lire , d’admettre  la  prononciation 
fe  comme  plus  d’accord  avec  l’emploi  de  cette  consonne 
muette  j cependant , l’usage  ou  la  routine  lui  a conservé 
dans  le  monde  la  dénomination  de  effe.  C’est  ainsi  que  l’on 
dit  partout  une  eue  et  non  pas  un  te,  malgré  l’Académie 
et  Port-Royal. 

* Cette  prononciation  fe  rappelle  la  création  du  di- 
gamma  des  Éoliens  , qui , trouvant  le  B aspiré , le  chan- 
gèrent en  un  son  sans  aspiration , et  se  servirent , pour  le 
représenter , do  deux  r gamma  au-dessus  l’un  de  l’autre, 
ce  qui  donna  à ce  caractère  la  forme  de  notre  F. 

Les  Romains  se  servirent  pendant  quelque  temps  de 
l’F  renversée  pour  remplacer  le  Y consonne.  On  trouve  , 
dans  des  inscriptions , TERMINA JIT  pour  terminavit , 
I)I  Jl  pour  divi.  On  pense  que  cetto  lettre  fut  une  de  celles 
inventées  par  Claude;  en  effet  Tacito  et  Suétone  disent 
que  ce  prince  en  inventa  trois.  Qu’il  ait  ou  non  inventé 
celle-là,  il  est  certain  qu'à  sa  mort  on  cessa  de  l’employer, 
tant  il  est  vrai  (dit  le  dictionnaire  de  Trévoux) , que  l’u 
sage  ne  s’assujétit  pas  même  aux  maîtres  du  monde.  Tou- 
tefois , on  ne  pourrait  lui  attribuer  que  l’invention  de  l’j 
ainsi  retournée , pour  remplacer  le  v consonne  ; car  mille 
monuments , plus  anciens  que. Claude , attestent  l’emploi 
de  l’F. 

Les  F des  chartes  et  des  monuments  sont  divisées  en 
huit  grandes  séries , dont  on  trouvera  la  description  et 
les  figures  dans  la  Nouvelle  diplomatique  (t.  II,  p.  Si  9.) 
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F pour  E est  une  très  ancienne  manière  d’écrire  dés- 
irées. (Liebe  gotha  numaria,  p.  187.)* 

On  adoucit  la  prononciation  de  l’F  qui  termine  un  mot, 
devant  les  voyelles  qui  commencent  le  mot  suivant,  et 
ou  lui  donne  à peu  près  le  son  du  p ; ôn  ne  prononce  point 
neuf  etrangers,  mais  tieuv  étrangers.  Si  le  mot  commence 
par  une  consonne,  le  son  de  Vf  se  perd  entièrement,  ou 
prononce  ncu  bataillons , clié-d’ wuvre. 

Les  trois  lettres  f , v , et  pli  . sont  prononcées  par  une 
situation  d organes  qui  est  h peu  près  la  même;  ces  trois 
lettres  peuvent  facilement  se  confondre  quand  on  les  pro- 
nonce faiblement.  . 

Les  Allemands  prononcent  notre  v comme  une  F. 

L F se  fait  sentir  h la  fin  des  mots  juif,  veuf,  chef,  etc. 
Mais  on  évite  de  la  faire  sonner  è la  fin  de  qqclqucs  au- 
tres; on  l'a  mêflie  supprimée  dans  apprentif,  clef,  haîflif; 
cependant,  on  détourne  par  ces'  suppressions  les  souve- 
nirs des  étymologies.  L’/’tcrmine  les  mots  dont  l’analogue 
latin  finit  en  vus  ou  vis ; nominattvus  fait  nominatif; 
clavis  fait  ctef 

Les  mots  terminés  en  /'prennent  le  v au  féminin  : actif 
fait  active,  passif  fait  passive. 

Les  Romains  substituèrent  souvent  l’F  au  PH.  On  lit 
sur  quelques  médailles  et  sur  quelques  inscriptions  : trium- 
fus , faria  , focas. 

On  devrait  conserver  le  PII  aux  mots  dérivés  du  grec, 
et  cependant  on  l’a  remplacé  -par  l’F  dans  beaucoup  de 
mots,  tels  que  fantaisie , frénésie , etc.  - . 

Pour  nous , dit  la  grande  Encyclopédie , qui  pronon- 
çons  sans  aspiration  le  4>  qui  se  trouve  dans  les  mots  la- 
tins ou  dans  les  français  , je  ne  yois  pas  pourquoi  nous 
écrivons  philosophe,  Philippe ; nous  avons  bien  le  bon 
esprit  d’^rirc  feu,  quoiqu’il  vienne  de  yü,-;  front , de 
Ÿpc'jTn , etc.  (Voyez  Oiithogbapue.) 

Quelques  auteurs  ont  fait  leur  profit  de  cette  observa- 
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lion , et  Rétif  de  la  Bretonne  a toujours  imprimé  filosofe , 
falange. 

L’F  chez  les  Romains  et  le  f chez  les  Grecs , étaient  les 
caractères  que  les  maîtres  imprimaient  sur  le  front  de 
leurs  esclaves  , quand  ils  avaient  pris  la  fuite.  C’étaient  les 
lettres  initiales  des  mots  fuga  et  ftvy r> , fuite. 

F chez  les  latins  désignait  4<> > solon  ce  vers  : 

Scxta  q miter  deno t gerit , qurn  distat  ab  alpha. 

Avec  un  titre  au-dessus  , 4<>  mille. 

En  musique , F ut  fa , est  la  troisième  des  clefs  qu’on 
met  sur  la  tablature. 

/au-dessus  d’une  ligne  ou  portée,  signifie  forte , fort  ; 
ff  très  fort. 

Les  deux  ouvertures  qui  sont  sur  la  table  d’un  violon , 
ont  la  figure  d’une’/'.  Les  ouvriers  les  appellent  en  effet 
des  effes. 

F , sur  les  pièces  do  monnaie , est  la  marque  de  la 
ville  d’Angers. 

F désigne  encore  le  franc. 

Dans  le  calendrier  ecclésiastique,,  elle  est.  la  sixième 
lettre  dominicale. 

F,  sur  un  tableau  ou  une  gravure*,  exprime  fecit  ou  fa- 
ciebat. 

F , pour  les  teneurs  de  livres , désigne  le  folio. 

En  jurisprudence , deux  jf  jointes  signifient  les  Pan-  . 
declcs,  autrement  le  Digeste.  Cette  abréviation  vient  de 
ce  que , dans  le  temps  où  les  imprimeurs  n’avaient  point 
encore  de  caractères  grecs,  ils  remplaçaient  par  ce  ff  le  n, 
première  lettre  du  mot  nmSèmzi , Pandectes. 

F se  trouve  comme  abréviation  sur  beaucoup  de  monu- 
ments et  do  médailles.  Elle  indique  les  prénoms  de  Fabius, 
Furius  etc.,  les  mots  Filitis,  Félix  , Faust  us , etc. 

FF,  sur  les  monnaies  romaines,  signifie  Ftando, 
Feriundo.  D.  Af. 
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FABLB.  {Littérature.  ) Du  latin  fabula , dérivé,  dit- 
on  du  verbo  fart,  parier,  lui-même  dérivé  du  grec  fàu , 
( phaos  ) qui  veut  dire  aussi  parler. 

Fabula  me  semble  venir  plus  immédiatement  de  fa- 
bellare,  fabulari  ( parler,  discourir,  converser,  jaser, 
fairc*dcs  contes  ),  verbe  dont  on  trouve  les  analogues 
dans  plusiours  languos  modernes.  Les  Italiens  en  ont  fait 
favellare,  les  Espagnols,  hablare , qui  l’un  et  l’autre 
signifient  parler,  et  les  Français  confabuler. 

Appelé  un Jour  Tint  entre  cinq  et  alx , 

Cm  fabuler  chez  ton  ami  Zcuii». 

VoLTAiaa- 

Confabuler,  quo  converser  ne  remplace  par  tout  à fait, 
est  tant  soit  peu  suranné;  mais  moins  encore  que  fabler, 
fabloier,  faveler,  fabuler,  fableir,  vprbes  qui  ont  tous  le 
sens  de  discourir,  raconter;  et  qui  appartiennent  à notre 
vieux  langage  '. 

Fable  , mot  tout  à la  fois  anglais , allemand  et  français, 
et  presque  espagnol,  car  les  Espagnols  disent  fabla.  Fable, 
dis-je  dans  le  sens  étymologique , signifie  discours , récit. 
Mais  ce  mot  prend  xfivers  sens , suivant  la  circonstance 
dans  laquelle  il  est  employé.  Dans  toutes  ses  acceptions , 
il  comporte  l’idée  dê  fiction. 

Fable,  histoire  non  authentique,  recueil  de  faits  at- 
tribués aux  temps  antérieurs  à l’époque  où  commence 
l’histoire  positive , l’histoire  écrite  d’après  des  autorités 
incontestables;  tradition  adoptée  sans  examen  sur  des 
récits,  comme  le  constate  sa  racine,  fabulari.  Dans  ce 
sens,  fable  est  l’opposé  à’Iiistoirc,  mot  dérivé  du  grec 
içopïa  ( historia  ),  qui  signifie  connaissance,  recherche, 
aussi  bien  que  narration.  Hercule  appartient  à la  fable 
et  non  pas  à l’histoire.  La  mythologie  est  l’explication  de 
la  fable/ 

» 

• Voyeale  Glottairt  île  la  langue  romane. 
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Fable  , récit  inventé  et  mis  on  circuiation  dans  ie  but 
de  livrer  un  individu  au  ridicule.  * ’ • 

. / » 

Suisj#  sans  lo  «nroir  la  faite  de  l'armée  f 

Racirk,  Iphigénie. 

. < ' 

Dans  cette  locution  elliptique  „ fable  a le  sens  de  risée , 
dérision.  ' 

F ablb  , plan , disposition , contexture  d’un  ouvrage 
d’invention  : fable  d’un  poëme  épique , la  fable  d’une 

tragédie.  1 

Fable  , récit  sans  vraisemblance,  récit  d’un  fait  ima-, 
ginaire  ou  controuvé.  C'est  une  fable  que  l'ous  nous  dé- 
bitez (à. 

Ucm  solides  historiens  t 

Sont  des  auteurs  bien  respectables  ; 

, •-  Mais  A ros  chers  concitoyens , 

Que  faut-il,  mou  ami  f des  fables. 

VuLTAIKK  A MahKOSTKÏ,. 

V • . • • ’ 

Fablk,  fait  inventé  et  raconté  dans  lo  but  de  donner 
une  leçon.  Ce  but  est  ce  qui  distingue  la  fable  du  conte , 
récit  imaginé  dans  le  but  d’amuser,  et  qui  d’ailleurs  se 
renferme  dans  des  limites  moins  étroites.  Le  conte  est 
quelquefois  imaginé  pour  instruire  ; il  prend  alors  l’épi- 
thète de  moral , ce  qui  prouve  quo  lo  conte  moral  fait 
exception  dans  le  genre. 

Fable,  dans  cette  dernière  acception  est  synonyme 
d’apologue. 

Quelle  est  l’origine  de  la  fable?  A quel  intérêt  faut-il 
attribuer  celte  invention?  à plus  d’un  : un  court  examon 
suffira  poor  nous  en  convaincre. 

Phmdre  , qui  avait  été  esclave,  l’attribue  à l’esclavage. 

y Servit  us  obnoxia  ’ 

(Juin  quee  l 'O  le  bat  non  audebat  dicerc  «• 

Affect  us  proprios  in  fabellas  trahit  u lit . 

< L’esclave  qui  , dans  son  état  de  dépendance , n’osait 
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pas  dire  ce  qu’il  roulait , a traduit  ses  sentimehts  dans 
des  fables.  » * 

Cela  est  très  juste.  Que  des  esclaves  ou  des  courtisans 
se  soient  servi  de  la  fable  pour  dire  h leur  maitre  des 
vérités  dont  cette  forme  adoucissait  l’âpreté  , cela  se 
conçoit.  En  faveur  de  celte  forme  ingénieuse , le  tyran  le 
plus  farouche  a pu  leur  pardonner  cette  audace.  En  lui 
donnant  une  allégorie  à deviner,  on  le  ilattait,  on  lui 
prouvait  qu’on  le  reconnaissait  pour  homme  d’esprit. 
Cela  a réussi  quelquefois.  Ésope  désarma  le  colère  de 
Crésus , en  lui  prouvant  par  la  fable  de  la  Cigale  et  des 
Sauterelles , qu’il  avait  intérêt  à le  laisser  vivre*. 

Mais  la  fable  qui  y dans  plusieurs  occasions,  a servi  à 
adoucir  la  vérité , a souvent  servi  aussi  à la  démontrer 
avec  plus  d’énergie.  Ce  n’éta'it  pas  pour  flatter  David  que 
le  prophète  Nalhan  lui  racontait  la  parabole  de  la  Brebis 
du  pauvrê. 

La  fable  sert  souvent  aussi  h faire  écouler , sinon 
avec  plus  de  faveur , du  moins  avec  plus  d’attention , la 
vérité  , à qni  elle  prête  plus  d’évidence.  Le  peuple  romain 
eût-il  écouté  Ménénius , l’çût-il  compris  s’il  lui  eût  pré- 
senté sous  les  formes  ordinaires  de  la  dialectique  , la 
leçon  contenue  dans  la  fable  des  Membres  et  de  CEs- 
tomac?  ' 

11  y a quantité  d’esprits  auxquels  on  ne  parvient  qu’à 
travers  l’imagination,  quantité  de  gens  en  qui  elle  est  le 
siège  de  l'intelligence  , et  avec  les  gens  les  plus  spiri-  • 
fuels  même,  occuper  l’imagination,  est  un  moyen  de 
captiver  l’attention.  Bien  de  mieux  inventé,  à cet  effet, 
que  la  fable.  Patru  n’en»pêcha-t-11  pas  l’académie  fran- 
çaise de  donner  à un  homme  de  cour  le  fauteuil  d’un 
homme  de  lettres,  en  improvisant  une  fable  que , par  pa- 
renthèse, on  devrait  bien  relire  chaque  fois  qu’il  s’agit  de 
procéder  à une  élection  ? 

1 Voyez  la  Vie  d’Eiopt;  par  PJanucic. 
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Tracera-t-on  ici  la  poétique  de  la  fable?  On  la  trouve 
partout.  La  première  condition  qu’exigo  la  fable , c’est 
une  grande  justesse  dans  les  rapports  de  l’allégorie  avec 
I objet  auquel  on  veut  faire  allusion , une  grande  justesse 
dans  les  rapports  du  récit  et  de  la  conséquence  qu’on  en 
veut  tirer.  . 


Aristote  , qui  a donné  Ses  lois  à toutes  les  parties  de  la 
littérature,  n’a  pas  oublié  la  fable.  H l’emprisonne  dans 
d étroites  fautes.  il  interdit,  par  exemple,  aux  fabulistes 
lu  faculté  d employer  d’autres  acteurs  que  des  animaux  au 
nombre  desquels  il  no  compte  pas  même  les  hommes. 

Et  pourquoi  des  arbres,  des  plantes  doués  de  vertus 
particulières?  pourquoi  des  ustensiles  fabriqués  pour  des 
aptitudes  spéciales?  pourquoi  aussi  des  êtres  métaphi- 
siques  qui  représentent  les  passions  humaines,  ne  pour- 
raient-ils pas  être  mis  en  jeu  dans  une  fable,  conformé- 
ment è la  faculté  qui  les  caractérise  ? pourquoi  l’homme 
enfin  ne  serait- il  pas  admis  h figurer  dans  ce  petit 
drame?  ne  saurait-on  tirer  des  actions  humaines  aucune 
conséquence  ulilé  h l’instruction  de  l’homme?  et  pour 
quelles  lui  profitent,  des  leçons  de  sagesse  lui  doivent- 
elles  être  exclusivement  données  par  des  bêtes? 

Au  dire  d’Ariîtote , ce  sciait  donc  des  fables  vicieuses 
que  le  Cliéne  et  le  llosr.au , le  Vieillard  et  les  Jeunes 
Cens,  la  Laitière  et  le  Pot  au  lait , le  Meunier,  son  Fils 
et  l’Ane,  et  tant  d’autres  que  nous  regardons  comme 
des  chefs-d’œuvre.  Heureusement  léïs  fabulistes,  à com- 
mencer par  Phœdre  , n’ont  tenu  aucun  compté  de  ces 
principes  d’Aristote.  • 

Toute  fable  où  :es  acteurs,  de  quelque  nature  qu’ils 
soient,  agissent  conformément  à cette  nature  et  dont 
l'affabulation  est  une  conséquence  naturelle  do  l’action , . 

est  une  bonne  fable , quant  à la  composition  s’entend.' 
Passons  à l’exécution.! 

Dans  queij^s'prôportions  la  fable  doit-elle  se  renfermer? 

La  labié , d^Wlfes rhéteurs , d’après  Quintihen,  ne  saurait 
x"-  :vi  : " . 3o 
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être  trop  courte.  Cela  est  bien  absolu.  Démontrée  par 
une  fable  courte , la  vérité  a l’ellet  du  fer  de  la  ilècbe , 
elle  pénètre  d’un  seul  coup  l’objet  auquel  elle  est  adres- 
sée. Mais  un  clou  y pénètre  par  des  çoups  répétés.  La 
vérité  aussi  peut  entrer  dans  les  intelligences  h coups  de 
marteau.  Ne  faisons  donc  pas  aux  fabulistes  une  loi  abso- 
lue de  la  concision.  11  est  telle  labié  de  La  Fontaine  qu’on 
no  saurait  abréger  sans  la  gâter , et  telle  fable  de  Phœdrc 
qu’on  ne  saurait  embellir  en  l’alongeant.  Chacun  écrit  avec 
son  génie.  Ce  qu’on  peut  toutefois  poser  en  principe,  c’est 
qu’en  composant  une  fable , le  fabuliste  ne  doit  se  propo- 
ser pour  objet  qu’une  seule  vérité , à la  démonstration  de 
laquelle  tous  les  détails  de  sou  action  doivent  tondre. 

Quand  Quintilicn  posait  sa  règle , il  songeait  évidem- 
ment à Ésope  et  à Phœdre,  qui  aUcctent  la  brièveté.  Mais 
comment  n’a-t-il  pas  songé  à Horace  qui  se  recommande , 
comme  fabuliste  , par  une  qualité  tout  opposée  ? Horace, 
par  sa  fable,  le  Hat  de  Ville  et  le  Hat  des  Champs , n’a- 
vait-il  pas  prouvé  que  la  fable  pouvait  recevoir  d’un  poète 
des  ornements  qui , en  prolongeant  le  récit , lui  prêtent 
un  charme  qu’elle  ne  reçoit  pas  de  la  concision  ? 

En  résumé , la  mesure  matérielle  de  la  fable  ne  saurait 
être  déterminée.  Tout  ce  qui  y est  déplacé  est  de  trop  ; 
et  ce  qui  y est  déplacé  est  surtout  ce  qui  ennuie. 

Comment  la  fable  doit-elle  être  écrite  ? c’est-à-dire 
dans  quelle  forme  et  de  quel  style  la  fable  doit-elle  être 
écrite  ? 

Palm  voulait  que  la  fable  fût  écrite  en  prose.  Son  plus 
bel  ornement , disait-il , est  de  n’en  point  avoir. 

Phœdro  et  La  Fontaine,  eu  l’écrivant  en  vers,  ont 
prouvé  .que,  sous  les  ornements  dont  la  poésie  pouvait 
l’habiller , la  fable  avait  des  charmes  qu’elle  n’a  pas  dgnsi 
l’état  de  nudité  où  la  présente  Ésope.  : ) 

Le  but  de  fabuliste  est-il  de  rendre  la  vérité  qgréable  ?, 
Il  y aurait  inconséquence,  ce  me  semble,  à lui-intor- 
dire  l'usage  des  vers.  La.fable  en  vers  noq-soiUcmenfcn' 
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est  plus  agréable  à lire,  mais  elle  se  grave  plus  facile- 
ment . dans  la  mémoire.  Uno  fable  en  prose  ressem- 
ble moins  à un  ouvrage , qli’à  la  matière  d’un  ouvrage. 
Comparez  une  fable  inventée  par  Esope , à la  même  fable 
écrite  par  La  Fontaine;  vous  y verrez  la  différence  d’un 
bloc  de  marbre  qui  sort  de  la  carrière  au  bloc  de  marbre 
qui  sort  de  l’atelier  du  sculpteur. 

Le  but  du  fabuliste  est-il  de  donner  par  la  fable  plus 
d’énergie  à la  vérité?  Quoi  de  mieux  encore  que  d’em- 
ployer à cet  effet  les  vers  qui  donneront  à son  apologue 
toute  la  puissance  de  l’épigramme  ? Socrate  pensait  que 
la  fable  devait  être  écrite  en  vers , et  tout  en  attendant 
la  mort,  il  mettait  en  vers  la  prose  d’Ésope. 

Patru,  après  tout,  était-il  bien  désintéressé  dans  la 
question  ? 11  ne  faisait  pas  de  vers,  et  il  a composé  une  fable 
en  prose;  ne  posait-il  pas  , sans  s^n  trop  douter,  une  loi 
générale  dans  son  intérêt  particulier  ? Privé  de  queue , 
est-ce  bien  par  pur  amour  du  beau  que  ce  renard  pros- 
crivait les  queues  ? 

De  quel  style  la  fable  doit-elle  être  écrite? 

Du  style  cKEsopo,  disait-on  avant  de  connaître  Phædre; 
du  style  de  Phædre  , disait-on  avant  de  connaître  La  Fon- 
taine; du  style  de  La  Fontaine,  dit-on  depuis  que  ce 
poète  inimitable  à éclipsé  ses  devanciers. 

Mais  les  eût-il  éclipsés  s’il  les  avait  imités  ? Écrivez  avec 
votre  style  si  vous  voulez  être  remarqué  après  lui.  Pour 
peu  que  vous  ayez  de  physionomie , ce  sera  un  titre , pour 
être  distingué  à côté  de  La  Fontaine,  que  de  ne  pas  fui 
ressembler. 

Quel  ton  enfin  le  fabuliste  doit-il  prendre  ? Le  ton  qui 
convient  au  sujet  qu’il  traite, au  personnage  qu’il  fait  parler. 
La  fable  du  Paysan  du  Danube , celle  du  Chat,  de  la  Belette 
et  du  Petit  Lapin,  sont  écrites  sur  des  tons  différents.  Le 
roseau  ne  parle  pas  comme  le  chêne. .Tantôt  gai,  tantôt 
graVc , souvent  plaisant , quelquefois  sublime , La  Fon- 
taine écrit  sous  l'iufluencc  de  l’inspiration  , ou  de  son 
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humeur,  et  il  est  toujours  naturel.  Soyez  naturel  aussi  ; il 
est  donné  à chacun  de  l’êtro;  mais  ne  prétendez  pas  à 
être  naïf  si  la  nature  ne  vous"  a fait  tel;  vous  vous  expo- 
seriez à tomber  dans  la  niaiserie  , et  c’est  la  plus  ridicule 
de  toutes  les  affectations. 

La  fable  est  née  en  Orient , non-seulement  pareeque 
l’esclavage  y a existé  de  temps  immémorial  .mais  pareeque 
c’est  la  première  partie  du  monde  qui  ait  été  civilisée  et 
que  la  fable  sert  tous  les  intérêts  de  la  civilisation. 

Chez  les  Juifs,  nous  voyons  qu’elle  est  en  usage  pour 
les  rois  comme  pour  les  esclaves , et  pour  les  prophètes 
comme  pour  les  philosophes.  La  Bible,  où  se  trouve  l’a- 
pologue de  la  Brébis  du  Pauvre , cité  plus  haut  , nous 
en  a transmis  plusieurs  autres.  M.  Andrieux  a puisé  celui 
de  Joalhan,  l’Olivier,  le  Figuier,  ta  Figue  cl  te  Buisson 
dans  le  livre  des  Juge/,'  et  La  Fontaine  celui  du  Pot  de 
Terre  et  du  Pot  de  Fer  dans  l’IjoeUsiastique,  l’un  des 
livres  de  Salomon;  il  yen  a d’autres  encore  dans  les  livres 
des  Rois  que  je  ne  sache  pas  avoir  été  traduits.  Les  para- 
boles de  l’Évangile  ne  sont  en  cè  sens  que  des  fables. 

La  littérature  indienne  n’est  pas  moins  riche  en  apo- 
logues que  lj>  juive. 

D’Orient , l’apologue  a passé  en  Occident  avec  Ésope , 
en  Grèce  d’abord  , dans  la  langùe  de  laquelle  il  écrivait; 
puis  en  Italie,  où  Phœdre  l’a  embelli  des  charmes  de  la 
versification. 

Le  nombre  des  fabulistes  anciens  ne  s’élève  pas  toute- 
fois à dix.  Qu’est-ce,  en  comparaison  de  celui  des  fabu- 
listes modernes?  La  nation  moderne  la  plus  pauvre  en 
littérature  est  plus  opulente  sous  ce  rapport  que  toute 
l’antiquité.  La  France,  à elle  seule,  pourrait  compter 
plu*  de  trois  cents  fabulistes.  Mais  combien  y en  a-t-il  de 
bons  sur  ce  nombre? 

On  pourrait  ajouter  beaucoup  de  choses  è ce  que  nous 
avons  dit  sur  cette  matière , mais  les  bornes  dans  lesquelles 
nous  devons  nous  renfermer  ne  nous  permettent  pas  de 
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donner  à ces  principes  tous  les  développements  qu’ils 
pourraient  recevoir. 

Nous  invitons  le'lecleur  qui  voudrait  avoir  sur  la  fable 
des  théories  plus  étendues  , à lire  celle  que  La  MoÜm  a 
mise  en  tète  du  recueil  de  ses  labiés  et  l’article  quc”lar- 
inontcl  a publié  sur  la  fable. , dans  ses  éléments  de  lillé- 
raturc.  Nous  l’invitons  aussi  à consulter  dans  celte  Ency- 
clopédie l’article  Apologue. 

U11  compositeur  de  fables  s’appelle  fabuliste , et  chose 
singulière  , c’est  à La  Fontaine  qu’il  faut  attribuer  l’intro- 
duction de  ce  mot  dans  la  langue. 

Si  La  Fontaine  a inventé  le  mot  fabuliste,  qui  s’ap- 
plique h des  milliers  d’hommes , il  a fait  inventer  le  mot 
fàblier  qui  ne  s’applique  qu’à  lui.  Le  fabuliste  fait  des 
fables  , le  fablicr  en  produit,  y.  Mythe.  A.  Y.  A. 

FABLIAU  , terme  propre  à notre  vieille  littérature. 
Comme  le  mot  fable,  il  vient  de  fabeüarç,  fabulari  (ra-  , 
conter.  ) . 

Le  fabliau  qui  se  nommait  aussi  fableas , fableeius, 
fableax  , fabliax , j label , fiables,  flavel , /laveau,  fia 
relie , était  une  histoire  faite  à plaisir , un  conte  ijm’hu 
temps  de  la  chevalerie  , le  fableor,  le  fablaour  ou  le  fa- 
bulateur, débitait  à la  table  ou  dans  le  salon  d’un  grand 
pour  divertir  sa  société.  .... 

La  gaîté  et  la  naïveté  sont  les  caractères  distinctifs  du 
fabliau , très  différent  de  la  fable , en  cela  surtout  qu’il 
est  dispensé  d’être  moral  ; mais  cette  gatlé  et  cette  naïveté 
y sont  souvent  portés  jusqu’au  cynisme.  La  chasteté  qui 
régnait  peut-être  dans  les  mœurs  de  nos  pères , se  fait 
désirer  souvent  dans  le  conte  qu’ils  affectionnaient. 

Le  fabliau  s’écrivait  eu  vers.  < 

11  fut  dit-on  importé  en  France  comme  les  moulins  à 
vent  et  la  lèpre , à la  suite  des  croisades.  Ne  se  trompe- 
rait-on pas  ici , quant  au  fabliau? 

Plusieurs  sujets  do  fabliau  ont 'été  évidemment  em- 
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[milites  par  nos  fabulateurs  aux  Orientaux.  Mais  il  y a 
quelque  différence  entre  leur  devoir  des  sujets  de  fabliaux 
ou  l’art  do  fabuler. 

l£  fabliau  n’est  autre  chose  que  le  conte.  Or , partout 
et  en  tout  temps  on  a fait  des  contes,  on  a fait  des  récits 
dans  le  but,  non  d’instruire  l’auditeur  ou  de  le  corriger , 
mais  de  le  désennuyer.  Tels  sont  dans  les  temps  anciens 
les  fables  milcsienncs  ou  sybariliques  , dont  la  plus  bril- 
lante, celle  de  Psyché , nous  a été  transmise  par  Appu- 
lée;  tels  sont  dans  les  temps  modernes  les  nouvelles, 
genre.de  conte  mis  en  vogue'  par  Boccace,  qui  a em- 
prunté à nos  fabliaux  scs  sujets  les  plus  piquants , mais 
les  a traités  en  prose. 

Partout  oü  des  hommes  réunis  ne  sont  pas  occupés  par 
un  intérêt  qui  offre  quelque  aliment  à leur  intelligence , 
ou  bien  sont  occupés  d’un  intérêt  qui  n’cmploic  que  leur 
activité  physique,  ils  ont  recours  b des  contes  pour  échap- 
per b l’ennui , et  toujours  il  se  trouve  parmi  eux  un  bel 
esprit  qui  fait  des  contes. 

Cette  vieille  qui  prend  la  parole  à la  veillée;  ce  soldat 
qui,  au  bivouac,  ne  cesse  pas  de  narrer;  cet  Arabe  qui  à 
chaque  halte  de  la  caravane , se  voit  environné  de  tous 
les  voyageurs;,  ce  jongleur  autour  duquel  se  presse  ce 
cercle  do  Ilurons  et  d’iroquois;  Clymcnc  au  milieu  des 
nayades,  sous  les  ondes  du  Penéo  1 : 

« • >t  « ..  , * 

Lear  racontant  du  dieux  les  amours  infidèles  , 

Et  Vénus  de  Vtilcain  trompant  les  feux  jaloux, 

Et  le  bonheur  de  Mars  et  ses  larcins  si  doux. 

Dsliixb. 

Les  filles  de  Minée , dans  l’intérieur  de  leur  mai- 

* Inter  quai  earam  Clymene  narrabat  inanem 
}' u Icani  Martisque  do  lui  et  dulcia  farta 
Atque  chao , dcnioi  divum  numérotât  amorti. 

Vins. , Gcor.,  lit.  If. 
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son,  égayant  leur  travail  par  de  semblables  récits;  enfin 

■ J . . 

\ » * . ^ 

v Monsieur  l'aumônier 
Qui , leur  faisant  des  contes  de  sorcier , 

. Diveriittail , près  du  large  foyer, 

Le  père  et  l'oncle , et  la  mère  et  la  filla  , 

Et  les  voisine  et  toute  la  famille. 

■ VotTiias. 

/ m 

Font  ou  ont  fait  ce  que  faisait  le  fablcor  dans  le  châ- 
teau du  seigneur  suzerain.  Chacun  de  son  côté  atnuse 
l’ignorance  ou  l’oisiveté  par  des  fabliaux  ou  des  fables. 

. A.  V.  A. 

FABRIQUES.  y oyez  Manufactures. 

FACTEUR.  ( Musique.  ) En  musique,  le  nom  do  fac- 
teur se  donne  à tout  individu  dont  la  profession  exclusive 
est  de  fabriquer  des  instruments  ; mais  il  se  donne  plus 
particulièrement  à ceux  qui  construisent  des  orgues  , 
des  clavecins  , des  harpes  , des  forté-piano  , des  cors  , 
des  trompettes , des  flûtes,  des  hautbois  , des  clarineltes  , 
des  bassons  , etc. , etc.  Ceux  qui  fabriquent  des  violons, 
des  alto , des  basses  , des  contre  basses , des  guitares , des 
mandolines , des  vielles , etc. , etc.  , reçoivent  le  litre  de 
luthiers.  Ainsi  l’usage  veut  que  l’on  dise,  les  frères  .Éràrd 
sont  les  plus  habiles  facteurs  d'orgues,  de  harpes  , de 
forte-piano  do  notre  époque  ; et  Stradivaritts  et  Amali 
étaient  les  plu9  habiles  luthiers  de  leur  siècle. 

N.  B.  C’est  h tort  qu’à  l’article  accordeur  on  a ren- 
voyé à celui  de  facteur , ce  devait  être  à l’article  onceu 
ou  porté- piano;  nous  en  parlerons  donc , dans  ces  deux 
articles,  où  le  mot  accordeur  se  trouvera  placé  conve-  ' 
hablement.  - H. «B. 

FACTIONS.  V oyez  Opposition  f.t  Révolte. 

FACULTÉS.  (Psychologie.)  Dans  la  science  psycho- 
logique , on  désigne  par  ce  mot  les  différentes  capacités 
naturelles  de  l’aine  humaine.  Ainsi,  la  mémoire  est  une 
de  nos  facultés,  pareeque  nous  avons  naturellement  la 
capacité  du  nous  souvenir;  la  sensibilité  en  est  une  autre. 
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pareeque  naturellement  aussi  nous  avons  la  capacité  de 
sentir. 

I)o  même  qu’on  ne  connaît  les  chœes  que  par  leurs 
propriétés , de  même  on  ne  connaît  i’ame  que  par  ses 
facultés.  Un  traité  complet  des  facultés  do  l’ame  embras- 
serait donc  la  psychologie  toute  entière  : nous  ne  saurions 
songer  à placer  ici  un  pareil  travail.  Nous  laisserons  donc 
de  côté,  dans  ce  qui  va  suivre,  les  lois  particulières  de 
cliaquc  faculté,  et  nous  nous  bornerons  a présenter  h nos 
lecteurs  quelques  considérations  sur  la  nature  commune 
de  nos  facultés,  sur  leur  nombre,  et  sur  la  manière  de  les 
étudier.  La  question  renfermée  dans  oes  limites  est  encore 
si  vaste,  que  nous  serons  forcés  de  rejetter  les  développe- 
ments, et  de  nous  en  tenir  à des  indications  rapides. 

Nous  no  savons  que  I’ame  humaine  possède  certaines 
facultés,  que  pareeque  nous  voyons  en  elle  certains  phé- 
nomènes se  produire.  Ainsi,  pareeque  nous  observons 
qu’elle  sent , qu’elle  pense , qu’elle  se  souvient , nous 
en  concluons  qu'elle  a la  capacité  de  sentir,  la  capacité 
de  penser,  la  capacité  de  se  souvenir;  et  ce  sont  ces  ca- 
pacités que  nous  appelons  ses  facultés.  Les  facultés  do 
l ame  humaine  ne  sont  donc  quo  les  capacités  diverses 
que  supposent  en  elle  les  diverses  espèces  de  phénomè- 
nes que  nous  voyons  s’y  produire.  Mais , à ce  compte , 
toutes  les  choses  du  monde  auraient  aussi  des  facultés  : 
en  effet,  il  n’en  est  pas  une  qui  ne  manifeste  certains 
phénomènes  spéciaux  qui  supposent  en  elle  certaines  ca- 
pacités spéciales.  Ainsi  le  feu  produit  de  la  chaleur;  il 
a donc  la  capacité  de  la  produire  : les  métaux  conduisent 
l’électricité;  ils  ont  donc  la  capacité  de  la  conduire  : lé 
bois  brûle  ; il  a donc  la  capacité  de  brûler.  Le  feu , les 
métaux , le  bois,  toutes  les  choses  que  nous  connaissons, 
auraient  donc  des  facultés  comme  l’amc  humaine. 

Cependant  nous  voyons  que  le  langage  sc  refuse  à ac- 
corder des  facultés  aux  choses;  il  recounait  en  cites  les 
capacités  dont  nous  venons  de  parler;  mais  il  les  appelle 
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d’un  nuire  nom.  On  dit  que  le  bois  a la  propriété  de  brû- 
ler, et  le  feu  de  répandre  de  la  chaleur;  on  ne  dit  pas  que 
le  bois  a la  faculté  de  brûler , et  le  feu  la  faculté  do 
répandre  de  la  chaleur.  On  dit  de  mémo  que  l’arbre  a la 
propriété  de  produire  des  fruits;  on  no  dit  pas  qu’il  en  ait 
la  faculté.  Cependant  la  combustion,  la  chaleur,  la  for- 
mation des  fruits,  sont  des  effets  comme  le  souvenir  et  la 
sensation,  et  ces  effets  supposent  dans  le  bois,  dans  le 
feu  , dans  l’a  r b ré  , certaines  capacités  spéciales  sans  les- 
quelles leur  production  serait  impossible.  D’où  vient  donc 
que  la  langue  établit  une  différence  entre  ccs  capacités  et 
les  nôtres , et  nomme  les  unes  propriétés , tandis  qu’elle 
appelle  les  autres  facultés ? Cette  différence  est  trop  pro- 
fondément consacrée  par  l’usage,  et  trop  universellement 
admise  dans  toutes  les  langues,  pour  qu’elle  ne  provienne 
pas  d’une  différence  réelle  dans  les  choses;  et  si  cette 
différence  existe  dons  les  choses,  il  s’ensuit  que  les  capa- 
cités naturelles  de  l’amc  humaine  ont  un  caractère  spécial 
qui  les  distingue  des  capacités  naturelles  des  dhoses.  Il 
faut  chercher  à découvrir  et  à déterminer  ce  caractère. 

Ce  qui  distingue  une  chose  d’une  autre,  c’est  qu'elle  a 
des  propriétés  ou  des  capacités  naturelles  différentes  : 
l’homme  ayant  des  capacités  spéciales,  est,  à ce  titre, 
comme  toutes  les  choses  possibles,  un  être  d’une  espèce 
particulière,  et  qui  mérite  un  nom  particulier;  mais,  in- 
dépendamment de  celte  spécialité  do  nature,  qui  lui  est 
commune  avec  toutes  les  choses  du  momie,  car  toutes  les 
choses  du  monde  ont  leur  nature  spéciale  , il  jouit  d’ifn 
privilège  tout  particulier,  et  qui  le  sort  de.  la  foule  , c’est 
celui  de  pouvoir  disposer  de  scs  capacités  naturelles.  Il  a, 
non-seulement  des  capacités  spéciales  comme  chaque 
chose  en  a , et , par  exemple,  celles  de  penser,  de  se  sou- 
venir, de  se  mouvoir;  mais,  déplus,  il  gouvcrnec’ès  capa- 
cités, c’est-à-dire  qu’il  les  tient  dans  sa  main,  et  s’en  sert 
comme  il  veut.  Ainsi,  il  se  meut  comme  il  veut,  il  di- 
rige sa  mémoire  , il  applique  sa  pensée  où  il  veut;  en 
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un  mot , il  est  maître  de  lui  et  des  capacités  qui  sont 
en  lui.  Or,  il  n’en  est  pas  ainsi  dans  les  choses  ; elles  out 
aussi  des  capacités  naturelles,  mais  il  n'y  a point  en  elles 
de  pouvoir  autonome  qui  s’approprie  ces  capacités  et  qui 
les  gouverne.  Ainsi , l’arbre  a beaucoup  de  capacités  na» 
turelles,  mais  elles  sc  développent  en  lui  sans  sa  partici- 
pation; ce  n’est  pas  lui  qui  les  dirige, c’est  la  nature;  elles 
existent  en  lui , elles  opèrent  en  lui , mais  elles  no  lui  ap- 
partiennent pas , et  ce  qu’elles  produisent  «e  saurait  lui 
être  attribué.  • . - ■ 

Le  pouvoir  que  l’homme  a de  s’emparer  de  ses  capa- 
cités naturelles  et  de  les  diriger,  fait  de  lui  une  personne  ,■ 
et  c’est  parccque  les  choses  n’exercent  pas  ce  pouvoir  en 
gllcs-mémes , qu’elles  no  sont  que  des  choses.  Telle  est 
la  véritable  différence  qui  distingue  les  choses  des  per- 
sonnes. Toutes  les  natures  possibles  sont  douées  de  cer- 
taines capacités;  mais  les  unes  ont  reçu  par-dessus  les 
autres  le  privilège  de  se  saisir  d’elles- mêmes  et  de  se 
gouverner  : celles-là  sont  les  personnes.  Les  autres  en 
ont  été  privées,  en  sorte  qu’elles  n’ont  point  de  part  à 
ce  qui  se  fait  en  elles  : celles-là  sont  les  choses.  Leurs  ca- 
pacités ne  s’en  développent  pas  moins;  mais  c’est  exclu- 
sivement selon  les  lois  auxquelles  Dieu  les  a soumises; 
c’est  Dieu  qui  gouverne  en  elles;  il  est  la  personne  des 
choses , comme  l’ouvrier  est  la  personne  de  la  montre. 
Ici  la  personne  est  hors  de  l’étre.  Dans  le  sein  même 
des  choses , comme  dans  le  sein  de  la  montre , la  per- 
sonne ne  se  rencontre  pas;  on  ne  trouve  qu’une  série  de 
capacités  qui  sc  meuvent  aveuglément,  sans  que  la  nature 
qui  en  est  douée  sache  même  ce  qu’elles  font.  Aussi  lie 
peut-on  demander  compte  aux  choses  de  ce  qui  se  fait^n 
elles;  il  faut  s’adresser  à Dieu  ,•  comme  ou  s’adresse  à 
l’ouvrier  et  non  à la  montre,  quand  la  montre  va  mal. 

De  l’existence  du  pouvoir  personnel  dans  l’homme  et 
de  son  absence  dans  les  choses,  résulte  une  différence 
entre  les  capacités  naturelles  de  l’homme  et  celles  des 
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choses.  En  effet , nous  régnons  sur  nos  capacités  naturelles 
et. nous  nous  en  servons,  tandis  que  les  choses  ne  dispo- 
sent pas  des  leurs  et  ne  s'en  servent  pas.  Le  langage  a 
eu  le  sentiment  do  cette  différence , et  il  l’a  tout  à la  fois 
exprimée  et  consacrée  eu  nommant  facultés  les  capacités 
naturelles  de  l’homme,  et  propriétés  les  capacités  natu- 
relles des  choses.  En  vertu  du  pouvoir  que  nous  exerçons 
en  nous -memes,  nous  nous  saisissons  de  nos  capacités 
naturelles  , et  dans  notre  main  ces  capacités  deviennent 
des  facultés,  c’cst-à-dire,  des  instruments  que  nous  rete- 
nons, que  nous  précipitons,  que  nous  dirigeons,  que  nous 
appliquons  à notre  gré.  C’est  pareeque  ce  pouvoir  n’existe 
pas  chez  les  choses,  que  leurs  capacités  naturelles  restent 
do  simples propriétés.  La  capacité  démarcher  ne  serait  en 
nous  qu’une  simple  propriété  comme  celle  de  secréter  la 
bile , si  nous  n’avions  le  pouvoir  de  marcher  ou  de  ne  pas 
marcher,  de  marcher  vite  ou  lentement , à gauche  ou  ii 
droite , selon  notre  volonté.  Mais  comme  nous  gouvernons 
cette  capacité  naturelle,  elle  est  en  nous  une  faculté.  Telle 
est  la  véritable  force  de  ce  mot.  Si  donc,  pour  le  dire  en 
passant,  nous  n’étions,  comme  le  prétendent  quelques 
physiologistes  et  même  quelques  philosophes,  qu’une  es- 
pèce d’alambic,  oü  les  idées,  les  images,  les  souvenirs, 
les  déterminations  et  les  actes , se  distillent  sous  l’in- 
fluence  d’une  excitation  extérieure,  il  faudrait  commen- 
cer par  réformer  la  langue  qui  consacrerait  de  vaincs  dis- 
tinctions entre  des  choses  identiques.  Mais  comme  ces 
distinctions  reposent  sur  des  faits , on  peut  espérer  que  la 
langue  tiendra  bon  et  survivra  aux  snvanls  systèmes  qui 
établissent  entre  les  hommes  et  les  choux  une  fraternité 
si  honorable  pour  ceux-ci. 

Les  différentes  applications  du  mot  faculté  continuent 
unanimement  l’interprétation  que  nous  lui  donnons , cl 
avec  elle  la  réalité  du  caractère  par  lequel  les  capacités 
de  l’homme  se  distinguent  de  celles  des  choses.  Ainsi , ce 
n’est  point  avec  la  même  assurance  que  nous  appliquons 
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à toutes  les  capacités  de  notre  être  cotte  dénomination  de 
faculté,  et  nous  ne  sentons  pas  pHr  exemple,  dans  cotte 
expression  faculté  de  sentir,  la  même  propriété  que  dans 
celte  autre  faculté  de  penser  ou  d'agir.  C’est  qu’en  efl’et 
la  sensibilité  est  moins  à nos  ordres , moins  à nous  que 
Y intelligence  ou  Y activité  locomotrice.  Pareillement  nous 
voyons  l’usage  étendre  cette  dénomination  5 diverses 
propriétés  de  notre  corps  , sur  lesquelles  notre  volonté 
» a quelque  prise,  et  la  refuser  à toutes  celles  qui  échappent 
entièrement  à son  autorité.  L’usage  veut  aussi  que  les  ani- 
maux nient  des  facultés , et  il  a raison;  car  les  animaux 
ont  aussi  une  certaine  personnalité  et  exercent  un 
empire  évident  sur  quelques-unes  de  leurs  capacités  na  • 
turelles.  Mais  quoique  la  plante  manifeste  une  foule 
d’effets  qui  dérivent  des  capacités  de  son  organisation  , 
ces  capacités  ne  sont  dans  toutes  les  langues  que  des  pro- 
priétés, pareequ’il  n’y  a point  on  elle  de  pouvoir  person- 
nel qui  s’approprie  ces  capacités  et  les  gouverne.  La 
nature  règne  dans  la  plante  et  non  point  la  plante  en  elle- 
même.  Elle  est  le  théâtre  et  non  le  principe  des  phéno- 
mènes qu’elle  manifeste.  Elle  est  une  chose  et  non  point 
une  personne , et  le  langage,  dont  la  logique  est  admira- 
ble, lui  donne  ce  qu’elle  a,  et  lui  refuse  ce  qu’elle  n’a 
pas.- 

On  voit  que  c’est  le  même  fait  qui  constitue  la  persan . 
nalilè  dans  un  être,  et  qui  imprime  à scs  capacités  natu- 
relles le  caractère  de  facultés.  Ce  fait  est  la  liberté,  ou  , si 
K on  aime  mieux , le  pouvoir  personnel;  car  il  importe 
peu  do  quel  nom  on  appelle  cette  capacité  suprême  qui 
donne  aux  êtres  qui  en  sont  doués  le  privilège  de  disposer 
d’eux  -mêmes.  Aussi , toutes  ces  choses  croissent  et  dé- 
croissent ensemble.  Plus  le  pouvoir  autonome  est  parfait 
dans  un  être  , plus  aussi  ,cet  être  est  une  personne;  plus, 
en  même  temps , ses  capacités  sont  des  facultés.  Ainsi , 
pareeque  nous  avons  sur  nous-mêmes , ou  , ce  qui  revient 
au  même,  sur  les  pouvoirs  naturels  qui  sont  en  nous,  un 
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empire  plus  grand  que  les  animaux,  nous  sommes  bien 
plus  qu’eux  des  personnes;  et,  bien  plus  que  les  leurs  , 
nos  capacités  sont  des  facultés.  Plus  un  homme  a d’em- 
pire sur  soi,  et  régit  puissamment  ses  diverses  facultés, 
plus  par  cela  même  il  est  homme,  moins  il  est  'chose;  plus 
aussi  scs  capacités  naturelles  sont  à lui  cl  méritent  le  nom 
de  facultés.  L’homme  se  rapproche  des  choses,  quand  il 
délqjssc  cet  empire  qu'il  dépend  du  lui  de  prendre  ; quand, 
au  lieu  de  s’approprier  ses  facultés,  il  les  abandonne  à 
leur  propre  mouvement , et  reste  paresseusement  endormi 
au  milieu  d’un  mécanisme  dout  il  lui  a été  donné  de  gou- 
verner tous  les  ressorts. 

11  y a donc  dans  l’aine  humaine  des  capacités  natu- 
relles comme  dans  tous  les  êtres,  et,  par-dessus,  un  pou- 
voir personnel  qui  les  gouverne , et  qui , en  les  gouver- 
nant , en  fuit  des  facultés  à lui.  Tel  est  le  résultat  de.  ce 
qui  précède.  Nous  devons  maintenant  examiner  la  na- 
ture, les  limites  et  les  conséquences  de  cet  empire;  en 
d’autres  termes,  nous  devons  déterminer  la  condition  des 
capacités  naturelles  de  l ame  sous  le  régime  du  pou- 
voir personnel. 

Un  premier  fait  mérite  d’être  constaté  dans  celle  re- 
cherche; c’est  que  l’empire  du  pouvoir  personnel  sur  nos 
capacités  naturelles  ne  s’exerce  point  sans  interruption. 
Comme  un  ouvrier  prend  et  quitte  tour  à tour  ses  ins- 
truments, nous  sentons  la  volonté  tuntôt  se  saisir  des 
capacités  de  notre  nature  et  les  employer  h scs  desseins , 
tantôt  les  délaisser  el,  les  abandonner  à elles-mêmes;  et  1 
ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est  que,  dans  ce  dernier 
cas , nos  capacités  naturelles  n’en  murchcnt  pas  moins 
pour  être  délaissées  par  lo  pouvoir  piîrsouuel.  Elles  se  dé- 
veloppent sans  son  secours,  et  vont  fort  bien  sans  lui; 
seulement,  quand  ciliés  vont  sans  lui,  elles  ne  vont  pas 
pour  lui;- leur  développement,  en  cessant  d’être  sous  sa 
direction  , cesse  de  s’opérer  nu  prolit  de  ses  volontés.  Ce 
dernier  fait  est  très  facile  à vérilier.  Ainsi , la  capacité 
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sensible  est  souvent  à notre  service;  nous  l’employons 
comme  une  pierre  de  louche , pour  découvrir  les  proprié- 
tés bonnes  ou  mauvaises,  utiles  ou  nuisibles,  belles  ou 
laides  des  choses;  nous  nous  en  servons  aussi  comme  d’un 
instrument  de  plaisir,  pour  goûter  ce  qu’il  y a d’agréable, 
de  beau  et  de  bon  dans  les  objets;  mais  plus  souvent  encore, 
elle  est  libre  de  toute  direction  personnelle.  Pour  peu , par 
exemple,  que  notre  esprit  soit  occupé,  nous  ne  nous  inquié- 
tons plus  de  notre  sensibilité  , qui  est  alors  parfaitement 
abandonnée  à elle-même,  et  qui,  toutefois,  ne  cesse. pas 
d’aller.  Sans  nous,  elle  reçoit  des  sensations  ; sans  nous,  elle 
développe,  à la  suite  de  ces  sensations,  une  foule  de  mouve- 
ments passionnés  qui  en  sont  la  conséquence,  et  que  nous 
n’avons  ni  cherchés  ni  permis.  Il  en  est  de  mcinc  de  nos 
capacités  intellectuelles;  à chaque  instant  nous  nous  en 
servons;  mais,  h chaque  instant  aussi,  les  rênes  nous 
échappent,  et  alors  nous  sentons  notre  mémoire,  notre 
imagination , notre  entendement  se  mettre  en  campagne 
sans  notre  congé,  courir  à droite  et  à gaucho  comme  des 
écoliers  en  récréation,  et  nous  rapporter  des  idées,  des 
images,  des  souvenirs  trouvés  sans  notre  secours , et  que 
nous  n’avions  pas  demandés.  Enfin , la  plus  soumise  de 
nos  capacités  naturelles,  celte  énergie  intime  par  laquelle 
nous  mettons  notre  corps  en  mouvement , et  qu’on  peut 
appeler  activité  locomotrice , celte  énergie  même  ne  périt 
pas  quand  nous  cessons  de  nous  en  servir;  au  seiu  même, 
du  repos  le  plus  profond , nous  la  sentons  vivre  au-dedans 
de  nous  , et  presser  de  toutes  parts  les  ressorts  dn  méca- 
nisme qu’elle  anime.  Elle  se  développe  dans  ces  instants- 
là  même , et  produit  dans  tout  le  corps  une  foule  de  mou- 
vements que  nous  îTavpns  pas  voulus.  Mais,  soit  qu’un 
reste  de  surveillance  volontaire  n<?  cesse  jamais  entière- 
ment de  la  retenir,  soit  qu’ayant  à luire  à des  organes 
matériels  rudes  à manier,  elle  ne  puisse  les  ébranler  sans 
qfle  toutes  ses  forces  soient  concentrées  sur  un  point  par 
le  pouvoir  personnel , elle  ne  produit  point  à elle  seule  de 
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grands  mouvements  : et  bien  nous  en  prend  ; car,  s’il 
n’en  était  pas  ainsi , elle  pourrait  nous  conduire  dans  In 
rivière  pendant  que  notre  volonté  s’occuperait  d’autre 
chose.  Toutefois,  elle  continue  de  se  développer  comme 
uos  autres  capacités  naturelles , quoiqu'elle  n’en  donne 
pus  do9  marques  si  évidentes-. 

Ordinairement  notre  pouvoir  personnel  ne  se  retire  pas 
en  même  temps  de  toutes  nos  facultés,  et  c’est  presque 
toujours  parccqu’il  est  très  occupé  h en  diriger  une  qu’il 
délaisse  les  autres.  Ainsi , jamais  l’activité  locomotrice  cl 
la  sensibilité  ne  sont  plus  abandonnées  h elles-mêmes  que 
dans  les  moments  où  nous  sommes  plongés  dans  une  mé- 
ditation profonde  ; c’est  qu’alors  la  volonté  est  tout  en- 
tière à la  direction  de  l’intelligence;  mais  il  arrive  aüssi 
quelquefois  que  la  défaillance  est  générale,  c’est-à-dire 
que  le  pouvoir  personnel  abdique  entièrement,  et  lâche  en 
même  temps  les  rênes  à toutes  nos  facultés.  C’est  ce  qu’on 
peut  observer  dans  ces  moments  où  le  corps  étant  daus  un 
repos  parfait , la  sensibilité  à peine  effleurée  par  quelques 
sensations  légères,  nous  laissons  aussi  aller  notre  mémoire, 
notre  imagination  et  notre  pensée  comme  elles  le  veulent , 
et  tombons  dans  ce  qu’on  appelle  l’état  de  rêverie.  Notre 
personnalité  n’est  pas  éteinte , elle  surveille  encore  le  jeu 
naturel  des  capacités  qui  l’entourent;  elle  a la  conscience, 
qu’elle  peut,  quand  elle  le  voudra , s’en  ressaisir;  mais 
pour  le  moment  elle  ne  gouverne  pas;  elle  laisse  tout 
aller;  elle  se  repose.  Dans  cet  état  toutes  nos  capacités  se  , 
meuvent  de  leur  mouvement  propre  et  selon  leurs  lois; 
non  selon  les  nôtres  et  par  notre  impulsion.  L’homme 
s’est  retiré,  et  notre  nature  vit  comme  une  chose;  tout 
ce  qui  se  passe  en  nous  est  Citai  ; nous  sommes  retom- 
bés sous  la  loi  de  la  nécessité,  qui  se  joue  de  nous  comme 
elle  se  joue  de  1’arbre  et  des  nuages.  Et  cependant  nous 
sentons  que  nous  pouvons  renaître  , rentrer  en  roi  dans 
ces  domaines  délaissés  et  les  ressaisir  sur  la  fatalité.  Jamais 
bous  n’apercevons  mieux  qu’alors  la  distinction  de  ce 
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qui  est  nous  et  de  ce  qui  n’est  que  nôtre  en  nous.  Nos  ca- 
pacités sont  nôtres  et  ne  sont  pas  nous;  notre  nature  est 
nôtre  et  n’est  pas  nous  ; cela  seul  est  nous  qui  s’empare  de 
notre  natureet  (le nos  capacités,  elqui  les  faitnôlrcs;  nous 
sommes  tout  entiers  dans  ce  pouvoir  que  nous  avons  de 
nous  posséder,  c’est  l’acte  de  ce  pouvoir  qui  nous  crée,  qui 
nous  constitue  ; sans  cet  acte  il  n'y  aurait  rien  de  nôtre  en 
nous,  pareequ’il  n’y  aurait  rien  en  nous  qui  lut  nous.Tout 
ce  qui  était  nôtre  cesse  do  l’être  dès  que  ce  pouvoir  cesse 
d’agir,  dès  que  cet  acte  ne  se  fait  plus;  ou  si  dans  le  re- 
pos de  ce  pouvoir , dans  l’absence  de  cet  acte , nous 
sonnées  encore  nous  et  regardons  encore  comme  nôtres, ,et 
cette  nature  et  ces  capacités  qui  vont  sans  nous,  c’est 
uniquement  parçeque  nous  avons  la  conscience  que  ce 
pouvoir  vit  dans  son  repos , qu’il  garde  la  vertu  de  faire 
cet  acte  et  de  reprendre  par  lui  tout  ce  qu’il  a momenta- 
nément délaissé.  * 

y.*  x , . ** 

C’est  cette  même  défaillance  de  la  personnalité  qui 
constitue  l’état  de  Paine  pendant  le  sommeil.  L’efl'ort 
qu’exige  la  direction  de  nos  capacités  est  la  seule  chose 
qui  nous  fatigue  ; car  nos  capacités  elles-mêmes  ne  se  las- 
sent point  d’aller;  aller  pour  elles  c’est  vivre.  Iiien  ne  se 
lasse' donc  dans  notre  ame  que  la  volonté  ou  l’énergie  per- 
sonnelle; elle  seule  a donc  besoin  de  repos;  elle  seule 
aussi  se  repose  dans  le  sommeil;  les  capacités  continuent 
de  se  développer;  mais  nous  ne  continuons  pas  h les  di- 
riger. Elles  agissent  donc  tandis  que^nous  n’agissons  pas; 
parcequ’ellcs  agissent  nous  continuons  è sentir  ce  qu’cilcs 
font;  parçeque  nous  n’agissons  pas,  nous  cessons  presque 
de  nous  sentir  nous-mêmes;  et  plus  s’affaiblit  le  sentiment 
de  nous-mêmes  , plus  devient  vive  la  conscience  des  ima- 
ges , des  idées , des  souvenirs,  des  sensations,  des  mouve- 
ments qu’elles  produisent;  h tel  point  que  nous  finissons 
par  nous  oublier  et  par  tomber  sous  l’illusion  de  celle 
fantasmagorie  qu’eHcs  jouent  devant  nos  yeux , et  qui 
n’étant  point  réglée  par  notre  volonté , est  la  plus  bizarre 
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et  la  plus  capricieuse  du  inonde.  Tel  est  l’état  de  rêve  ou 
de  sommeil  ( car  dormir  c’est  rêver),  qui  n’est  autre  chose 
que  l’inertie  du  pouvoir  personnel  avec  tontes  ses  consé- 
quences. L’état  de  rêve  n’est  que  l’étqt  de  rêverie  plus  pro- 
noncé. Dans  celui-ci  la  personnalité  ne  gouverne  pas  plus, 
mais  elle  veille  davantage , et  par  cela  même  se  sent 
mieux, et  par  cola  même  se  distingue  mieux  des  capacités 
qui  vont  sans  elle , ce  qui  fait  qu’elle  est  moins  la  dupe 
de  tout  ce  qu’elles  produisent.  Toutefois,  dans  le  som- 
meil même , l’engourdissement  de  la  personnalité,  n’est 
point  complet;  elle  conserve  une  sorte  de  jugement  sourd 
qui  se  révèle  de  mille  manières  dans  les  phénomènes 
propres  à cet  étal.  Mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’analyser 
ces  phénomènes. 

Non-seulement  le  pouvoir  personnel  ne  gouverne  pas 
toujours  nos  capacités  naturelles;  mais  il  est  facile  de 
prouver  qu’elles  #sont  primitivement  mises  en  mouve- 
ment et  développées  sans  lui.^Pi  effet , nous  ne  nous 
saisissons  d’une  de  nos  capacités  pour  nous  eu  servir,  que 
pareeque  nous  savons  qu’elle  existe  et  qu’elle  est  un  ins- 
trument convenable  à notre  dessein.  Ainsi,  nous  ne  vou- 
lons nous  souvenir  que  pareeque  nous  savons  que  nous  le 
pouvons.  Or,  comment  saurions-nous  que  nous  pouvons 
nous  souvenir,  comment  saurions -nous  même  ce  que 
c’est  que  se  souvenir,  si  jamais  nous  ne  nous  étions  sou- 
venus. Il  faut  donc,  de  toute  nécessité,  que  nous  nous 
soyons  souvenus  spontanément  une  première  fois,  pour 
que  nous  ayons  pu  ensuite  vouloir  nous  souvenir.  Le 
même  raisonnement  s’applique  5 toutes  nos  facultés.  Avant 
d’avoir  vu,  a avoir  senti , d’avoir  remué,  d’avoir  formé 
une  idée,  l'enfant  ne  savait  pas  qu’il  pouvait  voir,  sentir, 
agir  et  penser.  Ignorant  que  ces  capacités  étaient  en  lui , 
il  ne  pouvait  songer  à s’eu  servir,  ni , par  conséquent , h 
s’en  emparer  et  5 les  diriger.  Il  a donc  fallu  que  ces  capa- 
cités s’éveillassent  d’elles-mêmes,  et  se  développassent 
d’abord  de  leur  propre  mouvement  et  sans  le  secours  de 
xii.  3i 
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sa  volonté.  Ainsi , la  personnalité  Cst  ou  nous  un  fait  post- 
érieur au  développement  de  nos  ‘capacités  naturelles;  en 
d’autres  termes,  avant  de  s’emparer  d’elle- même,  notre 
nature  était  douée  de  certaines  capacités  qui , d'abord; 
sd  sont  développées  en  elle  comme  les  propriétés  sc  déve- 
loppent dans  les  choses.  C’est  ce  développement  spon- 
tané qui  lui'n  donné  la" conscience  des  différents  pouvoirs 
dont  elle  est  douëfef  et  c’est- alop  seulement  tjùellc  n~pu 
vouloir  s’cmpai-er  de  scs  capacités , les'  diriger  et  s’en 
servit.  Le  jour  où  elle  l’é  fait,  elle  est  sortie  delà  classe 
des  choses,  et  la  personne  humaine  a brisé  l’œuf  ou  elle 
avait  sommeillé  jusque-là.  A présent , qpand  nous  cessons 
de  gouverner  .nos  facultés,  elles  retournent  h cette  indë-  * 
pendance primitive  et  naturelle;  c’est-à-dire  qu’elles  vont 
de  leur  mouvement  propre  et  non  du  nôtre .obéissant  à 
la  fatalité  comme,  les  propriétés  dans  les  choses,  ét  non 
plus  à la  volonté  libre |^iutclligentc  m la  personne. 

Il  n’est  pas  imposs^R  d’observer  la  naissance  de  la 
personnalité  dans  le  développement  des  facultés  exté- 
rieures de  l'enfant.  D’abord  , il  né  sait  se  servir  nr  de  ses 
bras,  ni  de  ses  yeux;  il  est  évident  qu’il  voit  avant  de  re- 
garder, et  qu’il  remue  avant  de  diriger  ses  mouvements. 
Bientôt  ou  voit  poindre  un  commencement  de  volonté, 
c’est-à-diro  do  direction  , dans  ces  (ktix,  capacités  ; mais 
rette  volonté  ne  devient  pas  maîtresse  du  premier  coup; 
il  lui  faut  du  temps  pour. substituer  sa  direction  au  déve- 
loppement spontané.  Une  sorte  de  lutte  s’établit  eutre  les 
deux  impressions,  qu’on  voit  triompher  tour  à tour.  En  - 
fin  , à la  longue,  la  volonté-  dompte  et  disqiplinc  ces  deux 
capacités  , et  les  yeux  et  les  bras  de  l'enfaqt  deviennent 
ce  qu’ils  doivent  être  , des  instruments  soumis  qui  obéis- 
sènt  docilement  à scs  désirs. 

lino  chose  bien  remarquable,  c’est  que  chez  les  hom- 
mes dont  la  volonté  paresseuse  négligé  la  direction  de 
certaines  facultés , ces  facultés  semblent  s’accoutumer  ù 
celte  indépendance,  et  ne  sé  laissent  reprendre  et  gou- 
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verner  de  nouveau  qu’avec  une  incroyable  résistance. 
Ainsi , quand  noustavous  pris  l’habitude  de  laissor  flotter 
ii  son  gré  notre  faculté  de  penser , ce  n’est  qu’à  grand 
peine  et  par  des  ell'orts  soutenus  que  nous  pouvons  l’ap- 
pliquer et  la  fixer  sur  un  objet;  à chaque  instant  elle  nous 
échappe  et  nous  sommes  obligés  de  courir  après , de  la 
ramener  et  de  peser,  pour  ainsi  dire,  sur  elle  de  tout  le 
poids  de  notre  autorité  pour  la  retenir.  C’est  celte  même  né- 
gligence qui  fait  que  certaines  personnes  rie  peuvent  con- 
tenir la  fougue  de  leurs  sentiments. 'Eu  général  notre  au- 
torité en  nous-mêmes  ne  s’entretient  que  par  un  exercice 
continuel;  c’est  aussi  par-là  seulement  qu’elle  peut  croître 
et  devenir  facile,  La  mesure  de  celte  autorité  est  aussi  celle 
de  la  dignité  de  l’homme  , parccquc  celte  autorité  est 
l’homme  même. 

Il  y a,  comme  on  le  voit,  des  degrés  infinis  dans  l’em- 
pire que  nous  pouvons  prendre  sur  nos  capacités. .Cet  em- 
pire varie  d’un  individu  à l’autre  , au  point  qu’il  n’y  eu  a 
peut-être  pas  deux  où  il  ait  la  même  étendue.  11  est  extrê- 
mement limité  chez  le  plusgraud  nombre,  parccquc  les 
capacités  étant  naturellement  insoumises,  il  faut  pour  les 
asservir  à la  volonté , un  travail  sur  soi-mème  et  des  ellùrts 
dont  peu  d’hommes  s’avisent  ou  se  donnent  la  fatigue. 
Quelques-uns  seulement  entreprennent  celte  lutte;  bien 
peu  la  soutiennent  avec  persévérance , et  ceux-là  sont  très 
rares  qui , dans  la  courte  duréo  de  celle  vie , atteignent  an 
but  et  obtiennent  une  autorité  complète  et  facile.  Outre 
ces  dilTérences,  il  en  est  d’autres.  On  voit  des  hommes 
qui  ont  le  plus  grand  pouvoir  sur  l’une  de  leurs  facultés 
et  qui  n’en  oui  point  ou  presque  point  sur  les  autres;  ainsi 
le  philosophe  accoutumé  à réfléchir  dispose  avec  la  plus 
grande  facilité  de  scs  facultés  intellectuelles  et  souvent 
n’a  aucun  empire  sur  ses  passions  : d’autres  ont  beaucoup 
d’autorité  sur  leurs  passions  , qui  ne  sauraient  iixer  leur 
intelligence  et  l’attacher  à un  sujet  : on  trouve  des  hom- 
mes qui  n’ont  rien  de  soumis  en  eux  que  leurs  doigts  ; en- 
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fin  d’un  jour  , cl  presque  d'une  minute  à l’autre  , la  puis- 
sance volontaire  s'affaiblit  ou  s’ac«#ott  dans  le  même 
individu;  tantôt  molle  et  languissante,  tantôt  énergique 
et  active , elle  monte  et  descend  incessamment  et , aVec 
elle,  la  personnalité  qu’elle  constitue. 

Quand  l’homme  parvient  h une  grande  vieillesse,  il 
finit  ordinairement  par  où  il  a Commencé,  c’est-à-dircpar 
cette  vie  impersonnelle  qui  précède  dans  l’enfant  la  nais- 
sance de  la  volonté;  et  de  là  cette  observation  si  vulgaire 
que  le  vieillard  redetiont  enfant.  On  observe  en  effet  chez 
les  vieillards  un  aflaiblissçment  considérable  et  progressif 
du  pouvoir  personnel  ; il  semble  que  la  volonté  fatiguée 
du  long  service  qu’elle  a fait , abandonne  sa  tâche  au  soir 
de  la  vie  et  s’assoupisse  peu  î»  peu  en  attendant  le  sommeil 
de  la  mort.  L’extrême  vieillesse  rappelle  à la  fois  l’idée 
du  sommeil  et  celle  de  l’enfance;  c'est  qu’en  effet  le  som- 
meil , bcnfance.la  vieillesse,  he'sont  que  le  même  phéno- 
mène sous  trois  formes  différentes,  c’est-à-dire  la  faiblesse 
«le  la  personnalité,  qui  s’éveille  dans  l’enfant,  qui  se  repose 
dans  l’homme  endormi , et  qui  défaille  dans  le  vieillard. 
L’affaiblissement  des  organes,  qui  rend  l’exercice  des  fonc- 
tions plus  pénible,  pourrait  bien  contribuer  nu  découra- 
gement de  la  volonté  chez  les  vieillards;  mais  nul  doute 
aussi,  qu’en  cessant  do  s’en  servir,  la  volonté  à son 
tour  ne  contribue  à l’affaiblissement  des  facultés  , car 
c’est  une  remarque  qui  mérite  encore  d’être  faitp  , que 
l’empire  de  la  volonté  sur  nos  capacités  contribue  à les 
développer;  comme  si , en  leur  imprimant  une  direction 
forcée , elle  les  rendait  plus  soupire  , plus  subtiles  et  plus 
nerveuses.  Nos  capacités  ne  cessent  jamais  d’être  en  mou- 
vement , soit  que  nous  nous  en  servions  , soit  que  nous  l«'s 
délaissions.  Mais  on  observe  qu’elles  baissent  quand  on  les 
néglige  , et  qu’elles  se  fortifient  quand  on  les  emploie.  Les 
sens  acquièrent  une  prodigieuse  finesse  chez  les  personnes 
que  leur  profession  ou  leur  manière  de  vivre  obligent  à 

s’en  servir  souvent  ; il.  en  est  de  même  de  la  Sensibilité 
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pour  le  beau  chez  celles  qui  cultivent  les  arls,  de  la  fa- 
culté  de  penser  chez  les  philosophes , ou  d’imaginer  chez 
les  poètes;  tandis  que  chez  les  personnes  qui  mènent 
une  vie  oisive  et  matérielle,  l’intelligence,  J’imaginaliofl , 
la  sensibilité  déclinent  rapidement.  L’activité  locomo- 
trice croit  de  même  par  l’exercice,  et  décroît  dans  la  vie 
sédentaire,  connue  il  arrive  aux  femmes  ét  aux  commis. 
Ainsi  non-seulement  on  s’avilit , .mais  encore  on  s’abrutit 
lorsqu’on  néglige  de  développer  en  soi  la  puissance  qui 
distingue  l’homme  des  choses,  qui  le  fait  semblable  à 
Dieu , et  qui  est  tout  son  titre  à la  monarchie  de  îa  créa- 
tion. _ ‘I 

Tous  ces  faits  devaient  être  exposés  rapidement  parée- , 
qu’ils  conduisent  à des  conséquences,  peut-être  neuves  , 
et  à coup  sûr  très  importantes  , tant  pour  l’intelligcuce  de 
l’hoinmo  en  général  que  pour  celle  du  système  de  ses  fa- 
cultés en  particulier.  En  effet , pour  co  qui  regarde  l’élude 
de  nos  facultés,  il  en  résulte  qu’il  n’en  est  pas  une  qui 
ne  se  développe  tour  à tour  en  nous , tantôt  comme  sim- 
ple propriété  de  notre  nature  , libre  du  joug  et  des  direc- 
tions du  pouvoir  personnel , tantôt  comme  faculté  , c’est- 
à-dire  comme  instrument  de  ce  même  pouvoir;  ce  qui 
donne  à chacune  de  nos  facultés  uuu,'doublo  forme  à la- 
quelle la  plupart  des  philosophes  n’ont  rien  compris,  et 
où  quelques  uns  ont  commis  la  méprise  de  voir  deux  facul- 
tés. Et  quant  à ce  qui  louche  la  connaissance  générale  4e 
l’homme,  il  en  résulte  également,  -i°  qu’il  y a doux  éjé 
monts  très  distincts  en  nous  , quoique  l’un  ait  sa  racine 
dans  l’autre , la  chose  d’une  part  et  la  neçsonne  de 
l’autre,  la  nature  humaine  avec  ses  capacités  soumise  à 
îles  lois  fatales  , et  le  pouvoir  extraordinaire  que  ^tte 
nature  développe  dans  celte  vie  et  aq  moyen  duquel 
elle  s’empare  de  la  fatalité  eu  elle  et  s’en  sert  comme 
d’un  instrument  ; a®,  que  ces  deux  éléments  constituent 
en  nous  deux  vies  distinctes , la  vie  impersonnelle  cl  la 
vie  personnelle;  3*.  que  noûs  sommes  choses  avant  de 
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devenir  personnes  et  vivons  de  In  vie  de*  choses  avant 
de  vivre  de  la  vie  personnelle;  4°-  que  1®  personne  défaille 
quelquefois  en  nous  et  qu’il  y a , par  conséquent  , dès 
moments  dans  notre  existence  ou  nous  redevenons  choses 
et  vivons  d’tine  vie  purement  impersonnelle  ; 5*.  que  sou- 
vent la  personne  s’éteint  en  nous  avant  la  vie  cl  qu’ainsi 
plus  d’une  créature  humaine  finit  par  où  toutes  commen- 
cent , c’est-h-dire  pour  ce  mode  d’existence  qui  est  celui 
des  choses;  6°.  qu’enfin  tant  que  subsiste  en  nous  la  per- 
sonnalité elle  est  sujetteb  des  variations  continuelles  nôn- 
seulcuient  d’homme  à homme , mais  de  moment  en  mo- 
ment dans  le  même  homme  ; en  sojte  que  dans  l’échelle 
qui  part  des  choses  et  s’élève  jusqu’il  la  personnalité  par- 
railo , il  n’y  a pas  un  degré  où  l’homme  ne  puisse  descen- 
dre ou  monter,  sans  que  pour  cela  la  nature  humaine  ou 
la  chose  soit  en  lui  le  moius  du  monde  altérée. 

Cos  faits  mettent  en  lumière  la  base  du  système  de  nos 
facultés,  et  déterminent  la  méthode  à suivre  pour  en 
étudier  les  détails. 

Toute  faculté.a  deux  modes  de  développement-:  ou 
elle  se  développe  simplement  en  vertu  des  lois  fatales  do 
la  nature  humaine , ou  elle  se  développe  sous  la  direction 
du  pouvoir  personnel.  . . 

Il  suit  de  ce  fait  capital , que  dans  l’étude  des  facultés  , 
il  ne  laut  pas  prendre  pour  deux  facultés  distinctes  les 
dèux  modes  de  développements  d’une  même  faculté.  Ainsi 
la  faculté  de  regarder  n’est  que  la  capacité  de  voir  diri- 
gée par  la  volonté;  /’ attention  et  la  réflexion  ne  sont  que 
la  capacité  de  connaître,  appliquée  parla  volonté  ou  aux 
choses  exUÉSciircs  ou  aux  choses  intérieures;  la  faculté 
Açfoûtcr  n*est  que  la  capacité  de  sentir  le*  saveurs,  ap- 
pliquée par  la  volonté  à la  perception  d’une  saveur  par- 
ticulière. Il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres  facultés; 
toutes  se  présentent  5 nous  alternativement  sous  deux  for- 
mes ; mais  elles  restent  sous  ces  deux  formes  la  même 
capacité  naturelle. 
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Il  suit  du  même  fait  que  toute  faculté  doit  être  élu- 
; diée  dans  les  deux  modes  de  son  développement;  c’est-à- 
dire  que  l’observateur  doit  d’abord  reconnaître  comment 
elle  va  lorsqu’elle  est  abandonnée  à elle  même  ,%uis  en- 
suite ce  qu’elle 
- dirige. 

Le  mode  de 

est  abandonnée  à elle-même,  est  la  loi  naturelle  de  cette 
faculté.  O11  ne  saurait  déterminer  les  modifications  que 
le  pouvoir  personnel  fait  subir  à l’action,  -d’une  faculté 
avant  d’avoir  constaté  la  loi  naturelle  de  celle  faculté;  il  faut 
dune  commencer  paé-là  : et  pour  déterminer  la  loi  natu- 
relle d’une  faculté,  il  faut  l’observer  dans  un  de  ccs  mo- 
ments où  elle  est  délaissée  par  le  pouvoir  personnel , ce 
qui  est  toujours  assez  facile,  car  ces  moments  reviennent 
sans  cesse  dans  la  Vie  intérieure.  • ; * 

Lorsqu’on  sait  bien  comment  procède  une  faculté  quand 
elle  se  développe  librement,  il  reste  è l’observer  sou*  le 
joug  du  pouvoir  personnel  ; et  lorsqu’on  a constaté  comme 
elle  se  développe  dans  celle  dernière  circonstance  , en 
comparant  entre  eux  les  deux  modes  de  développement, 
ou  détermine  aisément  la  nature  des  modifications  pro- 
duites par  l’intervention  de  la  volonté.  _ , ^ 

Étant  déterminées , toutes  les  lois  naturelles  de  toutes 
nos  capacités,  on  connaît  ce  que  serait,  comment  irait , 
ce  que  pourrait  notre  nature  si  elle  était  restée  cltosc , 
ou  si  clic  le  redevenait;  o’est  à-dirc  s»  le  pouvoir  per- 
sonnel n’était  pas  né  en  elle , ou  s’il  en  disparaissait^ 
’ Celte  donnée  sert  à faire  comprendre  l’état  de  rêverie , 
l’eut  de  sommeil , l’état  d’fcnfance , l’état  d’imbécillité  du 
vieillard  , qpi  tous  approchent  plus  ou  moins  de  l’état  hy- 
pothétique dont  nous  paHous.  y ^ 

Étant  déterminées  d’une  part , toutes  les  lois  naturelles 
de  toutes  nos  capacités  , et  de  l’autre,  étant  connus  tous 
les  modes  de  développement  de  ces  mêmes  capacités  sous 
l’empiré  de  la  volonté,  on  peut  en  déduire  tinc  idée  gé- 


devient  lorsque  le  pouvoir  personnel  la 
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développement  d’une  faculté  , lorsqu’elle 
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nérale  exacte  de  ce  que  produit  en  nous  le  pouvoir  per- 
sonnel et  de  ln  part  qu’il  a dans  notre  développement  et 
dans  notjc  perfectionnement.  On  peut  aussi  en  déduire  la 
formule  générale  des  modifications  qu’il  apporte  au  dé- 
veloppement d’une  faculté  quelconque.  Enfin , il  n’est  pas 
impossible  d’en  tirer  peut-être  la  révélation  de  la  circons- 
tance qui  détermine  le  pouvoir  personnel  à naître  en  nous; 
puis  quand  il  y est  né  , à s’y  développer  avec  une  énergie 
si  variable.  * 

On  sent  que  nous  n’en  finirions  pas  si  nous  voulions 
donner  ici  tous  ces  résultats  généraux , qui  se  déduisent  de 
l’étude  bien  faite  de  nos  facultés.  11  nous  suilit  d’avoir 
montré  comment  ils  doivent  ou  peuvent  en  sortir.  Tou- 
tefois nous  no  pouvons  nous  défendre  d’indiquer  ici  ra- 
pidement le  second  de  ces  résultats , c’est-à-dire  la  mo- 
dification générale  qu’apporte  le  pouvoir  personnel  au 
développement  de  nos  facultés.  ' 

De  mémo  qu’on  sc  tromperait  grossièrement  si  on 
croyait  ou  que  le  pouvoir  personnel  crée  nos  différentes 
capacités , ou  que  sans  lui  elles  ne  se  développeraient  pas  ; 
de  mémo,  on  tomberait  dans  l’erreur,  si  on  s’imaginait 
que  son  empire  va  jusqu’à  changer  les  lois  selon  lesquelles 
elles  agissent  naturellement.  Comme  les  propriétés  des 
choses,  bien  qu’elles  ne  reçoivent  lo  mouvement  et  n’o- 
béissent à la  direction  d’aucun  pouvoir  personnel,  ne  s’en 
développent  pas  moins  et  n’en  ont  pas  moins  une  direction 
et  des  lois  : de  mémo,,  les  capacités  naturelles  des  êtres 
libres  et  de  l’homme  en  particulier , ont  leur  mouve- 
ment et  leurs  lois  propres,  en  vertu  desquels  elles  se  dé- 
velopperaient sans  le  secours  du  pouvoir  personnel , si 
celui-ci  ne  survenait  pas.  Quand  le  pouvoir  personnel 
arrive,  il  tourne  à son  but  ces  forces  qui* existent  et  se 
meuvent  sans  lui;  mais  il  ne  les  crée  point  et  ne  saurait 
changer  leurs  lois  naturelles , pas  plus  que  le  meunier  ne 
crée  la  puissance  et  ne  change  les  lois  da  cours  d’eau 
qu’il  exploite.  Nous  nous  servons  de  l’intelligonce , de  la 
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mémoire,  de  la  sensibilité,  do  la  capacité  locomotrice; 
niais  nous  trouvons  en  nous  ces  capacités  toutes  faites  ek 
soumises  à leurs  lois  propres,  et  nous  sommes  obligés  do 
nous  en  servir  te  lies  qu’elles  sont , et  de  nous  plier  b leurs 
lois  pour  en  tirer  parti.  En  un  mot , avant  de  s’emparer 
d’ello-même  et  do  se  gouverner,  notre  nature  existait  et  était 
douée  de  certaines  capacités  qui  se  seraient  développées  en 
elles  comme  de  simples  propriétés,  si,  devenant  tout  à coup 
maitresse  d’elle  - même,  elle  uc  les  avait  assujéties  à son 
empire  , subordonnées  à son  mouvement  et  transformées 
en  instruments  de  scs  volontés.  Nos  facultés  ne  sont  donc 
que  des  forces  naturelles  apprivoisées  à notre  service. 

11  s’en  suit  qu’en  soi  les  facultés  et  les  propriétés  sont 
choses  parfaitement  identiques , et  que  la  seule  différence 
qui  les  distingue , c’est  que  les  facultés  sont  gouvernées 
par  le  pouvoir  personnel  d’un  être  libre  , tandis  que  les 
propriétés  ne  le  sont  pas.  Supprimez  le  pouvoir  person- 
nel dans  les  êtres  libres,  leurs  facultés  deviennent  des 
propriétés  : créez  ce  pouvoir  dans  les  choses,  leurs  proprié- 
tés deviennent  des  facultés;  et  en  devenant  celles-ci  des 
facultés , celles-là  des  propjiétés  , les  propriétés  et  les  fa- 
cultés ne  changent  point  de  nature;  elles  restent  les  mê- 
mes capacités  naturelles  qu’elles  étaient  auparavant.  (Jnc 
seule  circonstance  est  changée , et  celle  circonstance  leur 
est  extérieure  , savoir,  leur  dépendance  ou  leur  indépen- 
dance d’un  pouvoir  personnol  qui  peut  s’en  servir,  mais 
qui , eu  s’en  servant , no  saurait  les  altérer. 

Sous  le  gouvernement  du  pouvoir  personnel  nos  capaT 
cités  continuent  donc  d’agir  selon  leurs  lois  , c’est-à-dire 
que  la  mémoire  ne  se  souvient  pas,  que  l’intelligence  ne 
connaît  pas  , que  la  sensibilité  ne  seul  pas  autrement  que 
lorsque  ces  facultés  se  développent  de  leur  mouvement 
propre.  Quelle  est  donc  l’action  du  pouvoir  personnel 
sur  nos  capacités  ? Cette  action  se  réduit  à deux  circons- 
tances : il  dirige  et  il  concentre. 

Quand  nos  facultés  sont  abandonnées  à elles-mêmes , 
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dlHl  sont  lo  proie  des  choses  qui  viennent  les  solliciter.. 
\insi  In  mémoire  abandonnée  1»  elle-même  est  tour  à tour 
.«disie  pnr  toiis'  les  souvenirs  qu’amène  l’association  des 
idées , et  fatalcmcntcntratnéc  de  l’iroii  l’autre.  Quolques- 
\ins  plus  vils  l’arrêtent  davantage,  d’autres  ne  l’ont  que  la 
prendre  et  la  quitter;  mais  la  cause  qui  prolonge  ou  qui 
abrège  leur  durée  est  toujours  en  eux , jamais  en  elle. 
Il  en  est  de  même  do.  noire  intelligence  quand  elle 
n’est  pas  gouvernée;  les  phénomènes  intérieurs  ou  exté- 
rieurs, qui  s’écoulent  sous  ses  yeux,  s’emparent  successi- 
vement de  son  attention  è mesure  qu’ils  passent , ou  s’ils 
se  présentent  simultanément , se  la  partagent.  Les  plus 
saillants  la  frappent  davantage  et  les  plus  légers  moins  , 
sans  qu’elle  puisse  s’en  défendre.  La  sensibilité,  à son  tour, 
assiégée  par  les  mille  catisos  qui  peuvent  l’nfluctrr , re- 
çoit les  mille  sensations  qu'elles  lui  indigent  , souffre  , 
jouit,  se  passionne , s’irrite,  se  trouble  ou  se  calme  nu 
gr#  de  ces  causes,  comme  la  mer  au  gré  des  vents.  Ainsi 
nos  capacités  naturelles  nbaudomiée.8, à elles-mêmes,  voàt 
toujours,  maisau  gré  desebosesqui  viennent  les  solliciter. 
'Elles  sont  le  jouet  de  ce  (Tnx^éterncl  do  phénomènes  un 
milieu  duquel  nous  sommes  plongés  , ét  au  sein  duquel 
nous  roidcriops , comme  les  choses , sans  résistance  cl 
sans  conscience , si  le  pouvoir  personnel , comme  un  pilote 
habile,  ne  venait  s’asseoir  au  gouvernail  et  opposer  sa 
volonté  réfléchie  h l’aveugle  force  du  courant. 

• L’oeuvre  du  pouvoir  personnel  consiste  Ji  soustraire,  au- 
tant que  possible  nos  .capacités  au  (lot  des  phénomènes  qui 
lescuiporle,  pour  les  appliquer  où  il  veut  cl  seulement  où  il 
veut,  llcntreprend  donc,  contre  la  fatalité  extérieure,  une 
lutte  de  tous  les  instants  dont  la  direction  des  capacités 
est  le  prix.  La  vie  personnelle  n’est  autre  chose  que  cetlo 
lutte  fatigante  de  l’homme,  ou  de  la  liberté,  contre  le  monde 
ou  la  fatalité;  et  comme,  leypouvoir  personnel  ne  peut 
détruire  le  .courant  fatal  des  phénomènes  extérieurs,  ui 
l’empêcher  de  solliciter  nos  facultés,  il  a deux  ebosesà  faire 


. Digitized  by  Google 


FAC  . 4gi 

pour  les  gouverner  : les  retenir  lorsqu’elles  veulent  obéir 
aux  sollicitations  qui  les  provoquent,  et  les  fixer  sur  le  sujet 
particulier  oh  il  lui  plaît  de  les  appliquer.  Toutes  les  fois 
que  nous  nous  ‘servons  de  l’une  de  nos  facultés,  nous 
sentons  en  nous  ce  double  effort-  de  résistance  et  d ap- 
plication. Pendant  que  nous  tenons  la  faculté  attachée 
à l’objet  que  nous  roulons,  mill^  sujets  de  distraction 
viennent  la  tenter;  elle  n’est  insensible  à aucun  , et  tou- 
jours elle  fait,  pour  s’échapper,  un  mouvement  que  nous 
•sommes  obligés  de  réprimer,  sans  quoi  elle  se  déroberait 
b notre  pouvoir,  et  retomberait  s^is  l’empire  de  la  fata- 
lité. Telle  est  la'  première  action  du  pouvoir  personnel 
sur  nos  facultés;  il  leur  imprime  une  direction  qui  n est 
point  la  direction  naturelle  : cette  direction  vient  de  lui  ; 
elle  est  personnelle  ; leur  direction  naturelle  leur  est  im- 
primée par  la  fatalité  extérieure. 

L’autre  effet  de  l’action  du  pouvoir  personnel  sur  pos  ca- 
pacités est  de  concontror  leur  force.  Le  monde,  qui  est  la 
variété  même,  en  s'emparant  do  nos  facultés,  disperse,  pour 
ainsi  dire,  leur  énergie.  En  effet,  il  ne.  les  laisse  pas  un  mo- 
ment occupées  du  menu:  objet;  il  les  saisit  successivement 
des  milliers  de  phénomènes  qu’il  leur  présente,  et  leur  fait 
partager  son  infinie  mobilité.  De  Ih  vient  qu’elles  ne  font 
qu’ellleurer  toutes  choses , et  que  leur  énergie  &e  dépense 
sans  se  développer.  C’est  ce  que  nous  semons  parfaitement 
dans  l’état  do  rêverie  , que  nous  avons  décrit  plus  haut; 
c’est  ce  que  nous  sentons  aussi  toutes  lés  fois  que  le  inonde 
extérieur  prend  sur  nous  un  empire  plus  grand  que  de 
coutume,  comme,  par  exemple,  dans  les  beaux  jours  du 
printemps.  La  nature  est  alors  si  séduisante,  que  nous 
n’avons  pas  la  force  de  lui  résister  ; nous  nous  laissons 
aller  aux  douces  scnsalir^ , aux  charmantes  images 
qu’elle  nous  prodigue;  nous  nous  livrons  à elle,  nous  lui 
laissons  faire  de  nous  ce  qu’elle  veut.  Alors  nous  sentons 
notre  énergie  intérieure  sc  décomposer,  pour  ainsi  dire, 
et  s’écouler  par  tous  nos  sens.  Il  nous. semble  que  le 
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monda  extérieur  s’en  empare  et  la  divise  en  mille  parties* 
et  que  ces  parties  se  dispersent  et  se  perdent  dans  son 
vaste  sein.  Le  sentiment  de  cet  état  est  délicieux,  parce- 
qu  il  n’est  que  la  suspension  do  la  lutte  pénible  que  nous 
soutenons.  La  volonté  quittant  le  champ  de  bataille  , tout 
effort  cesse  en  nous,  mais  aussi  toute  énergie;  toutes 
nos  facultés  jouent  h leur  aise,  mais  toutes  sont  faibles; 
c’est  faction  de  la  volonté  qui  les  rend  fortes,  parecque  la 
volonté,  les  fixant  sur  nu  seul  point  et  les  y retenant, 
concentre  sur  ce  point  toute  leur  puissance , et , par  Ju 
durée  de  celle  concentration , la  multiplie.  Ramasser 
toute  l’énergie  d’une  capacité  sur  un  seul  point , et  l'y 
retenir  long-temps,  voilà  le  second  effet  do  l’action  du 
pouvoir  personnel  sur  nos  facultés.  Do  là  la  puissance 
prodigieuse  d’une  volonté  forte;  de  là  les  miracles  de 
l’attention;  de  là  ceux  de  la  patience , qui  ont  fait  dire  que 
le  génjc  n’était  qu’une  longue  persévérance.  Tous  ces 
grands  effets  sont  le  résultat  de  la  concentration  de  nos 
facultés  par  lo  pouvoir  personnel  : l’autorité  du  pouvoir 
personnel  sur  nos  facultés  fait  donc  notre  puissance, 
comme  elle  fait  notre  dignité. 

Diriger  al  concentrer , telle  est  donc  la  double  action 
du  pouvoir  personnel  sur  le  développement  de  nos  facul- 
tés. Les  moyens  d’exercer  cette  double  action  varient  se- 
lon les  facultés  , aussi  bien  que  le  degré  où  il  est  possible 
de  la  pousser;  mais  la  formule  reste  exacte  pour  toutes; 
tel  est  du  moins  le  résultat  que  nous  avons  tiré  de  la 
comparaison  du  développement  spontané  et  du  dévelop- 
pement volontaire  do  nos  diverses  facultés. 

il  nous  reste  maintenant  à dire  quelques  mots  sur  Ig 
méthode  à suivre  pour  déterminer  la  loi  do  choque  fa- 
culté. Cette  méthode  est  cxJBémcment  simple.  Nous  ne 
connaissons  les  facultés  del’amc  humaine  qüe  par  les 
phénomènes  qu’elles  produisent;  nous  ne  pouvons  doué 
savoir  comment  une  faculté  agit  qti’en  observant  com- 
ment se  passe  le  phénomène  qui  en  émane.  Ln  loi  d’une 


FAC  4<j3 

l'acullë  ii'csl  autre  cliose  que  la  manière  dont  se  produit 
constamment  lo  phénomène  qui  en  émane.  Ainsi , la  loi 
dt  la  mémoire  est  la  réunion  des  circonstances  invariables 
qui  constituent  en  nous  le  lait  du  souvenir.  Pour  décou- 
vrir ces  circonstances  constantes,  il  n’v  a évidemment 
qu  un  moyen  , c’est  d’obsorvor,  dans  un  grand  nombre" 
«le  cas , la  production  du  phénomène , de  comparer  les 
circonstances  de  celte  production  dans  les  différents  cas  , 
et  d éliminer  celles  qui , ne  se  rencontrant  pas  dans  tous  , 
ne  sont  par  cela  même  que  des  circonstances  accide.n- 
telles;  les  autres  constituent  la  loi  de  la  faculté.  On  pro- 
cède ainsi  pour  déterminer  le*  lois  des-  forces  générales 
de  la  nature  et  celles  des  propriétés  particulières  des 
différents  êtres;  seulement  ici  ce  sont  le»  sens  qui  ob- 
servent , taudis  que  pour  les  facultés  de  l’amc  c’est  la 
conscience.  Celte  méthode  est  si  simple  et  si  nécessaire  , 
<|u  il  est  superflu  de  la  prescrire  et  presque  inutile  de 
l’indiquer. 

On  reconnaît  qu’une  chose  a plusieurs  propriétés  quand 
elle  manifeste  des  phénomènes  do  nature  différente: 
chaque  espèce  de  phénomène  suppose  une  capacité  spé- 
ciale, et  l’on  reconnaît  dans  une  chose  autant  de  pro- 
priétés différentes  qu’on  y a observé  d’espèces  distinctes 
«le  phénomènes.  C est  de  la  meme  manière  qu’on  parvlfent 
è distinguer  les  différentes  facultés  de  lame  humaine  et 
à en  fixer  le  nombre.  Toute  la  diflicnlté  de  cette  recher- 
che consiste  d’abord  h ne  pas  prendre  des  phénomènes  com- 
posés qui  résultent  de  l’action  combinée  de  plusieurs  facul- 
tés pour  des  phénomènes  d’une  nouvelle  espèce  , produits 
par  une  faculté  spéciale , et , en  second  lieu , à ne  pas 
se  laisser  tromper  par  les  formes  diverses  qu’un  même 
phénomène  peut  revêtir  dans  des  circonstances  différentes. 
Cest  à cette  double  causofld’erreur  qu’on  doit  attribuer 
ces  longues  listes  do  facultés  dont  on  gratifie  lame  hu- 
maine dans  plusieurs  traités  de  psychologie.  Ainsi  les  phé- 
nomènes de  l’imagination  ne  sont  que  des  composés  de 
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plusieurs  phénomènes  simples , et  ne  dérivent  point  du 
tout  d’une  faculté  spéciale  comme  on  l’n  cru;  ainsi,  le 
raisonnement  n’est  qu’une  forme  du  jugement,  qui  n’est 
qu’un  acte  de  la  faculté  do  croire,  à la  suite  d’un  acte  de 
la  faculté  de  connaître;  ainsi,  l’attention  et  la  réflexion 
' ne  sont  que  des  formes  de  la  perception  et  de  la  cons- 
cience, qui  ne  sont  elles-mêmes  que  deux  applications 
diverses  de  la  faculté  do  connaître.  Du  reste  ces  deux 
causes  d’erreur  se  rencontrent  également  dans  l’étude 
des  forces  naturelles  çt  des  propriétés  des  choses.  A me- 
sure que  les  phénomènes  sont  mieux  analysés,  on  voit  di- 
minuer le  nombre  des  causes,  et  la  raison  en  est  toute 
simple  ; à lu  surface  tout  est  divers  , au  fond  tout  se  rap- 
proche et  se  confond,  il  y a bien  de  l’apparence  que  tout 
ce  vaste  univers  est  mu  par  une  seule  cause , gouvernée 
par  une  seule  loi.  •.  . . , v.,; 

Mais  quand  bien  même  la  vérité  de  celle  présomption 
serait  démontrée,  ce  ne  serait  pas  une  raison  pour  vou- 
loir arriver  immédiatement  à l’unité  , ni  pour  justifier 
ceux  qui  l’inventent  quapd  ils  ne  la  trouvent  pq».  Pour 
que  l’unité  soit  précieuse,  il  faut  qu’elle  soit  vraie;  car, 
si  elle  est  fausse  , au  lieu  d’avancer  la  science , elle  ne 
fait  que  la  retarder.  Or,  l’unité  vraie  est  au  centre,  et 
nous  sommes  partis  de  la  surface  qui  est  la  diversité 
même,  et  nous  ne  sommes  en  route  que  d’hier.  Nous  ne 
pouvons  doue  aspirer  qu’à  réduire  peu  à peu  Ja  diversité, 
sans  espérer  atteindre  l’unité , qui  est  cucofc  bien  loin  de. 
nous.  Aussi,  peut-on  tenir  pçur  hypothétique  tout  système 
qui,  à l’heure  qu’il  est,  explique  par  un  priucipc  unique 
quoi  que  ce  soit  au  monde;  et  l’examen  n’a  pas  encore  dé- 
menti cette  règle  de  jugement.  La  science  de  l’homme. en 
offre  plus  d’un  exemple,  mais  aucun  de  plus  célèbre  quo 
le  système  de  Condillac,  qjy  ramène  tous  les  faits  in- 
térieurs à la  sensation,  et  toutes  les  facultés  de  Paine 
à la  sensibilité.  On  ne  peut  pas  dire  quo  cette  opinion  soit 
fausse,  mais  on  peut  dire  en  toute  a^snrpnce  , quelle 
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n’est  jusqu’ici  qu’une  supposition  avancée  sans  preuves  , 
et  par  conséquent  parfaitement  inutile  à la  science;  car 
jusqu’ici , de  tous  les  faits  ramenés  à la  sensation  par  Cou- 
dillnc  , il  n’en  est  pas  un  dont  l’identité  avec  la  sensa- 
tion ait  été  montrée.  Ce  système  a donc  laissé  la  ques- 
tion où  il  l’avait  trouvée.  C’est  comme  si  un  savant  s’avisait 
d’imprimer  que  tous  les  principes  physiques  actuellement 
admis  ne  sont  que  des  formes  différentes  de  l'électricité. 
S’il  ne  produisait  pas  des  faits  qui  le  démontrassent , Lien 
que  cette  opinion  puisse  être  vraie , elle  ne  ferait  pas  faire 
un  seul  pus  5 la  science. 

Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances  , les  facultés 
irréductibles  do  Pâme  humaine  nous  semblent  être  les 
suivantes  : 1°,  la  faculté  personnelle,  ou  ce  pouvoir  su- 
prême que  nous  avons  de  nous  emparer  de  nous-mêmes, 
et  des  capacités  qui  sont  en  nous , et  d’en  disposer;  cette 
faculté  estconmio  sous  les  noms  de  liberté  et  volonté, 
qui  ue  les  désignent  qu’imparfailemcnt  ; a0,  la  faculté  lo- 
comotrice , ou  celte  énergie  au  moyen  de  laquelle  nous 
ébranlons  les  nerfs  locomoteurs,  et  produisons  tous  les 
mouvements  volontaires  corporels  ; 5°..  la  sensibilité,  ou 
cette  susceptibilité  d’élrenüècté  péniblement  ou  agréable- 
ment par  toutes  les  causes  intérieures  ou  extérieures  , 
et  de  réagir  vers  tilles  par  des  mouvements  d’amour  ou  de 
haine,  de  désir  ou  do  répugnance,  qui  sont  le  principe 
de  toute  pn9siou  ( y oyez  Amour  iib  soi  ) ; enfin  , 4°*  tes 
facultés  intellectuelles.  Sous  ce,tto  dénomination  se  trou- 
vent comprises  plusieurs  facultés  distinctes  dont  on  trou- 
vera l’énumération  et  les  ca  fa  et  ères  spéciaux  au  mot  L\- 
TF.LLIGKNCR,  • .V-  . T.  J. 

FACULTÉS,  y oyez  1>sthuctios  publique  et  Uni- 
versité. 

FAILLITE.  C est  l’état  d’interdiction  légale  dans  le- 
quel tombe  un  commerçant  par  la  cessation  de  ses  paie- 
ments. 

y -La  faillite  dégénère  en  banqueroute,  simple  ou  en  ban- 
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qucroute  frauduleuse suivant  la  , gravité  de*  causés  qui 
la  font  déclarer.  , . ■ 

11  n’est  pas,  dans  la  législation  du  commerce,  de  ma- 
tière plus  ardue,  plus  compliquée  d’incidents,  plus  difli- 
cîlo  à régler,  soit  sous  le  rapport  de  l’ordre  public,  soit 
dons  l’intérêt  respectif  des  créanciers  , des  débiteurs  et 
des  tiers.  - . 

Chacun  des  actes  que  comporte  la  survenance  d’une 
faillilo  jusqu’à  son . entière  liquidation  exige  par  son 
importance,  des  dispositions  éclairées,  positives,  pré- 
voyantes, uniformes,  d’où  puisse  résulter,  autant  que 
possible , le  salut  des  personnes  et  des  choses. 

On  a été  long- temps  incertain  sur  le  choix  du  meilleur 
système  à adopter  pour  le  régime  des  faillites. 

Le  champ  do  la  théorie  est  si  vaste , en  celle  partie  , 
que  chaque  peuple  commerçant  s’y  est  fait  des  lois  par- 
ticulières, sans  prendre  ni  recevoir  l’exemple  de  ce  qui 
se  pratiquait  ailleurs.  „ ... 

A n’en  traiter  ici  que  pour  la  France , on  y a du  moins 
admis  la  leçon  de  l’expérience  et  le  remède  des  amélio- 
rations , sans  crainte  d’innover. 

U n pas  immense  a été  franchi  en  dernier  lieu , pour 
perfectionner  la  doctrine  établie  par  l’ordonnance  de 

Sous  l’empire  de  cette  loi , le  négociant  failli  ne  perdait 
l’exercice  d’aucun  de  ses  droits  civils;  il  n’était  frappé 
d’aucune  incapacité  absolue;  il  n’élailpas  même  dessaisi 
de  plein  droit  de  l'administration  de  ses  biens.  11  fallait , 
pour  obvier  aux  abus  qu’il  pouvait  se  permettre , qu’il 
intervint,  de  la  part  de  ses  créanciers,  des  saisies  et 
autres  actes  conservatoires. 

En  1807,  le  nouveau  code  de  commerce  a fondé  un 
ordre  de  choses  bien  différent , dans  la  vue  d’améliorer 
la  condition  des  créanciers. 

11  a statué  que  désormais  les  faillis  seraient  dessaisi  s 
de  toute  gestion  de  leurs  affaires  et  de  l’administration 
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de  leurs  biens;  il  a entacha  d’une  nnllilé  radicale  Inus  les 
actes  soit  à titre  onéreux,  soit  à titre  gratuit,  qu’ils  pour- 
raient faire  postérieurement  à l’ouverture  de  leurs  faillites; 
il  a méihe , dans  une  extrême  sollicitude  , accordé  un  effet 
rétroactif  à l’annulation  qu’il  prononce  de  certains  con- 
trats faits  avec  le  failli. 

On  ne  peut  nier  qu’il  n’v  ait,  dans  ces  nouvelles  insti- 
tutions sur  les  faillites  , des  perfectionnements  notable» , 
qu’il  n’y  ait  un  carnctèrc  de  sagesse,  dans  la  main-mise 
élablio  au  profit  des  créanciers  et  dans  l’espèce  do  tutèle 
où  sont  réduits  les  débiteurs  faillis , même  dans  l’investi- 
gation plus  rigoureuse  de  leur  conduite  antérieure  h l’ex- 
plosion de  la  faillite. 

Mais  il  est  de  la  destinée  des  œuvres  de  l’homme  , qu’à 
travers  ce  qu’elles  offrent  de  plus  utile  , se  remarquent , 
à Pesséi , des  lacunes  ou  des  imperfections , d’où  surgis- 
sent des  abus  auxquels  on  sent  la  nécessité  de  parer. 

Quelques  soids  qu’aient  pris  nos  législateurs  moder- 
nes pour  n’introduire,  dons  leur  code  des  faillites,  que  des 
définitions  exactes,  que  des  mesures  équitables  et  salu- 
taires , journellement  des  discussions  s’élèvent  sur  l’in- 
terprétation du  texte,  et  des  plaintes  se  font  entendre, 
principalement  au  sujet  des  opérations  substituées  au 
cours  ordinairo  des  liquidations  commerciales. 

Ou  regrette,  par  exemple,  que  la  loi  n’ait  pu  irrévo- 
cablement déterminer  les  signes  auxquels  devraient  se  re- 
connaître, dans  tous  les  intérêts,  les  ouvertures  de  faillites, 
de  manière  à ne  laisser  aucune  prise  aux  controverses , 
encore  moins  aux  rétroactions , qui  sont  toujours  si  fu- 
nestes. 

Elle  a bien  exigé,  pour  que  la  faillite  fût  réputée  cons- 
tante et  avérée  chez  un  négociant , qu’il  y eût  de  sa  part 
cessation  totale  des  paiements;  mais  elle  n’a  pas  déclaré 
qu’en  aucun  cas  il  ne  serait  possible  de  remonter  au-delù 
de  l’époque  de  cette  cessation  totale  ( dénouement  de 
l’existence  commerciale  ) , pour  fixer  rétroactivement 
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comme  on  le  fait  à l’époque  de  l’ouverture  de  la  faillite , - 
d’après  des  indices  isolés  que  l’on  rapproche  malgré  la 
distance  des  temps  qui  la  sépare. 

Ici  l’intérêt  personnel  des  masses  chirographaires  se 
donne  libre  carrière,  pour  susciter  très  fréquemment  des 
procès  à des  créanciers  hypothécaires  ou  privilégiés,  qui , 
en  prenant  leurs  sûretés  vis-à-vis  de  leurs  débiteurs, 
avaient  été  loin  de  prévoir  que  plus  tard  ceux-ci  tombe- 
raient en  faillite.  Des  prêteurs  de  bonne  foi , mais  moins 
confiants  que  les  autres  , sont  souvent  victimes  de  celte, 
jurisprudence  rétrograde. 

Il  entre  dans  l’économie  de  la  loi  nouvelle,  d’imprimer 
le  sceau  d’une  exécution  rapide  tant  aux  jugements  dé- 
claratifs de  faillite  , qu’à  ceux  qui  en  fixent,  après  coup, 
l’ouverture.  La  plupart  de  ces  jugements  sout  rendus 
(V office  ou  sur  la  requête  d’un  seul  provoquant , en  l’ab- 
sence des  autres  intéressés. 

Comme  la  loi  n’accorde  indistinctement  à ceux-ci  qu’un 
délai  très  bref,  à partir  do  la  date  mémo  du  jugement  ( pu- 
blié ou  non  publié) , pour  les  attaquer  par  la  voie  de  l’op- 
position , il  s’ensuit  que  les  parties  lésées,  surtout  par  les 
lixations  rétroactives  des  époques  de  faillite  , se  trouvent 
inévitablement  déchues  de  tout  recours  , et  par  suite  des 
droits  les  plus  légitimement  acquis. 

Après  ces  variantes  sur  la  manifestation  des  faillites , 
viennent  les  mesures  organiques;  en  première  ligne,  la 
nomination  des  agents  , puis  celle  des  syndics  provisoires, 
placés  les  uns  et  les  autres  sous  la  surveillance  d’un  membre 
du  tribunal  de  commerce  désigné  pour  juge  commissaire.. 

Certainement  le  vœu  du  code  a été  que  ces  transitions 
subites , dans  le  gouvernement  des  aflàires  du  commer- 
çant failli , s’opérassent  pour  le  plus  grand  avantage  de 
la  masse  créancière,  sans  compromettre  gratuitement 
l’avenir  du  débiteur  malheureux. 

Il  n’est  que  trop  vérifié  que  l’intention  de  la  loi  est  mal 
remplie. 
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i On  ne  nomme  presque  jamais  pour  agents  que  des  fai- 

seurs d’affaires  qui  sont  salariés  h cet  effet , et  dont  l’in- 
terposition précaire  livre  souvent  le  failli  à de  fortes  exi- 
gences , ou  les  créanciers  h une  dangereuse  collusion. 

Quant  aux  syndics  provisoires,  leur  nomination , par 
une  première  assemblée  de  créanciers  dont  les  titres  ne 
sont  encore  qu’apparents  et  dont  les  votes  ne  se  comptent 
que  par  tête  , sans  égard  aux  sommes , est  habituellement 
le  fruit  d’intrigues  et  de  cabales , ourdies  dans  l’ombre 
par  quelques  honteuses  spéculations. 

Ces  syndicats  provisoires  ont  pour  inconvénient  majeur 
de  faire  naître  des  rivalités  destructives  à jamais  de  l’exis- 
tence du  failli , d’ériger  ceux  des  créanciers  qui  les  exer- 
cent en  maîtres  absolus  et  exigeants  de  toutes  les  volontés 
du  failli,  trop  naturellement  tentés  d’abuser  de  sa  fai- 
blesse ; tantôt  trop  insouciants,  tantôt  trop  inhabiles  pour 
les  négociations  , fabrications  ou  autres  opérations,  d’où 
dépend  presque  toujours  le  salut  de  la  masse  cl  le  sort 
futur  du  débiteur  paralysé. 

H est  bien  à désirer  qu’à  la  place  de  ces  gérenccs  , peu 
satisfaisantes  cl  souvent  abusives,  on  institue,  pour  ad- 
ministrateurs exclusifs  de  toutes  les  affaires  du  failli,  des 
anciens  commerçants  retirés  du  commerce , pris  autant 
que  possible  dans  des  classes  analogues , et  qui  se  forme- 
raient en  conseil  près  les  tribunaux  de  commerce,  connue 
des  bureaux  de  bienfaisance.  Cette  administration  , toute 
paternelle  et  désintéressée , mue  par  les  généreux  prin- 
cipes de  l’humanité  et  do  la  conservation  , pourrait  être 
conüée  avec  succès  aux  conseils  de  prudhommes , dont 
, l’institution , si  éminemment  utile,  devrait  être  et  serait 
par  cela  même  universellement  répandue. 

On  conçoit  tout  de  suite  de  quelle  influence  serait  l’in- 
terposition de  ces  sortes  de  comités  entre  les  créanciers  et 
le  failli,  et  jusqu’à  quel  point  ils  simplifieraient  le  méca- 
nisme des  faillites;  ils  deviendraient  les  conciliateurs  nés  ? 
de  toutes  les  difficultés  qui  pourraient  survenir.  Il  serait 
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même  raisonnable  de  leur  attribuer  tous  droits  de  juri- 
diction en  première  instance  et  sauf  l’appel  aux  tribunaux 
de  commerce,  avec  exécution  provisoire  pour  tous  les 
cas  où  les  débats  ne  seraient  qu'entre  les  créanciers  chi- 
rographaires. 

Les  vérifications  et  affirmations  de  créances  auraient 
lieu  dans  le  sein  de  ces  comités. 

Ils  tiendraient  l’unique  assemblée  de  créanciers  qui  fïtt 
désormais  nécessaire  dans  le  cours  d’une  faillite , pour 
parvenir  h un  réglement  de  liquidation. 

Par  ce  moyen  , les  tribunaux  «le  commerce  seraient 
débarrassés  d’une  foJp  de  détails  qui  entravent  perpé- 
tuellement leur  marche. 

Des  récompenses  honorifiques  seraient  décernées  à ceux 
des  membres  du  comité  de  gérence  qui  se  seraient  le  phis 
distingués  par  leur  zèle  et  par  leur  dévouement. 

On  trouve  le  modèle  de  cette  institution  dans  ce  qu’on 
appelle  la  chambre  des  désolés , h Amsterdam.  Les  per- 
sonnages les  plus  distingués  tiennent  h honneur  d’en  faire 
partie , de  même  que  chez  nous  les  fonctions  gratuites 
d’administrateurs  des  hospices  cl  des  prisons  sont  recher- 
chées par  les  hommes  les  plus  honorables  et  exercées  avec 
tine'ardeur  philantropique  qui  ne  se  dément  pas. 

De  tous  les  bienfaits  dont  la  création  des  comités  de 
gérence  ocrait  la  source  , le  plus  signalé  serait  l’abolition 
de  ce  mode  trop  funeste  de  liquider  les  faillites  par  con- 
trai d'union.  Ce  mode,  à le  bien  dire,  11e  fait  autre  chose 
qu’ouvrir  les  portes  du  néant  et  pour  les  créanciers  eux- 
mêmes  , et  surtout  pour  les  infortunés  faillis.  Il  place  les 
uns  et  les  autres  dans  une  situation  équivoque,  en  ce  qu’il 
n’opère  aucune  extinction  de,  la  dette  civile  du  failli,  et  ne 
laisse  h la  masse  créancière^  aucune  prise  sur  la  meilleure 
fortune  du  débiteur. 

Eufin  le  passage  du  failli  par  le  çreuzet  des  comités 
de  gérence , serait,  pour  le  failli  que  le  malheur  seul  au- 
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rail  poursuivi , l'acheminement  le  plus  certain  vers  le 
terme  d'une  consolante  réhabilitation. 

Après  avoir  relevé  , dans  cet  article  Faillite , ce  que  le 
code  de  commerce  nous  a paru  comporter  de  réformes 
essentielles,  il  est  juste  de  faire  & ses  auteurs  l'hommage 
. *jno  sincère  gratitude,  pour  les  nombreux  amendements 
qu  ils  y ont  introduits,  en  matière  de  privilèges  et  de  reven- 
dications , d hypothèques  , de  séparations  de  biens , de  ré- 
glement des  droits  des  femmes  de  commerçants , et  de 
classification  des  délits  ou  des  crimes  qui  convertissent  la 
faillite  en  banqueroute  simple  ou  frauduleuse.  Il  serait 
difficile  d atteindre  un  plus  haut  degré  de  discernement 
et  de  sagesse , que  n’eu  présentent  ces  diverses  parties  du 
code  de  commerce. 

Hors  du  cercle  de  la  législation  française  et  pour  les 
faillites  ouvertes  à l'étranger,  dans  lesquelles  les  Français 
sont  fréquemment  intéressés,  il  y a aussi  beaucoup  à dési- 
rer; le  grand  principe  de  la  réprocilé , sur  lequel  repose 
le  droit  des  gens,  n’est  pas,  h beaucoup  près,  respecté 
partout.  Il  est  des  pays  où  les  créanciers  français  ne  sont 
pas  admis  à la  contribution  sur  les  biens  de  leurs  débiteurs 
faillis.  C est  à la  diplomatie  qu'il  appartient  de  veiller  uu 
redressement  de  ces  torts.  B...  R.  p£ro> 

1 AISAN  , Fluistanus,  ( Il istoirc  naturelle,  J Le  nom 
sciehlifique  qui  désigne  ce  genre  d'oiseau  vient  de  celui  du 
Phase,  fleuve  de  l’Asie  occidentale,  des  rives  duquel  on  dit 
quo  les  Faisans  ou  Phaisans  furent  rapportés  en  Europe. 
On  lit  même,  quelque  part , que  « l’oiseau  de  Colchide,  le 
Faisan  par  excellence,  qui  fut  une  conquête  moins  vaine 
que  celle  que  cherchait  le  fier  Jason  , avec  ses  hardis  com- 
pagnons, éternise  autant,  et  peut-être  plus  que  l’ont  fait 
de  beaux  poèmes , une  expédition  dénaturée  sans  doute 
par  les  prestiges  de  1 imagination  et  les  souvenirs  des  temps 
fabuleux,  etc.»  Il  n est  pas  clair  que  les  Argonautes  se 
soient  exposés  h leur  navigation  très  périlleuse  pour  l’é- 
poque, dans  le  but  de  rapporter  des  Faisans,  et  cqrtai- 


r.  ; „v  i 


! . 


1 * «• 


'€} 


“C 


.1  ■ 


i 


5 o i FAI 

nement  ce  ne  sont  pas  ces  oiseaux , qui  ont  perpétué  le  ' 
souvenir  de  ce  bénin  Jason , qui , loin  d’être  si  fier,  se 
laissait  dominer  par  la  malice  d’uue  véritable  sorcière. 
C’est  par  trop  abuser  de  la  bonhommic  du  lecteur  que  de 
lui  vouloir  imposer  le  tribut  d’une  reconnaissance  réelle  - 
pour  ceux  qui  procurèrent  aux  chasses  des  grands  île  la 
terre  un  volatile  dont  les  gastronomes  font,  à la  vérité" 
beaucoup  de  cas , mais  qui , du  reste , n’est  pas  d’une 
fort  grande  utilité.  Quels  éloges  mériterait  donc  l’homme 
qui  nous  donna  la  pomme  de  terre,  s’il  était  connu? 
Quels  éloges  seraient  dus  h celui  qui  naturaliserait  la  vi- 
gogne dans  nos  climats?  Ne  prodiguons  jjas  l’expression 
des  plus  beaux  sentiments;  et  surtout,  quand  nous  écri- 
vons sur  l’histoire  naturelle , n’employons  pas  les  décla- 
mations sentimentalement  emphatiques  qui  finiraient  par 
en  rendre  l’étude  ridicule.  Le  jésuite  à qui  l’Europe 
doit  le  dindon  , qui  enrichit  la  basse-cour  du  plus  simple 
campagnard , fut  certainement  plus  utile  à l’humanité 
que  Jason , si  tant  est  qu’on  lui  doive  le  Faisan.  On  ne 
nous  apprend  pourtant  pas  comment  s’appelait  ce  dis- 
ciple de  Loyola  , et  nul  ornithologiste  n’a  dit  de  lui  « qu’il 
recula  les  limites  de  la  civilisation  en  nous  rapportant  de 
précieuses  gallinacécs»  ; quoi  qu’il  en  soit , et  raisonna- 
blement parlant , les  Faisans  sont  des  oiseaux  fort  bons 
à manger,  parés  d’un  éclatant  plumage,  propres  à l’an 
cien  continent  boréal  et  totalement  étrangers  au  Nouveau- 
Monde;  on  en  connaît  environ  six  espèces,  dont  la  plus 
belle  est  le  Faisan  doré,  originaire  de  la  Chine,  et  le  plus 
commun  , celui  que  Voltaire  fit  paraître  avec  le  Coq  de 
bruyère  sur  la  table  du  roi  Charles  VII , passant  joyeu- 
sement son  temps  avec  la  belle  Agnès  Sorcl  , dans  le 
petit  château  du  conseiller  Bonneau  , tandis  qne  les  An- 
glais dévastaient  son  royaume.  Il  n’est  pourtant  pas  prou- 
vé, qu’h  celte  époque  les  Faisans  fussent  très  répandus 
aux  environs  de  Tours , l’on  n’en  voit  guère  aujourd’hui 
dans  celte  ville  qui  ne  viennent  en  bourriches  des  environs 
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de  Paris,  où  lus  chasses  royales  en  alimentent  les  cuisines 
à soixante  lieues  à la  ronde. 

« De  même  que  les  coqs , dit  M.  Drapiez  , dans  notre 
Dictionnaire  classique  d’histoire  naturelle  ( tome  vj  , 
p.  5q2)  le  Faisan  est  polygame,  mais  moins  que  lui  il 
s’occupe  des  soins  dus  à sa  progéniture  , les  femelles  en 
demeurent  exclusivement  chargées;  vers  le  mois  de  mai, 
celles-ci  préparent  au  pied  des  arbres  le  nid  de  mousse 
et  de  duvet  où  elles  pondent  uno  douzaine  d’œufs  d’un 
gris  verdâtre  , tacheté  de  brun  ; elles  les  couvent  pendant 
vingt-cinq  jours,  mais  rarement  elles  élèvent  plus  de  deux 
ou  trois  petits , la  plupart  des  œufs  avortent.  » Il  faut , si 
Tou  veut  conserver  toute  la  portée  la  conlicr  dans  la  basse- 
cour  à quelque  poule,  et  préparer  aux  Faisandeaux  une 
pâtée  composée  de  mie  de  pain , d’œufs  cuits  et  de  laitue 
hachée , à laquelle  011  ajoute  des  œufs  de  fourmis  qui 
paraissent  être  , pour  les  oiseaux  dont  il  est  question  , un 
aliment  indispensable.  Dès  qu’ils  ont  acquis  un  peirde  for- 
ces , ils  vont  eux-mêmes  à la  quête  des  insectes  , mais  ce 
n’est  guère  que  vers  l’âge  de  trois  mois  qu'ils  peuvent 
seuls  pourvoir  à leurs  besoins. 

Le  Faisan  , réduit  en  domesticité,  est  d’un  naturel  fort 
doux,  confiant  et  social  : dans  l’état  de  liberté,  il  est 
farouche  et  timide , il  recherche  la  solitude  et  ne  se  rap- 
proche do  sa  femelle  que  dans  la  saison  des  amours.  Le 
reste  du  temps  il  s’enfonce  dans  les  fourrés  les  plus  soli- 
taires où  il  se  tient  tapi  contre  le  sol  ; aux  approches  de 
la  nuit  il  perche  sur  les  grands  arbres.  Les  rois  et  les 
grands  seigneurs  en  ont  peuplé  leurs  parcs  où  ils  en  tuent 
beaucoup  plus  qu’ils  n’en  mangent  et  pour  le  simple 
plaisir  de  les  tuer.  11  fut  un  temps  en  France  où  l’on  en- 
voyait aux  galères  uu  vilain  qui  se  donnait  le  même  genre 
de  passe-temps;  le  vilain  en  est  aujourd’hui  quitte  pour 
la  confiscation  de  l’arme  à feu  , etc.  B.  de  St.-V. 

FALAISES.  Ou  donne  ce  nom  aux  côtes  taillées  à pic 
qui  s’étendent , en  France  et  en  Angleterre , sur  les  bords 
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de  la  Manche;  elles  portent  toutes  l'empreinte  de  la  dé- 
gradation formée  par  les  efforts  de  l’Océan;  elles  annon- 
cent l'antique  jonction  de  l’Angleterre  h la  France.  Ce 
n’est  sans  doute  qu’à  une  rupture  violente  qu’il  faut  attri- 
buer leur  élévation  presque  perpendiculaire.  Avant  leur 
séparation  elles  s’élevaient  sans  doute  très  peu  au-dessus 
de  la  surface  des  eaux;  mais  lorsque  l’isthme  qui  unissait 
l’Angleterre  au  continent  eût  été  rompu , les  eaux  , en  se 
répandant  dans  l’océan  Atlantique  , durent  éprouver  un 
abaissement  considérable,  égal  à la  hauteur  des  falaises. 

Depuis  l’époque  de  cette  rupture,  la  Manche  dut,  avec  le 
temps , s’élargir  et  peut-être  même  s’élargira-t-cllc  encore, 
à eu  juger  par.  les  dégradations  que  forme  la  mer  au 
pied  du  nos  falaises.  Dans  les  hautes  marées  les  flots  vien- 
nent so  briser  avec  fracas  au  pied  de  ces  espèces  de  mu- 
railles; ils  rongent  sans  cesse  leurs  flancs,  ot  lorsque  leur 
faite,  courbé  alors  en  voûte,  n’a  plus  assez  desoutieu,du 
solidité*  des  masses  détachées  alors  facilement  de  ces 
falaises  par  l’action  des  pluies  et  de  l’atmosphère , tombent 
sur  le  rivage.  Depuis  Dieppe  jusqu’au  Havre , et  depuis 
llonflcur  jusqu’aux  Vaches-Noires,  les  falaises  présentent 
à chaque  pas  des  traces  de  ces  grands  éboulciuunts. 

Nos  falaises  de  Normandie  s’élèvent , en  certains  en- 
droits, à près  de  cent  mètres;  elles  sont  généralement 
formées  de  craie , et  c’est  à la  couleur  blanche  de  cette 
roche,  qui  s’étend  aussi  sur  la  côte  de  l’Angleterre  , que 
culte  ilu  doit  son  antique  nom  d’Albion. 

La  roche  calcaire , qui  forme  la  plus  grande  partie  du 
nos  falaises , est  très  riche  en  débris  fossiles  ; outre  lus 
corps  organisés  que  l’on  trouve  dans  la  craie , leurs  bases 
renforment , dans  certaines  localités  , et  principalement 
sur  la  côte  de  llonflcur,  des  restes  de  grands  sauriens, 
tout  à lait  identiques  avec  ceux  quo  l’on  trouve  dans  lus 
falaises  de  l'Angleterre.  Nous  n’enlrcrous  ici  dans  aucuns 
détails  relatifs  à ces  antiques  dépouilles  d’animaux  perdus; 
nous  nous  contenterons  de  dire  que  les  dépôts  qui  ont 
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formé  nos  falaises  s’étendent  au  nord-est,  suivant  les 
observations  de  quelques  géologislcs , jusqu’aux  roches 
crayeuses  de  la  Flandre.  J.  H. 

F ALUN.  Ou  donne  co  nom  à des  bancs  on  masses  cal- 
caires plus  ou  moins  friables  , composés  do  débris  de 
coquilles  parmi  lesquels  on  en  trouve  un  nombre  consi- 
dérable , qui  étonnent  par  leur  belle  conservation. 

C’est  principalement  aux  terrains  meubles  situés  h 
quelques  lieues  de  Tours,  que  l’on  a donné  depuis  long- 
temps la  dénomination  de  faluns;  comme  les  falunièros  ont 
été,  et  sont  encore  exploitées  pour  remplacer  la  marne, 
et  amender  les  terres , quelques  personnes  peu  instruites 
les  ont  souvent  confondues,  relativement  à leur  origine  , 
avec  les  terrains  marneux  exploités  avec  plus  d’avantage 
dans  le  même  but;  ils  en  diffèrent  cependant  essentielle- 
ment par  la  nature  des  fossiles  qu’ils  renferment,  puisque 
les  véritables  marnos,  employées  dans  l’agriculture,  sont 
ordinairement  remplies  de  coquilles  d’eau  douce  , tandis 
que  les  faluns  ne  sont  composés  que  de  coquilles  ma- 
rines. 

En  géologie , la  dénomination  de  falun  a été  donnée  à 
des  dépôts  tellement  différents  par  leur  époque  de  forma- 
tion , qu’il  en  est  résulté  une  véritable  confusion.  Ainsi , 
quelques  observateurs  prenant  pour  type  des  faluns  , ceux 
des  environs  de  Tours , ont  été  portés  à attribuer  & la 
même  formation  d’autre^  dépôts  calcaires  arenacés , ap- 
partenant à des  époques  toutes  différentes.  M.  Jules  Des- 
noyers a fort  bien  fait  remarquer  , dans  un  excellent 
mémoire  sur  les  terrains  calcaires  du  Cotentin , l’incon- 
vénient qui  est  résulté  de  ces  méprises;  ses  observations 
l’ont  conduit  à reconnaître  que  l’on  a considéré  à tort  les 
faluns  comme  étant  souvent  placés  tantôt  au  milieu  de 
dépôts  analogues  à la  craie,  tantôt  au-dessus,  et  d’autres 
fois  au-dessous. 

En  considérant  les  faluns  comme  des  dépôts  friables  , 
la  Normandie  en  présenterait  deux  espèces  dont  la  Cor- 
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mat  ion  marine  appartiendrait  à la  craie  ou  aux  dernier* 
dépôts  des  terrains  secondaires  ; quatre  autres  espèces 
appartiendraient  à des  dépôts  plus  modernes  que  la  craie, 
c est-à-dire  & ceux  qui  constituent  la  formation  du  cal- 
caire grossier  qui  fait  partie  des  terrains  tertiaires  , et  qui 
leur  sert  même  de  base. 

Afin  d’éviter  l’incertitude  et  la  confusion  qui  naissent 
de  1 emploi  impropre  de  certaines  dénominations  , il  nous 
semble  que  si  l’on  ne  veut  pas  considérer  le  nom  de  falun 
comme  synonyme  de  calcaire  friable  et  marneux,  ou  ne 
devrait  l’employer  que  pour  désigner  les  amas  friables 
appartenant  aux  assises  inférieures  du  calcaire  grossier'; 
en  ce  sens  , il  serait  partout  analogue  à celui  des  environs 
de  Tours;  les  vrais  faluns  se  trouveraient  donc  seulement 
dans  les  terrains  tertiaires.  Tout  en  les  restreignant  h cette 
formation  , ils  ne  représenteraient  point  partout  la  même 
analogie  de  position  , en  un  mot,  ils  n’occuperaient  point 
partout  la  même  hauteur. 

Les  falunières  de  la  formation  tertiaire,  les  plus  inté- 
ressantes sur  le  sol  de  notre  France,  seraient  les  grands 
dépôts  des  environs  de  Dax  et  de  Bordeaux , ceux  des  en- 
virons de  Tours,  ceux  que  l’on  connaît  près  de  Laon, 
ceux  de  Courtagnon,  entre  Reims  et  Epernay,  enfin  ceux 
de  Grignon,  de  Saint-Germain,  de  la  ferme  de  Saint- 
Ladre,  sur  la  route  de  Sentis,  et  de  plusieurs  autres  lo- 
calités des  environs  de  Paris. 

En  général , dans  tous  les  dépôts  calcaires  qui  reposent 
sur  la  craie,  on  est  presque  certain  de  trouver  de  ces  fa- 
lunières; mais  ce  qui  prouve,  ainsi  que  nous  venons  do  le 
dire,  qu’elles  ne  sont  point  toutes  à la  même  hauteur, 
qu’elles  n’occupent  point  toutes  le  même  niveau  nu-dessus 
de  la  craie,  c’est  qu’auprès  de  Gisors,  dans  deux  localités 
situées  à peu  de  distance,  c’est-à-dire  près  du  village  de 
Chambord,  et  près  de  celui  des  Beauves,  il  existe,  ainsi 
que  je  l’ai  observé,  deux  falunières  qui  diffèrent  sensi 
blement  par  la  nature  de  leurs  fossiles;  la  première  , plus 
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voisine  de  la  craie,  renferme  des  coquilles  qui  annoncent 
une  époque  plus  nncicnne  que  celle  de  la  seconde,  qui 
est  en  effet  située  au-dessus.  La  première  appartient  aux 
assises  inférieures  du  calcaire  grossier,  vulgairement  ap- 
pelé pierre  à bâtir;  la  seconde  fait  partie  d’assises  supé- 
rieures , et  sous  ce  rapport  , elle  a beaucoup  plus  d’a- 
nalogie que  l’autre  avec  le  dépôt  de  Grignon  près  \ cr- 
sailles. 

Alin  de  donner  une  idée  de  l’importance  de  ces  dépôts , 
nous  ferons  remarquer  que  les  lalunières  de  Touraine 
occupent  une  étendue  de  plus  de  trois  lieues  de  longueur, 
sur  une  largeur  d’à  peu  près  moitié,  sur  une  épaisseur 
de  plus  de  sept  mètres;  on  y a observé  environ  cent  cin- 
quante espèces  de  coquilles  différentes.  La  localité  de 
Grignon  , qui  occupe  un  espace  très  peu  considérable  , 
a ptésenté  à elle  seule  plus  de  six  cents  espèces. 

Dans  le  beau  travail  de  MM.  Cuvier  et  Brongniart , sur 
la  description  géologique  des  environs  de  Paris,  le  banc 
qui  contient  la  falunière  de  Grignon  est  évalué  à trente 
mètres  d’élévation  , qui  se  composeraient  de  six  dépôts 
distincts.  Les  visites  que  j’ai  faites  dans  celle  intéressante 
localité  m’ont  fourni  la  preuve  que  ce  dépôt  ne  s’élève 
qu’à  environ  vingt-deux  mètres.  Ces  deux  savants  avaient 
remarqué  dans  le  parc  de  Grignon  des  morceaux  épars 
d’un  calcaire  grossier  renfermant  des  empreintes  et  des 
restes  de  végétaux  qui  sont  décrits  dans  leur  ouvrage; 
mais  ils  avouaient  qu’ils  n avaient  pu  parvenir  à voir  ce 
calcaire  en  place  : cet  aveu  aussi  modeste  que  louable, 
chez  deux  savants  illustrés  par  leurs  travaux,  m’enga- 
gea à étudier  d’une  manière  particulière  cette  localité. 
J’ai  publié  à ce  sujet , en  1 824  , un  mémoire  dans  le  troi- 
sième volume  des  Annales  des  sciences  i^jseUes. 

Selon  mes  observations , le  banc  dc^^Hnn  se  com- 
pose de  douze  dépôts  , dont  je  vais  donnwlci  une  analyse 
succinte  : 
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N®,  i.  Calcaire  grossier,  grenu,  sableux  et  fcrrugi 
neux 

N°.  a.  Calcaire  jaunâtre,  grossier,  gre- 
nu , sableux , friable  : cedépôt,  qui  mérite 
seul  le  nom  do  falunière , n’est  à propre- 
ment parler,  qu’un  composé  de  débris  de 
coquilles  pulvérisées , dont  la  vingtième 
partie,  environ,  constitue  la  masse  de 
celles  qui  sont  entières.  Il  renferme  des 
veines  et  des  nids  de  cetto  olllorescencc 
calcaire  , remarquables  par  leur  blan- 
cheur, et  connus  souS  le  nom  de  chaux 
carbouatée  pulvérulente.  Outre  les  co- 
quilles qu’il  renferme,  j’y  ai  recueilli  des 
dents  de  squale  inconnu  , dos  pattes  de 
crabes  et  d’écrevisses , des  vertèbres  de 
poissons  , et  des  débris  osseux  qui  ap- 
partiennent à l’extrémité  de  l’os  d’une 
espèce  de  sèche 

N°.  5.  Couche  de  calcairo  grossier , 
renfermant  les  empreintes  de  plantes  dont 
je  viens  de  parler  : elles  sont  articulées,  et 
ont  reçu  de  M.  lirongniart  fils , le  nom  de 


euhnites  ambifiuus. i 50 

N°.  4-  Calcairo  grossier  marneux,  jau- 
nâtre, tendre,  renfermant  peu  de  co- 
quilles entières 45 

N°.  5.  Calcaire  grossier,  dont  la  partie 
supérieure  est  légèrement  imprégnée  do 
silice;  il  contient  un  grand  nombre  de 

moules  do  coquilles , 25 

N°.  G.  SaUlojjjliceux  , calcarifôre,  pul- 


vérulent, saJBfcuilles » „5 

N°.  7.  CalfflHR  grossier , tendre,  co- 


5 inèt.  » cent. 


Itt 


17  mèl.  :t5ccnl. 


F AL  609 

Report i^inM.  2.r»cont. 

quillier,  disposé  en  cinq  ou  six  couches  , 
composées  de  fragments  horizontaux.  Il 
acquiert  vers  la  partie  supérieure  du 

ha  ne * 56 

N®.  8.  Calcaire  plus  compacte  que  le 
précédent , et  moins  coquillier;  il  ac- 
quiert en  s’élevant  vers  le  haut  du  banc.  1 4° 

N®.  9.  Calcaire  siliceux  jaunâtre,  con- 
tenant dos  coquilles  totalement  changées 

en  silex » 06 

N®.  1 o.  Calcaire  facile  à se  dégager  par 
l’action  de  l’atmosphère.  Celte  couche , 
trèscoquilllèrc,  acquiert  vers  la  partie  su- 
périeure du  banc 1 55 

N®.  11.  Calcaire  tout  à fait  compacte  , 
contenant  plusieurs  espèces  do  coquilles 

d’eau  douce » 80 

N®.  19.  Couche  formant  la  superficie 
du  dépôt,  formée  de  fragments  delà  cou- 
che précédente,  et  de  divers  morceaux  de 
silex , le  tout  recouvert  d'une  légère  cou- 
che de  terre  végélulc  environ » 40 

Total 91  81 


La  description  que  nous  venons  de  donner  des  diffé- 
rentes couches  qui  constituent  la  faluuièrc  de  Grignon 
peut  donner  une  idée  des  autres  dépôts  semblables.  Nous 
ferons  remarquer  que  , dans  celte  localité , comme  dans 
toutes  les  autres  qui  ne  sont  pas  moins  connues , les  in- 
nombrables coquilles,  encore  entières,  prouvent  qu’elles 
ont  été  déposées  là  où  nous  les  trouvons , non  point  par 
suite  de  ces  calaclisuics  auxquels  ou  a si  souvent  recours 
pour  expliquer  la  formation  des  terrains  qui  constituent 
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iu  dernière  enveloppe  de  la  lerre , mais  avec  celle  lenteur 
el  cette  tranquillité  qui  prouvent  que  ces  dépôts  se  sont 
formés  dans  les  profondeurs  d’un  vaste  Océan.  J.  11. 

FAMILLE,  y oyez  Etat  naturel,  et  naturel  (Droit.) 

FAMILLES  NATURELLES.  (Botanique.)  On  sait 
qu’on  doit  entendre  par  espèce  végétale,  l'ensemble  des 
plantes  qui , ayant  entre  elles  une  extrême  ressemblance 
dans  toutes  leurs  parties , et  reproduisant  des  plantes  sem- 
blables jodles , se  présentent  h la  pensée  comme  tirant 
leur  oriflflbj  d’un  premier  germe  multiplié  parla  généra- 
tion. QiiWous  ces  individus  soient  en  effet  les  descendants 
d’un  être  unique  , dont  ils  conservent  exactement  les  ca- 
ractères 'd’organisation , ce  n’est  pas  ce  que  le  botaniste 
prétend  garantir  : il  lui  suüit  que  l’air  de  parenté  autorise 
l'hypothèse.  Cette  idée  si  simple  n’est  pas  née  subitement 
dans  l’esprit  des  hommes  qui  se  sont  les  premiers  livrés  h 
l’élude  des  plantes  : une  longue  suite  de  siècles  s’est  écou- 
lée avant  que  les  botanistes  aient  donné  une  définition  -\ 
précise  de  l’espèce  végétale;  mais  aujourd’hui  ils  sont 
d’accord  sur  le  principe , bien  qu’ils  diffèrent  quelquefois 
dans  l’application. 

U n’y  a guère  d’espèces  qui  n’aient  avec  d’autres  des 
traits  de  ressemblance  plus  ou  moins  multipliés , plus  ou 
moins  frappants.  Si  ces  traits  se  manifestent  duns  des  orga- 
nes qui  servent  à la  régénération  , et  par  conséquent  à la 
durée  des  espèces,  organes  , qui , selon  notre  manière  do 
sentir  et  de  philosopher,  sont  beaucoup  plus  nobles  et 
plus  importants  que  ceux  qui  ne  servent  qu’il  la  conserva- 
tion passagère  des  individus,  nous  rapprochons  ces  espèces, 
et  nous  en  formons  des  groupes  sous  le  nom  de  genres. 

Les  genres  se  composent  donc  d’espèces  diclinctcs  les 
unes  des  autres  par  des  traits  organiques  de  peu  d’impor- 
tance , mais  semblables  les  unes  aux  autres  par  les  prin- 
cipaux traits  de  la  fleur,  du  péricarpe  cl  de  la  graine , 
instruments  naturels  de  la  propagation  et  de  la  conserva- 
tion des  races. 
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Ce  lut  Gesncr  qui  découvrit  la  loi  de  la  formation  des 
genres.  On  ne  saurait  dire  qu’avnnt  lui  la  science  existât; 
car  si  la  connaissance  des  laits  est  la  base  de  nos  théories 
scientifiques , ces  théories  , ou  , ce  qui  est  la  même  chose , 
les  sciences  n’existent  réellement  que  lorsque  le  génie  de 
l'homme  , éclairé  par  la  comparaison  des  faits,  est  parvenu 
b les  grouper  en  vertu  des  rapports  naturels  qu’ils  ont  en- 
tre eux,  et  â se  former  une  idée  générale  aussi  nette, 
aussi  simple,  de  chaque  groupe  en  particulier,  que  celle 
qu’on  peut  concevoir  d’un  fait  isolé. 

11  pourrait  sembler  au  premier  coup  d’œil , qu’après  la 
grande  découverte  de  Gesncr,  rien  n’était  plus  aisé  que  de 
rapprocher  les  espèces  pour  en  former  des  genres  , et  les 
genres  pour  en  former  ces  groupes  plus  volumineux  que 
les  botanistes  modernes  ont  désignés  sous  le  nom  de  fa- 
milles. I)c  même  que  les  genres  sont  des  réunions  d’espè- 
ces qui  se  conviennent  par  les  traits  semblables  de  la  lleur 
et  du  fruit,  de  même  aussi  les  familles  sont  uue  réunion 
de  genres  qui  ont  une  anologie  marquée  dans  les  parties 
delà  fécondation  , et  de  la  fructification.  Ainsi  les  familles 
ne  sont , h bien  considérer  les  choses , que  de  grands  gen- 
res, soumis  comme  les  autres,  à la  loi  proclamée  par 
Gesncr.  Mais  de  la  connaissance  du  principe  h son  appli- 
cation , la  distance  est  grande  ; Gesner  n’a  pas  même 
tenté  d’atteindre  le  but  ; il  a montré  la  roule.  Il  voyait 
les  dillicullés  , et  savait  que  , pour  les  surmonter,  il  ne  fau- 
drait rien  moins  que  le  travail  opiniâtre  de  plusieurs  gé- 
nérations. Les  groupes  cpii  méritent  les  nouis  de  genres 
ou  de  familles  ne  sont  pas  des  créations  arbitraires  du 
botaniste;  il  ne  les  imagine  pas,  il  les  découvre  par  l’obser- 
vation ; en  les  exposant  il  n’est  que  l’historien  de  la  nature. 

Quelques  botanistes  célèbres,  entre  autres  Morison , 
Rai , Magnol , essayèrent  de  marquer  les  affinités , et 
même  de  former  des  familles.  Ils  échouèrent  dans  leur 
entreprise,  pareeque  la  plupart  des  matériaux  nécessaires 
b l’exécution  leur  étaient  inconnus. 
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Pour  former  les  familles,  il  fallait  avoir  sons  la  main 

twf.  ;••  A 

■■  . r_  » . » i*  > . 

m , » *•  . q 

les  genres  qui  devaient  y prendre  place,  et  ils  n’étaient 
pas  encoro  constitués;  car  on  ne  peut  donner  le  nom  de 
genres  à des  groupes  souvent  artificiels,  et  toujours  mal 
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caractérisés.  L’établissement  définitif  des  genres  ou  des 
familles  devait  suivre  et  non  devancer  l’examen,  la  com- 
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paraison  et  la  rigoureuse  définition  de  tous  les  caractères. 

Cependant,  comme  il  était  impossible  de  se  livrer  à 
l’étude  des  végétaux  sans  éprouver  le  besoin  de  les  ran- 
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ger  .dans  un  ordre  quelconque,  on  fit  des  méthodes  arti- 
ficielles ; c’est-à-dire  qu’à  l’aide  d’un  petit  nombre  de 
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caractères  observés  et  comparés  avec  soin , on  composa 
de  vastes  tableaux  synoptiques,  où  vinrent  se  placer,  tant 
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bien  que  usai , les  espèces  connues  et  celles  qu’on  décou- 
vrait tous  les  jours.  Ce  travail  s’étendit  successivement  à 
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tous  les  organes,  pareeque  tout  botaniste,  qui  avait  l’am- 
bition de  reculer  les  bornes  de  la  science , reconnaissant 
l’insullisance  des  méthodes  existantes,  tâchait  d’en  ima- 
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giner  une  meilleure  et  de  la  faire  prévaloir.  Chaque  mé- 
thode offre  une  suite  d’observations,  souvent  intéressan- 
tes , sur  les  organes  auxquels  son  inventeur  a donné  la 
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préférence;  et  la  réunion  de  toutes  ces  méthodes  contient 
une  grande  partie  des  faits  dont  la  connaissance  a servi  à 
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perfectionner  les  goures  et  à les  grouper  en  familles. 

On  a raison  de  dire  que  ces  méthodes  rompent  ordi- 

nairement les  affinités  naturelles,  et  que  ce  n’est  que  par 
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hasard,  et  peut-être  à l’insu  des  inventeurs,  qu’elles  s’ac- 
cordent de  loin  à loin  avec  elles.  Deux  ou  trois,  ou  quatre 

. • ■' 

ï 4 .à';/  4; 

* av  Vv«A  « 

caractères  isolés , tirés  de  certains  organes  qui,  quelque- 
fois, ont  très  peu  d’importance , ne  suffisent  pas  pour 
rapprocher  les  végétaux  selon  les  lois  de  la  nature.  Les 
différences  et  les  ressemblances  sont  beaucoup  plus  mul- 
tipliées, et,  quand  il  s’agit  de  constater  les  rapports  natu- 
rels, il  faut  que  tous  les  organes  do  quelque  valeur  soient 
soumis  à un  sérieux  examen.  Le  trait  de  lumière  qui 
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éclaire  les  afiinités , et  fait  voir  nettement  une  analogie 
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qui  semblait  équivoque , part  souvent  du  point  le  plus 
caché  de  l’organisation. 

11  y aurait,  de  notre  part,  une  grande  injustice  à re- 
procher aux  inventeurs  des  méthodes  artificielles  d’avoir 
négligé  l’établissement  des  familles;  ils  firent  tout  ce  que 
les  temps  leur  permettaient  de  faire , en  réunissant  labo- 
rieusement les  faits  qui  devaient  un  jour  constater  les 
analogies.  Ceux  qui  on  devinèrent  l’existence  no  purent 
la  démontrer.  Si  les  Morison,  les  Rai,  les  Magnol,  eus- 
sent écrit  trente  ans  plus  tard,  ils  eussent  partagé  avec 
Bernard  de  Jussieu  l’honneur  dé  rapprocher  les  plantes 
en  vertu  des  affinités.  Leurs  essais  , quelque  défectueux 
qu’ils  doivent  nous  paraître,  en  sont  la  preuve;  et  leur 
impuissance  pour  atteindre  le  but  accuse  moins  leur  génie 
que  l’imperfection  de  la  science  au  temps  où  ils  compo- 
sèrent leurs  ouvrages.  • 

Je  suppose  qu’un  homme,  doué  d’une  force  d’esprit  et 
d’une  sagacité  prodigieuses  , cùt.cntrepris  seul  de  tirer  la 
botanique  de  l’abaissement  où  elle  était  au  commence- 
ment du  seizième  siècle , et  eût  véca  .assez  long-temps 
pour  l’élever  à la  hauteur’où  elle  est  parvenue  do  nos 
jours,  et  je  me  demande  si,  pour  exécuter  de  si  vastes  • 
travaux , cet  homme  n’eût  pas  dû  suivre  la  route  qui  a 
été  parcourue  par  les  botanistes /depuis  Gesner  jusqu’à 
l’époque  actuelle  : il  me  paraît  hors  de  doute  qu’il  eût  été 
poussé  dans  cette  voie  par  le  développement  et  le  progrès 
de  ses  idées.  Il  eût  reconnu  d’abord , avec  Gesner,  qu’il 
existe  dans  le  règne  végétal  des  groupes  naturels,  compo- 
sés d’espèces  réunies  par  les  caractères  semblables  de  la 
lleùr  et  du  fruit  ; mais  il  n’eût  pas  tardéà  juger  que,  pour 
prendre  une  idée  juste  de  ces  groupes,  et  distinguer  les 
limites  qui  les  circonscrivent , il  fallait  étudier  tous  les , 
végétaux  connus , déterminer  les  formes  et  les  fonctions 
de  leurs  organes",  comparer  ces  organes  entre  eux , et 
noter  soigneusement  les  caractères  par  lesquels  ils  se  rap- 
prochent ou  s’éloignent.  Afin  de  procéder  avec  ordre , il 
xit.  53 
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eût  imaginé  de  composer,  comme  Adanson  l’a  essayé  de  nos 
jours,  une  suite  de  tableaux,  dans  chacun  desquels  toutes 
les  espèces,  classées  méthodiquement,  se  seraient  présen- 
tées sous  un  point  de  vue  particulier.  Ces  tableaux  eussent 
fait  vivement  ressortir  les  ressemblances  cl  les  différences 
dans  les  organes  analogues;  aucun  des  caractères  em- 
ployés pour  les  classifications,  depuis  Caesalpin  jusqu’à 
Gaertner,  n’eiil  été  négligé, et  notre  botaniste  aurait  eu  soit* 
les  yeux  autant  de  méthodes  artificielles  que  de  tableaux. 
Alors,  frappé  des  imperfections  de  toutes  Ces  méthodes, 
et  plus  que  jamais  convaincu  de  l’excellence  de  la  doc- 
trine de  Gesner,  il  eût  rapproché  et  groupé  les  espèces 
en  prenant  les  aflinités  pour  règles,  et  il  eût  obtenu  , par 
ce  moyen,  dcs.*gcnres  aussi  nettement  définis  que  ceux 
du  Gênera  plantarum.  Ici,  ce  me  semble,  il  eût  porté 
ses  regards  en  avant , et.se  fût  consulté  sur  ce  qui  lui 
restait  à faire  pour  terminer  dignemeut  son  entreprise. 
Distribuer  les  genres  dans  les  cadres  mesquins  d’une  mé- 
thode artificielle,  lui  eût  paru  un  )eu  d’esprit  mal  as- 
sorti avec  la  solidité  de  son  jugement;  fonder  une  mé- 
thode naturelle  qui  devrait  offrir  tous  les  genres  disposés 
, en  série  et  enchaînés  les  uns  aux  autres  par  des  affinités 
continues  , eût  été  uno  idée  (vrillante  qui  l’eût  séduit  d’a- 
bord; mais  bientôt,  désabusé  par  des  observations  déci- 
sives , il  eût  abandonné  celte  chimère , véritable  pierre 
philosophale  de  la  science  ; considérer  les  genres , non 
plus  comme  des  collections_d’çspèces , mais  .comme  au- 
tant d’êtres  distincts;  et,  par  une  nouvelle  application 
de  la  doctrine  de  Gesner,  les  réunir  en  familles,  qt  noter 
les  affinités  croisées  qui  enlacent  ces  familles  et  ne  per- 
mettent pas  qu’on  les  enferme  dans  une  méthode  quel-  • 
conque,  eût  été  sans  doute  sa  dernière  pensée,  et  celle 
qu’il  eût  mise  à exécution. 

tëc  que  ce  génie  extraordinaire  eût  fait,  une  succession 
de  grands^  botanistes  l’ont  exécuté.,  et  c’est  M.  Laurent 
de  Jussieu  qui,  mettant  à pçofit  les  faits  innombrable» 
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recueillis  par  ses  devanciers , et  y joignant  les  observa- 
tions de  Bernard  de  Jussieu,  celles  d’Adanson,  les  siennes 
propres  , est  parvenu  à former  de^  familles  naturelles  qui 
embrassent  presque  tous  les  genres  connus. 

Parmi  les  familles,  les  unes  oirrcnl  des  réunions  qu’on 
prendrait  volontiers  pour  de  grands  genres,  tant  les  es^ 
pèces  qui  viennent  y prendre  place  ont  de  ressemblance 
dans  touteA  leurs  parties  : ce  sont  les  famille*  en  groupes, 
telles  que  les  crucifères  .les  labiées  et  les  ombcllifères  ; 
les  autres  sont  composées  de  genres  qui  ne  présentent , à 
la.  vérité,  qu’un  petit  nombre  de  caractères  communs , 
mais  qui , étant  rangés  suivant  les  règles  de-  l’analogie . 
offrent  série  d’espèces  dont  la  liaison  est  évidente; 
ce  sont  les  familles  par  qnéhaînement , telles  que  les 
borraginées  et  les  rcnonculacées. 
j 11  y a aussi  des  familles  systématiques , si  toutefois  ou 
peut  donner  le  nom  de  familles  à des  démembrements  de 
, grandes  familles  très  naturelles,  que  l’on  subdivise  pour 
la  simple  commodité  de  l’étude  , d’après  la  considération 
.d’un  caractère  isolé»  Les  sémi-flosculeuses,  les  flosculeuses 
et  les  radiées , ou  bien  les  chicoracées,  les  corymbifères 
et  les  cynarocépbnles , dans  la  famille  en  groupe  des  sy 
nantbérées,  sont  des  exemples  frappants  de  ces  coupures 
artificielles. 

Les  familles  sont,  dans  le  règne  végétal,  le  terme  de 
ces  réunions  successives  d’individus,  fondées  sur  les 
analogies  organiques.  A la  vérité,  on  aperçoit  encore  de 
loin  à lofn  des  points  de  contact  entre  quelques  familles; 
.mais  ils  sont , généralement  parlant , trop  rares  et  trop 
faibles  pour  donner  lieu  è de  grandes  associations  avouées 
de  tous  les  botanistes. 

J’excepte,  pourtant  la  division  des  végétaux  en  quatre 
classes  , distinguées  par  la  structure  du  tissu  interne,  par 
l’absence,  la  présence,  le  nombre  des  cotylédons,  par 
l’absence  ou  la  présence  des  organes  sexuels; et  par  l’é- 
volution des  germes.  Malgré  quelques  exceptions  évi- 
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dénies,  celte  division  doit  plaire  aux  botanistes  qui  ne 
sont  pas  étrangers  aux  grandes  vues  de  la  physiologie  vé- 
gétale; mais  elle  présente  des  considérations  d’un  ordre 
trop  relevé  pour  être  jamais  d’une  application  facile  (fans 
de  simples  recherches  do  botanique. 

La  recherche  des  «limités  naturelles  , et  la  réunion  des 
genres  en  familles  à l’aide  de  ces  «limités  , voilà  l’objet 
principal  que  doit  désormais  se  proposer  le  botaniste.  La 
science  s’élèvera  cl  s’étendra  d’autant  plus  que  les  analo- 
gies bien  comprises  rapprocheront  un  plus  grand  nombre 
de  faits  sous  une  même  définition.  L’adoption  des  genres 
fut  un  grand  pas  vers  ce  perfectionnement;  l’adoption  des 
familles  m'arquera  un  progrès  non  moins  important.  Ne 
vouloir  admettre  aujourd’hui , pour  rapprocher  les  gen- 
• rcs , que  les  lois  arbitraires  d’une  méthode  artificielle, 
c’est  abandonner  les  traces  de  la  nature  quand  elle  oflre 
encore  une ‘vaste  ét  brillante  carrière  à parcourir.  L’es- 
prit de  système  a long  temps  dominé  daus  les  écoles  sans 
presque  rencontrer  de  contradicteurs;  maintenant  son 
inilucncc  décline,  et  l’autorité  de  quelques  noms  illustre^ 
ne  la  saurait  relever.'  Les  méthodes  artificielles  ont  passé 
les  unes  après  les  autres  : une  seule,  celle  de  Linnée  , a 
triomphé  du  temps,  et  joujt  encorp.d’un  grande  faveur. 
J’avoue-  que  c’est  le  plus  ingénieux  tabltxtu.  synoptique 
qu’on  ait  jamais  imagiué  pour  cfasser  les  genres  et  les 
retrouver  au  besoin.  A ce  titre,  et  pour  cet  usage,  elle 
est  digne  de  sa -célébrité.  Qu’on  la  conscçvc  donc;  mais 
qu’on  la  considère  comme  moyen  d'étude , et  noli  comme 
but  de  Iq  science.  Le  but  est  plus  élevé.  M...l. 

FANON.  ( Histoire  naturelle.  ) C’est  ,-dans  le  taureau 
et  le  boeuf,  la  peau  qui  pend  sous  la.  goi^c , d’où  l’on- 
appelle  ainsi , à cause  qu’ils  y pendent  , les  deux  orne- 
ments de  la  mitre  d’un  évêque  , ou  le*  manipule  que  les 
prêtres  et  les  diacres  portent  au  bras.  Chez  les  baleines  , 
|és  fanons- sout ‘bien  autre  chose,  ils  représentent  les 
dent*  dans  l’a  gneulo  où  leur  substance  est  cornée , mais 
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flexible;  cc$  fanons  de  baleines  sont  disposés  en  lames  à 
côté  les  uns  des  autres,  et  se  terminent  en  flocons  fila- 
menteux comme  de  la  barbe.  <Ju*nnd  l'animal  engloutit 
une  immense  quantité  d’eau  remplie  de  petits  mollusques, 
dont  se  compose  sa  nourriture,  celte  eau  repoussée  s’é- 
chappe entre  les  lames  tandis  que  la  proie  demeure  pri- 
sonnière. Ce  sont  ces  fanons  que  l’industrie  humaine  ima- 
gina d’utiliser , et  dont  on  tire  les  baleines  qui  servent 
de  supports  au  taffetas  d’un  parapluie,  ainsi  qu'aux  char- 
mes de  nos  belles,  lesquelles  ne  se  doutent  guèrç  que  les 
busqués  de  leurs  corsets  se  tirent  du  râtelier  de  cet  ani- 
mal , qui  avala  le  prophète  Jouas.  B.  de  St.-V. 

FARINE.  (Economie  domestique.)  Substance  com- 
posée , extraite  de  végétaux  à l'état  pulvérulent , ou  de 
division  plus  ou  moins  grande.  Les  grains  plus  parti- 
culièrement , et  quelques  racines  soumis  ;i  de  nombreux 
procédés  mécaniques  ou  chimiques , offrent  celle  sub- 
stance si, précieuse  comme  aliment,  et  «pii  est  encore 
un  auxiliaire  pour  les  aids.  La  nature  de  la  farine  va- 
rifftit  avec  la  plante  bienfaisante,  quelquefois  même  vé- 
néneuse qui  la  produit,  il  en  résulte  une  nomenclature 
très  étendue;  farine  de  froment , farine  de.  seigle,  fa- 
rine d'orge,  farine  d'avpine,  farine  de  pomme  de  terre, 
farine,  de  manioc , et  enfin  de  toutes  les  farines  pro- 
venant des  céréales  , légumineuses  , fruits  et  racines 
supplétives  des  céréales.  Les  farines  des  céréales  occu- 
pent le  premier  rang,  comme  étant  plus  propres  b la 
nourriture  de  Fhommé,  et  parmi  celles-ci  on  doit,  pour 
la  même  cause,  donner  encore  la  première  place  à la  farine 
de  froment.  C’est  la  farine  de  froment  qui  fera  le  princi- 
pal objet  de  cet  article. 

I.  Caractères.  —Les  caractères  de  la  farine,  comme 
ceux  de  tout  autre  corps  consistent  dans  la  manière  dont 
ces  corps  allèctent  nos  sens.  Ils  consisleut  aussi  dans  lu 
rapport  de  leurs  principes  constituants. 
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Couleut ". — Le  blanc  décrément  jaunâtre  ouïe  citron! 
clair  est  ta  couleur  par,  excellence  de  la-bonne  farine  de' 
froment;  cette  couleur  indique  la  présence  dès  pruaux  et 
du  gluten.  Le  blanc  mal  aftncoce  au  contraire  »f*exette 
farine  a été  privée  de  Ses  gruaux;  le  blanc  bleuâtre  dénote 
la  présence  de  quelques  corps  étrangers;  il  peut  provenir 
aussi  de  l’action  déjncules  métalliques  employées  dans 
les  moulins  à bras.  Xe  blanc  terne  est  Uvcouteur  la.  plus 
mauvaise;  cette  couleur  est  un  des  iiîdices  de  l’altération 
de  la  farine  ou  de  son  mélange  âvcc  d’aùtres  farines  in- 
férieures. Il  faut  un  œil  très  exercé  pour  distinguer  les 
différentes  nuances  de  blanc  qui  Forment  les  divisions  adop- 
tées dans  la  boulangérie , mvpour  reconnaître  si  une-fa- 
rine, qui  vient  d’étre  confectionnée , est  confornJoau  typé. 
'Pour  aider ,b ta  comparaison  des  nuances,  on  étend  séparé- 
ment, sur  une  feuille^de  papier  blanc , «quelques  pincées 
des  farines  que  l’ori  veut  comparer  on  comprimoensuite 
celte  feuille  qui  a'  été  pliée  en  deux.  Les  deux  espèces  de 
farines  ressortent  alors  nettes.l’unc  à côté  de  l’autre. 

' La  couleur  de  là  farine  est  un  dés  caractères  auxquels 
s’attachent  le  plus  les  boulangers  de  Paris  pour  la  fabrica- 
tion du  pain  blane.  On  pourrait  même  dirç  qu’ils  y met- 
tent souvent  trop  d’importance. 

Comme  il  est  assez  difficile  de  séparer  entièrement 
de  la  farine  l’écorce  ou  l’enveloppe  du  blé,  ce  qui  exige 
des  blutages  et  des  sassages  répétés  , il  en  résulte  que  la 
farine,  suivant  que  sa  fabrication  a été  plus  ou  moins  soi- 
gnée, offre  quelques  taches  dans  Sa  teinte  sous  forme  de 
points  rougeâtres , restés  de  l’enveloppe  du  blé  qui  s'est» 
trouvé  pulvérisée  avdc  ta  farine.  C’cSt  ce  que  l’on  appelle 
des  piqûre-s.  On  dit  ajors  que  la  farine  est  piquée.  Ces 
piqûres  trop  abondantes  sont  l’indice  d’une  farine  tnpl 
laite,  ou  de  lai  moulure  d’un  blé  trop  dur  ou  trop  sec. 
Elles  font  perdre  beaucoup  de  prix  à la  denrée.  ., 

Odeur. — L'odeur  delà  farine  fraîche  en  bon  état,  est 
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douce  et  sans  caractère  particulier.  Les  fariues  altérées  * 
développent  une  çdeur  de  moisi-,  de  snVon  et  d’échoulTé  , 
et  même  une  odeur  spermatique  très  prononcée. 

Saveur. — La  bonite  farine  mâchée  long  temps  dans  la 
bouche  forme  uire  pâto  liante  et  faiblement  sirupeuse.  Le 
goût  de  savon  dénote  que  la  fariyc  commence  it  se  déna- 
turer, ou  qu’elle  est  restée  exposée  h une  chaleur  concen- 
trée. Lorsque  la  farine  pique  la  langue  et  a un  goût  âcre , 
c’est  qu’elle  a fermentés  les  vieilles  farines  ont  toujours  un 
peu  d’àcreté  an  goût.  • . ■ 

Toucher.— En  traînant  le  pouce  sur  un  peu  de  farine 
placée  dans  le  creux  de  la  main,  on  doit  la  trouver  moel- 
leuse et  légèrement  grenue.  En  introduisant  la  main  dans 
un  sac  rempli  de  farine,  le  moelleux  est  encore  plus  sensi- 
ble : on  dit  alors  que  la  farine  a de  la  main.  On  dit  que  la 
farine  est  courte  quand  elle  a peu  de  corps , qu’elle  ne-  • 
s’étend  pas  sous  les  doigts,  ce  qui  dénote  l’absence  des  par- 
ties glutineuscs,  ou  indiquéque,  lors  de  la  mouture,  les 
meules  ont  été  trop  rapprochées  et  par  conséquent , les 
parties  trop  divisées.  Au  contraire,  lorsque  les  meules  ont  ' • 

été  trop  écartées  la  farine  est  gruauleuse , c’est-à-dire  trop  . 
grenue  , résistant  sous  les  doigts;  c’est  qu’alors  une  partie 
du  blé,  celle  qui  est  la  plus  dure,  n’a  pas  été  sullisam- 
ment  moulue.  La  farine  devient  également  gruauleusfc 
par  suite  d’avarie  qui  la  fait  s’agglomérer  et  se  durcir. 

. Parties  constituantes. — La  farine  est  composée  dans 
des  proportions  différentes,  suivant  sa  nature  , de  gluten, 

A' albumine,  d 'amidon  ou  fécule  amylacée  K enfin  d’un 
résineux  sucré  qu’on  nomme  mucoso-sucré.  La  fécule  corps 
amylacée  est  la  partie  essentiellement  dominante  dans 
toutes  les  espèces  de  farine.  On  rencontre  presque  tou- 
jours dans  la  farine  une  portion  plus  ou  moins  consi- 
dérablc,  quoique  toujours  en  trèi  petite  quantité  t le  par- 
ties corticales , ou  enveloppe  do  la  substance  que  les  blu- 
teriez n’ont  pu  dégager.  La  farine  contient  aussi  une  cer- 
taine quùntité  d’eau  qu’on  peut  considérer  comme  partie 
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constituante  ou  comme  eau  de  végétation.  Quelque  sècbe 
/qu’une  farine  paraisse  à la  main  , elle  contient  tou- 
jours 5 à. 6 p'.  d’eau;  et,  comme  la  farine,  substance 
extrêmement  divisée , est  essentiellement  hygrométrique , 
avant  d’en  faire  l’analyse, 'il  est  essentiel  de  déterminer 
d’abord  son  état  hygrométrique  afin  d’obtenir  des  rapports 
comparables;  circonstance  qui  , pour  avoir  été  presque 
toujours  négligée  , fait  que  Iqs  analyses  de  farines , pré- 
sentent des  proportions  si  différentes. 

L’analyse  de  da  farine  est  une  opération  purement 
mécanique,  au  moins  pour  la  recherche  de  ses  parties 
principales.  Ed  effet , il  suffit  de  malaxer  sous  uq  filet 
d’eau  une  quantité  de  farine  détçrpiinéc,  et  d’en  faire  une 
pâte.  Le  gluten  detneure  seul  dans  la  main  , et  l’amidon 
reste  déposé  au  fond  de  l’eau;  on  l’en  sépare  par  la  décan- 
tation ; il  reste  dans  les  eaux  de  lavage  les  parties  solubles. 
Il  ne  s-’agit  plus  que  de  faire  évaporer  les  eaux  pour  ob- 
tenir la  partie  résineuse  que  nous  nommons ‘le  mucoso- 
sncré.  La  partie  corticale  qui  peut  exister  dans  la  farine, 
reste  déposée  sur  le  tamis  à travers  lequel  on  a soin  de 
faire  passer  les  eaux.  ♦ 

Gluten. — Matière  végéto-anitnale  que  l’on  obtient  soit 
à l’état  de  membrane  élastique , tenace , et  s’alongeadt 
sous  le  doigt,  comme  avec  la  farine  de  fromënt;  soit  à 
l’état  filamenteux,  comme  avec  la  farine  de  seigle;  sa 
couleur  est  grisâtre;  la  saveur  fade  et  l’odeur  spermatique 
lorsqu’il  est  humide.  Le  gluten  est  peu  soluble  dans  l’eau; 
il  se  pétrifie  promptement  à l’air  chaud  et  humide , exhale 
alors  une  oâeur  fétide^,  pcfd  sa  consistance  et  sa  viscosité. 
Desséché  il  prend  l’aspect  de  la  c<)lle  forte  , devient  cas  - 
sant et  inaltérable  comifte  elle  : alors  il  a perdu  les  5/5  de 
son  poids.  Il  reprend  en  partie  sOn  élasticité  lorsqu’on 
l’expose  à une  humidité  suffisante. 

Le  gluten  se  rencontre  plqs  particulièrement  dans  les 
farines  des  céréales,  principalement  et  eu  plus  grande 
quantité  dans  la  farine  de  froment.  Il  y existe  dans  une 
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proportion  de  9 à 12  p°.  lorsqu’il  est  amené  h l’état  sec, 
ou  de  j 8 à 5o  p°.  lorsqu’il  n’a  pas  été  desséché.  Les  fo- 
rmes de  blés  durs  qui  sont  plus  ordinairement  des  blés  du 
midi , contiennent  une  plus  grande  quantité  de  gluten 
que  les  farines  des  blés  du  nord.  Dans  les  blés  qui  n’ont 
pas  mûri  ou  qui  ont  été  récoltés'par. un  temps  humide 
(tels  étaient  ceux  de  la  récolte  de.  181G).,  la  substance 
glulincuse  est  restée  imparfaite  ot  l’en  ne  retire  alors  de 
ces  farines  qu’une  bien  moindre  quantité  de  gluten.  Les 
farines  qui  s’avarient  présentent  les  tnémes  effets'par  suite 
de  l’altération  du  gluten. 

Dans  la  farine  de  seigle  , lé  gluten  ne  se  rencontre  guère 
que  dans  une  proportion  moitié  moindre  que  dans  là  fa- 
rine de  froment,  encore  est-il  plus  difficile  à séparer,  cl 
on  ne  l’oblici^qu’à  l’état  de  filaments.  La  farine  d’orge 
en  contient  moins  encore  ; sa  proportion  ne  va  guère  au- 
delà  de  8 à 10  p°.  à.  l’état  humide.  • Mais  l’orge  contient 
une  substance  particulière  nommée  hordeine , très  diges- 
tive et  qui  existe  dans  le  rapport  de  ôjh  do  la  substance 
amÿlaçée.  L’avoine  ne  contient  que  4 à G p°.  de  gluten, 
et  la  pomme  de  terre  que  1 à 2 p°.  sans  avoir  été  des- 
séchée. * . 1 **  , 1 

C’est  au 'gluten  que  la  farine  doit  la  propriété  de 
de  faire  pâte  avec  Peau.  C’est  pour  cela  que  la  farine  de 
froment  est  plus  propre  à faire  du  pain  ,commq  contenant 
le  gluten  en  plus.grandc  quantité;  et  que  les  farines qüî 
n’en  contiennent  que  très  peu  ou  point  du  tout,  ne  peur 
vent  être  employées  à faire  du  pain  sans  être  mélangée» 
avec  de  la  farine  do  froment.  Pour  cette  même  raison, 
les  farines  de  blés  durs  sont  plus  propres  que  les  autres 
à la  fabrication  du  vermicelle  et  des  pâtes  d’Italie.  ‘ 

Lorsque  les  boulangers  veulent  éprouver  la  farine , ils 
en  placent  quelques  pincées  dans  le  creux  de  la  main  avec 
un  peu  d*eau,  et  ils  en  forment  une  pâte;  si  cette  pâté 
s’alonge  entre  les  doigts , si  elle  est  bien  élastique  et  se 
casse  en  se  repliant  sur  elle-même  après  avoir  été'étirée. 
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iis  trouvent  de  la  qualité  à la  farine.  Celle  opération  n'esl 
véritablement  qu’une  manière  de  rechercher  si  la  farine 
est  glutineuse.  ^ • 

Albumine. — Matière  glaireuse  analogue  au  blanc  d’œuf, 
soluble  dans  l’eau  froide;  elle  se  coagule  dansi’enu  bouil- 
lante et  so- présente  à la  surface  sous  la  forme  de  flocorts 
blancs.  Ces  flocons , étant  desséchés , prennent  une  cou- 
leur gris-noir.  L’albumine  a quelques  analogies  avec  le 
gluten.  Sa  proportion  dans  la  farine  de  froment  est  de 
2 à 3 pour  joo  ramenéô  à l’état  de  siccité.  Elle  est  plus 
abondante  dans  la  farine  de  seigle,  et  surtout -dans  la 
farine  d’avoine;  elle  est  nulle  dans  la  farine -d’orge.  Les 
farines  .légumineuses  sont  celles  qui  contiennent  le  plus 
d’albumine;  environ  1 s h 20  pour  100  à jî|jpt  humide. 

Amidon  ou  fécule  amylacée.  — Matière  sèche  .pulvé- 
rulente, blanche,  brillante,  insipide,  inodore;  insoluble 
îi  l’eau  froide  et  ne  pouvant  former  qu’une  pâte  sans  liai- 
son; se  dissout. dans  l’eau  bouillante  qui  b transforme  en 
une  substance  collante  et  gélatineuse.  Fermente  un  j>eu 
et  s’aigrit  qu^nd  on  la  laisse  séjourner  dans  une  quantité 
suffisante  d’eau  à la  température  de  1 5°;  se  convertit  en 
gomme  et  en  sucre , étant  ta-ailée  avec  l’acide  sulfurique 
faible.  • ' . ^ 

La  fécule  amylacée  forme  la  base  principale  de  toutes 
les  farines.  La  farine  de  froment  en  contient  jusqu’à  78 
pour  100;  les  farines  des  autres  céréales  en  contiennent 
moins , celle  d’orge  surtout,  celte  substance  y étant  rem- 
placée en  grande  partie  j>ar  l’hordeinc.  La  farine  de  riz 
est  plus  riche  encore  en  amidon  que  celle  des  céréales; 
la  proportion  s’y  élève  jusqu’à  85  pour  100.  L’amidon  , 
tiré  du  froment  et  de  la  pomme  de  terre,  est  le  plus  pur 
et  le  plus  blanc  ; celui  du  riz  est  dons  un  état  de  concré- 
tion qui  lui  donne  de  la  transparence.  L’amidon  extrait 
du  seigle  est  terne;  celui  de  l’avoine  jaunâtre  ; celui  des  lé- 
gumineuses est  sans  blancheur  et  sans  qualité.  Les  blés 
tendres  sont  plus  abondants  eu  amidon  que  les  blés  durs. 
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Mucoso-sucré.  — L’évaporation  des  eaux  de  lavage  de 
la  farine,  amenée  justju’à  consistance  de  miol  épais,  pré- 
sente une  subtance  composée  de  gomufle,  de  matière  sa- 
carine  et  d’extrait.  Cette  substance  mixte  est  d une  cou- 
leur jaune  foncé.  On  sépare  la  partie  sucrée  de  la  gomme 
au  moyen  de  l’ulcohol,  et  l’on  obtient  le  sucre  sous  torme 
de  sirop  épais. 

Le  mucoso-sucré  existe  dans  les  farines  de  iroment  et 
de  seigle  à une  proportion  de  8 h 10  pour  >oo  non  dessé- 
ché; il  est  moins  abondant  dans  les  farines  des  autres 
céréales.  On  ne  le  trouve  qu’en  très,  petite  quantité  dans  le 
riz  et  pas  du  tout  dans  le  maïs  et  le  sarrasin.  Sa  jtroportion 
est  de  2 à 4 pour  îoo  dans  la  pomtne  de  terr^et  assez 
abondante  dans  Jes  farines  de  quelques  légumineuses. 

Matière  corticale  ou  issues. — Enveloppe  plus  ou  moins 
épaisse,  matière  ligneuse  qui  forme  l’écorce  proprement 
dite,  Dans  le.  blé  il  y a deux  pellicules  : 1 une  intérieure 
qui  passe  pour  être  nourrissante,  l’autre  extérieure  qui 
oit  sèche  , sans  goût  et  indigeste.  La  proportion  d enve- 
loppe , qui  Veste  avec  la  farine/  varie  nécessairement 
suivant  la  moulure  et  le  blutage;  elle  varie  aussi  d après 
la  nature  du  blé.  Dans' un  blé  dur  et  sec,  il  est  plus  difli- 
cile  d’isoler  l’enveloppe,  attendu  qu’il  laut- approcher 
davantage  les  meules  et  que  le  blé  alors  est  moins  bien 
écorcé  ; l’enveloppe  plus  adhérente  est  écrasée  avec  le 
blé,  plus  divisée,  et  se  sépare  moins  bien  par  le  bluteau. 
Dans  les  belles  farines  do  sasserie , on  ne  trouve  pas  un 
atome  d’issues;  mais  dans  des  fatines  premières,  mémo 
bien  faites  , on  en  trouve  jusqu'à-  a h 5 pour  îoo;  et  dans 
.les  farines  bises,  cette  proportion  va  jusqu  à 12  et  iâ 
poiir  100. 

Si  l’action  des  blutqanx  et  des  sas  ne  parvient  pas 
toujours  à détacher  totalement  les  issues  de  la  tarife  , elle 
parvient  moins  encore  à rendre  les  issues  nettes  ou  non 
engagées  de. farine,  et  c’est  principalement  h la  quantité 
de  farine  que  retiermnent  les  sons,  qu’est  duc  leur  pro- 
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priété  nutritive.  La  proportion  de  farine  existant  dans  les 
issues  dépend  beaucoup  du'genre  de  mouture.  La  mou- 
ture, dite  anglaise,  par  la.  nature  du  rhabillage  do  ses 
meules,  écorce  miétix  le  blé,  et  donne  des  issues  moins 
grasses  ou  iqoins  chargées  de  farines.  Dans  les  issues 
de  la  mouture  économique , on  trouve  jusqu’à  20  pour 
100  de  farine.  ‘ 1 - , 

U.  Espèces  et  qualités.  L’espèce. de  farine  est  relative 
à la  substance  dont  elle  est  extraite^  Les  fariaes  .de  fro* 
ment  , de  seigle  et  d’orge  sont  les  seules  qui  soient  vérita- 
blement propres  à la  panification  , employées  séparftnentf 
encore  les  farines  d’orge  ne  s’emploient-t-elle  guère  qu’en 
les  m<  liuj^cnnl  avec  de  la  farine  de  froment  et  de  la  farine 
de  seigle  pour  confectionner  On  pain  de  basse  qualité.  Les 
farines  d’avoine  ■ de  sarrasin  et  de  maïs  ne  sont  propres 
qu’à  faire  des  galettes  et  des  bouillies , et  c’est  sous  ces 
formes  qu’on  les  apprête  pour  la  nourriture  de  l'homme. 
Là  pomme  de  terre  et  la  châtaigne  sont  des  pains  formés 
par  kt. nature;  il  suffit  de  lès  faire. cuire.  Tous  les  essais 
que1  l’on  a tentés  pour  confectionner  leurs  "farines  sous 
forfhe  de  pain , même  avec  les  mélanges  de  fariue  de 
céréales,  û’cfht  réussi  qu'à’  faire  uir mauvais  aliment.  Ce- 
, pendant,  en  Taisant  entrer  la  farine  de  pomme  de  lecrç 
dans  une  proportion  de  ~ ou  * dans  la  farine  de  froment , 
on  parvient  à faire  un  assez  bon  pain  ; mais  il  y aurait 
au  moins  au  tant  d’avantage  à manger  séparément  la  pomme 
de  terre.  Lo  riz  qui  réussit  encore  moins  dans  la  panifica  - 
tion, est  une  excellente  nourritures  et  remplaçe  le  pain 
chpz  les  peuples  asiatiques;  il  doit  elfe  employé  seule- 
ment à la  mftnière  des  légumes  secs.  > 

Hans  la  même  espèce  de  ferme  il  y a dçs  variétés  assez  ’ 
marquées  qui  dépendent  deslietix,  de  l’année,  de  Inculture, 
do  la  substance  dont  la  farine  est  extraite.  Ainsi  la  farine 
de  froment  de  Bcauceést  ordinairement  plus  abondante 
en  gluten  , et  d’une  eoulcür tirant  davantage  snr  le  jaune 
que  la  farine  do  Brie , qui"  est  plus  «nnidoiieuse  et  d'une 
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couleur  plus  blanche.  Les  farines  de  Picardie  ne  tiennent 
que  le  second  rang.  Toutefois  les  saisons  dont  les  in 
fluences  ne  sont  pas  toujours  les  "mêmes  dans  toutes  les 
localités,  opporlenl  quelques  modifications  dans  l’ordre 
des  préférences.  Les  farines  provenant  de  grains  récoltés 
à la  suite  d’une  année  favorable  à la  germination , sont 
de  meilleure  qualité  que  les  farines  provenant  de  grains 
récoltés  par  un  temps  humide.  C’est  ainsi  que  les  farines 
des  blés  do  1818  étaient  excellentes,  tandis  que  les  fa- 
rines de  la  récolte  de  1816  manquaient  de  qualité. 

. Un  même  grain  est  susceptible  de  produire  diverses 
variétés  de  farine,  suivant  le  genre  de  mouture  auquel  il 
est  soumis.  Par  l’action  des  meules  et  des  bluteaux , on 
peut  obtenir  les  produits  suivants  : 

1®.  Farine  brûle  ou  farine  en  son.  C’est  le  résultat 
d’une  mouture  sans  blutage.  Cet  état  de  la  farine  n’est 
que  pa-ovisoiée  > il  y aurait  de  l’inconvénient  b l’y  maintenir 
long-temps  ,*  attendu  que  la  farine  contenant  lo  son  , est 
plus  accessible  h la  fermentation.  -'J  / 

a\  Farine  entière.  C’est  celle  qui  a été  purgée  plus  ou 
moins  de  ses  sons  par  l’effet  du  blutage , mais  qui  con- 
tient tous  ses  gruaux.  Suivant  l’espèce  de  blutage  la  fa- 
rine est  blanche  ou  bise  blanche.  La  farine  est  blanche 
lorsqu’elle  contient. le  moins  de  son  possible,  ou  qu’elle 
n’en  contient  même  pas  du  tout , perfection  à laquelle  on 
n’arrive  que  par  une  série  de  blutage^.  La  farine'?  bise 
blanche *.  est  cellé  dont  la  blancheur  est  altérée  pour  n’a- 
' voir  pas  été  suffisamment  purgée  dé  son. 

ô“.  Farine  de  blé.  C’est  la  farine  qui  provient  de  lç 
partie  la  plus  friable  du  blé  : elle  manque  de  consistance 
et  de  saveur  pard’absencë  des  gruaux.  Dans  les  graudes 
villes  où  l’on  fait  beaucoup  de  pâtisserie  et  de  pain  de 
luxé  qui  consomment  une  grande  quantité  de  gruaux,  il 
arrive  trop  souvent  que  le  pain  ordinaire  reste  privé , au 
moins  en  partie,  de  sa  substance1  la  plus  nutritive. 

• 4°.  Gruaux.  Ou  appelle  gruau,  In  partie  du  grain  qui 
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enveloppe  le  germe  du  blé.  Comme  celte  partie  est  la  plus 
dure,  elle  ne  se  broie  d’abord  qu’imparfaitement  sous  les 
meules , h moins  de  les  tenir  très  rapprochées.  Alors  le 
gruau  sort  dd  blutage  sous  la  forme  d’un  sable  plus  ou 
moins  fin;  dans  cet  état  imparfait  de  pulvérisation , il  se 
vend  duns  le  commerce  sous  le  nom  ale  semoule,  pour  le 
service  de  la  table.  Dans  la  moulure  économique,  où  le 
preniier  coup  de  meule  n’a  pour  but  que  d’obtenir  la 
farine  de  blé  seulement , où  reprend  les  gruaux  pour  les 
moudre  de  nouveau  et  les  réduire  en  farines. 

5°.  Fariuc.de  gruaux.  Les  gruaux,  soumis  de  nouveau 
à la  mouture  pur  l’action  des  meules  plus  rapprochées  , 
donnent  les  produits  farineux  supérieurs.  On  divise  les 
farines ‘de  gruaux  en  première , deuxième , troisième , etc., 
suivant  qu’ils  ont  été  repris  sous  les  meules  , une , deux 
ou  trois  fois.  Les  premières  de  gruaux  sont  beaucoup  plus 
pures  que  les  nulrcs , qui  retiennent  toujours  une  certaine 
quantité  de  son  écrasé  sous  les  meules.  De  même  les  se- 
secondes  de  gruaux  ont  plus  de  perfection  quo  les  troi- 
sièmes; mais  des  farines  de  gruaux,  celle  qui  est  la  plus 
parfaite,  est  celle  dite  gruaux  de  nasse  rie , pnreeque  en 
outre  des  blutages,  ordinaires  , ellc^i  été  encore  soumise 
'à  l’action  de  sas  , de  tamis  et  de  ventilateurs  qui  en  ont 
extrait  tontes  les  piqûres  ou  parties  d’issues.  Celte  espèce 
de  farine  exige  un  travail  très  perfectionné  qui  en  élève 
considérablement  le  prix.  La  farine  de  gruau  est  employée 
séparément  pour  la  pâtisserieet  le  pain  de  luxe  , dit  pain  . 
de  gruau.  . . ' 

(3».  — Farine  bise.  C’est  la  farine  qui  contient  trop  de 
portions  de  9on  pour  consërver  une  couleur  claire.  Elle  ' 
peut  être  entière , provenant  d’une  inoulqre  à la  grosse  - 
mal  épurée  , ou  bien  elle  peut  provenir  de  moutures  éco- 
nomiques vers  les  dernières  moutures  qui  contiennent 
beaucoup  de  sons  pulvérisés  avec  quelques  gruaux. 

Issues.  Ce  sont  des  produits  farineux  où  l’enve- 
loppe corticale  du  blé  domine.  Les  issues  se  divisent  d’après 


D'igitized  by  Google 


* < 


Far  §2  7 

le  blutage,  en  recoupes , recoupâtes,  remoulage',  petit 
son,  gros  son  , etc.  La  destination  In  plus  commune  des 
issues,  est  de  servir  de  nourriture  au  bétail  et  aux  ani- 
maux de  basse-cour.  Toutefois,  dans  les  pays  pauvres,  on 
fait  entrer  une  grande  partie  des  issues  dans  la  confection 
du  pain.  ’ •’ 

Qualité.  La  Qualité  de  la;  farine  tient  à la  nature  du 
blé  dont  elle  est  extraite , à la  perfection  apportée  dans  sa 
fabrication  ,"roéis  la  qualité  d’une,  même  famine  ne  sc  con- 
servera pas  toujours  au  même  degré  par  l'effet  du  temps 
et  de  différentes  circonstances.  Ainsi  la  farine  qui  était 
en  bon  état , ou  dont  toutes  les  parties  Se  trouvaient  dans 
un  équilibre  parlait  , peut  éprouver  différentes  mo- 
difications. . ' 

Arrivée, aft  terme  de  sa  conservation-,  vieille  ci 
elle  n’a  plus  de  consistance  sous  les  doigts  ; elle  a contracté 
le  goût  et  l’odeur  de  savon-.  Alors  elle  exige  beaucoup 
de  travail  de  la  part  du,  boulanger , et  il  faut  la  mélanger 
avec  de  la  farine  fraîche.  Échauffée  par  suite  de  la  fer- 
mentation , elle  produit  d’abord  un  dégagement  de  ebo- 
leur  très  sensible  à la  main  et  contracte  une  odeur  sper-, 

, ma  tique  assez  prononcée  ; lorsque  là - fermentation  a 
cessé  , quiéque  lé  chaleur  et  l'odeur  s’affaibHssenl  et  s’é- 
teignent mémo , la  farifle  reste  toujours  altérée  : elle  n’a 
plus  ce  même  goût  de  frais  1 sa  couleur  devient  terne; 
elle  est  moins  pulvérulente  , devient  grumeleuse  , se 
concrète  par  petites  portions  qu’on  appelle  marro’ns  , 
lesquelles  sô  trouvent  le  plus  souvent 'à  la  surface  des  en-' 
veloppes;  quelquefois  même' cette  concrétion  s'étend  sur 
la  masse  entière  de  la  farine  contenue  dans  le  sac  ,*oa 
point  d’en  former  une  masse  pierreuse.  C’est  cet  état, 
que  l’on  désigne  sons  le  nom  de  farine  prise.  Il  faut  ra- 
mener les  farines  à l’état  pulvérnlent-  et , dans  leur  emploi^, 
les  mélanger  avec  des  farines  sainer.  Enfin  des  avaries 
oü  altérations  accidentelles  d’après  leurs  causes  et  l’inten- 
sité de  leur  action \ changent  diversement  les  caractères 
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de  la  farine,  légalement  impropre  h être  employée  seule 
à la  fabrication  du  pain , on  ne  peut  même  l’y  faire.en- 
trér  que;  dans  certaines  proportions;  l’altération  de  la 
farine  étant  à son  dernier  degré , sa  couleur  devient  rou- 
geâtre; elle  a un  âcreté  extrême  au  goût;  elle  développe 
une  odeur  nauséabonde.  Dons  cet  état,  elle  ne  peut 
plus  être  consommée  comme  aliment , ftiême  eù  la  mé- 
langeant en  très  petite  quantité  avec  de  bonne  farine  ; 
elle  n’est  plqs  propre  h être  employée  qûo  par  les  ami- 
donniers.  , . 

Farine  mélangée.  Les  mélanges  de  diverses  espèces 
ou  variétés 'de  farine  tendent  apssi  à modifier  leurs  qua- 
lités. A pt'opreunent  dire,  il  n’y  a guère  de  farine' em- 
ployée qufnp  soit  mélangée,  car,  d’une  pari , il  est  rare 
^fepleSjLlés  ne  le  soient  pas  , et  qu’ihn’y  reste  pas  quel- 
ques corps  étrangers  qui  se  trouvent  moulus  avec  le  blé 
ou  quelques  portion»  d’issues.  La  farine  provenant  de 
niouluae  économique  est  un  mélange  de  farine  de  blé 
avec  de  la  farine  de  gruaux.  Mais  la  farine  mélangée,  h 
vrai  dire.,  est.  le  mélange  de  1^  farine  d’un-  blé  avec  • 
cetye  d’un  autre  blé , mélange  souvent  utile  pour  une 
' bonne  panification  j-  ainsi  dans  la  boulangerie  dite  de  t 
Paris,  on  .mélange  très  fréquemment  1#  farine  de  blé  de 
Béaucc  avec  celle  de  blé  de  Brie  nu  de  Picardie:  l’une, 
cpjrnme  ayant  p)us  de  corps , l’autre  cèmnie  ayant  une 
couleur  plus  blanche.  farine  mélangée  est  aussi  la 
réunion  d’une  fariné  fraîche  avec  une  farine  vieille  ou 
avariée , ce  mélange-ayant  pour  but  de  faire  écouler  cette 
dernière  qui , bien  qu’en  petite  quantité  contribue  tou- 
joui’s  h détruire  la  qualité  du  pain.  Cette  sorte  de  mé- 
lange est  assez  commune  dans  les  saisonfc  chaudes  et 
humides  qui  contribuent  à altérer  une  partie  des  ap-. 
provisioimeinepts.  On  mélange,  pour  faire  un  pain  df 
deuxième  qualité , de  la  farine  de  froment  avec  de  la 
foçiae  de  seigle  et  de  la  farine  d,Wge,  La  fariner  de  seigle 
offre  l’avantage  de  conserver  le  paip  plus  lopg-temps  frais;  ■ 


Digiiized  by  Google 


FAR  5af) 

l’emploi  de  la  farine  de  seigle  avec  la  farine  de  froment 
donne  un  pain  agréable  au  goût. 

' Dans  certains  pays , on  mêle  aussi  de  la  farine  d’avoine 
pour  la  fabrication  du  pain.  Dans  des  circonstances  Cala- 
miteuses, on  a mélangé  de  la  pomme  de  terre  avec  de  la 
farine  de  frpmcnt;  quelquefois  aussi  de  la  farine  de  légu- 
mineuses. Mais  celte  dernière  farine  donne  un  goût  désa- 
gréable au  pain  ,•  le  rend  d’une  digestion  plus  difficile. 
Cette  sorte  de  mélange  est  bien  souvent  le  résultat  d’une 
supercherie. 

Classement.  Dans  le  commerce  de  Paris , on  divise  les' 
farines  en  quatre  ' classes  ; première,  deuxième,  troi- 
sième et  quatrième.  Les  deux  premières  classes  sont  des 
farines  blanches  , la  troisième  et  la  quatrième  sont 
bises.  La  farine  première  est  le  produit  du  mélange  de 
la  farine  de  blé  avec  les  premier  et  deuxième  gruaux 
dans  la  mouture  économique.  Dans  la  moulure  an- 
glaise , c’est  le  produit  donné  par  la  première  case  de 
la  blutcric.  La  farine  deuxième  n’est  ordinairement 
qu’une  farine  première,  mais  provenant  d’un  blé  moins 
pur  ou  moins  bon  en  qualité;  ainsi  la  farine  première 
de  Picardie  est  souvent  classée , b la  halle  do  Paris  , 
comme  deuxième,  ou  bien  c’est  encore  une  farine  ori- 
ginairement classée  dans  les  premières  et  qui  a perdu  de 
sa  qualité.  Les  farines  troisième  et  quatrième  sont  dos 
remouturcs  de  gruaux  bis.  Chacune  de  ces  classes  se 
subdivise  ensuite  par  nuances  de  couleurs;  nuances  assez 
difficiles  à distinguer. 

Les  farines  première  et  deuxième  sont  celles  qui 
doivent  entrer  dans  la  composition  du  pain  blanc  de  2 kil. 
et  dont  le  prix  concourt  à la  taxation  de  ce  pain.  Les  fa- 
rines de  purs  gruaux , sont  dites  farines  de  luxe  : leur 
cours  plus  élevé  varie  ■ proportionnellement  au  cours 
des  farines  d’après  la  perfection  apportée  b leur  fabri- 
cation. 

Là  fariné  se  vend  au  poids  à Paris  :'le  sac  de  farine 
xii.  54 
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doit  peser  i5q  kil. enveloppe  comprise,  et  comme  l'en- 
veloppe compte  pour  i kil.  A , le  poids  üot  de  la  farine  doit 
être  do  i5y  kil.  |,  poids  trop  lourd  pour  le  mouvement 
de  la  denrée,  et  qui  mérite,  à juste  titre,  le  nom  do 
forts  aux  hommes  qui  sont  chargés  de  porter  sur  leurs 
épaules  un  aussi  énorme  fardeau  , lors  des  chargements 
et  déchargements  de  voilures  ou  de  bateaux,  et  des  en- 
trées et  sorties  en  magasin;  ce  nombre  de  1 57  kil.  j est  en 
outre  incommode  pour  la  comptabilité.  Cette  unité  au 
reste  parait  avoir  été  adoptée  pareequ’ou  croyait  qu’un  sac 
de  farine  de  poids  brut  de  1Ô9  kil.  rendait,  terme  moyen , 
environ  cent  pains  de  a kil.  r poids  ordinaire  du  pain  de 
Paris. 

Le  sac  de  toile  qui  contient  la  farine , ou  l’ enveloppe , 
a 1 m.  56c.  de  longueur  sur  o m.  76c.  de  largeur,  et 
présente  une  capacité  de  a hectolitres  j , en  laissant  l’es- 
••  pace  nécessaire  pour  lier  le  sac.  Il  en  résulte  qu’au  degré 
de  tassement  où  se  trouve  la  farine  renfermée  dans  le  sac, 
le  poids  de  l’hpctoljtre  de  farine  serait  de  63  kilogrammes. 
Mais  si  l’on  mesure  la  farine ^n  la  versant  à la  main  dans 
le  demi-hectolitre,  qui  est  la  mesure  usitée  à Paris,  on 
ne  trouve  plus  le  poids  de  l hectolitre  que  de  55  h 5 9 kil., 
suivant  l’âge  de  la  farine  et  suivant  le  mode  de  moulure 
auquel  elle  a été  soumise.  En  employant  des  mesures 
plus  petites,  où  le  tassement  est  encore  moindre,,  on  ne 
trouvera  plus  pour  poids  de  l’hectolitre  que  48  à-5o  kilo- 
grammes. ; , ,• 

On  désigne  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  farine  de 
minot , les  farines  destinées  pour  les  colonies.  Ces  fari- 
nes se  fabriquaient  autrefois,  avec  beaucoup  de  soin.,  à * 
Moissac  et  à Nérac.  Dans  les  arrondissements  où  le  blé 
est  d'ailleurs  d’une  excellente  qualité  çt  toujours  récolté 
sec;  les  farines  de  minot  n’ont  pas  besoin  d’être  dessé- 
chées à l’étuve.  Mais  cette  précaution  est  nécessaire  pour 
le  même  genre  de  farine  fabriquée  avec  des  grains  de 
pays  où  le  climat  est  moins  favorable,  d’autant  plus  que 
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les  farines  devant  séjourner'  dans  des  pays  très  chauds  , 

elles  peuvent  être  soumises  à une  fermentation  très  ac- 
tive. Les  larmes  destinées  aux  colonies  ne  sont  point 
ensachées,  mais  tassées  dans  des  liants.  Le  poids  net  de 
la  farine  contenu  dans  chaque  baril  est  ordinairement 
de  90  kilpg,-  " , 

111.  Conservation.  Tous  les  corps , par  l’action  qu’exer- 
cent leurs  parties  les  unes  sur  les  autres  par  l’influence 
des  corps  environnants  , tendent  à une  décomposition  , 
qui  arrive  jusqu'à  la  destruction , et  forme  de  nouveaux 
produits.  Cette  loi  générale  n’éprouve  de  modüication»  - 
que  dans  l’accélération  de  sa  marche.  L’art  de  la  con- 
servation ne  consiste  donc  que  dans  le  choix  et  l’emploi 
des  moyens  qui  peuvent  retarder  les  causes  de  destruc- 
tion. 

Les  corps  organisés-,  d’après  la  nature  plus  volatile  de 
leurs  principes , et  parmi  ceux-ci , principalement  les 
matières  animales , marchent  vers  une  décomposition 
beaucoup  plus  rapide  que  les  corps  où  manque  la  vie.  La 
farine  de  froment , qui  contient , en  plus  grande  quantité 
que  les  autres  , des  substances  analogues  aux  substances 
animales  (gluten),  est  par  cela  même  plus  accessible  à 
la  désorganisation.  Aussi  cette  farine  ne  peut- elle  se  oon- 
server  que  très  peii  d’années , tandis  que  la  fécule  dô 
pomme  de  terre,  qui  ne  contient  que  très  peu  de  gluten, 
est  susceptible  d’êtpe  conservée  intacte  pendant  un  très 
grand  nembre  d’années  , pourvu  qu’elle  soit  h l’abri  de 
l’humidité.  , - , 

Le»  farines  des  céréales  sont  plus  exposées  à la  destruc- 
tion que  les  grains  dont  elles  sont  extraites , par  coq  ne 
dans  ceux-ci  les  parties  élémentaires,  plus  étroitement 
assemblées , se  trouvent  encore  garanties  par  une  envew 
loppe , tandis  qu’eh  réduisant  le  grain  en  poudre  d’une 
extfême  ténuité,  où  désunit,  on  divise  scs  parties  élé- 
mentaires , on  les  expose  à nu  à l’action  de  l'atmosphère, 
et  par  cela  on  facilite  les  nouvelles  combinaisons  qui  doi* 
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vent  changer  la  nature  du  mixte  qui  a été  ainsi  mis  en 
désordre  per  l'action  de  la  pulvérisation. 

Abandonnés  à eux-mêmes  et  dans  un  état  ordinaire  . les 
principes  constituants  de  la  farine  réagissent  toujours  les 
uns,  sur  les  autres,  lentement  il  est  vrai,  mais  ils  réagis- 
sent-sans  cesse.  Cette  longue  série  de  petites  influences 
détermine  de  nouvelles  modifications  et  un  change- 
ment notable  dans  la  substance,  malgré  tous  les  efforts 
que  l’on  peut  faire  pour  les  arrêter.  La  matière  sacca- 
rine  en  contact  avec  la  partie  aqueuse  de  la  farine  , plus 
ou  moins  abondante , agit  simultanément  avec  le  gluten 
comme  principe  fermentescible;  la  matière  végélo-ani- 
male , plus  altérable  de  sa  nature , cesse  la  première  de 
conserver  toutes  ses  propriétés  : cette  matière , qui  Com- 
porte deux  substances,  l’une  très  fermentescible,  nommée 
zivione-,  l’autre  grasse  , huileuse,  qu’on  a désignée  sous  le 
nom  de glaiadine,  se  décompose.  : la  partie-grasse,  pestant 
à découvert , s’oxyde  ou  se  rancit , et  la  farine , de  douce 
au  goût  et  inodore  qu’elle  était,  contracte  un  goût  d’a- 
crelé  et  une  odeur  de  savon.  Le  gluten , ayant  par  là 
perdu  ses  propriétés,  la  farine  cesse  d’avoir  de  l'adhé- 
rence, ou  ce  qu’on  appelle  de  la\ nuiin^  et  n’offre  plus 
an  «tonchèr  qu’une  sensation  analogue  à celle  que  fait 
éprouver  la  poussière.  C’est  ce  que  l’on  remarque  dani 
les  farines  vieillie s en  magasin , et  dans  celles  dites  de 
retour,  ou  qui  ont  séjourné  long  temps  à bord  d’un  na- 
vire, sans  même  y avoir  éprouvé  d’avaries. 

Cette  décomposition , lente  quand  elle  n’est  que  l’effet 
du  temps , marche  avec  rapidité  s’il  existe  déjà  quelques 
prédispositions  dans  la  farine , c’est-à-dire  si  elle  est 
atteinte  de  quelques  vices.  C’est  ce  qui  arrive  dans  les 
farines  fabriquées  avec  des  blés  qui  n’ont  pas  mûri , qui 
ont  été  récoltés  humides , qui  ont  été  mouillés  acciden- 
tellement , où  les  parties  constituantes  n’ont  jamais  été 
en  harmonie  entre  elles  , ou  enlin  ont  cessé  d’y  être.  C’est 
ce  qui  arrive  encore  aux  farines  fabriquées  pendant  l’hiver, 
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cl  surtout  avec  des  blés  nouveaux  non  encore  sullisam - 
nient  ressuyés.  La  prédominance  de  l’eau  vient  entretenir 
l'action  du  ferment , et  donne  à la  denrée  le  goulet  l’odeur 
de  moisi.  , . • . 

Des  influences  extérieures  ajoutent  encore  au  principe 
de  destruction  inhérent  à la  farine.  Les  principales  pro- 
viennent de  l’humidité  et  de  la  chaleur  des  lieux  où  l’on 
dépose  cette  denrée.  L’humidité  extérieure  ajoute  à l’hu- 
midité propre  de  la  farine  ; la  chaleur  seule , à l’aide  de 
l’humidité  propre  de  la  farine , développe  la  fermentation, 
fil  lorsque  ces  deux  agents  agissent  simultanément , comme 
il  arrive  dans  certaines  saisons  de  L’année,  où  l’atmos- 
phère est  constamment  humido,  et  où  sa  température 
s’élève  au-delà  de  1 4° , tout  concourt  à la  fois  à exciter  la 
matière  fermentescible.  Si  elle  vient  à se  développer  en 
un  seul  point,  la  fermentation  s’établira  de  proche  eu 
proche , et  gagnera  toute  la  masse  ; un  dégagement  assefc 
considérable  do  chaleur,  une  odeur  spermatique  ou  nau- 
séabonde, et  l'acidification  de  la  farine  on  seront  les  ré- 
sultats. Si  l’on  n’arrèle  ces  effets  par  de  prompts  secours, 
cetto  fermentation  dégénérera  en  fermentation  putride  : 
les  progrès  rapides-, vers  la  putridité,  qui  se  manifesteront 
dans  la  matière  végéto-animale , et  par  son  intermédiaire 
dans  les  autres  parties  constituantes  de  la  farine , conver- 
tiront la  plus  saine  des  substances  alimentaires  en  une 
substance  infecte  et  morbifique. 

La  farine  étant  renfermée  dans  des  sacs  ou  dans  des 
barils , où  l’humidité , loin  de  s’évaporer , se  concentre, 
elle  agit  sur  les  parties  qui  l’avoisinent,  les  agglutine  ,- 
forme  des  pelotes  marronneuscs,  concrète  même  la  masse 
entière.  Cet  effet  est  plus  sensible  dans  les  farines  d’arme- 
ment ou  d’exportation  , qui  restent  trop  long-temps  em- 
barquées , quelque  soin  que  l’on  prenne  de  les  garantir 
dans  les  barils,  à cause  du  la  chaleur  humido  et  pénér 
tranlc  qui  subsiste  dans  l’intérieur  du  navire. 
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H arrive  souvent  que,  dans  PinstanUi’un  orage  violent , 
les  farines  aigrissent  spontanément;  c’est  CG  què-  l<fe 
marchands  appellent  tourner  ; elles  Vont  même  alors  jus- 
qu’il se  marronner  et  se  prendre  tout  5 fait.  Il  est  certain 
que  le  plus  souvent,  les  moments  d’orage  sont  açcompa 
gnés  de  chnleur.et  d'humidité;  peut-être  l’action  électri- 
que vient-elle  rfjouter  b ces  causes  perturbatrices. 

L’air  vicié  par  les  exhalaisons  délétères  qui  s’échappent 
des  vidanges , des  voiries  , des  étables , des  marais , etc;  r 
corrompt  la  farine.  Cet  effet  peut  être  attribué  h l’hydro- 
gène sulfuré  qui  se  combine  avec  quelques-unes  dos 
parties  élémentaires  du  gluten.  On  peut  également  attri- 
buer en  partie  à l’état  délétère  oir  se  trouve  l’air  dans  la 
cale  des  navires , la  promptitude  avec  laquelle  les  farines 
embarquées , 'non  assez  exactement  fermées,  s’échauffent 
et  se  gâtent.  L’exhalaison  des  farines  avariées  est  égale- 
ment contagieuse  pour  les  autres  farines.  Quelques  sacs 
en  putréfaction  peuvent  infecter  tout  nn  magasin. 

Les  rats  et  les  souris , quelques  précautions  que  l’on 
prenne  , parviennent  toujours  à s’introduire  dans  les  ma- 
gasins b farines  pour  y dérober  quelques  parcelles  de  ia 
nourriture  de  l’homme;  mais  les  ravages  causés  par  ces 
animaux  sont  peu  chose  en  comparaison  de  ceux  qu’exer- 
cent les  insectes  qui  s’attachent  à la  farine.  Ces  insectes 
sont  : le  ver  <te  farine  , désigné  par  les  naturalistes  sous 
le  nom  de"  tenebrio  molkor,  dont  la  longueur  est  quel- 
quefois d’un  pouce  : la  mite  de  la  farine,  (teams  fhrintr , 
qui  est  assez  petite  pour  se  distinguer  dillicilemcnl  à l’œil 
nu;  cet  insecte  se  propage  avec  une  rapidité  effrayante'; 
sa  présence  est  indiquée,  par  tin  mouvemerit'd’éboulement 
qui  se  renouvelle  h chaque  instant  sur  les  bords  du  tas 
de  farine  dans  lequel  il  s’est  propagé:  là  TrUlète,  impro- 
prement appelée  le  charançon  de  h farine.  Cet  insecte  est 
ailé;  sa  forme  et  ses  habitudes  le  rapprochent  beaucoup 
de  l'insecte  qui  perce  et  qui  rongé  les  bois  blancs. 
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ainsi  que  l’aubier  des  bois  durs.  Aussi  ne  parall  il  s'atta- 
quer qu’à  la  farine  logée  en  barils  ; on  ne  l’a  guère  observé 
que  dans  les  farines  d’armement  de  retour. 

Après  avoir  exposé  -les  causes  internes  et  externes  qui 
tendent  à la  destruction  de  la  farine , il  reste  à discuter 
les  moyens  préservatifs  propres  à garantir  cette  précieuse 
substance  et  à en  prolonger  la  conservation. 

D’abord  il  faut  établir  comme  principe  , de  ne  mettre 
en  réserve  ou  en  conservation  que  des  farines  saines , 
c’est-à-dire  fabriquées  convenablement,  en  temps  op- 
portun et  avec  des  blés  on  bon  état.  Toute  farine  viciée 
doit  être  livrée  à la  consommation  le  plus  promptement 
possible  , toutefois  avec  les'  précautions  convenables.  : 
autrement  le  mal  .s’agrave  sans  cesse  ; les  soins  qu’on 
apporte  pour  l’a,rrêter , les  dépenses  qui  en  sont  la  suite , 
sont  sans  résultat;  l’écoulement  do  la  denrée  exige  plus 
de.  précaution  et  devient  plus  difficile. 

Dessication  naturelle , ou  par  le  contact  d’un  air  sec 
et  frais.  L’emplacement  dan6  lequel  on  doit  déposer  les 
farines  , le  magasin  , doit  être  isolé,  garanti  des  injures 
du  temps,  exempt  d’bumidité  et  éloigné  de  toute  exha- 
laison malsaine.  11  doit  être  pourvu  de-treuils,  glissoire s, 
brouettes,  et  de  tous  les  ustensiles  nécessaires  à la  manu 
tenlion  pour  opérer  avec  facilité  les  mouvements.  Comme 
le  principe  de  l’altération  de  la  farine  est  dans  la  fermen- 
tation , il  faut  en  arrêter  le  développement  p<Tr  ia  circula- 
tion d’un  air  sec  et  frais , et  opérer  par  ce  moyen  une 
dessication  convenable  C’est  pourquoi  le  bâtiment  doit 
avoir  des  ouvertures  assez  rapprochées  les  unes  des 
autres  à différentes  expositions  , ouvertures  que  l’on 
ferme  à propos.  Dans  le  même  but  de  circulation  de 
l’air,  la  farine  est  renfermée  dans  des  sacs  de  toile  posés 
sur  cul , et  laissant  entre  eux  un  petit  intervalle.  Cet  iso- 
lement de  la  farine  dans  des  sacs  a encore  pour  objet 
de  préserver  cette  denrée  de  la  poussière , de  l’introduc- 
tion des  insectes , et  de  la  répartir  en  petites  müsses  où 
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,a  fcrnieirtaHoft  a moins  de  prise.  On  place  «ioû  trois 
sac*  sur  une  surface  d’un  mètre  , de  sorte  que  l’on 
compte  55  centimètres  superficiels  pour  uu  sac,  l'in- 
tervalle vide  compris;  mais  les  vides  entre  les  sacs  ne 
sont  pas  les  seuls  qui  doivent  exister  dans  le  magasin;  il 
faut  eufcore  laisser  des  espaces  libres  pour  opérer  les  mou- 
vements et  les  manœuvres.  L’usage  d’empiler  les  sacs  les 
uns  sur  les  autres  est  sans  inconvénient , pendant  l’hiver 
seulement,  et  à un  rex  de-chaussée  bien  aéré;  cela  s’ap- 
pelle breton, ur  ; autrement  cet  u*age  n’est  tolérable 
qu  autant  que  la  farine  ne  doit  pas  séjourner  en  magasin; 
d est  en  pratique  dans  les  halles  publiques,  où  la  marchan- 
dise  s’écoule  et  se  renouvelle  sans  cesse.  Encore  y arrive-t- 
il  souvent,  que  lorsqu’il  y a encombrement  , les  sacs , sur- 
tout ceux  qui  sont  au-dessous , et  qui , pour  ce  fait , se 
trouvent  fortement  comprimés  et  plus  atteints  de  l’hu- 
midité du  sol , sont  retirés  eu  mauvais  état.  Cet  usage 
d’empiler  , les  sacs  dans  des' magasins  particuliers  n’*est 
que  trop  commun  ; il  est  la  cause  de  la  détérioration 
annuelle  d’une  assez  grand** quantité  de  farine! 

Le  premier  soin  a prendre  dans  la  police  du  magasin 
consiste  donc  à ouvrir  et  fermer  à temps  opportun.  Ainsi 
pendant  les  temps  humides  et  lorsque  les  farines  ne  déve 
loppent  aucune  odeur,  il  faut  tenir  exactement  closes 
toutes  les  ouvertures  du  magasin,  il  faut  au  contraire  y 

donner  accès  libre  à l’air  pendant  les  temps  sec»;  on  été. 

tenir  tout  fermé  dans  los  instants  de  grande1  chaleur,  et 
n’ouvrir  que  le  matin  et  le  soir , laisser  même  ouvert  toute 
'a  nuit  si  le  temps  parait  favorable,  afin  d’entretenir  la 
fraîcheur  dans  1 intérieur.  Ces  .précautions  ne  sont  pas 
toujours  religieusement  observées  lorsque  l’intérêt  par- 
ticulier fait  craindre  des  déchets,  suites  de  l’évaporation. 
Mais , lorsqu’on  compte  avec  soi  seul , on  est  plus  cou- 
pable encore  d’éviter  ces  utiles  déchets  qui  tendent  h 
1 assainissement  de  la  denrée,  et  qui  en  résultat  ne  font 
éprouver  aucune  perte;  car  1a  farine  dépouillée  d’une  po^ 
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tion  d’eau  en  absorbera  davantage  au  pétrin  et  dominera 
autant  de  produit  en  pain.  ‘ . 

On  conçoit  que  la  conservatiori  sera  d’autant  plus  fa- 
cile que  les  farines  , quoique  d’ailleurs  en  bon  état , seront 
entrées  en  magasin  avec  des  dispositions  plus  favorables  , 
auront  été  fabriquées  pendant  les  saisons  sèches,  et  provien- 
dront de  blés  vieux  et  moulus  rondement.  Les  moutnres 
rondes  ou  légères  laissent  à la  farine  plus  de  corps,  les  par- 
ties intégrantes  étant  moins  atteintes  et  moins  fatiguées  ; 
enfin  les  farines  se  conserveront  mieux  lorsqu’elles  auront 
suffisamment  refroidi  dans  les  fnoulins  on  sortant  de  des- 
sous la  meule  ; la  conservation  sera  d’autant  plus  facHc 
encore , que  l’état  de  l’atmosphère  s’y  prêtera  davantage. 

Dans  l’hiver , la  farine  est  moins  exposée , quoiqu’il  y ait  ' 
plus  d’humidité , attendu  que  l’agent  actif  de  la  fermenta- 
tion, la  chaleur,  manque.  Au  printomps,  la  chaleur,  qui 
'Commence  à se  faire  sentir , se  trouvant  en  présonce  de» 
l’excès  d’humidité  dont  la  farine  a été  imbue  pendant 
L’hiver  , tend  à y développer  une  fermentation  qui  devient 
très  pernicieuse  pour  les' farines  fabriquées  pendant  cette 
dernière  saison.  Quand  la  dessication  préparée  au  prin- 
temps n’est  pas  encore  assez  avancée , et  que  les  pre- 
mières chaleurs  de  d’été  arrivent  brusquement  et  sonttrèli 
vives  , elles  agissent  subitement  sur  le  centre  encore  hu-  ' 
midedes  sacs  de  farine  provenant  des  moutures  de  l’hiver. 

Plus  tard  la  farinp  est  ressuyée,  et  quoique  la  chaleur 
augmente,  il  n’y  a plus  de  dangers  à redouter excepté  i 

dans  les  forts  orages , où  une  humidité  abondante  osl 
accompagnée  d’une  chaleur  extrême.  Quelquefois  alors, 
les  effets  en  sont  soudains  et  violents.  On  arrive  ninsi  «\ 
l’automne,  saison  où  la'farino  se  conserve  le  mieux,  ou  > 
du  moins  ne  contracte  pas,  comme  pendant  l’hiver,  une 
humidité  préjudiciable. 

Dès  le  printemps . et  en  général  lorsque  la  farine  est 
disposée  à fermenter,  il  faut  renverser  à terre  los  sacs  du 
farine  et  les  rouler;  puis  les  redresser  cul  sur  gueule, 

• r ' 
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raient  «'être  introduits  dans  les  sacs  de  farine,  se  portent 
vers  la  superficie;  on  s'en  débarrasse  nu  moyen  de  tami- 
sages répétés.  • • - V > 

11  est  certain  que  la  farine  qui  s’échappe  à travers  la 
toile  claire  des  sacs  principalement  lorsqu’on  les  roule  , 
et  les  différentes  manœuvres  qu’on  leur  drnrno  for- 
ment autant  de  déchets  véritables , c’est-à-dire  de  pertes 
sur  la  farine,  qui  n’ont  de  valeur  que  comme  balayures  de 
magasin , ordinairement  vendues  aux  nourrisseurs  ; 
inaisil  ne  faut  pas  éviter  des  déchets  qui,  en  résultat,  tour- 
nent au  profit  de  la  marchandise. 

Les  farines  détériorées  ne  doivent  être  mélangées  avec 
des  farines  en  bon  état , que  dans  la  vue  d’un  prompt 
emploi;  autrement,  le  ferment,  qui  existe  dans  la  farine 
détériorée,  se  développe, dans  le  mélange  entier  et  l’on 
ne  fait  qu’augmenter  sa  perte. 

Dessication,  artificielle  au  moyen  de  l'étuvage.  La 
xlcssioolion  s’opère  lentement  ou  moyen  de  la  circu- 
lation de  l’air,  surtout  dans  les  climats  du  nord  ; 
afin  dc-faccélérer  et  de  la  rendre  plus  complète  ^>on  a 
quelquefois  recours  au  moyen  puissant  des  étuves,  où 
l’on  élève  la  chaleur  de  4o°  à 6o#,  selon  l’état  et  l’humi- 
dité de  la  farine  , de  manière  à lui  faire  perdre  de^  à 10 
pour  lop  de  son  poids.  En-la  desséchant  davantage,  il  y 
aurait  l’inconvénient  de  la  ternir  beaucoup,  ce  qui  en 
rend  l’écoulement  difficile.  L’étuvage  ternit  d’ailleurs  tou- 
jours un  peu  la  couleur  et  fait  contracter  à la  farine  une 
légère  odeur  de  savon. 

La  pratique  coûteuse  de  l’étuvage  n’a  ordinairement 
lieu  que  sur  les  farines  provenant  dp  blés  très  humides, 
ou  sur  des  farines  qui  ont  été  submergées  ou  mouillées 
accidentellement.  On  y soumet  plus  communément  les 
farines  d armement  ou  destinées  aux  colonies",  quand 
elles  n’ont  pas  pa9  été  fabriquées  dans  les  pays  méri 
dionaux;  dans  ce  cas,  on  ne  replace  pas  la  "farine  dans 
des  Sacs,  où  elle  serait  exposée  à reprendre  l’humidité 
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qu’on  en  aurait  chassée , mais  on  la  met  dans  des  barils 
où  on  -la  comprime  assez  fortement.  Ces  barils  doivent 
être  faits  avec  les  mêmes  soins  que  ceux  qui  sont  destinés 
à contenir  des  liquides;  ils  doivent  être  bien  cerclés;  on 
les  garnit  intérieurement  de  papier,  et  on  doit  les  enduire 
extérieurement  d’une  couche  de  goudron  pour  les  pré- 
server de  l’humidité. 

Privation  du  contact  de  l'air.  L’état  de  l’atmosphère 
est  tantôt  favorable  à la  conservation , tantôt  il  lui  de- 
vient nuisible.  C’est  pour  n’avoir  point  à lutter  sansnesse 
contre  ces  influences  , qu’on  a cherché  à isoler  entière- 
ment la  farine  de  l’air , en  la  renfermant  dans  des  vases 
imperméables  et  qui  ne  contiennent  d’ailleurs  par  eux- 
mêmes  aucun  principe  d’humidité.  Comme  ces  vases 
doiveut  de  toutes  parts  être  imperméables  h la  chaleur , 
aussi  bien  qu’à  l’air  et  à l’eàu , il  convient  de  choisir  de 
préférence  ceux  qui  sont  mauvais  conducteurs  du  calo- 
rique. Qn  a soin  de  placer  ces  récipients,  dont  la  couver- 
ture doit  être  hermétique,  dans  des  lieux  où  la  tempéra- 
ture éprouve  peu  de  variations.  . 

D’autre  part , si  la  farine  placée  dans  ces  récipients  et 
ainsi  à l’abri  du  contact  de  l’air  extérieur , est  exemple 
d’humidité  et  également  privée  d’air  à l’intérieur,  il. pa- 
rait évident  que , dégagée  du  principe  destructeur , elle 
devrait  se  maintenir  long-temps  dans  l’état  où  elle  était 
lors  du  dépôt.  Quoiqu’on  ne  puisse  pas  opérer  un  vide 
complet  dans  ces  vases,  il  est  néanmoins  plus  facile  de, 
priver  d’air  lu  farine  que  le  blé,  en  la  comprimant;  mais 
cotmne  il  reste  toujours  une  certaine  portion  d’air  ren- 
fermé dans  le  vase  , il  convient  qùe  cet  air  soit  sec;  c’est 
pourquoi  il  y a lieu  de  n’opérer  le  versement  quç  par  un 
temps  favorable. 

Des  essais  de  cette  nature  ont  été  tentés , les  premiers', 
d’après  les  conseils  du  célèbre  Franc klin,  lors  du  dernier 
voyage  de  Cook.  On  avait  tassé  fortement  de  la  farine 
dans  des  barils  de  bois  recouverts  intérieurement  d’une 
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lame  d'étain.  M.  le  comte  Dejean , vers  ses  dernières 
années,  a fait  conservcrde  la  farine  dans  des  cylircdresdc 
plomb.  Tous  ces  essais  ont  été  faits  sur  une  échelle  trop 
petite  pour  "décider  une  question  où  il  faut  faire  entrer 
arec  la  conservation  la  dépense  et  la  facilité  du  service. 

Conclusion.  Des  principes  et  faits  exposés  ci-dessus 
pour  la  conservation , il  résulte  que  la  farine  étant  par  sa 
nature  d’une  garde  difficile  et  incertaine  , les  grands 
approvisionnements  doivent  Cire  formés  en  blé  plutôt 
qu’en  farine;  ou  qu’au  moins  les  farines  ne  doivent  y 
entrer  que  dans  une  proportion  telle  que  l’écoulement 
puisse  en  être  assuré  dans  l’espace  d’une  année;  sans  quoi 
on  serait  exposé  à jeter  dans  la  consommation  une  masse, 
de  denrées  avariées,  qui  ferait  perdre  ùü  pain  une  partie 
de  scs  qualités. 

FATALITÉ.»  (PA, 7.  cosmologie.,)  L’homme  est  lié  au 
système  de  la  nature  universelle  ; il  y trduve , comme  tous 
les  êtres  , scs  principes  de  conservation  et  de  destruction  ; 
mais  plus  faible  qu’eux  et  moins  armé  , il  périrait  s’il  était 
borné  à ses  forces  physiques  et  individuelles , si  par  une, 
admirable  détermination  de  ses  penchants  et  de  son  intelli 
gence  , unissant  ses  facultés  à celles  de  ses  semblables  > il 
n’opposait  de  nouveaux  moyens  de  puissance  h ceux  de  la 
nature , et  s’il  ne  la  forçait  de  servir  à des  besoins  aux- 
quels elle  n’avait  pas  pourvu,  ettl’a jouter  continuellement 
à son  pouvoir  dans  une  progression  dont  il  nous  est  impos- 
sible de  concevoir  le  terme.  Moins  les  arts  sont  avancés, 
plus  le  lien  social  est  faible  et  plus  la  nature  usurpe  sur  le 
domaine  de  l’homme  : l’intelligence  qui  le  distingue  ne 
sert  alors  qu’à  lui  faire  sentir  l’empire  des  causes  naturelles, 
sans  lui  fournir  aucun  moyen  de  les  combattre  ou  de  les 
modifier.  S’il  reconnaît  des  dieux;  ce  sont  des  êtres  bizarres 
qui  distribuent  les  biens  et  les  maux  selon  leur  caprice , dé- 
terminés par  des  motifs  d’amour  ou  de  haine  plus  que  par 
des  motifs  de  justice  et»  de  raison.  Le  système  religieux 
n’étant  encore  qu’ébauché,  l’homme  sauvage  est  donc 
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llottant  entre  def  dieux  qui  lui  offrent  l’image  Au  “hasard 
et  les  phénomènes  physiques  qui  lui  offrent  l’image  d’une 
nécessité  ordonnée;  d’un  côté,  une  intelligence  sans  li 
berlé,  de  l’autre  une  liberté  dont  l’intelligence'  lui  échappe, 
nulle  part  la  justice  qui  les  réunit , ne  lui  permettent 
d’entrevoir,  dans  une  vie  à \enir,  la  justification  de  la  pro- 
vidence parmi  les  maux  qui  environnent  son  existence. 

L’opinion  de  bi  fatalité  ou  de  l’empire  des  causes  natu- 
relles, qu’il  u’est  pas  en  notre  pouvoir  d’éviter,  a donc  son 
origine,  dans  les  sociétés  primitives;  nous  la  trouvons  di- 
vinisée dans  les  religions  anciennes  sous  h}  nom  de  fatum, 
destin , dont  celui  de  fatalité  est  formé.  La  nécessité , con- 
çue dans  un  principe  intelligent  déterminé  à agir  sans  li- 
berté', est  un  dogme  du  panthéisme  : dans  l’ancien  culte 
d’Isis , dans  celifi  de  Brama  et  de  Foë,  le  principe 
créateur  est  identifié  avec  l’univers , et  les  phénomènes 
physiques  le  manifestent.  Tout  est  lié  dans  le  grand  tout , 
tout  y est  enchaîné  : une  nécessité  muette  plane  sur  tous 
les  cires  et  la  première  vertu  de  l’homme  est  la  résigna- 
tion. Les  signes  sensibles  de  l’ordre  naturel  forment  le  lan- 
gage des  manifestations,  dont  la  connaissance  est  réservée 
aux  prêtres,  qu’ils  révèlent  aux  adeptes  dans  des  mystè- 
res, ou  qu’ils  attachent  à certaines  pratiques  du  culte 
consacré.  Dans  le  sabéisme  des  Chaldéens , des  Perses,  des 
Arabes,  deux  principes , toujours  opposés  et  toujours  en 
guerre,  règlent  les  événements  et  les  destinées  des  hommes. 
Ces  destinées  sont  écrites  dans  le  cours  des  astres.  L’as- 
trologie est  donc  notre  élude  principalo,  celle  qui  peut 
nous  faire  connaître  les  grandes  révolutions  do  la  naturo , 
et  les  événements  particuliers  auxquels  notre  vie  est  fata- 
lement liée. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains  , les  poètes  ne  nous  entre- 
tiennent que  des  arrêts  du  deslin'auquel  les  dieux  et  les 
hommes  sont  également  soumis.  Il  règne  dans  leurs  tra- 
gédies , où  le  chœur  nous  rappelle  sans  cesse  à la  pitié  en- 
vers sos  innocentes  victimes.  Les  dieux  connaissent  par 
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leur  souveraine  intelligence  F ordre  des  destinées  ; ijs 
ont  des  oracles  et  jdes  sybilh^chez  les  Grecs,  des  augu- 
res, des  aruspicos,  des  livrfl^billins  chez  les  Romains, 
des  mystères , des  devins  chez  toutes  les  nations.  Dans  le 
)>oly théisme  grec  et  romain,  les  dieux  ne  dirigent  donc  que 
les  événements  qui  ne  sont  pas  arrêtés  par  le  destin;  ils 
n’ont  de  ceux  qui  lui  sont  soumis  que  l’intelligence  : dans 
le  panthéisme  indieu , c’est  Dieu  qui  est  le  destin , et  il 
n’y  a point  place  pour  la  spontanéité  de  ses  actes. 

La  philosophie  de  chaque  nation  participe  plus  ou 
moins  de  son  système  religieux.  La  philosophie  indienne 
est  contemplative  * elle  explique  tout  par  l’émanation  des 
êtres  du  principe  universel  , ct  par  leur  réfusion;  la  philo- 
sophie grecque  modifie  les  traditions  populaires , mais 
elle  n’en  change  pas  le  fond  : les  éléments  des  Ioniens 
opèrent  tantôt  d’une  manière  nécessaire  sans  intelligence, 
tantôt  par  une  intelligence  unie  à la  matière , qui  en  di-  - 
rige  par  une  impulsion  nécessaire  -les  transformations. 
Anaxagore  sépare  l’intelligence  des  éléments,  mais  sans  lui 
attribuer  la  sagesse  et  le  dessein  qui  la  caractérisent.  Les 
qualités  remplacent  les  éléments  dans  l’école  italique  : Py- 
thagorc  admet  une  providence  pour  les  sphères  célestes;  la 
terre  en  est  exceptée;  tout  s’y  renouvelle  et  se  détruit  par 
l’nnion  ou  la  séparation  fatale  des  formes  et  des  qualités; 
l’intelligence  se  sépare  d’une  portion  de  matière  ou  s’unit 
à une  autre  sans  choix , par  nécessité  de  nature , et  la 
métempsycose  est  une  conséquence  de  la  fatalité.  Aris- 
tote, comme  Pythagore,  attribue  l’harmonie  des  corps' 
célestes  à un  moteur  intelligent,  agissant  par  une  impul- 
sion nécessaire  et  livrant  le  monde  sublunaire  aux  causes 
secondes,  auxquelles  il  est  indifférent.  Platon,  comme 
Timée  , disciple  de  Pythagore  , admet  une  intelligence 
qui  arrange  le  monde  et  toutefois  une  force  dans  la  ma- 
tière dont  elle  n’a  pu  triompher,  placée  hors  de  la 
sphère  de  sa  puissance.  Zénon  , disciple  d’Uéraclitc,  sup- 
pose un  feu  vital , amenda  monde  , qui  a réglé , or- 
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donné  avec  intelligence  les  parties  et  déterminé  les  lois 
nécessaires  et  immuables, 

Ainsi  les  philosophes  grVRi  admoltcnt  tous  la  fatalité 
d’une  manière  totale  ou  partielle  ; aucun  ne  conçoit  Jes 
causes  libres  dans  l’ordre  physique:  si  Socrate  les  admit, 
il  avait  abandonné  la  physique,  et  si  Platon  est  de  tous 
les  anciens  celui  qui  répandit  le  plus  de  lumière  sur  le 
système  et  le  but  final  de  l’univers , c’est  parcequ’il  lia 
la  condition  de  l’homme  à l’existence  d’une  autre  vie  sous 
les  auspices  d’nnç  providence.  Les  Stoïciens  parlent  ad- 
mirablement de  la  providence  et  de  l’ordre  moral;  mais  , 
en  soumettant  la  volonté  au  destin , ils  rentrent  sous  les 
lois  de  l’ordre  physique.  Chrysippe  essaie  de  concilier  les 
deux  ordres  en  distinguant  des  causes  principales  qui  né- 
cessitent la  volonté  et  des  causes  secondaires  auxquelles 
elle  résiste;  mais  il  s’efforce. en  vain  d’établir  un  pacte 
entre  la  nécessité  et  la  liberté  : l’école  stoïque,  en  posant 
pour  principe  de  sa  morale  le  dogme  de  l’ame  du  monde  , 
a posé  sur  un  fondempt  inébranlable  celui  de  la  fa- 
talité. , 

Le  christianisme,  destiné  à affranchir  l’homme  du  fata- 
lisme physique , semble , dans  les  système»  du  moins  qu  L 
ont  altéré  ses  principes , ouvrir  en  quelque  sorte  la  car- 
rière au  fatalisme  moral.  On  ne  dispute  plus  sur  l’exis- 
tence de  la  cause  première  , on  dispute  sur  sa  nature  et 
la  manière  de  concilier  ses  attributs.  Dieu  , selon  les  uns 
étant  infini , n’a  pu  produire  des  êtres  finis;  il  a donc  usé 
du  ministère  de  créatures  'intermédiaires , et  le  mal  est 
leur  ouvrage.  Selon  d’autres  , Dieu  est  simple;  il  est  donc 
la  matière  telle  que  l’entend  Aristote , matière  essentiel- 
lement active , dont  tous  les  êtres  sont  des  émanations. 
Dieu  est  bon , disent  les  Manichéens , il  ne  peut  donc  pro- 
duire ni  Souffrir  le  mal;  donc  le  mol  est  l’ouvrage  d'un 
autre  principe.  Dieu  connaît  l’avenir;  donc  nos  actes  vo- 
lontaires ne  peuvent  être  autres  qu’ils  sont , et  la  pres- 
cience de  Dieu  s’oppose  ü la  liberté  de  l’homme.  Dieu  est 
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intelligent  ; donc  , disent  «(iielques  autres  , il  ne  connaît 
les  choses  futures  qu’en  tant  qu’elles  sont  conformes  à 
l’ordre , c’est-à-dire  en  tant  qu’elles  sont  invariables  et 
nécessaires  : si  les  actions  humaines  étaient  libres , il  ne 
les  connaîtrait  pas;  donc  elles  ne  le  sont  pas.  lînlin  , Dieu 
est  tout-puissant , disent  les  fauteurs  de  la  prédestination  ; 
il  ne  doit  rien  à sa  créature,  tout  ce  qu’il  lui  accorde  est 
donc  de  sa  part  gratuit;  il  n’a  égard  au  mérite  ni  au  dé- 
mérite; il  accorde  sa  grâce  ou  il  la  refuse  et  prédestine 
les  hommes  au  bonheur  ou  au  malheur,  arbitrairement 
d’après  ses  décrets  éternels.  Nous  n’avons  rien  à dire  de 
la  nature  de  Dieu , que  nous  ne  connaissons  que  par  la 
contemplation  de  scs  ouvrages,  et  par  celle  de  l’homme 
le  plus  excellent  de  tous.  Nous  renvoyons  à l’article 
Athéisme,  les  considérations  par  lesquelles  nous  distin- 
guons Dieu  de  la  matière,  et  au  mot  Pbovidesck  les  divers 
rapports  sous  lesquels  l’.on  s’est  représenté  Dieu , l’homme 
et  l’univers. 

Le  fatalisme  peut  être  conçu  sous  l’image  de  causes 
particulières  qui  agissent  sans  ordre  ou  sans  but  ordonné 
et  sous  celle  d’un  concours  ordonné  vers  un  but  par  des 
lois  nécessaires,  résultant  de  la  nature  et  de  l’essence  des 
êtres.  Le  fatalisme  dn  hasard , embrassé  par  les  anciens 
atomistes  , s’autorise  des  maux  et  des  désordres  qui  nous 
choquent  et  nous  allligent  dans  l’univers.  Le  fatalisme  de 
la  nécessité  ou  du  destin  s’autorise  de  l’ordre  qu’on  y dé- 
couvre. Ce  dernier  est  la  notion  philosophique  du  fattnn 
grec,  conçu  comme  la  raison  générale  dos  choses,  la  loi 
immuable  qui  les  conduit  par  un  ordre  nécessaire  et 
éternel.  C’est  l’aine  qui  unit  et  anime  toutes  les  parties 
du  monde,  leur  imprimé  un  cours  régulier,  et  les  main- 
tient dans  une  constante  harmonie.  Le  monde , dans  le 
système  du  destin , est  un  grand  animal.  Tous  les  philo- 
sophes grecs  l’ont  ainsi  conçu  au  témoignage  de  Plutar- 
que , à l’exception  des  atomistes.  Le  fatalisme  conçu  par 
les  modernes  a tout  un  autre  sens  : c’est  un  mécanismo 
xn.  ' 55 
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de  causes  cl  d’effets , produit  aveuglément  et  sans  dessein 
par  un  mouvement  inhérent  h une  matière  éternelle.  Les 
sectateurs  du  hasard  et  les  modernes  fatalistes  sont  donc 
dans  l’impuissance  d’expliquer  la  régularité  constante  des 
lois  de  la  nature  d’une  manière  qui  satisfasse  la  raison  : 
en  confondant  l’ordre  et  le  désordre  dans  la  même  néces- 
" sité , ils  confondent  toutes  les  notions , ils  effacent  en 
nous  tout  caractère  d’intelligence.  Les  fatalistes«grecs  qui 
font  coexister  l'intelligence  avec  la  nécessité,  doivent  à 
leur  tour  rendre  raison  des  signes  de  spontanéité  qui  se  • 
manifestent  dans  la  condition  , les  mouvements , les 
fonctions  ou  les  opérations  des  êtres.  Si  les  choses  sont 
nécessairement  ce  qu’elles  sont  et  ne  peuvent  être  autre- 
ment, comment  avons-nous  l’idée  4’une  existence  diffé- 
rente? Comment  concevons -nous  une  possibilité  diffé- 
rente de  la  réalité?  par  exemple,  que  les  corps  gravitent 
dans  une  direction  plutôt  que  dans  une  autre;  que  le* 
planètes  puissent  décrire  des  courbes  excentriques  , 
comme  les  comètes , au  lieu  d’avoir  un  cours  périodique; 
que  le  sentiment  soit  lié  aux  muscles , au  lieu  de  l’être  aux 
nerfs;  que  certaines  fonctions  appartiennent  à d’autres 
organes  qu’h  ceux  auxquels  elles  appartiennent.  Si  les 
lois  du  mouvement  sont  nécessaires , elles  s’adapteront 
rigoureusement  au  calcul , elles  pourront  être  démontrées 
géométriquement;  cependant  elles  ne  peuvent  l’être.  Elles 
existent  pour  attester  qu’il  est  une  nécessité  d’ordre  et  de 
convenance  qui  est  dans  le  pian  de  la  sagesse  divine, 
qu’elle  a établie  avec  choix , et  qu!elle  n’a  aucune  raison 

• de  changer.  Cette  nécessité  morale  est  celle  tjue  nous 
concevons  dans  nos  ouvrages , quand  nous  avons  fait 
usage  de  notre  intelligence  , ou  que  nous  concevons  dans 
nos  actes,  quand  nous  nous  sommes  décidés  d’après 
notre  raison. 

Nous  avons  considéré  l'idée  de  fatalité  dans  son  origine, 
dans  les  diverses  transformations  qu’elle  a-subies  dans  la 
religion  et  dans  la  philosophie;  nous  avons  signalé  qud- 
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quos-unes  des  erreurs  auxquelles  elle  a donné  naissance 
dans  le  christianisme  ; nous  avons  assigné  les  caractères 
sous  lesquels  la  philosophie  nous  la  représente , en  leur 
opposant  quelques  réflexions.  Les  conséquences  de  la 
fatalité  physique  sont  évidentes  : l’homme,  placé  sous 
l’impulsion  des  forces  de  la  nature , est  sans  mérite  dans 
la  lutte  ou  dans  la  résignation , sans  espérance  et  sans 
compensation.  Celles  de  la  fatalité  morale , conçues  dans 
les  décrets  divins,  ne  sont  pas  moins  évidentes.  La  néces- 
sité est  alors  placée  au  dernier  terme  de  la  vie;  elle 
semble  nous  attendre  pour  nous  dire  que  tous  nos  efforts , 
tous  nos  sacrifices  ont  été  vains;  que  l’homme  de  bien  et 
le  méchant  pèsent  également  dans  la  balance  des  des  - 
tinées; que  la  vertu  est  une  folie,  le  crime  et  la  perver- 
sité une  sagesse.  Ou  bien  si , h défaut  de  justice , l’homme 
cherche  ce  qui  peut  agréer  à la  Divinité , il  se  précipite 
dans  les  superstitions  les  plus  monstrueuses;  il  sc  livre 
à des  pratiques  infâmes  ou  à des  cruautés  révoltantes , 
selon  In  disposition  qu’il  suppose  à un  dieu  capricieux. 
C’est  par  la  «lestinéc  morale  que  l’homme  peut  s’élever 
au-dessus  de  sa  destinée  fatale.  L’étude  des  causes  phy- 
siques nous  trompe,  si  nous  y bornons  nos  recherches: 
en  accoutumant  notre  esprit  à l’ordre,  à la  régularité  des 
phénomènes  , elle  laisse  échapper  celte  variété , cette 
diversité  d’efl'ets  qui  atteste  la  spontanéité  de  la  cause 
suprême.  Ambitieuse  de  soumettre  tous  les  effets  b l’em- 
pire de  l’intelligence,  elle  s’efforce  de  bannir  l’influence 
des  causes  libres  qu’elle  ne  peut  assujétir  à la  méthode 
et  coordonner.  Mais  ces  causes,  par  leur  nature , sont  in- 
coè'rciblcs;  elles  échappont  à tout  système,  à toute  mé- 
thode; elles  se  jouent  de  toutes  les  lois,  jusqu’à  ce  qu’a- 
vertis par  elles  d’interroger  l’ordro  moral,  nous  trouvons 
dans  la  liberté  la  cause  finale  des  irrégularités  qui  éton- 
nent Cl  confondent  notre  intelligence , la  lutte  de  la  raison  . 
contre  la  nature  , le  système  du  mérite  et  du  démérjtc 
, , 35. 
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qui  eu  est  lu  conséquence,  les  récompenses  réservées  A 
celui  qui  ennoblit  scs  fucultés , et  les  peines  qui  attendent 
celui  qui  les  corrompt  et  les  détériore.  Ainsi  les  désordres 
mêmes  de  la  nature  et  les  maux  qui  affligent  l'humanité 
sont  dans  l’ordre  de  la  justice  universelle;  le  moude  phy- 
sique s’explique , la  destinée  de  l’homme  s’éclaircit  et  la 
fatalité  même  y trouve  sa  place.  A mesure  que  l’esprit 
humain  avance  dans  la  route  de  l’observation , l’Univers 
lui  révèle  incessamment  de  nouveaux  traits  d'intelligence; 
mais  5 mesure  qu’il  avance  dans  le  développement  du 
système  social,  la  liberté  se  dégage  des  entraves  du  des- 
potisme ; l'homme  apprend  à ne  point  séparer  la  liberté 
de  l’intelligence , à saisir  en.  lui-même  le  véritable  type 
de  la  justice , à embrasser  toute  l’économie  do  la  Provi- 
dence et  à se  conformer  à ses  décrets.  Nous  avons  lâché 
de  montrer  comment  la  fatalité  qui  environne  l’existonce 
de  l’homme  peut  servir  5 l’accomplissement  de  sa  destinée. 

Voir  le  traité  de  Plutarque  de  la  Fatale  Destinée.-  — 
Le  dialogue  de  Lucien  intitulé  Jupiter  confondu.  — 
Cic.  de  Fato  et  de  Divination^. — La  notice  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  ce  sujet dans  le  Tkeatrum  Fati,  autore 
Petr.  Frid.  Arpe,  Roterodami  1712;  et  l’ilisloire  du  Fa- 
talisme de  l’abbé  Pluquet.  F. ..b. 

FAUCHEUR,  Pkalangium.  ( Histoire  natumelle  ) Ou 
mieux  Faucheux , puisque  l’académie  s’accorde  avec  les 
campagnards  pour  appeler  ainsi  les  animaux  dont  nous 
allons  parler.  Les  Faucheurs  ou  Faucheux , se  distinguent 
des  araignées  à l’ordre  desquels  ils  appartiennent , par  le 
nombre  de  leurs  yeux  qui  est  de  deux  seulement  j par 
leur  petit  corps  arrondi  et  déprimé;  et  par  l’excessive 
longueur  de  leurs  pattes,  qui  leur  donnent  un  aspect  tout 
particulier.  Sans  moyens  de  défense , iis  passent  pour 
fort  innocents,  et  n’inspirent  pas  la  même  horreur  que 
les  araignées.  Poür  échapper  aux  dangers  que  leur  cause 
la  poursuite  de  certains  insectes  dont  ils  deviennent  la  proie. 
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ils  demeurent  immobiles  cl  commo  perchés  en  observation 
sur  leurs  membres  débiles.  D’autres  fois,  ils  les  éten- 
dent en  rayon  en  se  mettant  à plat  sur  le  sol , où  leur 
couleur  grisâtre  ne  permet  guère  do  les  distinguer;  at- 
tentifs , si  quelque  ennemi  touche  la  moindre  partie  de 
leurs  prolongements , ils  se  relèvent  aussitôt  sur  la  pointe 
de  leurs  pieds,  et  laissent  passer  silencieusement  l’objet 
d’effroi  sous  l’espèce  d’arcade  qui  résulte  de  leur  petite 
manœuvre.  C’est  l’un  des  plaisirs  féroces  de  l’enfance , 
que  d’arracher , dans  les  jardins , leurs  longues  pattes 
aux  Faucheurs  , qui  répandent  quand  on  les  mutile  ainsi, 
une  odeur  de  brou  de  noix  très  prononcée.  Qui  croirait 
pourtant  à voir  ce  Faucheur  si  faible  et  si  mal  construit, 
qu’il  est  un  animal  carnassier,  et  qu’il  dévore  les  in- 
sectes plus  petits  que  lui?  B.  dû  St.-V. 

F AllCONi  Falco,  ( // istoirc  naturelle.)  Linné  fonda  ce 
vaste  genre,  et  saisit,  avec  son  ordinaire  sagacité,  les  ca- 
ractères qui  le  doivent  distinguer,  au  point  que  les  tenta- 
tives, faites  par  ses  successeurs  pour  le  démembrer,  n’ont 
obtenu  aucun  succès.  M.  Tcmining , l’un  des  premiers 
ornithologistes  de  l’époque,  en  revient  purement  et  simple- 
ment au  genre  linnéen  , dans  lequel  rentrent  les  oiseaux 
de  proie  dont  le  boc  est  crochu  presque  dès  l’origine, 
fort  tranchant  et  garni. à sa  base  d’une  membrane  épaisse 
souvent  colorée  , appélée  cire.  Les  pieds  sont  robustes  , 
ayant  leur  tarse  écailleux  ou  emplumé,  et  quatre  doigts 
munis  d’ongles  ou  plutôt  de  griffes  acérées,  mobiles,  ré- 
tractiles, nommées  serres;  griffes  puissantes  qui  font  des 
Faucons,  non  moins  que  le  bec  déchirant  dont  ils  sont  ar- 
més, des  êtres  redoutables,  tyrans  des  airs  où  leur  empiré 
sur  les  autres  volatiles  peut  être  comparé  h celui  que  les 
mammifères  du  sanguinaire  genre  chat  exercent  sur  les 
bêtes  de  la  terre. 

Chez  les  anciens  le  mol  Falco  ne  désignait  qu’une  es- 
pèce du  genre  Faucon,  tel  que  nous  l’adoplous  et  dans  le- 
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quel  se  viennent  naturellement  ranger  les  aigles.  Ce  Fau- 
con de  l’antiquité  n’était  que  le  second  en  importance 
dans  le  groupe  nombreux  dont  les  naturalistes  l’ont  choisi 
comme  type.  Ce  fut  l’oiseau  de  Jupiter  qui  s’y  présenta 
avec  le  plus  d’éclat  à l’imagination  des  poètes  , ainsi  qu’à 
la  superstitieuse  vénération  des  peuples  abrutis.  Avec  le 
culte  du  maître  de  l’Olympe  s’effaça  le  respect  qu’on  avait 
pour  son  porte -foudre , et  plus  tard  encore,  quand  sous 
l’empire  des  seigneurs  à donjon , la  féodalité , sorte  de 
paganisme  nouveau  , eût  remplacé  comme  objet  de  terreur 
le  paganisme  déchu,  il  ne  fut  plus  question  des  aigles, 
que  sur  quelques  écus  ou  dans  leurs  cimiers,  tandis  que 
le  Faucon  vulgaire,  dont  aucuu»dieu  des  Grecé  n’avait 
daigné  faire  son  compagnon,  devint  celui  des  dominateurs 
de  l’époque.  Son  naturel  pillard  et  sanguinaire  fut  mi*  î» 
profit  comme  par  simpathic  ; on  en  dressa  pour  la  chasse  , 
et  l’on  appela  fauconnerie  l’art  d’en  élever.  Cet  art  comme 
la.  vénerie  et  lé  blason  eut  son  baroque  vocabulaire , bien 
digne  de  la  grossièreté  des  temps  et  de  ceux  qui  lo  com- 
posèrent. Les  grandes  espèces  d’oiseaux  de  proie , d’un 
entretien  fort  dispendieux  , chaperonnées  et  souvent  por- 
tés sur  le  poing  des  dames  châtelaines,  firent  non  moins 
que  des  chiens  partie  du  cortège  et  de  la  compagnie  des 
grands  terriens.  Les  moindres , moins  chères  à nourir , 
devinrent  par  imitation , avec  uno  paire  de  lévriers  efllan-. 
qués , ou  de  bassets  tortus,  le  cortège  chasseur  de  la  gen- 
tilhommière , et  le  nom  du  hobereau  , l’une  de  ces  petitos 
espèces , fut  bientôt  synonyme  de  petite  noblesse.  On 
ne  connaît  plus  guère  qu’en  Dannemark  de  ces  meu- 
tes volantes;  les  fauconnories  sont  plus  quo  jamais  passées 
de  mode  en  France;  des  troupes  de  chiens  dressés  à l’o- 
béissance passive  sous  lo  fouet  des  piqueurs  d’un  maître  qui 
peut  entretenir  des  troupes  de  tout  genre , sont  de  bien 
plus  sûrs  moyens  pour  dompter  de  lâches  animaux  ; par 
tout,  au  demeurant,  les  Faucons  grands  ou  petits,  «sont* 
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dil  un  ornithologiste , moins  des  «mis  sûrs , que  des  ser- 
viteurs avides  toujours  prêts  à retourner  à leur*  habitudes 
naturelles  et  querelleuses.  » 

Les  Faucons  ont  lo  vol  élevé,  rapide  et  soutenu  , le  sens 
de  la  vue  plus  vif  et  plus  net  que  chez  aucun  autre  ani- 
mal , au  moyen  duquel  ils  aperçoivent  à des  distances  in- 
croyables les  plus  petits  objets  vivants,  tels  qu’une  alouette 
dans  les  régions  de  l’air  ou  quelque  reptile  rampant  sous 
l’herbe.  Ces  reptiles , surtout  les  grenouilles  , les  petits 
oiseaux,  la  volaille,  les  rats,  les  mulots,  les  lapins,  et 
même  de  plus  gros  mammifères  sont  leur  nourritures  ha- 
bituelle. Ils  ne  dédaignent  pas  les  insectes , mais  ils  ne 
touchent  point  aux  cadavres.  Ils  sont  en  général  aussi  har- 
dis que  taciturnes  et  silencieux  même  an  temps  des  amours, 
où  ceux  qui  no  semblent  pas  être  totalement  muets  ne 
font  entendre  que  des  sifflements  aigres  et  précipités 
qu’on  ne  peut  qualifier  de  ramage.  Le  plus  grand  nombre 
habite  les  montagnes , la  lisière  des  grands  bois  ou  le 
bord  des  marres.  Cherchant  pour  établir  leur  nid,  appelé 
aire  pour  l’aigle,  les  creux  ou  les  corniches  des  rocs  es- 
carpés , ils  se  retirent  aussi  dans  les  vieilles  tours  en 
■ ruine  ; on  les  y dirait  la  progéniture  de  ceux  que  nourris- 
saient les  anciens  possesseurs  des  donjons.  Il  en  est  pour- 
tant qui  nichent  sur  les  grands  arbres , où  selon  leur  espèce 
ils  déposent  de  trois  li  cinq  et  sept  œufs.  A l’article  où 
nous  avons  traité  de9  Aigles,  on  trouve  des  détails  sur  les 
mœurs  de  ces  oiseaux  qui  sont  à peu  près  les  mêmes  chez 
tous  les  Faucons  , et  qu’il  est  conséquemment  inutile 
de  reproduire,  il  suffira  d’ajouter  que  les  oiseaux  île 
proie  changent  de  plumage  plusieurs  fois  avec  l’àge , et 
les  mues  apportant  do  grandes  variations  dans  leur  robe, 
pour  les  deux  sexes , un  individu  de  six  mois  ne  ressem- 
ble presque  plus  h celui  de  dix-huit , de  deux  ans  ou  de 
trois , de  sorte  qu’il  est  telle  espèce  dont  on  a fart  plusieurs 
dans  les  traités  d’ornithologie.  La  plupart  11’acqnièrent 
même  leirrs  teintes  spécifiques,  qui  n’ont  jamais  «i’éelaf 
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que  vers  la  cinq  oii  sixième  année,  lin  général  les  jeunes 
sont  bigarrés  de  taches  et  de  raies  longitudinales  , tandis 
que  les  vieux,  assez  uniformes,  sont  plutôt  rayés  transver- 
salement. Ainsi  les  Faucons  portent  en  quelque  sorte  leur 
acte  de  naissance  sur  leur  plumage.  Les  femelles  sont  d’un 
tiers  plus  grosses  et  plus  fortes  que  les  mâles,  qui  par  celle 
raison  ont  été  appelées  tiercelets.  On  trouve  des  Faucons 
dons  toute  contrée  , où  des  créatures  plus  faibles  leur  of- 
frent une  proie  , c’est-à-dire  sur  la  totalité  du  globe.  Pour 
fcn  distinguer  les  nombreuses  espèces  on  les  a reportées 
dans  les  huit  sections  suivantes. 

I.  Les  Faucons  proprement  dits  qui  ont  la  mandibule^ su- 
périeure armée  d’une  forte  dent  et  quelquefois  de  deux  qui 
s’engagent  dans  les  échancrures  de  la  mandibule  infé- 
rieure; les  plus  connus  sont,  i®.  le  Faucon  commun,  type 
du  genre,  celui  qui  fut  autrefois  principalement  en  usage 
pour  la  chasse  du  vol , et  qui  se  trouve  naturellement 
dans  toute  l’Europe.  C’est  un  oiseau  svelte,  courageux,  de 
taille  élégante  , d’une  surprenante  vivacité  et  de  quinze 
à dix-sept  pouces  de  long  ; «®,la  Cresserelle,  si  élégamment 
mouchetée  de  noir  sur  un  fond  cendré  vineux,  qu’on  voit 
voltiger  aux  environs  des  ruines  et  des  clochers  où  les 
moineaux  et  les  souris  deviennent  leur  proie  habituelle; 

5®.  l’ÉmérilIon,  qu’admit  aussi  la  fauconnerie,  dont  la  taille 
est  de  onze  pouces  et  que  l’on  voit  communément  dans 
nos  champs  faire  la  chasse  aux  alouettes  ; 4°-  le  Gerfaut.ou 
Sacre  , le  plus  grand  de  tous  et  qui  d’abord  ne  fut  connu 
que  sous  le  nom  de  Faucon  d'Islande,  encore  qu’on  le 
retrouve  dans  toutes  les  régions  boréales  où  il  est  la  ter- 
reur des  basses-cours;  5°.  le  Lanier  que  dressaient  aussi 
nos  pères  et  qui  n’a  pas  moins  de  huit  pouces;  G®,  le  Ho- 
bereau, dont  il  a été  question  plus  haut  ei  qui  est  le  moins 
estimé  des  oiseaux  destructeurs  à cause  de  son  peu  de  va-1  - 
leur  et  de  son  caractère  acariâtre.  On  connaît  encore  une 
quarantaine  de  Faucons  proprement  dits,  dont  un,  origi- 
naire des  Indes  , et  que  nous  avons  fait  représenter  dans 
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notre  Dictionnaire  classique,  sous  le  nom  Je  ï'ringillaire , 
n est  guère  plus  gros  qu’un  moineau. 

il.  Les  Aigles,  dont  nous  avons  déjà  donné  l’histoire 
( tojv:»toine  1 , page  4 >9  )• 

III.  Les  Autours  , dont  le  tarse  est  long  , ainsi  que  le 
doigt  intermédiaire  qui  dépasse  les  deux  latéraux.  Sur  plus 
de  soixante  espèces  qu’on  trouve  décrites  dans  les  au- 
teurs, nous  ferons  remarquer,  i°.  l’Autour  commun,  ou 
faucon  des  colombes,  très  grande  espèce  de  deux  pieds, 
lléau  des  colombiers  et  des  basses-cours  quelle  dépeuple, 
et  qu’on  dressait  très  difficilement.  On  trouve  dans  les 
vieux  livres  que  1 ’autourerie  était  plus  noble  encore  que 
la  fauconnerie;  9“.  l’Épcrvier,  qui  est  précisément  deux 
fois  plus  petit,  niais  non  moins  brave,  et  qu’on  trouvait 
ordinairement  crucilié  sur  la  porte  des  manoirs,  dont  les 
propriétaires  s’arrogeant  le  droit  de  chasse  exclusive 
ment , trouvaient  qu’il  n’est  pas  de  supplice  que  ne  mé- 
rite un  braconnier;  3°.  la  grande  Harpie,  espèce  ù laquelle 
son  audace  et  les  ravages  qucllcexercc  sur  les  oiseaux  do- 
mestiques , mérita,  dans  les  habitations  de  l’Amérique  du 
sud,  le  nom  des  monstres,  dont  la  rapacité  troublait  les 
repas  du  vieux  roi  Phinée,  sur  les  bords  de  l’Euxin. 

I V . Les  Busards  , qui  sont  les  plus  sveltes  et  consé- 
quemment les  plus  faibles,  haut  jambés,  dont  sur  une 
quinzaine , on  ne  connaît  guère  que  deux  espèces  dans 
nos  campi^jjies , i°.  le  Busard  ou  Faucoq  St. -Martin  , qui 
lut  aussi  appelé  grenouillard  , pareequ’on  lui  suppose  un 
appétit  décidé  pour  les  grenouilles;  20.  et  le  Harpaye  qui 
fait  la  guerre  aux  alouettes. 

V.  Les  Buses,  qui  ont  plus  que  les  autres  faucons  les 
pattes  courtes,  les  cuisses  emplumées,  et  les  formes  épais- 
sies; oiseaux  moins  courageux,  imprévoyants  .gourmands, 
paresseux  et  grossiers,  dont  on  applique  dérisoirement  lo 
nom,  dans  le  langage  familier,  aux  personnes  qu’on  ne  veut 
pas  appeler  iranchcinent  des  bêtes.  Sur  près  de  quarante, 
espèces  connues,  la  Buse  commune  et  la  Bondrée  sont  les 
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seules  qu’on  trouve  fréquemment  eu  Europe  ; la  première , 
qui  habite  presque  toute  l’étendue  «le  l’hémisphère  bo- 
réal , est  un  type  de  la  stupidité;  elle  demeure  lourdement 
perchée  , toutes  les  fois  qu’elle  n’est  pas  en  quête  des  nids 
d’oiseaux  dont  elle  dévore  les  petits;  la  seconde  mange  les 
abeilles , et  cause  par  fois  le  plus  grand  tort  aux  ruches. 

M et  VIL  Les  Caracabas  qui  ont  les  ailes  fort  longues  , 
et  dont  on  a décrit  sept  espèces  , paraissent  être  uno 
forme  de  Faucons  particulière  è l’Amérique  méridionale, 
ainsi  que  les  Cyiiixdks,  dont  les  ornithologistes  n’ont  dé- 
crit que  quatre. 

VUI.  Los  Milans  , remarquables  par  l’élégance  de  leur 
forme , qui  , avec  leur  queue,  profondément  fourchue  , 
rappellent  en  grand  la  figure  de  l’hirondelle.  Ces  oiseaux 
sont  avèc celui  auquel  nous  les  comparons  les  meilleurs  vo- . 
leurs , ou  voiliers  connus  ; aucun  dictionnaire  ne  nous  ap- 
prend positivement  commont  on  doit  dire.  S’il  était  possi- 
ble de  démembrer  un  gonro  de  celui  qui  nous  occupe , et 
de  le  caractériser  par  la  forme,  ou  plutôt  par  la  disposition 
des  plumes  caudales  , ce  genre  se  composerait  des  Milans. 
Peu  courragcux,  mais  confiants  dans  la  puissance  de  leurs 
ailes,  ces  oiseaux  s’abattent  tout  droit,  et  se  précipitent  fran- 
chement sur  leur  proie,  qu’ils  ne  manquent  jamais.  On  les 
voit  avec  admiration  planer  dausies  airs  comme  immobiles, 
embrassant  l’immense  étendue  de  leur  perçant  regard,  son- 
dant pour  aiusi  {lire  l’espace  où  de  loin  ils  ob^rvent  leur 
proie.  On  n’en  dressa  jamais  pour  la  chasse;  malgré  leur 
beauté , ils  étaient  réputés  ignobles.  On  n’en  connaît  guère 
que  sept  ou  huit,  entre  lesquelles  l’espèce  européenne,  si 
répandue  dans  nos  campagnes , est  l’une  des  plus  élé- 
gantes. B.  de  St,-V. 

FAUVETTES.  ( Histoire  naturelle.  ) Les  petits  oiseaux 
vulgairement  désignés  sous  ce  nom  , faisant  partie  du 
genre  très  naturel , formé  par  les  ornithologistes , et  ap- 
pelé Sylvie  , c’est  ècc  mot  qu’il  en  sera  traité.  • 

B.  de  St.-V. 
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FAUX.  Voyez  Crimes. 

FAUX.  (Technologie.)  On  désigne  sous  ce  nom  un 
instrument  d’agriculture  qu’on  emploie  communément  à 
couper  les  fourrages  dans  les  prairies  naturelles  et  artifi- 
cielles , et  souvent  les  céréales.  Les  ouvriers  qui  font 
usage  de  cet  outil  tranchant  se  nomment  faucheurs. 

La  fabrication  des  faux  a été  long-temps  concentrée  en 
Allemagne  et  surtout  en  Styrie  ; nous  n’avions  qu’un  très 
petit  établissement , où  l’on  en  faisait  quelques-unes  qui 
ne  valent  pas  la  peine  d’être  mentionnées.  Aujourd’hui , 
ce  genre  d’industrie  occupe  cinq  de  nos  départements , 
qui  fournissent  déjà  à la  moitié  de  la  consommation  de 
la  France.  La  fabrique  de  de  M\l.  Garrigou  et  Sans,  de 
Toulou$e:  et  celle  de  M.  Ruflîé,  à Foix,  sont  les  pre- 
mières qui  aient  été  établies.  C’est  surtout  à M.  Jagers 
midt,  métallurgiste  allemand,  que  l’on  doit  les  succès  de 
celle  de  M.  Garrigou,  de  Toulouse,  dont  il  a jeté  les  pre- 
miers fondements. 

Fabrication  îles  faux.  La  forme , l’espèce  et  la  dimen- 
sion des  faux  varient  selon  les  pays  et  les  matériaux  em- 
ployés. On  les  distingue  en  deux  espèces,  les  faux  façon 
d' Allemagne , et  les  faux  façon  anglaise,  ou  bien  les  faux 
dont  le  tranchant  est  donné  par  le  martelage,  et  celles 
qu’on  aiguise  sur  la  meule.  Nous  parlerons  seulement  des 
premières  , dont  on  fait  le  plus  d’usage. 

Faux  façon  d.' Allemagne.  La  préparation  de  l’acier  est 
l’opération  la  plus  importante.  Les  barres  fournies  à l’ou- 
vrier ont  3 sur  6 centimètres  d’équarrissage;  celui-ci  les 
casse  par  bouts  d’environ  2 décimètres  et  demi,  et  les 
classe  selon  leurs  qualités,  que  la  cassure  lui  a fait  con- 
naître. Il  réserve , pour  l’étoile  qui  doit  former  le  dos  , les 
barreaux  de  cassure  ferreuse.  On  étire  les  uns  et  les  autres 
au  martinet , et  on  les  dispose  , par  le  travail  de  la  forge , h 
être  transformés  en  faux.  Le  déchet  de  l’acier  dans  ce  cor- 
royage est  de  sept  et  demi  pour  cent. 

Les  ouvriers  martineurs  reçoivent  des  mains  des  raffi- 
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neurs  les  aciers  préparés,  et,  en  deux  chaudes , ils  ébau- 
chent les  faux , forment  la  pointe , le  talon  , et  recourbent 
à angle  droit  le  bout  qui  doit  servir  à faire  la  queue;  ils 
exécutent  tout  cela  avec  beaucoup  d'adresse  et  sans  ralen- 
tir la  vitesse  du  martinet  qui  frappe  environ  3oo  coups  par 
minute. 

Un  autre  ouvrier  prend  la  faux  , et  la  forge  h la  main  ; il 
en  perfectionne  toutes  les  parties,  lui  donne  la  courbnre 
nécessaire,  et  termine  le  petit  porreaii  qui  sert  à fixer  la 
faux  coqtre  le  manche. 

Do  là  ou  passe  la  pièce  à plusieurs  martinets  moins 
lourds  que  les  premiers  , pour  en  élargir  la  lame,  former 
la  nervure  , et  étendre  la  lame  dans  le  sens  de  la  longueur 
et  de  la  largeur,  afin  de  lui  donner  la  forme  nécessaire 
dans  toute  son  étendue , tant  à la  lame  qu’à  la  crosse  et 
au  talon.  La  nervure  est  ce  qn’il  y a de  plus  difficile  à 
faire,  et  c’est  ce  à quoi  on  s’applique  le  plus,  afin  de  lui 
donner  une  grande  régularité.  Ces  diverses  opérations 
sont  impossibles  à décrire  d’une  manière  satisfaisante;  il 
faut  les  voir  exécuter  pour  les  saisir  parfaitement. 

Les  faux  uue  fois  terminées,  on  les  trempe  r pour  cela , 
on  les  fait  chauffer  dans  une  forge  à bras  avec  du  char-  v 
bon  de  bois  ; on  tient  la  nervure  en  bas  cl  le  tranchant 
en  haut  ; on  chauffe  au  rouge -blanc;  alors  on  les  plonge 
dans  un  bain  liquide  1 composé  par  égales  portions  de 
graisses  de  bœuf,  do  veau  et  de  mouton  , en  leur  conser- 
vant toujours  le  tranchant  en  l’air. 

L’ouvrier  qui  succède  au  trempeur  relire  les  lames  du 
bain  du  graisse  ; il  les  nettoie  on  les  frottaht  avec  une 
écorce  de  cerisier,  ou  un  petit  balai  de  bois  de  bouleau 
entretenu  chand  dans  l’eau  bouillante.  On  décape  bien  les, 
lames,  soit  en  les  passant  dans  du  poussier,  et  les  plon- 
geant avec  célérité,  la  nervure  en  avant,  dans  un  pou- 

4 Lo  bain  de  gr.ib>*c  nY»t  pas  dans  uuc  fluidité  parfaite  ; il  serait  trop 
chaud  et  ne  tremperait  pas  ; il  c«t  seulement  à Pétât  de  bouillie  m»n  en- 
core r a Hcr  mie,  • i : : t - s\ 
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rant  d’eau  froide,  iji  celle  immersion  , qui  les  décape  sou- 
vent, ne  suilit  pas,  des  hommes  armés  de  grattoirs  - 
achèvent  le  décapage. 

Le  recuit  sc  donne  h la  ilamme  d’une  forge  : on  le 
pousse  jusqu’à  la  couleur  bleue.  Si  quelques  parties  sc 
recuisaient  trop  vite,  on  arrêterait  l’effet  du  caloriqîio,  en 
y jetant  quelques  gouttes  d’eau  avec  un  écouvillon  ou 
avec  la  main. 

La  faux , arrivée  à ce  point , n'est  pas  encore  terminée  ; 
il  faut  lui  dmfher  le  tranchant,  et  réparer  la  forme  qui  a 
pu  être  altérée  à la  trempe.  Elle  passe  entre  les  mains  de 
quatre  ouvriers  successifs  et  puis  du  contre-maître  , qui , 
to.us , concourent  à perfectionner  cet  ouvrage,  sur  des 
petits  tas  , et  à l’aide  de  marteaux  à pannes  carrées. 

La  dernière  opération  , pour  les  faux  d’Allemagne,  est 
I ’énwulagc,  qui  se  borne  à un  biseau  léger  donné  au  tran- 
chant sur  une  meule  que  l’eau  fait  tourner,  ce  qui  est 
exécuté  en  quelques  secondes. 

Chaque  pays  adopte  une  forme  de  faux  particulière; 
alors  le  fabricant  fait  exécuter  d’après  le  modèle  qu’on  lui 
fournit. 

Nous  ne  parlerons  pas  dos  faux  façon  anglaise;  elles 
ne  sont  pas  usitées  en  France;  leur  nervure  n’a  pas  au- 
tant de  saillie  que  les  nôtres;  elles  sont  plus  lourdes , et 
le  tranchant  leur  est  donné  sur  de  grandes  meules. 

Les  faux  façon  d’Allemagne  ne  sont  jamais  affûtées 
qu’une  seule  fois  sur  la  meule , et  c’est , comme  nous  l’a-  « 
vons  dit,  avant  de  les  livrer  au  commerce;  elles  le  sont 
toujours  , pendant  le  travail,  par  le  martelage  et  par  le 
faucheur  lui  même , sur  de  petites  enclumes  qu’il  porto 
avec  lui.  Les  faux  anglaises  , au  contraire , sont  toujours 
aiguisées  sur  la  metde.  L.  Séb.  L.  et  M.  - 

FAYENCIER,  FAYENCE.  {Technologie.)  La  fayence 
est  une  sorte  de  poterie  fine , qui  tire  son  nom  d’une  ville 
d’Italie , Faenza  , où  elle  prit  naissance.  Comme  ce  genre 
de  fabrication  ressemble  beaucoup  à celle  de  toute  cs- 
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pèce  de  poterie et  n’en  diffère  que  par  Quelques  points 
nous  en  renvoyons  la  description  au  mot  Poteiue. 

• L.  Séb.  L.  et  M.  < 

FE. 

FÉCONDATION.  ( Histoire  naturelle.  ) -V oyez  Gfe- 
HÉRATiorr» 

FÉCULE.  ( Technologie.  ) L’extraction  de  la  féculo 
de  pomme  de  terre , qui  n’était  qu’une  opération  d’éco- 
nomie domestique,  est  devenue  une  opération  manufac- 
turière , depuis  qu’il  s’est  agi  de  fournir , en  grand , ce 
produit  aux  distilleries  qui  le  transforment  d’abord  en 
sirop  et  puis  en  eau-de  vie,  et  surtout  depuis  que  la  con- 
sommation directe  de  la  fécule  s’est  propagée  en  rem- 
placement de  la  farine , de  la  semoule,  du  riz , etc.  Les 
fabricants  qui  sc  sont  adonnés  à ce  travail , ont  pris  le 
nom  de  féculistes. 

On  sait  que  la  pomme  de  terre  est  presque  entièrement 
composée  de  fécule  et  d’eau  de  végétation , dans  le  rap- 
port de  > à 4 environ.  La  pellicule  et  le  parenchyme  n’y 
entrent  guère  que  pour  — V-  La  fécule  est  formée  de  pe- 
tits grains  arrondis , durs , transparents,  et  qu’on  ije  sau- 
rait mieux  comparer  qu’à  des  perles  de  nacre.  11  parait , 
d’après  les  observations  récentes  de  M.  Raspail , que 
c’est  dans  leurs  téguments  que  ces  grains  contiennent  l’a- 
midon de  pomme  de  terre;  et  c'est  pour  cela  qu’on  est 
obligé  de  moudre  ht  féculo  comme  le  blé , lorsqu’on  veut 
en  obtenir  de  la  farine. 

Quoi  qu’il  en  soit , le  fabricant  comméüce  par  laver  les 
pommes  de  terre  dans  un  cylindre  percé  de  trous , ët  que 
l’on  fait  tourner  dans  un,  euvicr  plein  d’eau. 

Les  pommes  de  terre  ; ainsi  nétoyées , sont  ensuite 
réduites  en  pulpe  la  plus  fine  possible  , afin  de  déchirer 
le  plus  grand  nombre  de  fibres  végétales  qui  environnent 
de  leur  réseau  tous  les  grains  de  fécole.  L’instrument  le 
plus  propre  à cet  usage  est  la  râpe  de  M.  Burette;  il  so 
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compose  d’un  cylindre  horizontal , dont  la  périphérie  , 
armée  de  lames  de  scie  et  animée  d’un  mouvement  ra- 
pide de  rotation  , déchire  successivement  les  tubercules , 
à mesure  qu’ils  tombent  d’une  trémie  supérieure. 

Au  sortir  de  la  râpe  , la  pulpe  est  portée  sur  des  tamis 
arrosés  continuellement  d’un  fdet  d’eau , et  un  ouvrier 
la  malaxe  afin  d’en  séparer  la  fécule  qui  est  entraînée 
par  le  liquide  dons  des  baquets  placés  au-dessous.  On 
décante  l’eau  surnageante  de  ceux-ci , et  la  fécule  reste 
au  fond. 

Comme  ce  tamisage  est  un  peu  long , h cause  qu’il  faut 
interrompre  ce  travail  pour  charger  cl  décharger  fré- 
quemment les  tamis,  on  a essayé  de  le  remplacer  par 
des  bluteaux  «le  toile  métallique,  dons  l’intérieur  des- 
quels des  cloisons  disposées  en  hélice  formaient  une  sorte 
de  vis  d’Archimède.  La  pulpe  était  introduite,  d'une  ma- 
nière continue,  par  un  des  bouts  de  la  vis;  un  tube, 
percé  de  trous  , et  servant  d’axe  au  bluteau  cylindrique  , 
distribuait,  dans  toutes  les  parties,  le  liquide  qui  entraî- 
nait la  fécule  ; et  laissait  sortir  la  pulpe  à l’autre  bout 
de  la  vis. 

Cette  machine , meilleure  en  principe  que  les  tamis , 
n’a  pas  encore  été  assez  perfectionnée  dans  l’exécution , 
pour  qu’elle  ait  pu  devenir , dès  à présent , d’un  usage 

On  met  la  fécule  égoutter  sur  des  fil^gps  de  toile;  mais, 
malgré  cela , elle  retient  encore  un  tiers  de  son  poids 
d’eau  , et,  dans  cet  état,  elle  serait  très  difficile  à con- 
server et  à expédier  au  loin.  On  la  met  donc  h sécher 
dans  une  étuve,  sur  des  tablettes  de  sapin,  où  on  la  re- 
tourne deux  ou  trois  fois  par  jour,  jusqu’il  dessication 
complète.  Elle  est  alors  en  état  d’être  livrée  au  commerce. 

Les  produits  que  l’on  obtient,  en  fécule,  sont  varia- 
bles , et  dépendent  des  saisons  , du  sol  et  des  variétés  des 
pommes  de  terre.  En  opérant  bien,  en  fabrique,  lo  pro- 
duit moyen  s’élève , année  commune , à 5o  kil.  de  fécule 
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humide,  dite  fécule  verte,  ou  20  kil.  de  fécule  sèche» 
sur  100  kil.  de  pbmmcs  de  terres  employées. 

Usage  de  ta  fécule.  L’emploi  le  plus  étendu  a lieu  dans 
les  distilleries  , pour  la  préparation  de  I’ead-de-vie  ou 
de  l’alcohol  ; dans  les  brasseries  , pour  celle  de  la  mfenE , 
du  vinaigre  , etc. 

Comme  comestible  , elle  offre  un  aliment  de  facile 
digestion , très  convenable  surtout  pour  lès  enfants  et 
les  convalescents , soit  à l’état  de  bouillie  ou  de  gelée , 
soit  à l’état  de  potage  au  bouillon  gras  ou  maigre , au 
lait , '«te. 

Elle  possède  les  mêmes  propriétés  utiles , et  peut  rem- 
placer , avec  économie , les  préparations  féculentes  con- 
nues sous  les  noms  de  lapioka , sagou,  salep,  que  l’on 
vend  très  cher." 

Enfin  la  fécule  fournit  un  amidon  d’aussi  bonne  qua- 
lité que  celui  de  froment , et  un  encollage  pour  le  tis- 
sage des  toiles , qui  est  préférable  à celui  qu’on  obtient 
de  la  farine  de  millet. 

On  donne  au  premier  de  ces  produits  une  blancheur 
parfaite , telle  qu’elle  convient  aux  apprêts  des  tissus , en 
le  traitant  par  le  chlorure  de  chaux , d’après  le  procédé 
de  blanchiment  indiqué  par  M.  Hall. 

Quant  à l’encollage  de  fécule  , qur  est  le  plus  beau 
et  le  plus  économique  que  l’on  ait  encore  préparé,  voici 
sa  composition  oQpiparéc  avec  celle  de  l’encollage  ordi- 
naire1 : 

Fécule  , kilogramme o fr.  5o 

Colle  ou  gélatine , 6 décagrammcj. .. . O 3o 

Eau,  combustible,  main-d'œuvre o 5o 

llydrochlorate  de  chaux  , 5 à 6 décagr.  o ao 

Ancien  encollage. 

* 

Farine  de  petit  mitlet , i kilogr 1 . 4» 

Colle  ou  gélatine , 6 décagr o ' 3o 

Eau,  combustible,  main:d'œuvrt o So 


1 î f.  4o  cent. 


^ i i.  un  i 
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L efficacité  et  l’économie  de  l'encollage  ou  parement 
de  fécule  combinée  avec  le  sel  déliquescent  ( hydrochlo- 
ralc  de  chaux  ),  ont  été  tellement  reconnues,  qu’on  a 
abandonné  généralement  l’usage  de  l’ancien  parement. 
I*  est  é AI.  Dubuc,  chimiste  de  Rouen,  que  l’on  doit  les 
premières  idées  de  celle  importante  amélioration , qui 
aura  de  si  heureux  résultats  pour  la  santé  des  tisserands, 
auparavant  gravement  compromise  par  leur  séjour  obligé 
dans  des  caves  humides.  ’ T,  Séb  f »i  iu  ° 

FÉDÉRATIONS.  Voyez  République. 

FEERIE.  On  a prétendu  trouver  l’étymologie  de  ce 
mot  dans  le  falum-dcs  Romains:  origine  sans  vraisem- 
blance, que  Naudé  a soutenue  dans  son  Mascu rat, 'et 
Ménage  dans  ses  Etymologies.  Le, mot  celtique  fhy,\ qui 
s, est  conservé  en  Écosse,  semble  la  véritable  racine  du 
terme  fierté.  Les  paysans  écossais  disent  encore  nujour- 
. 1UI  * *lu-un  homme  est  fay , quand  il  est  frappé  d’idio- 
tisme et  comme  asservi  à la  puissance  d’un  mauvais  génie 
qu!  le  possède.  Lcbrigaml  fait  dériver  do  la  même  source 
le  mot  français  féru,  aujourd’hui  suranné,  et  qu’on 
trouve  chez  Marot , Rabelais,  et  même  chez  La  Fontaine. 

La  féerie  n’a  rien  de  commun  avec  le  paganisme  crée 
ou  romain.  Il  est  difficile  de  remonter  à son  origine  * 

I imagination  orientale , les  traditions  celtiques , les  cou- 
tumes chevaleresques,  les  rêveries  de  la  cabale  judaïque 
le  mysticisme  de  Byzance  , les  systèmes  du  platonisme  et 
de  la  lheosophie  , le  manichéisme  même  ont  tour  h tour 
modifié  celle  superstition  populaire  et  antique , ét  con- 
tribué  à former  ce  que  les  nations  modernes  ont  nommé' 
ferrie.  La  faiblesse  de  l’homme,  comparée  à ses  immenses 
désirs,  son  impuissance  à pénétrer  les  mystères  de  l’amè, 
de  la  vie  et  de  la  mort,  son  ignorance  de  l’avenir,  et  son 
besoin  ardent  Üo  tout  connaître,  donnèrent  naissance 
dès  I ongme  des  sociétés , 5 la  magie,  la  superstition  et  ft 
t écrie.  On  .magma  que  l’homme  , roi  déchu  , avait  perdu 
une  partie  de  son  pouvoir,  et  qu’en  dés  temps- plus  fieu- 

* . *"•  50 
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reux , Dieu  lui  avait  délégué  un  empire  absolu,  une  au- 
torité sans  bornes  sur  la  nature  et  ses  forces  élémentaires. 
Cette  tradition  de  la  monarchicde  l’homme,  commandant 
ai^  monde  visible  et  invisible , se  retrouve  dans  toutes 
les  religions  connues  ; la  Genèse  elle-même  en  offre  des 

traces-  . \ ’ . ... 

Si  le  genre  humain  avait  perdu  ce  grand  privilège , qui 
l’avait  jadis  constituédicu  de  la  terrç,  on  pouvait  croirç 
qu’à  force  de  science  et  de  sainteté,  quelquès  individus 
seraient  capables  de  le  reconquérir.  De  là  toutes  les  su- 
perstitions de  la  sorcellerie,  et  les  paroles  magiques  qui 
font  descendre  Hécate  de  son  trône,  et  les  enchantements 
des- Hellènes , et  le  gigantesque  pouvoir  attribué  dans 
l’Inde  à certains  mots;  et  le  règne  des. fées,  êtres  immoc- 
tels  et  secondaires»  commandant  aux  éléments  , enchaî- 
nant ou  renversant  les  lois  de  la  nature,  agités  de  pas-, 
sions  humaines  , voués  au  bon  ou  au  mauvais  principe , 
soumis  au  destin  , maîtres  des  génies , ét  forcés  d’obéir  à 

l’Être  suprême.  ' * ' . ■ ' 

C’est  du  Nord  qu’elles  semblent  originaires  : les  peuples 
celtiques  croyaient  à l’inspiration  divine  des  femmes  , et , 
tandis  que  lèurs  prêtresses  les  animaient  aux  combats, 
lçur  pensée  peuplait  les  bois  et  les  cavernes  sauvages  de 
fées  bienfaisantes  Ou  malfaisantes , armées  d’un  pouvoir 
surnaturel.  Lo. christianisme,  sans  détruire  les  fées,  leur 
prêta  des  traits  plus  doux  et  un  empire  plus  moral.  Bien- 
tôt les  théories  platoniciennes  agitèrent  tpns  les  esprits; 
et  les -fées  entrèrent  naturellement  dans  cette  sphère 
idéale  qui  s’ouvrait  aux  imaginations  exaltées.  Quand 
les  croisades  eurent  établi  un  point  do  communication 
entre  l’Europe  et  l’Asie,  les  péris  de  la  Perse , et  les  gnin 
de  l’Arabie,  véritables  fées,  productions  riantes  et  gra- 
cieuses, nées  sous  le  beau  ciel  d’Orieut,  vinrent  $e  joindre 
aux  fées  septentrionales  „ agrandir  leur  empire,  et  leur 
prêter  un  charme  plus  romanesque  et  plus  grandiose. 

La  plupart  des  romans  du  moyen  âge  ont  pour  acteurs 
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pr.nc.paux  des  enchanteurs  et  des  fées,  qui  disposent  tous 
es  événements  merveilleux  du  récit  et  réunissent  les  di- 
vers caractères  que  nous  venons  d’indiquer.  Le  poète  an- 
glais Spenser  . qui  vivait  an  moment  où -la  chevalerie 
venait  d expirer,  le  seul  écrivain  qui  ait  traité  avec  génie 
le  genre  allégorique,  si  familier  h nos  aïeux  , a fondé  son 
grand  poème,  The  FrUry-Queen,  sur  la  chevalerie  et  la 
locne  combinées.  L’Arioste,  se  jouant  plus  librement 
dans  ces  régions  enchantées,  a créé  les  immortelles  fic- 
tions d Alcme  , dc  Morgane  et  de  Mnnto.  ShaLtpearc,  oui 
lait  souvent  apparaître  des  fées  dans  ses  drames,  les  mo- 
dela sur  un  type  moins  brillant  et  plus  populaire  que 
celles  du  poète  itahen.  Les  fées  de  J’Arioste  régnent  don. 
des  palais  d or  et  de  jaspe  ; celles  doShakspearc  reposent 
dans  le  cahco  de*  fleurs,  savourent  la  rosée «alinale  et 
dirigent  les  doux  combats,  les  fantaisies,  les  brouilles  et 
les  rocopimodcmenls  des  amants  : êtres  plus  oapricieuv 
qu  éclatants  , d’une  nature  vplage,  aimable,  birnriv 
Spenser , prédécesseur  des  deux  poètes  que  je  viens  dé 
nommer  avait  représenté  les  fées  sous  un  aspect  série,,*" 
son  but  était  moral , et  la  pensée  intime  de  son  poème  ’ 
religieuse  et  chrétienne.  Gloria  ne,  reine  des  fées  dans  lé 
r aery-Quccn  ,•  réunit  'tous  les  dons  accordés  h un  être 
ctleslo  et  toutes  les  grâces  d’une  mortelle.  On  doit 
ter  que  1 ouvrage  de  Spenser,  si  remnrqiuible  par  la,  varié  té 
des  couleurs,  la  fécondité  de  l’imagination  , et  la  mé|,„ 

cohc  éléglaque  et  tendre  du  style , n’ait  jamais  été  tm.luit  « 
en  français.  , . • 

La  manière,  dont  les  différent/peUples  moderpes  ont 
conçu  la  féerie,  a dépendu  de  leur  caractère  national  et 
de  leurs  traditions.  Dans  les  ouvrages  créés  par  l'imagina  - • 
t,o„  des  hommes  du  Nord,  les  fées  plus  sévères  se  montrent 
plus  (idoles  h leur  origine . dispensatrices  dfes  biens  et  des 
maux,  auxquels  s attache  toujours  une  idée  morale  et  sa 
«■ée.  hhakspcarc . dont  Je  talent  refléta  . pour  ainsi  dire 
los  couleurs  orientales.,  est  peut  - être,  le  scid  écrivain  du 

5G. 


r 


MA  FÉE  * 

Nord  qui  ait  deviné  la  féerie,  telle  que  les  ^abes  et  Je» 
Italiens  l’ont  imaginée , l’empire  des  douces  voluptés  et  des 
heureux  caprices,  attribué  ii  des  êtres  surhumains.  Toute- 
fois la  grâce  exquise  qu’il  prête  5 ses  fées,  a-t-elle  encore 
quelque  chose  de  fantasque  et  de  mélancolique , dont  les 
préa lions  de  l'Ariostc  et  du  Tasse  sont  exemples.  Cher,  ces 
grands  poètes , se  retrouve  sous  des  traits  plus  adoucis,  la 
fertile  et  inépuisable  richesse  des  pontes  orientaux.  On  se 
tromperait  en  leur  demandant  un  but  moral  cl  la  profon- 
deur de  la  pensée.  La  baguette  magique  mettait  à leur 
disposition  les  trésors  du  monde,  les  merveilles  de  la  na- 
ture , tout  ce  qui  est  impossible,  tout  ce  qui  est  invraisem- 
blable; ils  l’ont  saisie  avec  transport,  ils  l’ont  cmployéeavec 
génie.  Leur  imagination  s’est  élancée  dans  une  carrière 
sans  limitas  : plus  d’un  imitateur  s’est  égaré  sur  leurs 
pas.  La  féerie,  qui  offrait  d’immenses  ressources  au  talent, 
trompa  la  médiocrité  par  une  facilité  séduisante:  un  graiid 
pouvoir  est  toujours  un  grand  danger.  % 

Quinault  , .esprit  juste  et  poète  élégant",  sentit  que 
la  féerie  était  nécessaire  à l’Opéra  qu’il  venait  de  créer. 
Armidc , qui,  pac  ses  charmes  et  scs  prodiges,  semble  elle- 
même  le  symbole  et  la  muse  de  ce  genre  de  drame , dont 
elle  offre  le  modèle,  devint  nationale  comme  Gbimèncci 
iftonimc.  Dans  quelques  autres  opéra,  Quinault  se  contenta 
. de  montrer  ses  fées  sur  le  second  plan  ; par  elles,  il  dénouait 
ses  pièces  , justifiait  l’erinploLdn  merveilleux,  et  amenait 
ses  catastrophes.  Moyen  facile  que  les  Grecs  employèrent 
souvotit , en  faisant  apparaître  leurs  dieux  à la  fin  des 
tragédies,  dont  ces  acteurs  privilégiés  donnaient  à da  (ois 
le  dénouement  et  l’aflabulation. 

La  féerie  s’est  éteinte  peu  à peu , avec  les  idées  qui  lui 
servaient  de  soutien.  Pour  que  les  produits  les  plus  lé- 
gers et  les  plus  capricieux  de  l’imagination  conservent 
quelqu’intérêt  , il  faut , non  que  les  penseurs  admettent 
leur  réalité , mais  qu’une  vague  et  incertaine  croyance^ 
rattache  encore  le  vulgaire.  "Le  monde  réel  est  trçp  bien 
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connu , les  secrets  de  là  nature  dévoilent  trop  clairement 

de  jour  en  jour  leurs  plus  profonds  mystères  , pour  cjue 
l’on  puisse  croire  , sous  le  chaume  ou  sous  les  lambris 
d’or,  à l’existence  de  ces  génies  élémentaires  , que  l’em- 
péreur  Julien  , au  quatrième  siècle  , voyait  s’asseoir  au 
chevet  de  son  Ht , diriger  son  armée,  et  protéger  ses  jours. 
En  vain  chcrchcrail-on  à ranimer  les  çendres  poétiques 
de  la  féerie;  les  fées  sont  aussi  vieilles  pour  nous  que  les- 
nymphes.  Nous  n’avons  pas  plus  de  foi  pour  Morgane  que 
pour  Égérie.  Un  éccivain  qui  veut  encore  exploiter  ce 
terrain  , jadis  fécond  , a besoin  de  plus  d’art  et  de  plus  de 
courage  que  ses  devanciers  les  plus  célèbres.  La  raison  lui- 
demande  compte  de  tout  ; éteinte  ou  assoupie,  par  une  ci-> 
vilisation  factice,  l’imagination  ne  lui  lient  compte  de  rien. 

Il  y aurait  toutefois  de  l’ingratitude  h bannir  ces  créa- 
lioûs  aimables  et  brillantes  du  domaine  littéraire.  Qui- 
conque à lu  le  Rivé  de  la  nuit  d'été  , les  vers  d'striosle 
et  Jes  Contes  arabes  ( l’on  des  prodiges  d’invf^tion  les. 
plu»  étonnants  que  l’esprit  humain  ait  donnés);  avouera 
que  la  féerie  moderne,  plus  singulière  et  j>1 us  variée  que 
l’antique  empire  des  Hamadryades  et  des  Oréades  , ne 
le  cède  en  rien  h ces  habitants  des  bois  et  des  plaines  , 
pour  la  grâce , l’éclat  et  l’intérêt.  Les  nymphes  payênnes., 
représentées  sous  des  formes  d’une  beauté  parfaite,  char- 
ment l’imagination  par  le  moyen  des  sens.  Les  fées  chré- 
tiennes , nées  de  circonstances  plus  complexes,  étonnent, 
éliraient , séduisent;  leur  puissance  est  sans  bornes , leur- 
mobilité  inlinie.  On  croirait  voir  dans  les  unes.,  l’emblème 
d’une  religion  de  beauté,  de  plaisirs  et  de  fête  : dans  les. 
autre»,  le  symbole  d’une  religion  de  terreur  et  d’amour. 

Pu.  Cu. 

FEMME.  ( Morale.  ) La  femme  ( femina  ) , semble 
avoir  pour  étymologie  spéciale  le  mot  famille  ( familia  ) , 
car  elle  est  le  centre  des  familles,  la  source  des  générations  • 
humaines  et' le  lien  universel  des  êtres. 

Considérée  sous  le  rapport  purement  physique  , la . 
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femme  offre  des  anomalie*  nombreuses  qui  appartiennent 
à mi  outre  ordre  d’examen.:  an  moral,  ételte  étonnanlb 
créature  est  un  phénomène  perpétuel  : elle  dohne  la  vie 
et  la  mért  ; sa  chasteté  soutient  tes  mœurs  et  fait  fleurir 
la  société;  son  impudicité  «énerve  lo  courage  des  hommes 
ot  détruit  la  morale  publique.  Puissance  de  bien  et  de 
mal , d’amour  et  de  haine , de  peine  cl  de  plaisir , elle  est 
à la  fois  le  mobile , lé  régulateur , et  la  force  perturba- 
trice de  la  nature  humaine;  en  effet,  il  serait  facile  de 
prouver  tjue  les  vertus  et  les  vices  , Uhéroïstne  et  l’op’pro-  ■ 
bre , les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  sont  également  son 
ouvrage;  que  cet  être  si  faible,  pai1  la  délibilité  même  de 
son  organisation,  se  prête  b toutes  les  impressions,  lesaug- 
mentc  , les  exalte  et  les  communique  par  son  exquise 
sensibilité.  • ••  « 

De  cette  mobilité  infinie  de  la  femme , de  cette  faculté 
d’imitation  qui  s’v  rattache,  de  cette  éxtrème  souplesse 
qui  sn  |>li%à  toutes  les  modifications  dès  mœurs  , su  forme 
uu  ctro  contradictoire  .qu’on  ne'  peut  ni  juger  ni  définir.*, 
Chez  la  femme,  tout  est  délié,  variable,  ondoyant,  et 
l’observateur  le  plus  attentif  essaierait  en  vain  de  la  suivre  ' 
dans  ses  innombrables  métamorphoses.  Odalisque , volnp- 
tueuse*dans  les  harems  de  l’Orient , esclave  parmi  le* 
sauvages  , timide  servante  chez  les  Indiens , guerrière 
chez  les  Spartiates,  compagne,  maîtresse  ou  reine  chez 
les  peuples  civilisés  de  l’Europe  moderne,  tantôt  son  cou- 
rage nat]t  de  sa  timidité,  tantôt  sa  faiblesse  devient. hé- 
roïsme. Ni  la  vertu  ni  le  vice  ne  tiennent  à l'essertce 
même  de  son  ami;  : son  caractère  est  de  s’imprégner , 
pour  .ainsi  dire  , des  couleurs  qui  l’environnent,  et  de  les 
refléter  en  leur  prêtant  la  grâce  et  la  vivacité  qui  lui  ap- 
partiennent. 

Aussi  l’histoire  des  femmes,  chez  les  différents  peuples, 
oflre-t-eilc  des  contrastes  si  étranges , qu’on  serait  tenté 
de  croire  qu’elle  n’a  pas  tonjours  pour  objet  des  êtres  dè 
mémo  liaturc.  Façonnées  par  lcs.iu*lituliuu$  , ce  sont 
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elfes,  b leur  tour,  qui  transforment  ou  moeurs  ce9  mêmes 
^institutions.  La  corruption  commence  toujours  par  elles, 
et  cependant  d’elles  seules  dérive  l’amour  du  beau , la 
force  morale  , la  générosité , la  grandeur  d’amo , et  sur- 
tout cette  politesse  sociale  qui  constitue  plus  pprticulièrc- 
"ment  la  civilisation.  Dès  que  les  femmes  sc  dégradent , la 
société  périt.  Messaline  est  le  symbole  de  Home  flétrie; 
Cornélie  représente  Rome  libre  et  vertueuse. 

La  condition  primitive  des  femmes,  c^ïz  les  peuples 
sauvages,  est,  comme  celle  de  leurs  époux,  dure  et  pré- 
caire./Privée^,  de  plaisirs  violents,  comme  de.  grandes 
peines  morales,  la  femme  du  sauvage  perpétue  lu  racé, 
allaite  les  enfants  r suit  sou  mari  b la  guerre  , et  prépare 
les  aliments  : daus  cet  état , elle  eàt  respectée , comme 
utile,  protégée  comme  nécessaire  ; mais  les  soins  d’un 
fendre  apmur,  les  douceurs  d’une  vie  heureuse  lui  man- 
quent ainsi  qu’au  guerrier  chasseur  qu’elle  a pour  maître. 
Sa  qualité  do  mère  est  son  seul  titre  b l’affection  de  son 
époux  ei  b la  considération  publique;  aussi,  chez  les 
nations  suuvages,  le  mot  le  plus  Injurieux,  le  plus  cruel 
outrage  que  l’on  puisse  adresser  b un  ennemi , est,  de  le' 
comparer  à la  femme  stérile  ou  b celle  qui  a cessé  d’CtCe 
féconde. 

L’état  social , ou  plutôt  anti-social  qui  constitue  la  vie 
sauvage,  dure  peu  etsc  transforme  promptement  en  gou- 
vernement théocratiquo;’ du  moment  oli  les  prêtres  ont 
établi  l’opinion  qu’ils  communiquent  immédiatement  avec 
leurs  fétiches,  ils  acquièrent  une  puissance  qui  leur  sort-1 
met  jusqu’aux  chefs  des  guerriers;  c’est  alors  que  com- 
mence , avec  le  règne  des  superstitions  , le  règne  des 
femmes  , dont  toutes  les  pensées  surnaturelles  séduisent 
aisément  la  mobile  imagination.  Toutes' les  religions,  je 
no  dis  pas  toutes  les  sectes  religieuses , ont  commencé  par 
les  femmes  : on  les  a vueB  tour  b tour  pvthonisscs  , magi- 
ciennes , dcvedavassùs;  tantôt , sous  la  théocratie  égyp- 
tienne, rendre  des  oracles,  chez  les  premiers  Romains, 
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opérée  dos  miracles , et  s’élancer  dans  les  bûchers  de 
l’Inde  à la  voix  des  hracbmancs. 

Tels  sont  les  effets  nécessaires  d’une  organisation 
toute  sensitive  et  pour  ainsi  dire  aiguisée,  suivant  l’ex- 
pression ingénieuse  de  Gallicu.  Toute  impression  y de- 
vient puissance;  toute  émotion vertige  ; toute  passion, 
délire.  .7  • . ' 

Sous  le  gouvernement  des  prêtres  de  l’Égypte  et  de 
l’Inde  ,lo  sort  tés  femmes,  dans  la  vie  privée,  ne  m’élève 
encore  qu’à  la  condition  d’une  humble  compagne,  honorée 
comme  mère,  mais  entièrement  soumise  à la  volonté  de 
l’époux , ne  vivant  pour  ainsi  dire  que  de  sa  vje , et , dans 
les  castes  supérieures , contrainte  par  la  religion  à s’im- 
moler sSr  son  tombeau.  Alors  certaines  vertus  sont  encore 
permises  tnlx  femmes;  le  dévouement,  l’abnégation  de 
soi-même,  le  culte  pieux  des  ancêtres  , sont  les  seules 
qualités  qu’exigent  des  femmes  les  Védas,  et  les  antres 
livres  sacrés  des  Indoux.  1 . , 

Parmi  les  peuples  barbares , où  la  force  a tout  envahi , 
les  femmes  ont  été  réduites  à la  plus  complète  et  la  plus 
honteuse  servitude  : simples  machines  à plaisir  , on  en  a 
fait  le  nœud  principal  de  ce  grand  roseau  d’opprossion  , 
que  le  Coran  a étendu  sur  la  plus  grapde  partie  du 
globci  ' ‘ ^ . - ' * , 

La  situation  géographique  de  la  Grèce , entre  l’Europe 
ç*  l’Asie,  son  climat  heureux  , l’époque  où  scs  héro# fleu- 
rirent , la  même  que  celle  où  ses  républiques  sc  formé- 
rent,  donnèrent  aux  femmes  hellènes  un  caractère  par- 
ticulier, qui  se  rattache  d’une  part  à la  condition  privée 
des  femmes  orientales , cfrde  l’autre , aux  vertus  morales, 
aux  qualités  brillantes  , qui  sont  le  fruit  d’une  plus  haute 
civilisation  : de  là  cette  combinaison  de  mœurs  à la  fois 
héroïques  et  soumises , sévères  et  gracieuses  dont  les  ' 
femmes  de  la  Grèce  ont  offert  le  modèle.  On  les  adorait 
comme  belles , Ou  les  respectait  comme  mères , on  les 
estimait  comme  citoyennes;  mais  les  mœurs  de  l’Ionie  sc 
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rapprochaient  trop  des  habitudes  asiatiques  pour  que  les 

femmes  grecques  pussent  y vivre  dans  une  complète  in- 
dépendance. 

Leur  goût  si  vif  pour  le  plaisir,  leur  penchant  naturel 
pour  cette  vie  voluptueuse  que  les  matrones  du  Gynécée 
s occupaient  sans  cesse  de  réprimer  en  elles  , sc  faisaient 
sentir  jusque  dans  la  retraite  où  elles  étaient  condamnées 
à vivre;  mais  ce  joug  honorable  ne  pesait  pas  sur  une 
classe  de  femmes  hellènes  qui  finit  par  s’établir  au  milieu 
<Ies  républiques  grecques.  Les  Étains.  ( les  compagnes  f 
h s amies) , réunissaient  dans  leurs  délicieuses  maisons, 
®*.  Periclès  , les  Socrate  , les  Alcibiade.  Accoutuqiés 
que  nous  sommes  aux  mœurs  moderpes,  nous  avons  de 
la  peine  à nous  familiariser  avec  l’idée  de  ce  partage  in- 
juste et  bizarre  : d un  côté,  la  vertu  et  l)ennui , privilège 
exclusif  de  la  femme  honnête;  de  l’autre,  le  bon  goût, 

I indépendance  et  la  volupté  devenus  les  titres  de  l’étaïre, 
à I estime  publique. 

Plus  la  société  se  perfectionne,  plus  la  destinée  des 
cuuues  s embellit  : du  sort  de  la  jeune  Athénienne  maî- 
t lisse  de  Périclès,  au  sort  de  la  fille  sauvage  allaitant 
son  premier  né  sous  le  chêne  du  désert,  la  distance  est 
immense;  elle  est  plus  grando  encore  do  la  condition 
honorée  mais  obscure  des  femmes  grecques,  à celle  des 
femmes  reines  de  nos  sociétés  modernes. 

Eu  Aivant  cette  progression  ascendante,  on  voit  que 
les  femmes  des  premiers  âges  de  la  république  romaine , 
avec  plus  de  liberté  que  les  femmes  grecques,  déployé-- 
rent  un  caractère  plus  énergique  et  de  plus  hautes  ver- 
tus : les  femmes  de  Sparte  doivent  être  considérées 
comme  une  exception  à cette  règle  générale. 
t grande  révolution  morale  du  christianisme  se  fit 
d abord  sentir  par  le  changement  qu’il  opéra  sur  lcsort 
des  femmes.  La  charité,  la  sensibilité,  l’exaltation  reli- 
gieuse, le  respect  pour  la  faiblesse,  qualités  inconnues 
aux  anciens  peuples,  s’introduisirent  dans  Je  monde 
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chrétien,  et  s’y  propagèrent’ h l’aide  de6  fcfnmcs.  ..Lb- 
force  physique , le  courage  moral , la  vigueur  intellec- 
tuelle, ne  régnèrent  plus  exclusivement.  Une  vierge,  bru: 
mère , une  conciliatrice  céleste  devinrent  des  objets  d a- 
doration  : tout  changea  dans  les  mœurs. 

Si  l’on  examine  avec  quelque  attention  la  confusion 
que  produisirent  les  troubles  du  moyen  âge,  on  y recon- 
naîtra jusqu’au  gorme  secret  de  cette  galanterie  ralïinéc 
que  les  siècles  modernes  ont  vu  fleurir,  et  que  celui  où 
nous  vivons  est  peut-être  destiné  à voir  6’éleindre. 

Le  Nord  a toujours  produit  moins  de  leumies  que 
d’hommes , et  les  guerriers  barbares  du  Septentrion  , at- 
tachés à une  seule  femuiiî  de  leur  choix  , pour  la  posses- 
sion de  laquelle,  ils  étaient  souvent  obligés  de  combattre, 
ne  Voyaient  pas  sous  une'sorle  de  vénération  cette  com- 
pagne achetée  au  prix  de  leur  sang,  et  dont  lés  soins  et 
des  conseils  excitaient  ou  soutenaient  lêur  courage.  Ce;! 
mœurs. du  Nord  vinrent  assaillir  lloine,  Bysance.  et  la 
Gaule,  au  sixième , nu  septième  et  au  huitième  siècles  , 
et  s’y  confondirent  avec  les  idées  chrétiennes,  qu’elles  y 
trouvèrent  établies.  Dès  lors  se.  uianilesta  lu  puissance 
des  femmes;  dès  lors,  l'Italie,  la  Gaule,  b ■•>  Espagne» j la 
Germanie, d'Angleterre , l’Europe  entière  ,eu ail  mol , exi 
copié  Bysance,  devenue  la  proie  de  Mahomet  et1  de  sts 
Arabes  convertis- au  Coran  par  lé  glaive,  reconum'ént , 
avec  la  liberté  des  femmes  ; leur  influante  sur  les  mœurs  , 
et  leur  droit  à partager  les  honneurs  et  les  richesses  do 
•leurs  époux.  La  loi  salique  mit  , en  France  , une  légèye 
restriction  à celte  communauté  d’intérêt.  > - 

En  Europe  les  femmes  régnèrent , mais  sans  cesser  de 
se  plier,  dans  chaque  pays,  aux  diverses,  modilicnlions  de 
tuteurs.  L’ Angleterre,  isolée  du  continent  européen,  laissa 
long  temps  les  femmes  languir  dans  uné  espèce  de  servi-' 
Inde  , adoucie  par  le  christianisme , mais  que  les  progrès 
de  la  civilisation  n’ont  pas‘-cnéorc  entièrement  eflneéfl. 
L’Espagne,  h dbini  orientale  par  la  conquête  des  Maurés, 


Digitiz 


I i • 


r 


r * * % t , 

* # . ; * • ' * » j ' * 

PEM  97 1 ; 

s’arma  de  moyens  répressifs  contre  les  passions  d’un 
se\e  ardent  et  mobile.  Les  arguties  tbéologiques  ; le 
célibat  de  prêtres,  la,  vieille  corrnplion  dç  Rome , les 
subtilités  d’une  morale  de  convention , achevèrent  de  1 

pervertir  les  mœurs  italiennes;  et  ce  fut  malheureuse- 
ment à cette  école  que  les  femmes  de  la  cour  de  Cathe- 
rine de  Médfcis  s’instruisirent  dans  l’art  de  ces  voluptés 
criminelles  dont  on  pourrait  reléguer  les  excès  parmi  les 
tables,  si  le  seigneur  de  Brantôme  n’eût  eu  la  naïve  im- 
pudence de  les  retracer  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité.  / 

Les  mœurs  galantes  de  François  1er.  portèrent  un  coup 
montel  à la  monarchie  française  : ce  prince  , si  ridicule-: 
ment  célèbre , en  prenant  une  maîtresse  en  titre , fit , en 
quelque  sorte,  de  l’adultère  une  charge  de  la  couronne.  . 

Sous  son  règne,  comme  sous  le  règne  de  sos  successeurs  , - . 
le  goût  des  petites  choses,  la  frivole  discussion  des  riens,  ’ 
lus  intrigues  du  boudoir  ou  du  confessionnal  envahirent 
la  cour,  qui  ne  s’éveilla  , trois  siècles  après  , qu’au  bruit 
épouvantable  de  la  révolution. 

■'  Bans  cètfc  crise  tcrriWq,  les  fenbmes  se  montrèrent 
telles  que  la  nulùre  tes  a laites',  toujours  extrêmes  dans 
le  bien  et  dans  le  mal.  L’histoire  oubliera  la  triste  fréné- 
sie de  quelques  émulés  de  Theroignc  de  Méricourt;  mais 
elle  consacrera  , jusquh  dans  la  dernière'  postérité , vos  , 

noms  glorieux  , sublime  Roland  , infortunée  Marfc-Aritoi-  , J 
nette,  tendre  et  eourageùse  Sombreuil , héroïque  Char-  ‘ 
lotte  Cürtla y : elle  ne  taira  pus  les  dévouements  sans 
nombre , les  sacrifices  admirables  que  moins  de  gloire  . • ' . 
a environnés  , mais  qui  11e  méritent  pas  moins  de  respect. 

A l’époque  où  j’écris,  Une  nOuvelle  ère  commence 
pour,  foi  femmes  : désormais  entourées  d’hommages  et 
non  d’adulations , élevées  pour  encourager  les  travaux 
du  sexe  fort  dans  l’amour  de  la  liberté,  et  sous  l’influence 
des  institutions  libérales,  qui  peuvent  seules  en  garantir 
la  conquête-,  ou  les  verra  parvenir  à uh  plus  haut  degré 
de  considération  morale.'  Sccourobles  pour  nous' dans  le  . • , 
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berceau  comme  aux  bords  du  cercueil , institutrices  de 
moeurs  plus  Aères,  sous  l’empire  de  lois  faites  pour  inspi- 
rer, pour  exalter  le  sentiment  de  tout  ce  qui  est  beau , 
elles  atteindront  à la  hauteur  de  leurs  destinées,  et  fon- 
deront  parmi  nous  leur  empire,  su  ries  bases  inébranlables 
de  inmour  et  des  vertus , des  bienfaits  et  de  la  recon- 

. < ” 's 

naissance.  - - E.  J.  '• 

FEMMES.  {Physiologie  et  médecine.  ) Outre  la  diffé- 
rence des  organes  sexuels  , la  femme  présente  d’autres  ca- 
ractères quitta  distinguent  encore  de  l’homme.  Sa  taille 
est  plus  peti*e,  sa  tête  proportionnellement  moins  volu- 
mineuse, sa  poitrine  plus  étroite , son  bassin  beaucoup 
plus  large  , ses  membres  plus  délicats  et  plus  arrondis , 
sa  marche  toute  particulière,  à cause  de  la  plus  grande 
étendue  transversale  du  bassin,  et  de  la  disposition  de 
la  tête  des  fémlirs.  La  peau  de  la  femme  est  remarquable 
par  sa  blancheur  , son  éclat  et  sa  douceur;  les  poils  qur 
la  recouvrent  sont  fins  et  peu  abondants  , excepté  à 
la  tête , oh  les  cheveux  prennent  un  accroissement  très 
considérable.  Ses  épaules , son  sein  et  toute  1# surface  de 
son  corps  sont  remarquables  pnç  les  contours  souples  et 
arrondis , et  les  formes  gracieuses  qui  caractérisent  ce  sexe 
chez  la  plupart  des  peuples  et  surtout  chez  les  nations 
placées  dansles  climats  tempérés.  Le  système  musoulairc 
est  peu  développé  chez  les  femmes  , aussi  ne  sont  elles  pais 
destinées  h.  partager  les  pénibles  travaux  de  la  campagne  et 
à soutenir  les  fatigues  de  la  guerre.  Leur  voix,  d’une  octave 
plus  aiguë  que  celle  de  l’homme , est  d’un  timbré  plus 
agréable.  Enfin  l’organe  le  plus  important  çhez  elles , l’u- 
térus , imprime  à leur  physique  et  à leur  moral  un  carac- 
tère particulier , et  qui  varie  peu  quelle  que  soit  d’ailleurs 
leur  constitution,  . ' ' 

Douées  d’un  système  nerveux  prédominant , leurs  sens 
ont  une  finesse  extrême  ; elles  jouissent  d’une  sensibilité 
exquise  qui  rend  leurs  sensations  plus  multipliées  , plus* 
vives  et  plus  rapides,  mais  d’uuc  courte  durée,  parce- 
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•qu  ur^ffnpression  en  efface  bientôt  une  autre.  Celle  dis- 
position du  système  nerveux  rend  , chez  elles , les  sympa- 
thies plus  activcsct  fait  promptement  participer  un  orgajic 
sain  au  trouble  qui  affecte  une  partie  malade.  Conservant 
longtemps  les  contours  arrondis  de  l’enfance»  les  femmes 
doivent  en  partie  la  douceur  de  leurs  traits  et  lo  charme 
«de  leurs  formes  , aux  systèmes  cellulaire  et  lymphatique 
qui  donnent  à leur  peau  la  souplesse  et  l’éclatante  blan  - 
cheur qui  la  caractérisent.  Le  système  sanguin  n’a  pas 
chez  les  femmes  autant  d’énergie  qu’il  en  présente  chez 
les  hommes,  aussi  les  inflammations  qui  les  atteignent  sont- 
elles  ordinairement  moins  aigries  et  moins  graves  que  chez 
ces  derniers.  Cette  différence  tient  peut-être  aussi  aux 
bienfaisantes  évacuations  dont  la  nature  les  a pourvues 
pendant  la  plus  belle  partie  de  leur  existence.  Il  est  très 
rare  d observer  la  constitution  bilieuse  chez  les  femmes. 
Nées  pour  éprouver  et  faire  naître  tous  les  sentiments 
tendres  , toutes  les  affections  douces  , elles  devaient  être 
exemples  des  habitudes  graves  , et  des  passions  tristes  et 
concentrées  qui  appartiennent  à ce  tempérament.  L’amour 
et  la  jalousie  qui  en  naît  souvenU-sont  les  passions  les 
plus  violentes  qui  assiègent  le  cœur  des  femmes.  Ajoutons  à 
celles-ci  l’amour  maternel  quelles  portent  jusqu’au  dé- 
vouement le  plus  grand,  souvent  même  jusqu’à  l’héroïsme, 
et  nous  aurons  énoncé  les  sentiments  qui  ont  le  plus 
d’influence  sur  la  plupart  des  femmes. 

L’organisation  plus  délicate  des  femmes  et  les  fonctions 
dont  la  nature  les  a spécialement  chargées,  modifient 
d’une  manière  générale  lés  maladies  qui  les  affectent,  et 
les  rendent  susceptibles  d’en  contracter  beaucoup  qui 
leur  sont  particulières.  Ainsi  les  maladies  nerveuses  elles 
affections  mentales  sont  plus  communes  chez  elles  que 
chez  -les  hommes , mais  aussi  elles  sont  plus  rarement 
que  nous  affectées  de  la  pierre  et  des  maladies  des  voies 
urinaires;  la  goutte  Tes  atteint, rarement  avant  un  âge* 
avancé.  U est  d’observation  que  pendant  l’état  de  gros- 


574  \ ■'  FEM 

scs se  clics  prolongent  leur  exislcnco  malgré  le^fcvagcs  - 
Je  maladies  mortelles;  que  souvent  dans  cet  état,  elles 
échappent  aux  épidémie^  les  plus  meurtrières.  Enfin,  des 
faits  innombrables  prouvent  que  la  plupart  de  leurs  ma- 
ladies se  terminent  heureusement  par  l'apparition  des 
règles,  ainsique  J’avance  l’aphorisme  si  connu  : in  mu- 
licritm  morbis  mçnitruif  crumjjcntibus  solutio  fit . é 

Los  maladies  qui  sent  particulières  aux  femmes  ont  été 
l’objet  des  méditations  de  presque  tous  les  médecins  , et 
le  sujet  de  beaucoup  d’écrits  particuliers.  Les  plusrcmar-  • 
quablcs , parmi  ces  derniers  , sont  en  France  , ceux  d’As- 
truc , de  Chauibon  , Vigarous  , Gardien  etCapuron.  Nous 
devons  renvoyer  îi  ces  différents  auteurs  pour  l’exposi- 
tion détaillée' du  sujet  qui  nous  occupe,  le  peu  d’étendue 
que  nous  pouvons  donner  à cet  article,  ne  nous  permet- 
tant pas  de  nous  étendre  longuement  sur  les  nombreuses 
maladies  dont  nous  allons  nous  occuper,  et  quelques-unes 
des  plus  importantes  dovant  faicp,  l’objet  d’articles  parti- 
culiers. * 

Quoique  l’on  observe  plusieurs  de  ces  maladies  b des 
époques  différentes  de  la  vie  des  femmes,  il  nous  a cepen- 
dant semblé  convenable  de  les  distingue!*  en  colles  qui 
les  atteignent  ; i°.  à l’époque  do  la  puberté;  2°. , pendant 
la  grossesse;  3°.  au  temps  de Taccpucherucnt;  4°*  pen- 
dant l’allaitement  de  l’enfant;  3°,.  cniin  à l’arrivée  de  Page 
critique.  *S  ' « * *• 

i°.  L’époque  <ln  la  puberté  est  pçur  les  femme?  bien 
plus  que  pour  les  hommes  une  causé  de  maladie'.  Elle  ar- 
rive à un  âge  variable , selon  le?  climats  et  uaepio  les  indi- 
vidus , s’annonce  par  le  développement  dos.  seins  ,1a 
naissance  des  poils  au  pubis  „ etc, , l’accroissement  du 
bassin  dans  tous  (es  sens  -,  un  malaise  général , des  lassi- 
situdes  spontanées  dans  les  membres  et  les  Umjies  , du, 
trouble  daps  la  digestion  et  des  accidents  nerveux  Variés, 
des  syncopes  et  des  palpitations.  L’ntéru?  devient  pour 
ainsi  dire  le  centre  de  la  vio , cet  organe  inaperçu , ’çn 
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quelque  sorte  . jusqu'alors  dans  l'économie  , sera  désor- 
mais le  plus  important  de  lotis,  et  celui  qni  aura  le  plus 
d’mllnoncc  sur  l’exjiftence  physique , et  morale  do  la 
femme;  le  sang  se  porte  vers  lui,  son  volume  s’accroît , 
ses  fonctions  spéciales  commencent , le  sang  s’en  échappe, 
l’écoulement  périodique  et  mensuel  de  ce  liquide  s’éta- 
blit , et  bientôt  la  jeune  lille  pourra  devenir  mère.  En 
même  temps  quo  ces  changements  physiques  ont  lieu, 
les  facultés  intellectuelles  prennent  le  développement  dont 
elles  sont  susceptibles;  les  gpûls  de  l’enfance  se  perdent , 
les  sentiments  de  retenue  et  do  pudeur  naissent  , et  avec 
eux  le  désir  de  plaire  cl  le  besoin  d’aimer. 

L’établissement  du  flux  menstruel , des  moii  , des  rè- 
gles , c’est  ainsi  que  l’on  appelle  la  sécrétion  périodique 
que  uoüs  venons  d’iudiquer,  ne  se  fait  pas  toujours  aisé-, 
inent.  Quoiqu’elle  soit  quelquefois  l’époque  de  la  guérison 
des  maladies  antérieures,  du  scrophnle,  par  exemple,  sou- 
vent aussi  elle  est  accompagnée  d’accidents  nombreux  et 
variés,  de  mouvements  nerveux  plus  ou  moins  pénibles  , 
de  l’exacerbation  ou  du  développement  d’une  inflamma- 
tion dans  un  organe  quelconque , 4c  coliques  violentes  , 
de  douleurs  de  reins  très  vives  , d’un  Sentiment  de  pesan- 
teur très  incommode  dans  le  bassin  , ele.  Quelquefois  c’est 
seulement  aux  premières  époques  menstruelles  que  l’on 
observe  ces  symptômes , mais  il  arrive  aussi  que,  cljex 
quelques  femmes  , le  retour  du  flux  menstruel  occasiono 
chaque  fois  bcs  mêmes  accidents.  Cet  état,  eonnu  sous  le 
nom  dé  Dysménorrhée  , de  <L;  difficilement  et  fojv  moi*, 
menstruation  , exige  ('attention  la  plus  grande  et  les  soins 
les  plus  éclairés.  Les  bains  , les  émollients  cl  quelquefois 
les^émissions. sanguines  artificielles  , sont  avec  les  remède9 
qno  réclament  les  circonstances  particulières , les  moyens 
que  l’on  met  le  plus  souvent  en  usage.  1 ■ 

Lorsque  le  flux  menstruel  , ayant  paru  , se  supprime 
avant  d’avoir  duré  lu  temps  nécessaire , éu  reste , sans 
cause  de  grossesse  ou  d'allaitement , plusieurs  mois  sans- 
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paraître , on  ditqu’il  existe  une  àménôrrhée , de  a priv. 

"cl  fini  menstruation , sans  menstruation.  Cet  état  peut 
dépendre  d’une  foule  de  causes  qui  toutes  réclament  un<r 
médication  particulière  dans  les  détails  desquels  nous 'ne 
pouvons  entrer.  Çet  accident  devient  aussi  la  source  d’unè 
foule  de  maladies.  La  plus  essentielle  à indiquer  a reçu 
le  nom  de  pâles-coulears  ou  chlorose  , de  verdâtre  , 
pareeque  le  visage  et  toute  le  peau  du  eorps  prennent  une 
couleur  livide , verdâtre.  On  l’observe  surtout  chez  les 
jeunes  filles.  • - 

Pn  appelle  mënorrhngie  l’écoulement  trop  abondant 
des  règles , déterminant  des  symptômes  plus  ou  moins 
alarmants,  qui  auront  besoin , pour  être  dissipés.  soit  de 
l’etDjfloi  du  froid  à l’extérieur  et  h l’intérieur,  de  boissons 
. astringentes  ou  de  la  ligature  des  membres,  s’il  y a fai- 
blesse; soit  au  contraire  d’une  ou  de  plusieurs  saignées 
du  bras  etc.  , s’il  y a pléthore.  * f 

Les  règles  sont  susceptibles  de  déviation , c’est-à-diro 
' de  couler  par  une  voie  insolite  , en  abandonnant  leur  * 
roule,  ordinaire.  Les  auteurs  sont  remplis  d’observations 
dans  lesquelles  on  voit  ce  flux  avoir  lieu  par*  la  peau  , et 
ressembler  h urie  sueur  de  sang;  i|  peut  s’échapper  par 
les  paupières , les  oreilles , les  narines , le  bout  d’un  doigt , 
les  vaisseaux  hémorroïdaux  ; nous  avons  vu  souvent  à 
l’Hôtel- Dieu  , chez  les  femmes  opérées. pour  des  maladies 
chirurgicales,  l’écoulement  ipenstruel  se  faire,  en  tota- 
lité ou  en  partie,  par  la  plaie  qui  résultait  de,  l’opération. 
Ces  déviations  ne  sont  pas  ordinairement  de  longue  du  - 
rée  ; elles  cèdent  à l'emploi  des  moyens  convenables  pour 
rappeler  les  règles,  mais  lorsqyelics  résistent  aux  rèssour-  , 
ces  do  l’nrt  , elles  déterminent , dans  l’économie  , des 
troubles  pliis  bu  moins  graves.  • . -• 

Le  flux  menstruel  est  quelquefois  précédé , accompa- 
gné ou  suivi  d’un  autre  genre  d’écoulement , auquel , à 
causo  de  sa  couleur,  on  a donné  le  nom  de  flueurs  ou  fleurs 
blanches  ou  leucorrhée , ne  Xcvxôc , blanc , et  plo;,  écoule- 
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rynt.  Cel  écoilemeiit,  provenanl  d’une  augmentation  de 
secrétion  des  follicules  muqueux  des  parties  sexuelles, 
est  h, en  plus  commun  à la  ville  qu'j,  la  campagne;  il  est 
occasione  par  des  causes  bien  différentes  et  bien  nom- 
breuses : la  constitution  du  sujet,  l’habitation  de  lieux 
humides  et  froids,  une  vie  trop  sédentaire,  des  aliments 
de  mauvaise  qualité,  des  chagrins  profonds  et  prolongés, 
I excitation  trop  forte  ou  trop  répétée  des  organes  où  la 
maladie  existe  lui  donnent  le  plus  souvent  naissance.  Enfin, 
tantôt  déterminée  par  des  causes  excitantes,  tantôt  par 
des  causes  débilitantes,  cette  maladie,  qui  occasione  plus 
d incommodités  que  de  véritables  accidents,  doit  être 
combattue  par  l’observation  exacte  des  régies  de  l’hy- 
giene , et  par  des  moyens  thérapeutiques  trop  vuriablcs 
pour  que  nous  les  indiquions  dans  un  aussi  court  article. 

A I époque  de  la  puberté,  le  système  nerveux  acquiert 
chez  les  femmes  le  développement  et  l’influence  qui  lui 
donnent  toute  l’importance  dont  nous  avons  parlé.  C’est 
aussi  j,  cet  âge  qu’elles  commencent  ù être  atteintes  d’une 
maladie  que  Ion  a appelée  hystérie,  de  ùçtp*,  utérus, 
matrice,  pareequ’on  la  croyait  déterminée  par  l’influence 
de  cet  organe,  fout  en  lui  conservant  son  nom  , on  a re- 
connu maintenant  qu’un  autre  organe  peut,  en  réagis- 
sant  sur  le  système  nerveux,  occasionef  celte  même 
affection.  On  possède  même  plusieurs  observations  qui 
prouvent  que  les  symptômes  qui  la  caractérisent  se  ren- 
contrent quelquefois  chez  l’homme.  Un  malaise  général 
une  susceptibilité  insolite  dans  le  caractère , l’ennui  et 
des  chagrins  exagérés,  souvent  imaginaires  et  portés  jus- 
qu  aux  larmes  ; la  sensation  d’une  boule  qui , du  ventre  et 
surtout  de  l’épigastre  (creux  de  l’estomac),  où  sont  pla- 
ces les  plexus  nerveux  les  plus  importants,  remonte  à la 
gorge,  et  y occasione  un  sentiment  de  strangulation; 
d autres  accidents  nerveux  non  moins  remarquables,  et 
quelquefois  des  mouvements  convulsifs  des  ‘.membres  • 
tels  sont  les  symptômes  les  plus  ordinaires  de  cette  ma-  ‘ 
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ladié  , que  des  couses  momies,  uuc  sensibilité  exaltée  par 

des  lectures  iuiprudenlcs  et  une  imagination  trop  vive , 
occasionenl.  Il  fut  un  temps  où , connue  sous  le  nom  de 
vapeurs,  cette  maladie  était  en  quelque  sorte  à la  mode, 
et  très  souvent  simulée.  Les  habitudes  plus  sérieuses  de  la 
société  rendent  maintenant  ces  affections  beaucoup  moins 
communes.  Les  calmants  et  les  antispasmodiques  conve- 
nables sont,  avec  la  distraction,  les  moyens. les  plus 
propres  pour  les  guérir. 

On  observe  assez  rarement  une  maladie  que  l’on.  a 
désignée  sous  le  nom  de  fureur  utérine,  nymphomanie, 
andromanie,  deov»p,  homme. t érotomanie,  de  tpu(,  amour, 
et  pavta , fureur,  manie  , dans  laquelle,  perdant  tout  sen- 
timent de  pudeur,  la  femme  devient  une  sorte  de  bac- 
chante. Cet  état,  aussi  pénible  pour  celle  qui  l’éprouve 
que  pour  ceux  qui  l’observent  , dépend  d’une  excitation 
morbide  des  parties  sexuelles,  déterminée  par  des  causes 
variées , et  cède  plutôt  aux  saignées  abondantes  et  aux 
calmants , qu’à  certains  moyens  que  l’on  serait  porté  à 
conseiller,  et  qui  augmenteraient  le  mal  au  lieu  de  le 
calmer. 

2°.  Disposée  par  l'influence  de  la  puberté  à pouvoir 
devenir  mère,  la  femme  paie  quelquefois  de  tourments  in- 
finis et  d’incommodités  sans  nombre  les.  plaisirs  que  la 
maternité  lui  procure.  On  trouvera,  aux  articles  Géxéra- 
tion  et  Grossesse,  les  phénomènes  physiologiques  que 
l’on  observe  i>  cette  époque;  et,  au  mot  Stérilité,  les 
circonstances  qui  empêchent  la  grossesse  d’avoir  lieu. 
Nous  énumérerons  seulement  ici  les  symptômes  morbides 
. qui  accompagnent  quelquefois  ce  dernier  état.  • 

Ceux  qui  appartiennent  à l’utérus  lui-même  sont  un 
sentiment  de  pesanteur  plus  ou  moins  incommode  sur  le 
siège , des  douleurs  dans  les  aines  et  dans  les  reins,  des 
crampes  dans  les  jambes,  l’incontinence  ou  la  rétention 
d’urine , et  d’autres  incommodités  qui  dépendent  du  dé- 
‘ vcloppcmcht,  de  l’ont  éversion , de  la  rétroversion  ou  des 
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obliquités  de  In  matrice.  Le  système  nerveux  présente 
des  altérations  remarquables  : les  sensations  sont  dimi- 
nuées , exaltées  ou  perverties,  le  caractère  changé , la 
sensibilité  altérée;  l’appétit  est  nul , exagéré  ou  dépravé; 
l’estomac  no  reste  pas  étranger  h ces  dérangements,  tan- 
tôt il  est  le  siège  de  vives  douleurs  connues  sous  le  nom 
de  cardialgies  , tantôt  la  digestion  est  d’une-  extrême  dif-  , 
ficulté,  accompagnée  d’aigreurs  , de  vomissements  , de 
borborygmos , etc.  L’écoulement  du  (lux  menstruel  ces- 
sant ordinairement  d’avoir  lieu  pendant  cette  époque , la 
circulation  présente  quelquefois  des  dérangements  assez 
notables,  tels  que  des  palpitations  très  vives,  une  du- 
reté ou  une  fréquence  remarquable  du  pouls  , un  gonfle- 
ment plus  ou  moins  considérable  des  veines  , surtout 
de  celles  des  jambes,  une  turgescence  héinorrhoïdaitr 
incommode,  enfin  , un  état  de  plélhôre  fort  pénible, 
et  qui  exige  une  ou  plusieurs  saignées.  Ces  divers  acci- 
dents ont  besoin  de  soins  particuliers  et  assidus,  afin  de 
faire  arriver  hourousement  la  grossesse  îi  son  terme  or- 
dinaire. 

5°.  Le  plus  souvent , les  forces  de  la  nature  suffisent 
pour  terminer  l’accouchement  (voy,  ce  mot);  mais  il  peut 
arriver  aussi  que,  soit  par  l’état  du  fœtus,  soit  à cause, 
de  la  disposition  des  organes  de  la  mère  , les  secours  d’un 
accoucheur  éclairé  deviennent  indispensables  : c’est  alors 
que  l’on  peut  connaître  louto  l’énergie  du  caractère  des 
femmes,  comme  elles  supportent  la  douleur  avec  cou- 
rage , et  combien  le  sentiment  de  la  maternité  augmento 
leurs  forces.  . - 

Enfin , l’accouchement  est  terminé  , une  main  habile 
a préservé  la  mère  de  contusions  , de  déchirure , de  ren- 
versement de  matrice , de  perles , et  la  nature  a établi  des 

suites  de  couche  salutaires  ou  lochies.  Des  soins  éclairés 

--  » 

ont  préservé  cette  tendre  mère  de  péritonite  puerpérale 
et  de  métritc.  Ses  seins  fournissent  le  lait  nécessaire  h la 
< 57. 
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santé  et  à la  nourriture  de  son  enfant.  ( V oyet  alÏàite- 
ment.)  Cependant  elle  n’est  pas  encore  exempte  de  toute» 
les  maladies  qui  peuvent  l’aflliger.  : 

4*.  Outre  que  l’enfant  ne  prend  pas  toujours  aisément 
le  sein  de  sa  mère,  il  survient  quelquefois,  pendant  les  pre- 
miers jours  de  l’allaitement,  un  engorgement  de  mamelles 
accompagné  d’un  état  fébrile,  que  l’on  connaît  sous  le 
nom  de  poil.  Cette  maladie  peut  se  terminer  en  quelques 
* jours  par  la  résolution  de  l’inflamation  ; mais  si  on -ne  lui 
accorde  pas  l’allcntion  nécessaire  , elle  peut  être  suivie  de 
douleurs  très  vives,  et  du  développement  d’abcès,  que 
des  émollients,  des  succions  modérées,  exercées  sur  le  ma- 
melon, et  autres  moyens  convenables  dans  ce  cas1,  par- 
viennent facilement  à guérir.  Cette  maladie  n’épargne 
pas  les  femmes  assez  peu  dignes  du  nom  de  mère  , pour 
refuser  à leur  enfant  la  nourriture  que  la  natura  elle- 
même  a pris  le  soin  de  préparer;  aussi,  lorsque  ces  en- 
gorgements se  développent  chez  elles , sont-ils  beaucoup 
plus  graves,  et  suivis  d’accidents  plus  longs  et  plus  nom- 
breux. Lorsqu’cnfin , l’enfant  a atteint  un  an , quinze  ou 
dix-huit  mois , selon  sa  force  , l’époque  à laquelle  on  devra 
le  sevrer  arrive,  et  des  soins  nouveaux  sont  nécessaires 
pour  la  pière  et  pour  l’enfant. 

6°.  C’est  vers  l’âge  de  quarante-cinq  è cinquante  ans,  quel- 
quefois plutôt , quelquefois  plus  tard , que  la  constitution 
des  femmes  éprouve  des  changements,  qui  n’ont  pas  tou- 
jours lieu  sans  danger , et  qui  ont  fait  donner  à celte  époque 
Iç  nom  d’âge  critique.  Le  flux  menstruel  cesse , l’utérus 
perd  son  influence  sur  le  reste  de  l’économie  , l’embon- 
point augmente;  le  visage  se  couvre  quelquefois  de  poils 
rudes  , semblables  à ceux  qui  forment  la  barbe  do 
l’homme;  les  cheveux  perdent  leur  éclat . et  commencent 
à blanchir  ; quelques  rides  sillonnent  le  visage  et  en  font 
peuà  peu  disparaître  les  grâces  qui  l’ornaient.  Les  femmes, 
auxquelles  une  bonne  éducation  ou  un  heureux  naturel 


Digitized  by  Googl 


FÉM  S8r 

ont  donné  la  conscience  de  leur  dignité  et  de  leur  impor- 
tance dans  la  société  , supportent  sans  aigreur  la  perte 
de  ces  avantages  qui  augmentaient  leur  puissance , pour 
conserver  l’fufluenpe  que , par  les  charmes  de  l’esprit  et 
du  caractère,  elles  ont  dans  le  monde  et  dans  la  famille. 
D’autres  , au  contraire , en  voyant  s’évanouir  cette  beauté 
fragile , craignent  de  voir  entièrement  s’échapper  leur  pou- 
voir , et  s’éloigner  les  hommages  dont  elles  étaient  l’objet. 
Elles  ne  pensent  pas  à ce  qui  leur  reste  encore  d’empire , 
et  contribuent  J»  le  perdre  en  devenant  méchantes , aca- 
riâtres et  insupportables.  Ces  dispositions  morales  rendent 
plus  communs  et  plus  gravés  , chez  ces  dernières,  les  ac- 
cidents auxquels  les  femmes  sont  exposées  à cette  époque  ; 
car,  outre  que  toutes  les  maladies  qui  surviennent  alors 
prennent  un  caractère  particulier  de  gravité,  celles  qûi 
appartiennent  plus  spécialement  à l’âge  critique  peu- 
vent aussi  se  développer.  Nous  indiquerons  les  princi- 
pales. 

La  cessation  des  règles  , en  occasionnât  une  sorte  d’élat 
pléthorique  , devient  souvent  la  cause  de  congestions  san- 
guines, qui  ont  lieu  ou  vers  la  tête  ou  vers  la  poitrine  , et 
que  l’on  doit  chercher  à prévenir  par  des  évacuations 
sanguines  artificielles  plus  ou  moins  abondantes  , et  par 
un  régime  convenable.  Les  mamblies  se' laissent  facile- 
ment envahir  par  des  engorgements  qui , s’ils  no  sont  pas 
convenablement  soignés  , dégénèrent  en  tumeurs  can- 
céreuses. L’utérus  est  tantôt  exposé  à des  hémorrhagies 
longues  et  irrégulières,  tantôt  au  développement  de  tuf 
meurs  cancéreuses  qui  s’ulcèrent  aisément , ou  de  polypes 
dont  le  volume  varie  beaucoup.  rSa  cavité  peut  se  remplir 
de  gaz  , de  sang,  d’hydatides , sortes  de  vers  vésiculeux , 
ou  d’eau.  Cette  dernière  maladie , que  l’on  nomme  hÿ- 
dropisie  , affecte  plus  fréquemment  les  ovaires  que  l’ntérus 
lui-inémc  , et  se  trouve  quelquefois  contenue  dans  une 
poche  , ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  d’hydropisie  en- 
kystée. Enfin,  l’utérus  peut  -devenir  le  siège  d’infiam- 
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mations  aiguës  et  chroniques  , et  de  toutes  les  dégéné- 
rescences qui  accompagnent  ces  dernières. 

Arrivée  à cette  époque  difficile  de  leur  existence,  les 
femmes  ont  besoin  d’observer  avec  exactitude  toutes  les 
règles  de  l’hygiène , afin  d’éviter  les  maladies  nombreuses 
que  nous  venons  d’énumérer. 

Kll ps  devront  donc  respirer  un  air  pur,  habiter  des  ap- 
partements exempts  d’humidité,  d’une  température  douce; 
se  couvrir  suffisamment  pour  éviter  le  froid  , et  avoir  soin 
surtout  que  les  extrémités  soient  tenues  chaudement  afin 
que  lo  sang  ne  soit  pas  refoulé  de  ces  parties  vers  les  orga- 
nes intérieurs.  L’usage  de  vêtements  de  flanelle  en  hiver, 
et  de  coton  en  été,  leur  offre  le  grand  avantage  de  les 
soustraire  aux  variations  atmosphériques  , et  d’entretenir 
leur  corps  dans  une  température  toujours  égale.  Les  ali- 
ments qu’elles  prendront  devront  être  faciles  à digérer  et 
pris  en  petite  quantité  ; elles  éviteront  l’usage  des  liqueurs 
alcoholiques,  et  l’abus  du  thé  et  du  café.  L’exercice  , sur- 
tout èi  la  campagne,  leur  deviendra  nécessaire;  il  sera 
indispensable  qu’elles  abandonnent  Jes  soirées  qui  se  pro- 
longent jusque  dans  Ja  nuit;  qu’elles  évitent  les  impres- 
sions trop  vives,  les  passions  tristes  et  violentes  , et  que 
retirées  .an  sein  de  la  famille  elles  placent  leur  bonheur 
dans  les  tendres'  soins  (Ju’elles  lui  prodigueront , dans  les 
sensations  douces  qu’on  y ressent,  et  dans  les  vrais  plaisirs 
qui  s’y  trouvent.  L’observation  exacte  de  ces  règles  géné- 
rales favorisera  la  transpiration  cutanée,  la  liberté  du  ventre 
et  j’égalai  réparti  lion  des  forces  vitales.  Si  le  sang  se  porto 
avec  trop  d’abondance  vers  un  organe , une  saignée  du 
bras  pourra  être,  utile;  si  des  hémorroïdes  surviennent , 
il  faudra  en  favoriser  l’écoulement.  Des  bains , des  cal- 
mants et  de  légers  antispasmodiques  sont  ordinairement 
les  seuls  moyens  nécessaires  pour  entretenir  la  santé, 
lorsqu’il  ne  survient  pas  d’accidents  plus  sérieux  qui  ren-^ 
dent  indispensables  le»  secours  que  les  circonstances  exi- 
gent. Enfin  , après  avoir  évité  ou  combattu  avec  avantage- 
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les  maladies  qui  menacent  à cette  époque  leur  existence  , 
les  femmes  acquièrent  une  santé  plus  certaine,  et  prolon- 
gent leur  carrière  jusqu’aux  ternies  les  plus  reculés  Je  la 
vie. 

. / . -, 

Heureuseinent(lc  plus  grand  nombre  des  femmes  échappe 
aux  maladies  que  nous  venons  d’énumérer,  car  elles  par 
tagent  pour  ainsi  dire  les  nôtres  , la  tendre  mère  en  se  dé- 
vouant pour  son  fils  malade,  l’épouse  vertueuse  en  prodi- 
guant à son  époux  les  soins  les  plus  empressés  et  les  plus 
«affectueux.  Aussi  que  de  reconnaissance  no  devons  nous  pas 
h ce  sexe  qui , après  nous  avoir  donné  la  vie , la  conserve 
par  ses  soins,  et  l'embellit  par  ses  attraits  et  ses  vertus  ! 

j M.  ET  111.  S. 

FÉODALITÉ.  ( Politique ),  État  dons  lequel  des  subal- 
ternes engagent  leur  foi  à un  supérieur,  et  s’obligent  h lui 
rendre  des  services  déterminés  moyennant  un.  bien  qu’ils 
reçoivent  5 titre  de  fief,  feodum,  feudum.  Le  fief,  terre 
cédée,  était  soumis  à la  suzeraineté  d’un  seigneur.  L'al- 
leu, terre  libre,  ne  dépendait  qOe'  de  la  volonté  du  pro- 
priétaire, des  lois  et  de  Dieu,  snufles  envahissements  de 
‘la  force  et  les  usurpations' de  la  ruse. 

Les  faits  consignés  dans  la  législation  , l’histoire  et  les 
chroniques,  prouveront  mieux  qu’une  théùrîc  des  fiefs  ce 
qu’étaient,  sous  le  régime  féodal,  les  personnes  et  les 
propriétés. 

Quel  était  l’ordre  social  dans  la  Gaule  antique  ; quels 
Changements  o-l-ii  subis  après  les  victoires  de  C.ésàr;  «que' 
devint-il  après  la  conquête  des  Francs  V voilà  .lés  trois’ 
questions  qu’il  faut  résoudre  pour  ne  pas  s’égarer  dans  le 
dédale  de  notre  ancien  droit  public.  . 

Les  Gaules  étaient  divisées  en  petits  états  dont  le  nombre 
est  inconnu?  après  les  réunions  opérées  par  les  Romains, 
il  en  existait  encore  soixante-quatre  au  temps' de  Tacite. 
Chacun  de  ces  peuples  ,•  indépendant  Je  s outrés,  s’était  ré  - 
servélc'pouvoir  législatif  qu’il  exerçait  dans  les  assemblées 
nationales , le  droit  de  paix  et  de  guerre,  et  les  grandes  af 
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faires  publiques  qu’il  discutait  en  commun.  Le  gouverne- 
ment et  l’administration  élaicn^  confiés  à un  sénat  électif;  le 
pouvoir  judiciaire , aux  Druides.  Ceux-ci  devaient  garder 
dans  leur  mémoire  et  enseigner  au  peuple  les  lois  de 
leur  pays  ; ils  offraient  à leur  dieu  les  coupables  qu’ils 
condamnaient  5 la  peine*capilale , et  les  frappaient  relut 
deo  imper  an  te,  parcequ’ils  ne  connaissaient  pas  de  pou- 
voir humain  qui  pût  attenter  h la  vie  de  l’homme  : ce  t 
sont  sans  doute  ces  exécutions  juridiques  que  les  Romains 
ont  pris  pour  des  sacrifices  humains.  Les  sénateurs  n’a- 
vaieut  pas,  chez  tous  ces  peuples,  un  pouvoir  égal;  par- 
tout l’état  était  démocratique  ; chez  quelques  peuples  il 
pcnçhait  vers  l’aristocratie  : on  y voyait  des  patrons  et  des 
clients;  mais  les  amincie*  prenaient  ou  rejetaient  5 vo- 
lonté la  protection  des  sénateurs.  Lit , comme  dans  toutes 
les  républiques , il  est  des  citoyens  puissants  par  leur 
fortune,  ou  fameux  par  leurs  services;  nulle  part  on  ne 
ttouve  la  trace  d’une  distinction  d’ordres  ou  de  classes. 

Il  existait , il  est  vrai , des  esclaves , et  l’homme  , dans 
quelques  nations  , tombait  quelquefois  dans  un  tel  état  de 
misère  , qu’il  se  vouait  lui-même  à l’escjavage;  mais  dès-* 
lors  il  sortait  de  l’ordre  politique  et  perdait  ses  droits  de 
cité.  Souvent  il  n’était  pas  assez  malheureux  pour  abdi- 
quer la  liberté;  mais  , pour  vivre  , il  s’attachait  à des  pro- 
priétaires qui  lui  donnaient  une  partie  de  leurs  biens  à 
cultiver.  On  a vu  , dans  cet  acte , une  distinction  de  terres 
en  nobles  ou  roturières;  il  n’y  avait  cependant  pas  do 
transmission  de  propriété;  les  prétendus  tributaires  n’é- 
taient que  des  colons , tout  était  volontaire  entre  le  mattre 
du  fonds  et  le  fermier. 

La  Gaule  méridionale,  envahie  par  les  Romains,  con- 
serva ses  assemblées  populaires  et  scs  coutumes  munici- 
pales ; elle  n’adopta  , des  lois  romaines  , que  le  droit  civil  : 
les  libertés  politiques  furent  respectées;  mais  elles  furent 
placées  sous  l’ascendant  des  délégués  de  Rome.  La  Gaule 
septentrionale  fut  plus  heureuse;  César  n’y  conduisit  que 
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les  suidais  qui  devaient  asservir  le,  Capitole;  l’armée  tra- 
versa , dévasta  le  pays , mais  ne  s’y  fixa  point.  Ainsi , à 
quelques  légères  modifications  près,  les  libertés  survécu- 
rent à l’invasion  ; les  Romains  vivaient  dans  la  Gaule  sous 
l'empire  de  leurs  lois,  les  Gaulois  parvenaient  aux  pre- 
mières dignités  de  l’empire;  et  par  cette  première  con- 
quête, rien  ne  fut  changé  dans  l’ordre  social:  l’empereur 
llonorius  déclare  que , dans  les  Gaules , les  impôts  sont 
consentis  par  les  assemblées  générales  composées  de  ma 
gistrats  et  de. députés.  élus  par  le  peuple. 

La  religion  chrétienne  pénétrant  dans  les  Gaules  y pro- 
duisit deux  changements  politiques.  J’ai  dit  que  les  drui- 
des étaient  juges;  ils  disparurent  devant  les  prêtres  chré- 
tiens : les  procès  des  Gaulpis  furent  désormais  jugés  par 
des  Scabins,  espèce  de  jurés  qui,  amenés  en  nombre  égal 
par  chaque  partie  , décidaient  du  fait  et  du  droit.  J’ai  dit 
qu’il  existait  des  esclaves;  Je  sacerdoce  décida  qye  l’es- 
clavage était  condamné  par  l’évangile  , changea  en  tribu- 
taires ceux  qui  se  trouvaient  sur  les  terres  qu’on  lui 
donna , et  appela  ces  fermiers  fiscalins , non  parccqu’ils 
appartenaient  au  fisc  de  l’église,  mais  pafcequ’ils  lui 
(liaient  un  tribut. 

Les  Francs  envahirent  la  Gaule  : Tacite  a tracé  des. 
Germains  un  admirable  tableau;  Grégoire  de  Tours  les  a 
peints  après  la  conquête;  qu’enseignent  ces  deux  histo- 
riens? Les  Germains  élisaient  leurs  princes;  ils  choisis- 
saient leurs  généraux;  les  grandes  affaires  se  traitaient 
dans  les  assemblées  de  la  nation , celles  d’un  moindre  in- 
térêt  étaient  décidées  dans  un  conseil  de  magistrats. 
Les  propositions  du  prince  étaient-elles  accueillies  par  le 
peuple  ? il  l’annonçait  par  des  cris;  étaient-elles  rejetées  ? 
il  frappait  sur  ses  boucliers.  Ainsi,’ dans  la  Germanie 
comme  dans  les  Gaules , on  ne  voit  que  des  magistrats 
électifs  et  des  peuples  souverains. 

On  a fait  dériver  les  fiefs  des  terres  saliques;  or,  les 
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Salicns  n’avaient  point  de  villes;  chaque  citoyéü  possér 
doit  une  maison  isolée  au  milien  d’un  champ. 

Celte  habitation  appelée  SalA , donna  le  nom  dc^Sa- 
lien  5 celui  qui  la  possédait  ; elle  donnait  aussi  le 
droit  de  cité , 'c’est  par  cette  raison  qu’elle  ne  passait  pas 
aux  filles  ; c’était  le  fttndtnn  italieum  des  Francs  , le 
senl  bien  qui  appartînt  aux  familles.  Le  reste  des  terres 
formait  le  domaine  de  la  république;  ôn  le  partageait 
tous, les  ans  afin  de  réparer  l’inégalité  de  fortune  qui 
naissait  du  nombre  inégal  d’enfants;  par  là  .chaque Franc 
avait  une  égale  quantité  de  terre  à cultiver.  II  n’y  avait 
donc  dons  la  Germanie,  ni  deux  ordres  de  personnes , ni 
deux  ordres  de  propriétés  : magistrats  ou  citoyens , voilà 
toute  la  nation  ; terres  sàliques  ou  terres  communes  , voilà 
tout  le  territoire. 

Quel  fut,  après  la  conquête  clos  Francs,  l’état  des  per- 
sonnes »t  des  choses?  On  voit  un  prince  élu  par  le  peuple 
et  qui,  au  rapport  do  Grégoire  de  Tours,  tremblait  sans 
cesse  que’  ce  peuple  ne  lui  enlevât  le  pouvoir  qui  lui  avait 
été  confié.  La  couronne  fut  élective  durant  toute  la  pre- 
mière race;  les  Francs  et  les  Gaulois  y prétendirent  éga- 
lement, cl  un  roi  gaulois  fut  élu  après  la  destitution  fe 
Franc  Childéric.  On  voit  des  magistrats  choisis  indiiré- 
remmcnl  dans  les -deux  nations , et  sous  le  litre  romain  de 
duc  on  decointc,  commander  les  arméés  ou  administrer  , 
les-  provinces.  On  les  voit  également  peupler  la  cour  sous 
le  titre  de  levdrs , an  trustions,  de  convii'es  du  roi.  On 
voit  les  Champs  de  Mars,  assemblées  nationales’,  qui  pos- 
sèdent le  pouvoir  législatif,  le  droit  de  guerre  et  de  paix  , 
l’élection  et  la  destitution  des  rois.  On  les  voit  forcer  le 
prince  à déférer,  malgré  lui,  à la'volonté  générale,  comme 
lorsqu’on  dit  à,  Clotaire  : « Si  vous  n'approuvez  pas  la 
guerre  que  nous  avons  résolue,  ,ot  si  vous  ne  voulez  pas 
nous  commander,  nous  allons  choisir  un  autre  roi  pour 
marcher  à notre  tète.  » Comme  lorsqu’ils  disent  à Gon- 
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Iran  : « Vous  nous  refusez  ! eh  bien  la  hache  qui  a abattu 
la  tète  de  vos  frères  n’est  pas  perdue.  » Comme  lorsqu’ils 
disent  à Clotaire  : « Si  vous  ne  voulez  pas  marcher  avec 
nous  contre  vos  frères , nous  vous  abandonnons.  » Comme 
lorsque  ce  mémo  Clotaire  reconnaît  « qu’il  doit  traiter  en 
commun  toutes  les  questions  communes,  et  prendre  l’avis 
de  tous  sur  toutes  choses.  * « 

Les  magistrats  nommés  par  le  roi , révocables  par  lui , 
luisaient  également  jurer-  fidélité  au  monarque  par  les 
Francs  et  par  les  Gaulois.  On  ne  pouvait  se  dispenser  de 
prêter  ce  serinent,  qu'en  prouvant  par.témoins , ou  qu’en 
jurant  soi-même  qu’on  avait  déjà  donné  sa  parole  au  prince 
régnant.  Ainsi  c’est  envers  le  roi  se.ul  qu’on  s’engageait , 
il  ne  pouvait  donc  exister  alors  d’autre  suzerain , d’autre 
seigneur  que  lui. 

Voyons  s’il  existait  quelque  distinction  nobiliaire  dons 
les  terres.  Les  Francs  prirent,  dit  on  , un  tiers  du  terri- 
toire, qui  fut  converti  en  terres  saliques.  Ils  le  partagè- 
rent au  sort;  ces  parts,  appelées  sortes,  furent  inalié- 
nables comme  les  terres  de  la  Germanie  qu’elles  représen- 
taient , et  comme  elles  ne  pouvaient  passer  aux  filles.  Le 
prince,  en  sa  qualité  de  patrice,  ou  de  consul , administra 
d’abord  le  domaine  impérial , dont  il  ne  tarda  pas  à 
s’emparer.  C’est  ce  domaino  qu’il  distribua  en  bénéfices 
temporaires  dont  il  donnait  la  jouissance  h scs  familiers. 
Comme  on  le  voit,  ces  terres  saliques  formaient  seule- 
ment des  bipns  propres , et  ne  créaient  pas  un  domaine 
privilégié.  C’était  l’alleu  du  Franc  comme  l’alleu  était  la 
terre  salique  du  Gaulois.  . 

Mais  , après  la  paix  de  (i)3  , le  peuple  cessa  d’envoyer 
des  députés  à ce  Champ-do- Mars , où  il  avait  défendu 
ses  libertés  deppis  4&1*  Déjà , en  614,  une  assemblée 
d’anlrustious  et  d’évêqnes  rédigea  ces  premiers  capitu- 
laires qu’on  destinait  à remplacer  les  lois  qui,  pendant 
deux  siècles avaient  été  l’expression  de  la  volonté  géné- 
rale. Clotaire  va  tenir,  par  les  villes , des  plaids  ambuhi- 
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toi  res  qu’il  ne  compose  que  dès  leudes  et  des*  prêtres  de 
sa  cour;  le  peuple  perdit  alors  le  pouvoir  législatif,  l’au- 
torité judiciaire  ,,  et  bientôt  la  puissance  rçiuniçipale  en 
perdant  l’élection  des  magistrats  des  communes  dans  les 
pays  soumis  aux.  descendants  de  Clovis,  * 

La  ruine  de  la  liberté  entraîna  presque  immédiatement 
la  ruine  d^  pouvoir  royal.  Clotaire  voulut  réunir  sur  sa 
tète  toute  la  monarchie  française  ; pour  y réussir , il  fallait 
perdre  Brunehaut,  le  plus  audacieux  génie  qui  fût  alors 
sur  le  trône;  Warnachaire  dirigea  la  conspiration.  Brune- 
haut  mourut  d’une  mort  effroyable,  et  l’assassin  obtint' 
la  mairie  pour  salaire.  Il  exigea  du  roi  de  ne  point  lui 
enlever  son  office  , qui  devint  dès-lors  viager.  A sa  mort, 
Warnachaire  obtint  que  le  prince  donnât  aux  antrustions 
le  droit  d’élire  son  successeur.  Alors  la  couronne  fut  bri- 
sée ; le  maire  devint  l’agent  des  leudes , nommé  par  eux , 
révocable  par  eux,  comptable  envers  eux,  indépendant  du 
roi  et  pluspuissaut  que  lui.  11  s’assura  la  fidélité  des  leudes 
en  changeant  en  alleux  les  bénéfices , qui  jusque  lit  n’a- 
vaient été  que’ temporaires  ou  viagers;  la  mairie  devint 
aussitôt  héréditaire  et  remplaça  la  royauté.  Aussi  le  pape 
fut-il  contraint  de  consacrer  l’usurpation  de  Pépin , par 
la  nécessité  politique  de  rétablir  l’unité  du  pouvoir. 

Dès  que  le  maire  se  fût  emparé  du  pouvoir  et  les  an- 
truslions  des  bénéfices,  une  atteinte  égale  fut  portée 
à la  liberté  et  à la  propriété.  11  fallut  acquérir  la  pro- 
tection d’un  seigneur  pour  éviter  d’être  pillé  par  un 
autre.  Kpus  voyons  dans  les  formules  de  Marculfe,  que 
les  uns  se  plaçaient  sous  la  sauvegarde  du  maire  pour  être  à 
l’abri  des  insultes  des  méchants  ; que  les  autres  mettaient 
leur  liberté  sous  le  patronage  d’un  seigneur , en  se  ré-, 
servant  tous  leurs  droits  de  citoyens;  qt  qu’enfin,  les 
ducs  et  lescomles  ayant  cessé  de  faire  jurer  fidélité  au  roi , 
se  faisaient  promettre  è eux-mêmes  une  foi  qui  n’était  due 
qu’au  monarque.  Ils  s’emparaient  des  propriétés  de  ceux 
qui  mouraient  sans  héritiers  ; et  l’on  trouve  encore  dans  ces 
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formulos  que  celui  qui  voulait  laisser  ses  alleux  à un  indi- 
vidu dont  il  n’était  pas  parent,  les  donnait  au  prince  par 
une  cession  simulée,  les  reprenait  de  lui  à titre  de  béné- 
fice , et  se  faisait  promettre  qu'ils  passeraient , après  son 
décès , h l’héritier  qu’il  désignait. 

Charlemagne  rétablit  les  antiques  immunités  de  la 
nation  et  des  citoyens.  Je-  n’insiste  pas  sur  l'ordre  social 
qu’il  fonda.  Créé  par  un  homme  supérieur  à scs  contem- 
porains, il  ne  devait  pas  lui  survivre.  Sous  Louis-Ie-Dé- 
bonnaire  tout  était  déjà  ruiné;  et  sous  Charles-le-Chauvc, 
qui,  dans  l’édit  de  Pistes,  disait  que  la  loi  devait  être  faite 
du  consentement  de  la  nation,  on  voit  un  parlement  com- 
posé de  barons  et  d’évêques,  détruire  à la  fois  le  pouvoir 
royal  et  les  libertés  publiques;  on  voit  les  deux  ordres 
délibérer  séparément,  et  chacun  se  séparer  en  deux  cham- 
bres, dont  l’une  était  composée  des  évêques  ou  des  grands 
vassaux, et  l’autre  de  la  populace  nobiliaire  du  vasselage 
ou  du  clergé.  C’est  à cette  di\ision  des  ordres  qu’il  faut 
reporter  la  vieille  et  mutuelle  haine  des  clochers  et  des 
tourelles,  et  c’est  à la  division  de  chaque  ordre  qu’est  dû 
cet  orgueil  qui  a séparé  des  pasteurs  et  des  petits  sei- 
gneurs, la  haute  noblesse  et  le  haut  clergé.  Ces  parle- 
ments craignàient  que  le  roi  ne  pût , pour  adoucir  la  ser- 
vitude du  trône  ou  l’esclavage  de  la  nation , ajouter  ou 
retrancher  quelques  dispositions  aux  lois  qu’on  avait  vo- 
tées , et  ils  confièrent  la  garde  des  lois  aux  seigneurs  ; ils 
craignaient  que  l’original  ne  fût  dénaturé  par  des  copies 
inexacte*,  et  chacun  apposait  son  sceau  particulier  sur 
la  minute  des  décisions  législatives;  enfin  pour  être  obliga- 
toire dans  la  seigneurie,  la  copie  devait  être  revêtue  du 
cachet  du  seigneur. 

C’est  ici  que  commence  véritablement  le  régime  féodal, 
les  seigneurs  et  les  vassaux , les  nobles  et  les  serfs , les 
terres  dominantes  et  les  propriétés  asservies.  Le  peuple  a 
dû  disparaître  , et  le  roi  disparaît  comine  le  peuple  devant 
ces  usurpations;  car  sous  la  secondc  commc  sous  la  pre- 
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mière  race  , la  choie  de  la  royauté  suit  de  près  la  ruine  de 
la-liberté.  • 

Les  leudes  s’attribuent  de  nouveau  le  serment  de  fidé- 
lité; et  comme  ils  avaient  jadis  usurpé  le  domaine  des 
bénéfices,  mérovingiens  qu’ils  avaient  changés- en  alleux, 
ils  usurpèrent  de  même  le  domaine  des  bénéfices  carlo- 
vingiens  qu’ils  changèrent  en  fiefs.  En  s’emparant  des  as- 
semblées nationales,  ils  usurpèrent  sur  le  peuple  la  puis- 
sance législative  : en  s’emparant  des  terres,  ils  usurpèrent 
sur  le  prince  et  sur  les  citoyens  la  puissance  judiciaire.  Le 
premier  vol  les  rendit  maîtres  de  la  liberté  publique;  le 
second  leur  livra  la  liberté  individuelle  et  les  propriétés 
privées.  D’un  côté  , ils  usaient  d’odieux  artifices  pour 
métamorphoser  en  alleux  les  fiefs  qu’ils  tenaient  <hi  roi , 
afin  de  se  dégager  de  la  foi  donnée  , et  de  ne  relever 
que  de  Dieu  et  de  leur  épée;  de  l’autre  , ils  employaient 
toute  sorte  de  ruses  et  de  violences  pour  forcer  les  ci- 
toyens 5 changer  leurs  alleux  en  fiefs  , afin  de  faire  sortir 
les  terrps  du  droit  commun , et  de  les  asservir,  parla  fo» 
reçue  , à la  tyrannie  féodale.  Le  droit  de  jugement  fut , 
pour  y parvenir  , un  merveilleux  privilège;  car  il  plaçait 
les  citoyens  dans  la  terrible  alternative  ou  de  livrer  leurs 
domaines  à la  féodalité  ou  de  les  perdre,  et  de  tomber 
par  la  misère  dans  la  servitude.  Les  compositions,  les 
amendes , et  surtout  les  confiscations  qu’on  prit  à cette 
époque  aux  lois  romaines,  furent, les  instruments  de  toutes 
les  spoliations  juridiques.  Les  vols  féodaux  devinrent  si 
considérables , qu’ils  s’étendirent  sur  tout  le  territoire  , 
et  que,  selon  l’expression  d’un  jurisconsulte,  «il  n’y  eut 
plus  de  terre  sans  seigneur.  » 

Le  clergé  entra  dans  le  système  féodal  ; loin  d’être  pro- 
tecteur, il  devint  ennemi-  Déjà  sous  Charles  Martel , des 
évêques  avaient  quitté  le  sanctuaire  pour  les  champs  dé 
bataille;  ils  tenaient  tout  ensemble  la  mitre  et  le  bou- 
clier, la  glaive  et  l’encensoir.  Déjà  ils  avaient  changé  leurs 
terresen  bénéfices  pour  entrer  dans  l’ordre  politique, et 
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bcutoL  ils  changèrent  lesbéoéfices  enfiefs  pour  entrer  dan*  1 
l’ordre  féodal;  Le  clergé , qui  avait  rejeté  l’esclavage  par 
charité,  accueillit  la  servitude  par  ambition.  Dès  lors  il 
n’y  eut  dans  4e  droit  public  ni  roi , ni  leudes , ni  évêques  , 
ni  magistrats , ni  peuple  , mais  seulement  un  suzerain , des 
vassaux  et  des  serfs. 

Enlever  à la  débonnaireté  des  princes  assez  de  fiefs  , 
pour  leur  refuser  ensuite  l’hommage  et  se  déclarer  iudé-' 
pendants,  fut  l’unique  politique  des  leudes  de  1rs  dynastie 
carlovingiennc.  J)ès  qu’ils  eurent  assez  de  richesses  et  de 
forces,  ils  quittèrent  la  cour,  et  formèrent  dans  leurs 
seigneuries  uno  cour  nouvelle  dont  ils  devinrent  les  suze- 
rains. Les  possesseurs  de  grands  fiels  , assez  puissants 
pour  fausser  leur  seraient t cherchèrent  à ‘recevoir  la' 
foi  d’autant  de  vassaux  qu’ils  purent  en  séduire  ou  f;n 
contraindre.  On  les  voit  se  faire  la  guernjpour  agrand  ir  „ 

leurs  domaines,  forcer  les  oitoyens  à se  changer  en  vas- 
saux par  ^'.changement  des  alleux  en  fiefs,  donner  eux- 
mêmes  des  terres,  afin  de  s’assurer  des  appuis  et  dos 
soldais,  et  lorsqu’ils  p’eurenUplus  de  terres  à donner,  on 
les  voit  céder  en  fief  l’eau  des  puits,  des  ruisseaux,  des 
rivières,  les  moulins,  les  u6iues;  le  droit  de  passage  sur 
les  ponts  et  les  chemins;  la  gruerie  des  forêts , le  droit 
d’y  chasser , celui  d’escorter  les  marchands  , celui  de 
rendre  la  justice;  les  places  publiques,  les  qaaisons,  lies 
bains,  les  étuves,  les  fours,  et  jusqu’à  des  essaims  d’ a-  . 
bcillcs  ; on  les  voit  donner  en  fief  des  charges  de  sénécha  I » 
d’avoué , de  vidame , etc.  , etc.  ■ ^ 

Les  prêtres  curent  çncore  plus  à donner  : Ducan;ge 
nous  enseigne  qu’ils  cédaient  en  fiefs  une  place  dans  un 
cimetière,  les- offrandes , les  baptêmes , les  confessions , .. 

les  vigiles,  lès  dîmes.  Les  moines  donnaient  leurs- office  s; 
ils  furent  jusqu’à  créer  un  domaine  féodal  des  gouttes  de 
vin  qui  lombaichl  d’un  tonneau.  Pour  s’attacher  plus  de  » • 

inonde,  ils  ne  livraient  souvent  à chacun  qu’une  partie 
de  ces  objets.  D’autres  se  rendaient  vassaux  en  acquérant 
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la  protection  d’un  seigneur  pour  une  poule,  on  panier 
de  fruits , une  pièce  de  monnaie.  Enfin  on  trouve  des  fiefs 
de  bourse,  et  pour  une  somme  plus  ou  moins  légère  dont 
il  lear  faisait  présent,  le  seigneur  engageait  des  citoyens 
à lui  rendre,  foi  et  hommage. 

La  plus  effroyable  des  législations  fut  sans  doute  celle 
qui  changea  la  législation  des  fiefs , en  appliquant  à des 
biens  indépendants  asservis  par  la  violence  ou  la  fraude 
ln  jurisprudence  de  ces  bénéfices  temporaires- ou  viagers 
dont  la  générosité  était  l’unique  origine.  Comme  le  roi 
pouvait  jadis  reprendre  les  bénéfices  qu’il  avait  donnés , 
les  seigneurs  s’arrogèrent  lo-  pouvoir  d’usurper  les  fiefs 
qui  ne  leur  appartenaient  pas.  « Depuis-  très  long-temps  , 
dit,  en  1 180,  le  Livre  des  Fiefs,  le  seigneur  peut  enlerér 
la  chose  qu’il  a donnée  en  fief,  et  lc$  contestations  sur  la 
féodalité  doivent  être  jugées  par  la  loi  des  bénéfices.»  Grâce 
à ce  vol  nouveau  -,  les  seigneurs  qui  changeaient  tout  en 
fiofs,  purent  acquérir  une  grande  quantité  de  vassaux , et  ils 
s’assuraient  de  la  perpétuité  de  leur  foi  par  la  menace 
perpétuelle  de  confisquer  les  fiefs  qu’ils  avaient  créés. 

Nous  avons  vu  les  leudes  ou  antruslions  , se  changer 
en.  seigneurs , les  terres  saliques  en  alleux,  les  alleux  en 
bénéfices,  les  bénéfices  en  fiefsj  nous  avons  vu  les  ma- 
gistratures temporaires  des  ducs,  des  comtes,  des  mar- 
quis , des  barons  ou  bons-hommes , se  changer  en  titres 
héréditaires  , et  les  duchés.,  les  comtés , les  marquisats , 
les  baronnies , devenir  de  grands  fiefs,  qui  cessent  d’ap- 
partenir à l’Etat,  puis  au  monarque,  et  qui  finissent  par 
ne  tenir  à la  couronne  que  par  la  foi  donnée.  Nous  avons 
vu  l’autorité  législative  et  le  pouvoir  judiciaire  passer  du 
peuple /qui  devint  serf,  aux.  seigneurs  qui  formèrent  le 
ppuple. -Mais  les  seigneurs  conservèrent  pour  eux  toutes 
les  immunités  qu’ils  enlevèrent  à la  nation  , les  grandes 
assemblées  , le  droit  de  paix  et  de  guerre , les  guerres  pri- 
vées , les  jugements  par  jurés.  11  eta  est  de  même  de  la 
puissance  royale;  ils  s’approprient  tout  ce  qu’ils  lui  en- 
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lèvent , le  droit  de  battre  monnaie,  la  justice  civile  et 
criminelle,  la  nomination  d^nagistrats.  La  confédération 
leodalo  constitue  un  monstre  politique , fort  contre  le 
peuple  de  toute  l’autorité  qu’il  avait  usurpée  sur  le  roi , 
fort  contre  le  roi  de  toute  la  liberté  qu’il  atait  -.  usurpée 
sur  le  peuple. 

' n est  Pas  q°c  cotte  olygarchiquè  anarchie  fiH  desti- 
tuée de  tout  éclat.  Envisagée  sous  un  spul  aspect,  on  voit 
la  cour  de  France  multiplier  ses  images  dans  tous  les 
châteaux;  on  y voit  un  souverain,  des  vassaux,  des  vas- 
selcts , des  arrière-vassaux.  Comme  les  domestiques  du 
roi  étaient  devenus  de  grands  seigneurs,  les  grands  soi- 
gneurs voulurent  ériger  la  domesticité  en  seigneurie.  La 
femme  , les  enlunts  du  maître  étaient  à la  télé  des  domes- 
tiques; les  chevaliers,  les  écuyers , les  sergents , les  valets, 
les  laquais  , toute  la  livrée,  les  antichambres,  les  basses- 
cours,  les  écuries,  tout  était  privilégié , tout  était  noble, 
tout  tenait  à la  féodalité.  Mais  cette  échelle  nobiliaire  du 
vassclage  n’était  qu’une  hiérarchie  de  servitude.  Pour  la 
placer  à la  tête  de  l’ordre  social , il  fallut  échelonner  en 
dessous , je  ne  dis  pas  le  peuple  qui  n’existait  plus;  mais  |0s 
serfs,  les  tributaires,  les  esclaves;  car  lorsque  la  liberté 
a ses  ordres,  l’esclavage  a ses  degrés,  La  nation  française 
dégradée  par  ses  tyrans  ne  trouva  durant  le  jour  d’autre 
reluge  qu’une  terre  qu’elle  fécondait  de  ses  sueurs , et 
durant  la  nnit , que  la  paille  qu’elle  arrosait  de  ses  larmes. 
Le  roi  fut  bientôt  au  milieu  de  son  royaume,  sans  peuple 
«t  sans  territoire;  il  ne  tomba  pas  du  trône,  mais  il  se 
trouva  sans  trône,  et  celui  de  ses  vassaux  qui  avait  le  plus 
de  terres  et  de  fiefs  , c’est-à-dire  le  plus  de  forces  , usurpa 

enfin  la  couronbe  , seule  chose  qui  restât  aux  Carlo 
vingiens. 

La  première  race  s’était  perdue  par  la  mairie  ; les  maires 
lurent  supprimés  par  la  seconde  ; la  seconde  s’était  perdue 
par  la  féodalité  ; la  politique  de  la  troisième  devait  donc 
être  de  détruire  le  système  féodal.  Ci*  fut  là  son  unique 
”*•  3« 
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Lâche  • de  lluRues  Capet  S S.intUui.  , de  Saml-Louis  u 
Loi  XI . de  Loui.  XI  «vrrdiD.1  de  Rieheheu  , « de 

Richelieu  h l’Assemblée  constituante,  les  ménagements, 
la  fraude  , la  violence . tout  fut  mis  en  usage  par  les  Ca- 
pétiens ï ils  osèrent  tout  ce  qu’ils  purent,  et  leur  volonté 
ne  resta  jamais  en  arrière  de  leur  puissance. 

Hugues  prit  la  royauté  dans  l état  ou  Louis-le-Fénéant 
l’avait  laissée;  elle  était  héréditaire  . mais  comme  elle  fut 
assimilée  à un  fief,  elle  passa  toute  entière  à l aine  des 
enfants  ou  au  plys  proche  héritier.  Ceux-ci  la  reçurent 
telle  nue  la  féodalité  l’avait  faite  : les  seigneurs  étaient 
dégagés  de  toute  fidélité  aussitôt  que  le  roi  leur  refusait 
justice;  ils  avaient  le  droit  de  s’armer  contre  lui  et  de  lui 
déclarer  la  guerre  s’il  véhail  jugement  ; le  prince  ne  pou  vait 
porter  atteinte  aux  assurances,  espèces  de  fédérations  d un 
certain  nombre  de  seigneurs  contre  leurs  pairs  ou  contre 
le  roi-  il  ne  pouvait  être  couronné  qu  après  avoir  été 
montré  b tous , et  s’il  n’était  contredit  par  personne;  il 
ne  pouvait  rien  régler  ou  entreprendre  sans  en  avoir  déli- 
béré avec  le  parlement  des  barons  qui  se  jugeaient  eux- 
mêmes  en  se  constituant  cour  des  pairs;  enfin  ses  ordon- 
nances n’avaient  force  dans  les  seigneuries  qu’après  avoir 
été  revêtues  du  sceau  des  seigneurs , et  ce  dernier  usage 
devint  général  sous  la  minorité  de  Philippe  I".  1 elle  était 
l’hvdre°que  les  Capétiens  devaient  abattre. 

lingues  et  Robert  dissipèrent  leur  règne  à vaincre  ou  à 
séduire  les  partisans  de  l’ancienne  dynastie;  Henri  1". 
commença  l’ouvrage  en  instituant  la  trêve  de  Dieu;  les 
séditions  suivent  cette  première  tentative  ; les  seigneurs 
se  liguent  avec  l’Angleterre  . et  commencent  cette  guerre 
oui  ne  finit  que  sous  Charles  VII.  Philippe  1“.  les  détour- 
na de  leurs  propres  intérêts  par  le»  croisades,  idée  dé- 
plorable , qui  cependant  fut  utile  à la  h rance,  pu.squ  elle 
ruina  la  féodalité  en  forçant  les  seigneurs  à vendre  leurs 
biens  Enfin  sous  Louis-le-Gros , l’abbé  Sugcr  osa  porter 
la  hache  ïi  ce  gothique  édifice;  il  commença  les  affrau- 
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chisscments  des  communes , il  établit  les  misai  dominici 
qui  parcouraient  les  seigneuries  en  renvoyant  aux  assises 
du  roi  tous  ceux  à qui  les  seigneurs  refusaient  justice  ; il 
imagina  les  cas  royaux,  jugés  par  quatre  baillis  nommés 
par  le  prince,  et  qui  portèrent  un  coup  mortel  aux  jus- 
tices seigneuriales,  comme  les  prêtres  avaient  imaginé  les 
cas  ecclés iastiq ues,  si  funestes  à la  justice  civile.  Le  clergé 
n’avait  jamais  reconnu  l’esclavage , et  Suger,  en  affran- 
chissant quelques  communes,  ne  fit  aucune  distinction 
entre  les  serfs  qui  avaient  été  citoyens  et  les  serfs  qui 
avaient  été  esclaves,  ainsi  tous  les  fers  furent  brisés.  Louis-^ 
le-Jeune  publia  le  Droit  romain , destiné  par  les  clercs  à 
ruiner  le  droit  féodal  : ici  les  seigneurs  se  révoltèrent  do 
nouveau , et  il  ne  fallut  pas  moins  que  le  courage  de  Phi- 
lippe-Auguste et  la  prudence  de  Louis  VIII  pour  déjouer 
ces  tentatives.  |* 

J’emploie  le  mot  affranchissement,  parccqu’il  est  con-  ' - ' 
sacré  par  i’usage  ; mais  ce  mot  est  impropre  à cause  de 
l’acception  qu’il  a dans  le  droit  romain  , et  je  dois  l’ex- 
pliquer. Les  villes  affranchies  reprenaient  leurs  antiques 
lois  municipales , jp  droit  d’élire  leurs  magistrats  , de  faire 
la  paix  ou  la  guerre,  de  rendre  la  justice,  de  battre 
monnaie,  et  de  pourvoir  à leuç  sûreté  par  des  gardes 
urbaines  qui  comprenaient  l’universalité  des  citoyens  ; 
l’émancipation  des  campagnes  rétablit  les  alleux  que  les 
fiefs  avaient  dévorés.  La  plupart  des  lettres  d'affranchisse- 
ment portent  même  qu’elles  ne  sont  pas  une  collation  de 
droits  nouveaux , mais  une  reconnaissance  des  droits 
anciens. 

A peine  cette  liberté  nouvelle  parut  sur  le  sol  français  , 
et  déjà  les  communes  que  les  rois  ne  pouvaient  ou  ne 
voulaient  affranchir , tentèrent , et  la  plupart  avec  bon- 
heur , d’arriver  à l’indépendance  par  la  révolte.  Guerre  ' 

aux  seigneurs  ! devint  un  cri  français  , et  l’on  vit  des 
évêques,  des  moines,  des  curés  précéder,  la  bannière  dé- 
ployée, les  citoyens  qu’ils  avaient  insurgés  , les  serfs 
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qu’ils  avaient  révoltés  et  parfois  même  les  assassins  qu’ils 
avaient  soudoyés. 

Saint-Louis  hâta  ce  noble  ouvrage  avec  plus  de  pré- 
voyance et  d’habileté  : timide  dans  sa  vie  privée , hardi 
dans  sa  vie  politique , il  feignit  de  reconnaître  tous  les 
droits  des  seigneurs  et  les  sapa  dans  leurs  fondements. 
S’attribuant  la  puissance  législative , il  plaça  la  ruine  de 
la  féodalité  dans  ses  Établissements,  et  la  ruine  de  la  puis- 
sance ultramontaine  dans  la  Pragmatique ; il  détruisit  les 
justices  seigneuriales  par  les  appels  qu’il  réservait  à ses 
juges.  Alors  les  seigneurs  voyant  que  la  liberté  produisait 
un  peuple  nouveau , ne  voulurent  plus  rester  francs  à 
côté  de  leurs  nouveaux  frères  ; ils  se  dirent  nobles  et  appe- 
lèrent corps  de  noblesse  l’agrégation  de  tous  les  seigneurs 
féodaux.  Pour  les  ruiner  sous  ce  nouveau  titre  , Philippe- 
le-Hardi  imagina  les  lettres  d' annoblissement  et  comme 
les  nobles  ne  voulaient  pas  se  confondre  avec  les  citoyens, 
il  porta  les  citoyens  dans  l’ordre  de  la  noblesse.  Chaque 
tentative  des  rois  suscitait  une  révolte  des  seigneurs;  Phi- 
lippe-le-Bel  leur  résista,  s’empara  du  droit  de  justice,  > 
multiplia  les  anoblissements , permit  aux  roturiers  d’ache- 
ter des  fiefs , déféndit  les  duels  à perpétuité , détruisit  les 
guerres  privées , et  appuyé  des  États-Généraux , publia 
l’ordonnance  de  la  réformation  du  royaume.  J’achève  le 
tableau  par  la  charte  d’affranchissement  de  Louis  X;  cet 
acte  ne  s’applique  qu’aux  habitants  des  campagnes  car 
les  villes  étaient  déjà  affranchies.  «Comme  selon  le  droit 
de  nature , dit  ce  prince , chacun  doit  être  franc  * et 
que  notre  royaume  est  appelé  le  royaume  des  francs , 
nous  voulons  que  la  chose  soit  en  vérité  conforme  au 
nom.  » La  noblesse  n’avait  plus  la  force  de  désister;  elle 
se  débattit  durant  trois  siècles  dans  lès  angoisses  d’une 
lente  agonie  que  les  cruautés  de  Louis  XI  et  les  atrocités 
de  Richelieu  rendirent  encore  plus  affreuse.  Comme  dans 
ses  châteaux , elle  avait  annobli  la  domesticité,  elle,  vint 
uoblement  sous  Louis  XIV,  briguer  à Ja  cour  les  emplois 
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les  plus  bas  et  la  plus  honteuse  servilité.  Çes  loudes  de 
Clovis , ces  ducs  de  Charlemagne , ces  suzerains  de  la 
féodalité  traînèrent  leur  orgueil  dans  les  antichambres  du 
palais,  et  s enorgueillirent  encore  lorsqu’ils  purent  avoir 
l’honneur  de  faire  partie  de  la  domesticité  d’un  prince, 
dont  ils  avaient  couronné  la  race  et  combattu  les  ancêtres 
pendant  plus  de  trois  cents  ans. 

Les  communes  de  la  langue  d’oc,  avaient  conservé  sous 
les  Visigoths  leurs  antiques  lois  municipules , lorsque  lys 
provinces  étaient  réunies  à la  couronne  , les  traités  recon- 
naissaient et  maintenaient  les  libertés  publiques;  cl 
aussitôt  que  la  langue  d’oc  eut  recouvré  ses  municipalités 
par  les  affranchissements  ou  par  la  révolte  , toutes  les 
communes  de  France  s’organisèrent. dans  leurs  assemblées 
générales  composées  de  tous  les  nouveaux  citoyens.  Les 
nobles  et  les  prêtres  furent  exclus  de  ces  réunions  civi- 
ques ; le  peuple,  qui  avait  été  si  long  temps  victime  de  leurs 
usurpations,  sentit  qu’il  fallait  leur  enlever  toute  in- 
fluence sur  les  décisions  et  les  élections  populaires.  La 
noblesse  et  le  clergé  no  purent  participer  au  choix  des 
députés,  des  officiers  municipaux , des  officiers  de  milice. 
Les  roi»  n’avaient  pas  rétabli  les  communes  connue  une 
garantie  populaire,  mais  comme  une  hostilité  contre  les 
seigneurs  ; mais  le  peuple  sentit  bientôt  qu’il  formait  la  na 
lion  toute  entière  et  que  les  castes  privilégiées  étaient  hors 
de  la  nation.  Alors  on  vit  deux  peuples  dont  l’un , les  no  - 
bles et  les  prêtres , avait  pris  toute  la  place , et  dont  l’autre , 
les  citoyens , avait  besoin  dese  placer  : l’un  ne  pouvait  s’éta- 
blir sans  faire  reculer  celui  qui  était  déjà  établi;  lorsque 
le  peuple  mettait  le  pied  sur  un  terrain  que  les  nobles 
avaient  déjà  usurpé,  les  nobles  criaient  à l’usurpation. 
Fendant  sept  cents  ans  on  a cru  possible  l’amalgame  de 
ces  deux  nations  ennemies,  et  pendant  sept  cents  ans  elles 
ont  été  séparées  par  une  fermentation  secrète  ou  par  une 
guerre  déclarée , les  nobles  envisageant  le  peuple  avec 
mépris , le  peuple  ne  voyant  les  nobles  qu’avec  borrew;. 
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Celte  hostilité  est  bien  vieille;  de  nos  jours  on  la  croirait 
née  d’hier,  tant  elle  est  encore  active,  vivace,  envenimée. 

Les  seigneurs  qui  s’étaient  séparés  des  citoyens  par  le 
litre  de  nobles,  se  séparèrent  des  nobles  nouveaux  par 
celui  de  gentil  hommes,  et  de  l’armée  par  celui  de  cheva- 
liers; ce  dernier  titre , indépendant  des  fonctions  mili- 
taires , remplaçait  celui  de  soldat , et  créé  par  la  noblesse, 
il  n’était  donné  qu’à  la  noblesse.  Rejetée  dans  la  na- 
tion par  la  force  des  choses , elle  se  débat  pour  rester 
séparée  du  peuple  et  se  faire  une  place  à part , sans  au- 
torité, sans  force,  il  est  vrai,  mais  toutes  de  prétentions 
hostiles  et  d’orgueil  exagéré.  Depuis  long  temps  un  parle- 
ment de  clercs  avait  enlevé  au  parlement  des  barons  te 
droit  de  justice;  seulement  on  conserva  une  ombre  de 
cour  des  pairs  pour  juger  les  vassaux  directs  de  la  cou- 
ronne , et  plus  tard  les  grands  seigneurs.  Mais  craignant 
tout  ensemble  la  justice  et  l’impunité,  on  fit  entrer  dans 
cette  cour , des  prélats  et  des  abbés , des  chevaliers  et  des 
anoblis.  Ainsi , après  avoir  perdu  sa  force  féodale , la 
noblesse  perdit  encore  sa  dignité  nobiliaire.  Bientôt  ce 
parlement  de  magistrats  pris  dans  le  peuple  s’établit  juge 
des  grands  vassaux;  et  plus  tard  on  livre  les  grands  sei- 
gneursà  des  commissaires , tribunaux  asservis  ou  furieux, 
cours  prévotalcs,  qui , pinçant  la  justice  sur  l’échafaud, 
oublièrent  toujours  sa  balance  et  n’oublièrent  jamais  son 
glaive.  Alors  cet  oisèau  de  proie  qui  s’était  élancé  des  châ- 
teaux sur  les  chaumières , vint  à son  tour  se  débattre  et 
périr  dans  les  serres  sungluntes  d’un  autre  monstre  de 
rapine  échappé  des  royales  tours  des  palais  et  du  saint 
clocher  des  églises. 

Les  rois  étaient  libres  de  cette  odieuse  féodalité;  le 
pouvoir  était  rentré  tout  entier  dans  leurs  mains;  mais 
les  peuples  ri’étaient  pas  encore  complètement  affran- 
chis du  joug  féodal.  Malgré  toutes  les  conquêtes  de  la  li- 
berté, les  bannalitéS,  les  corvées  , les  droits  de  lods  et 
vente  , de  quint , de  rcquint , francs-fiefs , été. . etc.  , pe- 
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soient  encore,  en  1789,  sur  tous  les  héritages  non  allo- 
diaux, et  h cette  époque  les  alleux  ne  formaient  pas  la 
moitié  du  territoire.  C’est  la  révolution  française , qui  af- 
franchit réellement  le  pays,  et  qui  créa  cette  masse  de 
richesses  dont  la  France  jouit  encore  , et  cette  soif 
inextinguible  d’une  liberté  dont  elle  désire  jouir. 

Ainsi  périt  ce  régime  féodal.  J’ai  parlé  de  lui  comme 
on  parle  des  morts , sans  égards  , mais  avec  vérité.  Les 
grands  vassaux  ont,  depuis  longtemps  cessé  d’exister 
comme  corps  et  comme  famille  ; toutes  les  grandes  mai- 
sons sont  éteintes;  les  noms  illustrés,  ou  les  noms  nobles 
qui  nous  restent,  déguisent  l’antiquité  par  l’obscurité  de 
leur  origine;  les  filiations  consacrées  par  les  généalogies 
sont  presque  toutes  démenties  par  l’histoire;  c’est  dans 
la  livrée  des  grands  va  ssaux  de  la  seconde  race,  ou  dans  les 
anoblissements  prodigués  par  la  troisième  dynastie  qu’on 
trouve  tout  ce  qui  est  vérité;  le  reste  n’est  que  mensouge. 

Dans  un  autro  ouvrage  [Fastes  civils  de  la  France, 
•2*“*  volume ) nous  avons  examiné  sous  ses  divers  rapports , 
celte  féodalité  dont  nous  venons  d’offrir  une  esquisse 
rapide  ; il  serait  trop  long  d’ajouter  ici  lu  nomencla  turc  des 
nombreuses  espèces  de  fiefs  qu’on  retrouve  le  plus  souvent 
dans  nos  historiens. 

Par  le  même  motif,  nous  ne  dirons  rien  des  droits  sei- 
gneuriaux attachés  h ces  diverses  espèces  de  fiefs.  Quel- 
ques-uns étaient  immoraux  comme  ceux  de  prélibation , 
de  marquette,  de  cuissage,  de  jambage;  quelques  autres 
étaient  ridicules  comme  ceux  do  contraindre  les  vassaux 
à battre  les  étangs  pour  empêcher  le6  grenouilles  de  croas- 
ser; ou  de  conduire,  en  habit  d’arlequin,  le  cheval  sur 
lequel  était  monté  l’évèquo:  toutes  ces  usurpations  avaient 
conduit  l’Europe  dans  cet  état  d’abrutissement  et  de  mi- 
sère , d’oü)  la  liberté  favorisée  par  la  poudre  à canon  , la 
boussole,  l’imprimerie,  la  réformation  protestante , l’in- 
dépendance do  l’Amériqno  et  la  révolution  française  , 
tâche  de  sortir  depuis  trois  cents  ans.  J.  P.  P. 
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FER.  ( Technologie.  ) Le  fer  s’obtient  dans  les  usines 
sous  trois  états  bien  distincts,  d’où  résulte  une  division 
naturelle  en  trois  classes  , qui  sont  : 

i°.  Lo  fer  à l’état  de  métal  qui  ne  peut  se  forger  ni 
sc  souder  , et  qui  devient  parfaitement  liquide  à une 
température  élevée  ; dans  ce  cas,  il  s’appelle  fer  cm  ou 
fonte.  • - 

2°.  A l’état  de  métal  ductile , soudable , presqu’infu- 
sible , excepté  à une  température  extrêmement  élevée  ; on 
l’appelle  alors  fer  forgé , fer  ductita  oix  malléable,  ou  fer 
j>  tir,. 

3°.  A l’état  de  métal  dur , ductile,  moins  facile  à souder 
que  le  précédent , et  d’autant  plus  fusible  que  sa  soudure 
de viont  difficile;  c’est  I’acibr.  ( V oy.  ce  mot.  ) 

Dans  tous  ces  états , le  fer  contient  une  quantité  de 
carbone  différente,  qui  occasionç  la  diversité  des  pro- 
priétés de  ce  métal  : la  fonte  en  contient  plus  que  l’acicr, 
et  celui-ci  plus  que  le  fer  ductile.  Il  en  résulte  qu’il  est 
facile  de  convertir  un  de  ces  produits  en  un  des  deux  au- 
tres , ou  même  d’obtenir  directement  de  toute  espèce  de 
minerais,  en  les  traitant  convenablement , soit  de  la  fonte, 
soit  du  fer , soit  de  l’acier. 

Mais  parmi  tous  ces  procédés,  le  plus  important  et  le  plus 
utile,  étant  celui  par  lequel  on  transforme  d’abord  le  mi- 
nerai en  fonte  , et  puis  celui-ci  en  fer  malléable , c’est  le 
seul  dont  les  limites  de  cet  article  nous  permettent  de 
nous  occuper.  Comme  d’ailleurs  le  travail  dispendieux 
du  fer  préparé  au  charbon  de  bois  doit  diminuer  et  est 
destiné  h disparaître  un  jour,  ainsi  que  cela  est  déjà 
arrivé  en  Angleterre , nous  nous  réduirons  encore  à ne 
parler  que  du  procédé  nouveau  de  fusion  et  d’affinage  à 
la  houille.  , 

C’est  l’Angleterre  qui  a donné  l’exemple  de  cette  grande 
amélioration  , et  qui  a vu  aussi  s’élever  au  premier  rang 
ses  exploitations  minérales.  En  1 784  , il  n’existait  pas 
un  seul  haut-fourneau  allant  à la  houille,  ou  au  coke; 


Digitized  by  Google 
- ^ - 


l'ER  Oui  . 

mais  quatre  ans  après  , il  s'cn  trouvait  le  double  dos 
autres.  * 

w"  < - • HAUTS-l  OURRKAUX. 


Kn  1788. 

1 80G  , 

18*6.. 

. Dans  la  même  période , les  produits  en  fonte  de  fer  se 
sont  élevés , 

En  1783 
1806 
1 820 

Ainsi,  dans  l’espace  d’environ  quarante  ans,  la  fabri- 
cation au  bois  a disparu  , et  le  produit  de  la  fabrication 
par  le  coke  a plus  que  décuplé.  Les  prix  du  fer  en  barres 
sont  descendus  en  même  temps  de  plus  de  moitié , puis- 
qu’ils ont  baissé  de  5âo  fr.  le  tonneau  5 <260  fr., 

HAUTS-FOURREAUX. 


Kn  182G,  la  France  possc- 

cn  tisipcs  h fer/. . . . 

Lesquelles  produisaient  en 

fonte 

Kn  1827,  il.  y en  aura 

qui  donneront 

Total 1 85,6oo  tonneaux. 

Ainsi,  pour  égaler  l’Angleterre,  la  France  doit  qua- 
drupler sa  production  de  fonte  , et  multiplier  par  16  le 
nombre  de  ses  hauts-fourneaux  au  coke.  Elle  doit  au 
contraire  réduire  aux  | ses  prix  actuels  pour  les  fers,  qui 
sont  moyennement  de  600  fr.  ,1e  tonneau.  Il  est  doue 


i4,5oo  tonneaux.  55, Son  tonneau*. 

1 ,ooo  4,000 

o 7:18*  >00 
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peu  de  branches  d’industrie  qui  exigent  des  améliorations 

aussi  urgentes  et  aussi  importantes  que  nos  usines  à fer. 

Le  gouvernement  a cru  qu’il  pouvait  atteindre  ce  but 
en  augmentant  le  droit  d’entrée  sur  les  fers  étrangers, 
et  en  conséquence,  par  la  loi  des  douanes  de  182a, 
il  a porté  le  tarif  des  fers  de  grande , de  moyenne  et  de 
petite  dimension,  à a5o , 36o  et  5oo  fr.  le  tonneau.  Le 
premier  effet  de  cette  mesure  a été  de  réduire  des  deux 
tiers  l’importation  des  fers  étrangers;  le  second  effet  a été 
d’accroître  de  moitié  le  prix  courant  de  ce  métal,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  d’imposer  une  charge  de  *5  mil- 
lions sur  les  consommateurs  de  fer,  au  profil,  comme 
nous  le  verrons  , de  quelques  maîtres  de  forges , mais  plus 
particulièrement  des  propriétaires  de  forêts. 

A-t-on  obtenu  du  moins  les  autres  résultats  qu’on  so 
proposait,  comme  de  faire  cesser  l’état  précaire  de  nos 
usines,  comme  de  diminuer  leur  consommation  énorme 
en  bois  , et  de  prévenir  la  destruction  dont  toutes  les 
forêts  semblent  menacées  ? On  va  en  juger  : l’érection  do 
nouvelles  usines,  et  l’activité  plus  grande  imprimée  aux 
anciennes  dans  la  vue  de  profiter  de  l’élévation  brusque 
des  prix  occasionéc  par  le  monopole  , a donné  lieu  à une 
demande  de  bois  telle,  que  la  consommation  s’en  est  éle- 
vée au  quart  du  produit  annuel  de  toutes  les  forets  de  la 
France,  valant  2 1 millions , et  que  le  prix  de  ce  combus- 
tible a doublé  presque  subitement.  On  est  donc  arrivé  à 
un  résultat  tout  contraire  à celui  qu’on  croyait  obtenir. 

D’un  autre  côté,  les  anciennes  usines  et  les  nouvelles  , 
qui  n’avaient  pas  compté  sur  un  renchérissement  impré- 
vu, ont  vu  absorber  la  majeure  partie  de  leurs  bénéfices 
calculés , et  plusieurs  même  sont  tombées  dans  une  situa- 
tion autant  ou  plus  précaire  qu’auparavant. 

Ce  n'est  pas  tout  : l’encouragement  excessif  que  setn- 
blnit  promettre  l’élévation  du  tarif  sur  les  fers  étrangers , 
joint  à l’accroissement  progressif  de  la  consommation  , a 
porté  beaucoup  de  spéculateurs  à former  précipitamment 
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«les  établissements  nouveaux  dans  des  localités  adoptées 
sans  discernement  et  sans  prévoyance;  des  sommes  énor- 
mes ont  été  dépensées  à la  construction  de  ces  usines,  et 
lorsqu’on  a voulu  travailler,  on  s’est  aperçu  que  le  trans- 
port des  matières  premières , et  surtout  celui  de  la  houille, 
depuis  la  mine  jusqu’à  l’établissement,  en  triplait  ou  qua- 
druplait le  prix  coûtant , et  que , pour  ne  pas  s’exposer  à 
une  ruine  inévitable , il  eût  fallut  s’établir  à proximité  des 
lieux  d’extraction.  C’est  ainsi  que  déjà  on  s’est  vu  forcé 
d abandonner  successivement  les  forges  de  Grossouvre , 
de  la  Cunette,  près  Paris , de  Charenton  , etc. 

Tels  ont  été  les  effets  immédiats  de  la  loi  des  douanes 
«le  1822.  Les  effets  subséquents  ne  paraissent  pas  devoir 
être  plus  heureux  ni  donner  lieu  à moins  de  mécomptes. 

11  est  démontré,  et  l’on  convient,  que  les  usines  à la 
houille , même  sans  s’appuyer  sur  aucun  monopole  , peu- 
vent, bien  conduites  et  bien  situées,  fabriquer  le  fer  avec 
«Sconomie  de  plus  de  moitié  sur  celles  à charbon  de  bois. 
Un  jour  donc  que  les  premières,  par  suite  de  leur  avan- 
tage intrinsèque,  se  seront  multipliées  au  degré  conve- 
nable, nos  588  hauts -fourneaux  allant  au  charbon  de 
bois,  ne  pouvant  plus  soutenir  cette  concurrence  redou 
table,  seront  aussi  infailliblement  ruinés  et  abandqnnés. 
qu  on  suppose  qu'ils  le  seraient  aujourd’hui  par  l’intro- 
duction libre  des  fers  étrangers.  On  n’aura  donc  que  pro- 
longé leur  existence  éphémère  au  moyen  d’un  sacrifice 
annuel  de  25  millions  imposé  sur  toutes  les  industries  au 
profit  des  propriétaires  de  forges  et  de  forêts  . ou  , ce  qui 
revient  au  même , en  dépouillant  les  industrieux  en  faveur 
des  routiniers  et  des  oisifs. 

En  attendant,  la  prime  excessive  qui  résulte  du  tarif 
actuel  donnera  encore  lieu  à une  foule  d’entreprises  folle- 
ment conçues , en  même  temps  qu’elle  tendra  à étouffer 
tout  désir , tout  mobile  de  pcrfcflftonncmcnt  dans  les 
usines  existantes. 

Quoi  qu’il  en  soit,  laissons  maintenant  de  côté  ces  régle- 
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ments  surannés  du  génie  fiscal , et  examinons  quelles  sont 
los  conditions  techniques  du  succès  d’une  usine  à fer 
alimentée  par  la  houille. 

Prenons  pour  exemple  le  compte  de  fabrication  pour 
un  établissement  qui  serait  dans  une  situation  favorable , 
comme  sur  le  territoire  houiller  de  St  fctienne , et  calcu- 
lons la  quantité  et  le  prix  des  matériaux  employés  pour  la 
fabrication  d’un  tonneau  ou  de  1006  kilogr.  de  fer. 


lolUI, 

Minrraî 5 4 ^ 1 8 fr.  le  tonneau 97.20  fr. 

Castiiic  ou  fondant..  . î o à a fr 2.00 

Houille  pour  la  fusion  G ^5  à 8 fr 54  f.  ) 

Idem,  pour  l*affuu)ge  ' ' . > y 2.10 

et  le  laminage. ....  2 4 * 8 fr  . . . . . 192) 

i5  55 

Main-d’œuvre 27.70 

. . t 200.10 

Frais  généraux  à r5  ofo 3o 

a3o.ro 

B.:m'ficc  du  maître  de  forges  , 10  ofo. , . • a3 

Pris  total  d’un  tonneau  de  fer*. 253.1  o 


La  première  notion  qui  ressort  de  ce  calcul, c’est  qu’uno 
usine  française,  bien  située  et  bien  dirigée,. n’a  rien  à 
redouter  de  la  concurrence  du  fer  auglais.  Nous  avons  vu 
que  celui-ci  se  vend  sur  les  lieux  de  pi-odpction.  s6o  f. 

Frais  de  transport  jusqu’au  Havre  seulement.  45 

Moindre  prix  du  fer  anglais.  . . . ; . . T.  . So5 

Différence  à davantage  du  fer  français  • . . . 5 1 90 

. * 1 

En  considérant  maintenant  les  matériaux  de  fabrica- 
tion , on  voit  qu’il  faut  au  moins  i5  tonneaux  de  matière 
pour  obtenir  un  tonneau  de  fer  seulement.  De  là  résulte 
évidemment  la  nëcéfcilé  absolue  d’établir  l’usine  sur  le 
sol  même  qui  fournit  ces  matériaux  ; car  autrement  les 
frais  de  transport , pour  une  aussi  grande  masse  , devien- 
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tiraient  énormes  et  absorberaient  tous  les  bénéfices.  Si 
l’on  ne  peut  trouver  une  localité  qui  réunisse  à la  fois  le 
minerai , la  castinc  et  la  houille,  il  faut  donner  alors  la 
préférence  au  sol  qui  recèle  celle-ci;  car  le  combustible 
entre  pour  plus  de  moitié  dans  la  somme  des  matériaux, 
et  dans  ce  cas , il  faut  s’arranger  de  manière  à pouvoir 
amener  à la  fabrique  le  minerai  et  le  fondant , par  la  voie 
d’un  canal  ou  tout  au  moins  par  celle  d’une  rivière  navi- 
gable et  à la  descente.  Le  roulage,  ou  même  la  remonte  des 
rivières , serait  un  moyen  de  transport  trop  dispendieux. 

Chacun  des  éléments  qui  entrent  dans  notre  exemple  de 
compte  do  fabrique  est  susceptible  de  varier,  et  doit  être 
pris  en  considération  dans  tout  projet  d’établissement; 
mais  il  suffira , pour  notre  objet , d’examiner  la  diversité 
de  résultats  que  peut  amener  la  variation  seule  du  prix 
du  combustible , tous  les  autres  éléments  demeurant  les 
mêmes. 

Ainsi,  h Fourchambault , près  Nevers,  où  la  houille 
transportée  de  St.-Éticnnc  , vaut  déjà  3o  fr.  au  lieu  de  8, 
la  fabrication  du  fer  reviendrait  à 5oj  fr.  le  tonneau. 

A Charcnlon  ou  à la  Cunettc , près  Paris , où  le  prix  de 
la  bouille  s’élève  à 4<>fr. , et  quelquefois  à 5o,  lorsque  les 
transports  par  eau  sont  interrompus , le  fer  fabriqué  re- 
viendrait à 620  ou  bien  à 74°  Ie  tonneau. 

Il  serait  donc  impossible  d’établir  des  forges  dans  de 
semblables  situations , et  encore  plus  do  les  y maintenir, 
s’il  y avait  déjà  un  certain  nombre  d’usines  à fer  en  ac- 
tivité dans  des  localités  fa  vorablcs'.comme  sur  les  houillères 
de  St.  Étienne , du  Creuzot , de  Rive  de  Gier , ou  comme 
celles  qu’on  pourrait  former  sur  les  terrains  houlllers  et 
métallifères  à la  fois,  dos  départements  de  la  Haute- 
Saône,  de  l’Ailier,  du  Gard,  de  l’Hérault,  de  l’Avey-- 
ron , etc. 

Quoi  qu’il  en  soit , voici , dans  l’état  actuel , la  quan- 
tité totale  et  la  valeur  des  diverses  espèces  de  fer  versées 
dans  le  commerce  par  les  usines  de  France. 
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Fer  en  grosses  barres , fabriqué  par  le  moyen  de  la 
fonte  et  du  charbon  de  bois,  56,g54  tonneaux  à 65o  fr 

le  tonneau  (prix  moyen).  . „ 07,020,100  fr. 

Fonte  obtenue  au  charbon  de  bois , 

1 1,039.2  tonneaux,  à 280  fr.  l’un.  . . . 5,090,976 

Fonte  obtenue  au  coke , 5,3oo  ton- 
neaux à 280  fr .'  . 1,484,000 

Fer  alïiné  par  le  moyen  de  la  houille  , 

44,200  tonneaux  à 58o  fr.  le  tonneau.  . 2Ô,636,ooo 
• Fer  obtenu  des  forges  catalanes  , 9,347 


tonneaux  à 65o  fr.  le  tonneau, 6,075,626 

Total 73,306,626  lr. 


Le  nombre  d’ouvriers  et  d’employés  de  toute  espèce  , 
qu’occupe  cette  importante  fabrication , s’élève  à environ 
70,000. 

Voyez , pour  les  autres  détails  techniques  sur  la  fabri- 
cation et  l’emploi  du  fer  et  de  la  fonte,  les  articles  For- 
ges et  Fondebie,  et  les  ouvrages  indiqués  ci-après. 

1 

Georgei  Agricolx,  de  re  metallieA , libri  XII,  R asile» , 1 546. 

Réaumur,  L’art  de  convertir  le  fer  forgé  en  acitr,  et  l’art  d’adoucir  te 
fer  fondu  ; Paria,  17a». 

Swedenborg,  Regnum  subterraneum , tive  minérale  de  ferro , etc. 4 
Drcadx  et  Lipaix, 

Jars  et  Duhamel,  Voyage  métallurgique  ; Paria,  1765. 

Anonyme  , Traité  du  fer  et  de  l’acier,  contenant  un  syrtéme  raisonné  sur 
leur  nature,  ta  construction  des  fourneaux , etc.  ; Paria,  1804. 

HataenfraU,  La  S idérotechnie , ou  l’art  de  traiter  les  minerais  de  fer 
pour  en  obtenir  du  fer,  de  la  fonte  ou  de  l'acier , 4 roi.  in-4“.  Paria,  18 1 a. 

Karaten,  Manuel  de  la  métallurgie  du  fer , traduit  parCulman;  1 vol. 
>n-S°.  Paria,  i8a4- 

Dufrénoy  et  Élie  de  Beaumont , Mémoire  sur  le  travail  du  fer  en  An- 
gleterre, i vol.  in-8*.  Paria,  i8a6. 

Héron  de  Villefoaae , Mémoire  sur  l'état  actuel  des  usines  à fer  de  ta 
France,  et  supplément.  Paria,  i8»6.  L.  Sëb.  L.  et  M. 

FER-BLANC.  / Technologie.  J La  fabrication  du  fer- 
blanc,  industrie  d’une  très  grande  importance , avait  élu 
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pendant  long-tems  pratiquée  exclusivement  en  Allemagne, 
lorsque  les  Anglais  parvinrent  à eu  connaître  les  rnanipu- 
lationsqu’ils  oui  beaucoup  perfectionnées.  L’Allemagne  et 
l’Angleterre  sc  réservèrent , pendant  une  longue  suite  d’an- 
nées.lc  monopole  de  cette  industrie,  douteesdeux  nations 
conservèrent  les  procédés  secrets,  jusqu’à  ce  que  le  cé- 
lèbre klaproth  eût  décrit  cet  art  important.  L’Angleterre 
garda  néanmoins  une  supériorité  marquée. 

Dans  le  siècle  où  nous  vivons,  l’industrie  fait  des  progrès 
si  rapides,  qu’il  n’était  pas  possible  que  les  manufacturiers 
français  pussent  consentir  à rester  en  arrière , et  conti- 
nuellement tributaires  des  nations  voisines.  A l’exposition 
de  1819,  on  vit,  avec  la  plus  grande  satisfaction , des 
produits  de  nos  manufactures,  qui  firent  concevoir  les 
plus  grandes  espérances;  à celle  de  1823,  et  surtout  a 
celle  de  1827  , on  s’est  convaincu  que  la  France  n’a  plus 
rien  à désirer  sous  ce  rapport , pour  rivaliser  avec  les  plus 
belles  et  les  meilleures  fabriques  d’Angleterre.  Nos  fabri- 
cants ont  imité  les  procédés  anglais,  que  nous  allons 
décrire , et  ils  ont  obtenu  un  succès  parfait. 

On  choisit,  pour  le  fer-blanc,  le  ferde  première  qualité; 
on  le  prépare  avec  le  charbon  de  bois , au  lieu  de  houille, 
et  on  prend  les  plus  grands  soins  pour  la  fabrication. 
On  coupe  les  barres  de  la  longueur  nécessaire,  on  les 
lamine  en  feuilles,  d’une  épaisseur  et  de  la  largeur  con- 
venables, et  011  les  coupe  selon  les  dimensions  usitées 
dans  le  commerce.  L’ouvrior  les  empile  au  nombre  de  22Ô 
feuilles , qui  est  le  nombre  dont  sc  forme  chaque  caisse. 

Ijt  Décapeur  prend  ces  feuilles  et  les  plie  une  à une , 
sur  le  milieu  de  leur  longueur,  et  sur  une  bigorne  cylindri- 
que, afin  de  ne  pas  former  un  pli  tranchant,  et  afin  qu’elles 
puissent  se  tenir  debout  dans  le  fourneau  à décaper,  qui  est 
à réverbéré  construit  de  manière  que  la  flamme  vient 
s’étendre  sur  la  tôle  du  fond.  La  flamme  agissant  ainsi  sur 
toutes  les  surfaces  , détape  les  feuilles. 

On  nettoie  les  feuilles  en  les  plongeant  chaudes , dans 
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un  mélange  de  quatre  kilogrammes  d’acide  muriatique , 
avec  vingt-quatre  kilogrammes  d’eau.  Celle  quantité  d’eau 
acidulée  suffit  pour  détacher  les  écailles  d’oxyde  de 
3,6oo  feuilles,  ou  pour  seize  caisses  de  225  feuilles 
chacune.  On  les  porte  alors , de  trois  en  trois , dans  le 
fourneau  chauffé  au  rouge , jusqu’à  ce  que  la  chaleur 
en  ait  détaché  entièrement  les  écailles  d’oxyde. 

Après  cette  opération , on  les  sort  pour  les  laisser  re- 
froidir , et  on  les  redresse  avec  un  maillet  de  bois , sur  une 
plaque  de  fonte  de  fer.  On  les  lamine  une  seconde  fois  , 
pour  les  bien  redresser,  en  les  passant  dans  un  laminoir  , 
dont  les  cylindres  pnt  trente  pouces  (8  décimètres  ) de 
diamètre. 

On  les  met  ensuite  une  à une  dans  une  lessive  d’ena  sûre, 
et  on  les  y laisse  sur  le  champ,  l’espace  de  dix  à douze  heu- 
res. En  les  sortant  de  ce  bain,  on  les  plonge  une  à une  dans 
un  mélange  d’acido  sulfuriqueet  d’eau,  dont  les  proportions 
varient  selon  les  circonstances.  On  les  y agite  de  temps  en 
temps  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  devenues  très  brillantes.  La 
pratique  rend  maitrede  cette  opération  délicate.  Au  sortir 
du  bain  , on  nettoie  les  feuilles  dans  de  l’eau  pure,  avec 
des  etoupes  et  du  sable,  alin  d’enlever  tout  l’oxyde  qui 
empêcherait  l’étain  de  prendre. 

Etainage.  Cette  opération  se  fait  dans  unie  chaudière 
de  fer  rectangulaire,  qui  consent  54o  feuilles.  Ce  vase 
est  rempli  de  graisse  empyreumalique  ; on  les  y laisse  une 
heure  au  moins.  De  cette  chaudière,  on  les.  range  verti- 
calement l’une  à côté  de  l’autre  dans  une  "chaudière  sem- 
blable , pleine  d’étain  en  saumons  et  d’étain  en  grains , 
par  égales  portions.  On  les  y laisse  pendant  une  heure  et 
demie , et  de  là  on  les  relire  pour  leur  faire  subir  les  opé  - 
rations  subséquentes. 

Lavage.  Dans  un  fourneau  rectangulaire , sont  placées 
l’une  à la  suite  de  l’autre,  cinq  chaudières  en  fonte  de 
fer,  d’une  forme  pareillement  rectangulaire  et  disposées 
comme  il  suit:  s ' 
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* La  première  se  nomme  chaudière  à l'étain.  C’est  dans 
<x  vase  que  Ton  entretient  toujours  l’étain  à l’état  de  fusion/ r 
afin  d’en  avoir  continuellement  sous  la  main,  pour  en 
mettre  au  besoin,  dan»  Tes  chaudières  suivantes  , qui.doî- 
yent'en  contenir  plus  ou  moins.  On  emploie  dans  celte 
ohaudière  , seulement  de  l’étain  en  grains. 

La  seconde  se  nomme  chaudière,  à laver  '?  elle  a une 
cloison  qui  la  divise  en  deux  parties.  L’ouvrier  enlève  la 
cloison  ; et  lorsque  l’oxyde  d’étain  s’est  rassemblé  ù sa  sur- 
face, il  lé  pou^ÿp  dans  la  partie  è droite,  après  quoi  U 
remet  la  cloison,  afin  que  cet  oxyde  ne  rentre  pas  dans 
l’autre  partie.  * 

La  troisième  se  nomme  chaudière  à la  graisse.  Elle,  eét 
remplie  de  graisse  empyreuinatique,  qui  produit  uu  meil- 
leur '’ü’ct  que  le  %uif  frais. 

' La  quatrième  ne  contient  qu’une  grille  à son  fond,  et' 
n’est  pas  chauffée  en  dessous.  Ce  vase  est  destiné  à rece- 
voir les  .fouilles  à mesure  que  l’ouvripr  les  retire  de  la 
chaudière  à la  graisse. 

La  cinquième  se  nomme-  chaudière  à liss<  r.  Elle  ne 
contient  qu’une  légère  couche  d’éloin  fondu , d’un  cen- 
timètre d’épaisseur. 

L’ouvrier  place  dans  la  seconde  chaudière,  sur  le  métal 
lluide  , les  feuilles  qui  ont  déjà  été  élumées.  La  chaleur 
de  cette  grande  masse  de  métal  fond  bientôt  l'étain,  qui 
r/èsl'  qu’adhérent  à la  surface  des  feuilles  et  le  charge  de 
l’étain  pur.  Il  les  retire  de  cette  chaudière  , et  les  nettoie 
avfeç  soin  ; il  les  replonge  s’il  est  nécessaire  , et  enfin  les 
met  darïs  la  chaudière  i»  la  graisse. 

I/usagc  de  la  gçaisse  n’est  ici  que  pour  enlever  l’étain 
sriperflu;  les  feuillcstne  doivent  pas  y rester  long-temps. 
La  température  de  la  graisse  est  très  importante  , et  exige 
un  ouvrier  expérimenté. 

Le  Laveur  sort,  une  à une,  les  feuillos  du  vase  il  la 
graisse  , et  les  platfe  dans  la  quatrième  chaudière  , pour 
les  laisser  refréidirè  Lorsqu’il  en  a placé  cinq,  son  aide 
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prend  la  première  et  la  plonge  dam  la  cinquième  chau  - 
dière, pour  faire  disparaître  le  bourrelet  d’étain  que,  après 
le  refroidissement , adhère  toujours  sur  le  bord  inférieur 
dé  chacune.  Cet  ouvrier  trempe  la  feuille  par  son  bord, 
dans  la  petilecoBched’étnin  que  contient  cette  chaudière^ 
et  d’un  coup  vif,  qu’il  frappe  sur  la  feuille,  avec-une 
baguette,  il  débarrasse  le  bord  de  l’éloin excédant.  Celle 
marque,  à laquelle  les  ouvriers  ont  donné  le  nomde/tftére, 
sc  découvre  aisément  sur  toutes  les  fouillés  dé  fer-blanc 
du  commerce.  ? \ Jv'  ■■*<ï  „ 

On  frotte  les  feuilles  fortement  arec  du  soin , peur  les 
débarrasser  de  leur  suif.  Ou  les  emballe  dans  defortes  cais- 
ses de  bois,  du  dans  des  caisses  de  tôle,  construites  exprès? 
elles  contiennent  2 y 5 feuilles.  Tout  le-travail  est  'alors 
terminé.  . ' 1 - . * ■>’  L.  Séb.  L.  et  M. 

FERME.  {AgriOxHurH.)  On  désigne  ainsi , soit  une 
exploitation  rurale  soit  seulement  les  bâtiments  qui  en 
dépendent.  Celte  dernière  acception  est  la  plus  générale. 
Cependant  nous  considérerons  ici  là  ferme  dans  leS  deux 
acceptions  usitées. 

Une  ferme  doit  présenter  l’ensemble  des  bâtiment» 
utiles  pour  l’habitation  d’une  (amitié  el  des  domestique», 
pot?r  contenir  les  animaux  domestiques  et  tout  le  bétail  , 
loger. les  réédités  et  les  instruments  et  en  outre  pourd’ex  - 
ploilation  d’une  industrie , si  *la  manufacture  y .est  alliée 
à la  culture;  comme  Cela  se  pratique  aujourd’hui  par- 
tout où  l’on  cnltive  avec  quelque  discernement.  L’on  voit 
.donc  que  l’importance  d’une 1 fende , le  nombre  de  Ses 
locaux,  leur  nature,  leur  distribution  doivent  varier  avec 
tous  les  éléments  de  l’exploitation.  Si  lion,  s’occupé  beau- 
coup «le  la  culture  Ses  céréales , il  faudra  de  vastes  gran- 
ge* el  des  greniers  pour  loger  lés  récolte^gpn  gerbes  et 
;én  graines.  SfJ’oq  s’attache  particnlièrement  aux  graines 
oléagineuses , les  grenier*  seuls  seront  utiles.  Si  l’éduca  - 
tioo  dos  bestiaux  pour  l’engrais , la  laine,  le  tait  du  le 
fromage  est  l’affaire  importante  du  domaine  il  faudra  des 
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étables  proportionnées  et  des  réserves  pour  les  aliments 
d’hiver  comme  foin  , trèfle  et  luzerne  secs , pommes  de 
terre  ou  bèltcrnvçs.  Si  des  vignobles  dépendent  de  l’o^- 
ploilntion , il  faudra  des  celliers  do  fermentation  et  même 
des  caves.  Si  l’on  fabrique  de  l’eau-de-vie , des  fécules , du 
sucre  , des  Imites,  de  l’amidon,  de  la  bière.^ou  qutres  pro- 
duits  industriels  semblables,  il  faudra  des  bâtiments  spé- 
ciaux adaptés  b ces  industries.  Aussi  remarque-t-on  que 
Ie9  fermes  diffèrent  non-seulement  d’une  contrée  5 une 
autre  mais  encore  dans  un  même  canton.  • 

- Si  l’on  considère  les  fermes  par  rapport  à l'importance- 
tic  leur  culture  on  pourrait  les  diviser  en  quatre  classes. 
La  première  comprendrait  les  ferntps  dépendantes  de  3 îi 
4oo  hectares.  Ces  exploitations  se  trouvent  en  général 
entre  lés  mains  .d’agriculteurs  riches 'qui  sont  par  leur 
fortune  plus  è même  d’adopter  les  instruments  perfec- 
tionnés et  tontes  les  innovations  qui  présentent  quelques 
chances  de  s'uctfe;  c’est  là  aussi  qu’on  peut  sc  livrer  h 
des  expériençes  propres  à perfectionner  les  pratiques , 
soit  dans  la  culture  proprement  dite  , soit  dans  l’édu  • 
nation  des  troupeaux.  C’est  là  enlin  surtout  qu’on  petit 
introduire  avec  le  plus  de  facilité  les  grandes  manufac- 
tures. agricoles  comme  les  distillerie»  de  grains  on  do. 
pommes  de  terre,  les  fabriques  dé  sucre  de  betteraves', 
les  huileries  etc.  Mais  il  faut  le  dire  aussi , ces  grands 
domaines  ne  présentent  jamais  des  cultures  aussi  belles  et 
. aussi  soignées,  les  terres  ne  s’y  améliorent  pas  ou  générnf 
aussi  rapidement  que  dans  les  petites  fermes  et  on  aie  les 
rencontre  fréquemment  que  dans  les  contrées  pauvres , 
mal  cultivées  et  peu  populeuses.  La  seconde  classe  pié- 
sonterait-lçs  fermes  de  look  200  hectares;  ces  domaines, 
plus  nombreux  que  les  autres  ,,ea  présentent  en  général 
tou»  les  avantages  et  n’eifont  pas  tous  les  inconvénients;1 
ifs  sont  bien  plus  nombreux. et  011  les  rencontre  encore 
assez  fréquemment- dans  les  contrées  bien  cultivées.  (Jn 
les  appelle  dans  qnelquesdéparteménls  fi  rmes  à moiitons, 

ôf).  r 
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pnrcequclle*  seules  peuvent , par  leur  importance  et  par 
les  Ressources  du  tirmior  , s’occuper,  de  l’éducation  des 
troupeaux.  <'"'?•  \ ’ ■ ' * . •*  *. 

La  troisième  classe  comprendrait  les  fermes  qui  exploi- 
tent de  6 à 1 5 hectares';  celles-là  , qui  sont  en  très  grand 
nombre  partout , occupent  de  \ à 3 cbevqux  pour  leHr 
culture.  - " •/  . ' , ■ 

. Enfin laquatrièmo  classe  présenterait!»*  fermes,  qui  en  ; 
général  sont  en  aussi  gtatod  nombre  que  les  précédentes, 
et  qui  exploitent  trois  à quatre  hcctares  dtUerres  laboura- 
bles. Dans  ce»  exploitations  , l’on  ne  trouve-  pointée  che- 
naux, la  culture  s’y  fait  h la  bêche,  et  les  récoltés  s’y 
ft»ni  avec  h brouette  , ce  qui  a fait  appeler  ces  ferjnes  dans 
la  Flandre,  où  elles  sont,  assez  communes,  fermes 
heûuelte.  ’ * > * 

Entre  ces  quatre  classes  de  fermes»  s’en  trouvent  -un 
grand  nombre  de  mixtes  qui  peuvent  sc  rapporter,  à l’une 
ou.  à l’autre.  * . ■ >,  . 

Les  bâtiments  des  fermes  de  ces  quatre  classes  n’ont  - 
point  le  même  luxe,  la  même  solidité,  les  mêmes  fdrmes  , 
et  ne  sont  point  établis  le’ plus  souvent  avec  des  maté- 
riaux de  même  nature  ni  de  meute  choix.  Ceux  de  pre- 
mière et  de  deuxième  classes  sont  construits  générale- 
ment en  briques; , l’habitation  a ordinairement  deux, éla-‘ 
gea,  les  toitures  sont  couvertes  en  ardoises  ou  en  tuiles, 
et  l’on  to’y  trouve  point  de  chaume,  toi  de  pailiolis. 

*.  Dans  les  fermes  de  deuxième  classe , l’habitation  du 
fermier,  les  étables  ,ct  les  écuries  sont  en  briques  sans 
deuxième  étage»  avec  grenier;.  seulement  couvert  en  t toi- 
les. et  les  grangos  sont  en  pailbtis  et  couvertes  en  chaume. 
Assea  souvent  encore  on  conserve  ,1c  chaume  pour  la  cou- 
verture des  greniers  à. grains , pnrçcqüe  l’on  assure  que 
ce  genre  de  çouvertnre  est  plu»  convenable  pour  leuf 
conservation.  L’o»  trouve  aussi  quo  les  cqnvcrtvres  à 
claire  voie  commele»  tuiles»  mut  plus  convenables  pope 
les  gtahges.  ’ vv-  • " . ' •• 
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Les  constructions  en  pniilotis  usitées  dans  bcuucoup  do 
localités,  sont  tout  simplement  des  bâtis  formés  de  solives 
■ et  dé^gites  plaquées  de  lattes , entre  lesquelles  et  sur  les 
quelles  on  applique  une  argile  délayée  et  mêlée  avec  do- 
la  paille  hachée.  Quelquefois  on  recouvre  ce  paillotis 
d’une  couche  de  mortier  à poils. 

Les  fermes  de  la  quatrième  classe  sont  le  plus  souvent 
construites  en  paillotis;  cependant,  dans  les  constructions 
modernes , on  l’a  remplaçé  par  la  brique  ; mais  le  chaume 
est  toujours  la  couverture  d’usage.  Il  serait  è désirer  qu’on 
défendit  ce  genre  de  toiture  si  dangereux  pour  les  in- 
cendies. * . • 

En  général  les  constructions  agricoles  sont  susceptibles 
de  bien  des  améliorations , qui  ajouteront  apx  agréments 
de  l’existence  de  la  famille  ,*  à la  santé  des  animaux  do- 
mestiques et  h l’engrais , et  en  même  temps  à la  solidité 
et  à l’économie  des  bâtisses.  M.  Morel  de  Vindë  a pu- 
blié sur  ce  sujet  un  excellent  ouvrage  , qu’on  no  saurait 
trop  recommander  aux  agriculteurs.  Mais  il.  en  est  en 
agriculture  des  bâtiments,  comme  des  instruments  et 
des  méthodes,  il  faut  des  générations  pour  opérer  une  . 
révolution  complète. 

Les  bâtiments  des  fermes  sont  ordinairement  disposes 
en  carrés,  ou  en  carrés  longs;  sur  l’une  des  ailes  se  trou- 
vent les  habitations  , sur  une  autre  les  étables  et  les  èca-' 
ries , sur  une  troisième  les  granges,  et  sur  une  quatrième  les 
magasins,  des  bergeries,  des  suppléments  de  granges  et 
d’habitation,  etc.  Le  pigeonnier  se  trouve  tantôt  on  milieu 
de  la  cour,  et  tantôt  au-dessus  de  la  porte  d’entrée.  Au» 
milieu  de  la  cour  se  trouve  aussi  dans  quelques  grandes 
fermes  un  abreuvoir,  qui  sert  le  plus  souvent , non  pas  bQ 
abreqver  les  bestiaux  à cause  de  l’impureté  de  scs  eaux , 
inniê  bien  à les  baigner.  Au  milieir  èt  sur  le  côté  voisin  de 
celle  même  cour,  des  écuries  et  des  étables , se  dépose  le 
fumier  en  tas  dans  un  trou  très  Vaste  creusé  à celte  fin. 
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C’est  là  que  s'assemblent  tous  les  fumiers,  qu’on  appelle 
fitmiers  de  cour.  ' 1 

Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  terminer  cet  article  * 
qn’erf  donnant  les  plans  de  deux,  fermes,  pris  darft  un 
pàys  qui  servira  toujours  de  modèle  pour  sa  culture,  je 
veux  parler  de  la  Flandre.  , ’ « , 

La  première  représentée  fig.  i ”. , pl.  j ”,  agriculture ) , 
donne  à l'échelle  d#  a m.  in.  par  mètre  , le  plan  d’une 
grande  ferme  flamande.  Elle  a été  construite  pour  une 
abbaye,  qui  n’a  pas  ménagé  les  bâtiments,  et  les  grahges 
y sont  telles  qu’on  ne  doit  jamais  former  de  meules  do 
graius.  Toutes  les  fermes  n’ont  pas -cet  avantage  en  Flan- 
dre, car  presque  toutes  forment  un  nombre  de  meules 
plus  ou  moins  grand.  On  peut  cependant  considérer  cette 
ferme  comme  le  type  des  grandes  fermes  de  la  Belgique. 
On  y exploite,’  * - • • *’  * 

i.  8o  hectares  de  terre  h labour; 
î a • idem  do  prairies  à faucher  ; 

Et  6 idem  de  vergers  plantés  d’arbres  fruitiers  ou  à 
bois , dont  on  fait  consommer  l’herbe  sur  place  parles  va- 
ches , lés  génisses  çt  les  veaux. 

On  nu  fauche  les  prairies  qu’une  fois;  une  portion  est 
pâturée  en  avril  et  huai , et  donne  une  récolte  tardive  ; 
l’autre  portion  donne  une  récolte  plus  hâtive’,  et  l’on  y 
introduit  les  bestiaux  après,  la  récolte  des  foins. 

\ oici  la  description  du  plan  susmentionné. 

AA.  Porte  d’entrée. 

.11B.  Hangar  pour  chariots  et  instruments  aratoires;  il 
est  ouvert  du  côté  de  la  cour,  et  peut  recevoir  dans  ses 
combles  des.  fourrages  secs  ou  des  résidus  à brûler,  comme 
^tiges  de  colzal , d’oeillette , etc.  '■ 

C.  Débarrassoir.  Cette  pièce  contenait  jadis  la  boulan- 
gerie , et  elle  est  devenue  vacante  par  suite  du  transfert 
de  la  boulangerie  hors  des  bâliineuts , afin  d’écarter  cette  * 
cause  d’incendie. 

D.  Salon  du  fermier. 
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E.  Chambre  k coucher  du  fermier,  pouvant  servie 

d'office.  . 

F.  Salle  à manger.  • r •'  , ,* 

GGG.  Corridor^.  , \ ( • • 

H.  Escalier  de  la  cave  et  de  l'étage  supérieur. 

I.  Réfectoire  des  ouvriers. 

K.  Cuisine  du  fermier.  ....  -• 

L.  Cuisine  des  ouvriers.  Là  peut  so  trouver  aussi  une 
chaudière,  destinée  à cuire  les  aliments  liquides  pour  les 
bestiaux.  C’est  aussi  dans  cette  pièce  qu’on  bat  le  beurre. 

M.  Lits  des  charretiers  et  escalier  du  grenier  situé  au- 
dessus  de  l’écurie  O. 

N.  Chambres  des  domestiques  femelles. 

Sous  M et  N , se  trouvent  les  caves  au  lait. 

00.  Écurie  pour  huit  chevaux.  Elle  doit  êtfe  voûtée 
en  arceaux  ayec  cJes  piliers  au  milieu  de  la  longueur. 

P.  Étable  pour  trois  taureaux , dont  un  élève  et-  deux, 
en  âge.  Cette  pièce  doit  être  aussi  voûtée  en  briques 
comme  l’écurie  00. 

Q.  Chambre  on  l’on  met  en  réserve  le  fourrage  vert, 
fcn  été  , et  les  racines  en  hiver. 

R.  Couloir.  • 

SS.  Étables  5 porcs.  Elles  sont  disposées  de  manière  k 
pouvoir  y jeter  les  aliments  de  dehors  dans  les  augds,  sans 
avoir  besoin  d’ouvrir  les  portes. 

TT.  Étables  pour  trente  six  vaches  . veaux  ou  génisses; 
elles  y sont  disposées  comme  on  le  voit  par  les  cloisons 
sur  un  seul  rang.  Elles  sont  voûtées  et  ces  voûtes  sont 
formées  sur  des  forts  sommiers  d'équarrissage,  placés  d’es- 
pace en  espace,  de  manière  que  leur  diagonale  est#cr-. 
ticalc.  Derrière  les  bestiaux  et  sur  toute  la  longueur  de 
l’étable,  règne  un  ruisseau  qui  communique  avec  une 
cave  k urine  qui  se  trouve  au-dessous , et  c’est  là  qu’on 
jette  les  tourteaux  qu’on  veut  mêler  aux  urines  comme 
engrais.  Uss’y  délayent  facilement.  On  soutire  les  urines  au 
moyen  d’uuc  pompe  mobile  en  bois  qui  se  place  nu  de- 
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hors  de  l’étable  , et  qui  porte  le  mélange  d’urines  et  de 
tourteaux  dans  un  tonneau  de  10  hectolitres  de  capacité  , 
porté  par  un  char  à 3 roues;  les  Urines  des  chevaux  et 
des  taureaux  arrivent  dans  la  même  cave.  ITy  a en  outre 
une  pompe  à eau  dans  les  étables  et  une  autre  dans  les 
écuries.  Elles  servent  à abreuver  les  bestiaux  et  à la  ver  les 
étables,  opération  qu’on  renouvelle  chaque  malin  après 
avoir  retiré  la  litière. 

Dans  deux  coins  des  étables  T,  se  trouvent  deux  bac» 
aa  pour  le  breuvage.  Chaque  vache  doit  en  outre  avoir 
deux. auges  devant  elle,  une  pour  la  nourriture  solide, 
et  1 autre. pour  le  liquide.  Quand  l’établissement  com- 
porte une  distillerie  de  grains  oti  de  pommes  de  terre-,  il 
y a une  mangèoire  unique  qui  règne  dans  toute  la  lon- 
gucr- de  1 étable,  et  dans  laquelle  on  fait  arriver  la  nour- 
riture du  dehors  , à l’aide  de  conduits  qui  communiquent 
quelquefois  directement  avec  la  distillerie. 

U.  Atelier  pour  le  teillage  du  lin. 

VVV.  Bergeries.  L’on  y met  à part  les  brebis , les  mou- 
tons et  les  agneaux.  , ' ; 

X.  Chambre  du  berger. 

ZZZZ.  Vastes  granges.  Les  parties  bbbbbb  sont  les 
aires  qui  sont  en  regard  des  portes;  elles  livrent  passage 
' aux  voitures  en  décharge , et  servent  en  même  temps  au  ’ 
battage  des  grains.  Ces  aires  sont  formées  en  argile  très 
compacte;  on  les  fait  sécher  lentement  et  on  les  bat  fré- 
quemment , aufti  longtemps  qu’elles  conservent  une 
consistance  patente.  Ces  aires  bien  sèches  peuvent  sup- 
purer de  fortes  charges  .de  voiture  sans  se  dégrader.  Le 
choc  des  fléaux  n’y  exerce  aussi  que  des  dégâts  insensibles. 
Ces  aires  servent  encore  en  hitfer  à recevoir  des  instru- 
ments* ou  des  voitures  en  réserve. 

W.  Bst  une  chambre  où  l’on  emmagasine  la  (faille  des 
céréales , lorsqu’elle  est  séparée  de  la  graine  après  le 
battage. 


FER 


^>17 


. XX..  Granges  pour  le  foin  dos  prairies  naturelles,  et* 
pour  le  lin.  , 

c Est  l’entrée  des  chariots  pour  les  granges  XX. 

d.  Est  un  pigeonnier.  Le  dessous  sert  de  remise  à deux 
chariots. 

eeee..  Trottoir  pavé  pour  la  circulation  des  ouvriers  , et 
des  chariots’ à urines. 

, f,  y . \ . N V 

fff.  Tas  de  fumier  renfermé  dans  Un  terrain  creusé;  ' 
il  est  abrité  du  côté  du  sud  , par  des  arbres  touffus. , . 

Tout  le  côté  des  bâtiments  où  sont  les  étables,  n’offre 
pas  d’étage,  cependant  on.  y range  dans  les  combles 
quand  elles  ne  sont  pas  voûtées  , une  grande  provision  de 
trèfle , qui  est  soutenu  par  des  baliveaux  de  cltùnc  sou-,  . 
tenus  eux-mêmes  par  des  sommiers  ; c’est  ce  qu’on  pomino  ‘ 
des  ckencls.  Les  chcnels  sont  encore  quelquefois  des  .espè- 
ces de  hangars,  oü  l’on  ihct  la  paille  en  tas  jusque  sous 
lés  combles.  •. 

Toute  la  partie  des  Bâtiments  qui  se  trouve  depuis  C • 
jusqu’à  Q , a un  étage  consacré  aux  chambres  à coucher 
et  aux  greniers  à grains.  • , 

Voici  maintenant  le  plan  et  la  description  d’une  ferme 
de  quatrième  classe,  appelée  en  Belgique  ferme  à brouejle 
ou  de  ménagers  ; elle  a été  prise  dans  les  environs  de  * 
Steenwerck,  où  elle  est  le  type  de  toutes  les  petites  fer*- 
mes  du  pays.  Voyez  la  fig.  2 “'.  y pl.  2m\  ( agriculture), 
l’échelle  est  de  2 m.  ni.  par  mètre. 

A.  Entrée. 

B.  Salle  à manger. 

C.  Cujsinc.  I 

„ T;  . î « ■■  m 

H»  Laverie.  *.  . 

EFG  I..  Chambres  à coucher. 

Iv.  Atelier  contenant  deux  métiers  à tisser  de  la  toile 
de  liq. 

L.  Étable  à porç.  , \ 

M.  Débarrassoir.  . « . . , . ‘ t 

•N.  Bûcher.  • • ' . *-  .>  • . 


*•/  .* 
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«>  •.  P-  Ktajdp  pour  trois  vaches.  - ^ . 

1*P.  Grang  es.  . ^ . . 

Q.  Allée  de  la  grange.  . • 

R.  Couloir  et  i,ssuc  de  la  ferme,  fermés  par  un. fossé. 

. SS  SS.  Trottoir  pavé,  qui  règne  tout  autour  de  la  cour, 

et  qui  sert  à la  circulation  des  habitants  de  la  ferme. 

T.  Réservoir  à fumier,  creusé  au  dessous  du  niveau 
■ du  trottoir..  . • . 

Toute  celte  ferme  est  construite  en  paillotU,  et  H 
et  G sont  pris  en  dehors  dam  un  appentis.  • 

On  y cultive  trois  hectares  de  terre  à labonr. 

11  y a un  verger  et  jardin,  formant  ensemble  un  hectare. 

La  cukure  s'y  fait  à la  bêche,  cl  la  récoltp  s’enlève 
à la  brouette.  , . 

La  boulangerie  ne  figure  pasdansce  plan,  parec- 
qu’eliecst  toujours  séparée  des  bâtiments  de  la  ferme. 
C’est  une  petite  pièce  en  paillotis ,/ contenant  un  pétrin, 
dos  rayons  mobiles  et  les  outils  de  chauffage.  On  l’ap- 
pelle fournil  % et  on  le  place  ordinairement  à vingt-cinq 
ou  trente  pas  de  l’habitation  domestique,  qui  est  ordi- 
nairement contiguë  au  pdtoger.  La  boulangerie  se  trouve 
donc  dans  le  potager.  ‘ . D.  . 

.•  F E U M L NTAT1QN.  {Chimie.)  La  fermentation  e>t  un 
mouvement  qui  s’opère  dam  les  corps  organiques  , qui 
pliaugc  leur  nature  en  modifiant  leur  organisation  , cl  ips 
rend  propres  b former  d’autres  corps  ou  à -se  combiner, 
avec  eux.  r ' i ' . 

Ou  reconnaît  trois  sortes  de  fermentations  principales, 
la  fermentation  vineuse  ou  alcoholique , la  fermentation  • 
acétique  et  la  fermentation  putride. 

Deux  autres  espèces  de  fermentation  complètent  la 
série  du  ce  phénomène , c’est  la  fermentation  panairc  et 
la  fermentation  saccharrine  ; la  première  est  composée  do 
la  fermentation  vineuse  et  de  la  fermentation  acétique,  et 
la  seconde  , dont  l’existence  comme  classe  distincte  . est 
contestée  par  quelques  chimistes , est  cette  fermentation  x 
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produit  de  la  germination  et  de  la  macération  des  graines 
céréales  sdu  de  la  fécule,  que  nous  avons  indiquée  è l’ar- 
ticle Eau-de-vie.  • 

La  fermentation  putride  et  la  fermentation  acétique  ou 
acide  donnant  naissance  h des  produits  divers , dont  il  est 
traité  dans  cet  ouvrage  aux  article!  spéciaux  sur  ces  ma- 
tières, nous  né  nous  occuperons  ici  que  do  la  fermen- 
tation spirituéusc,  et  ce  sertrle  complément  de  la  théorie 
de  la  distillntiou.  ..*■  • 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  totis  les  végétaux , mais 
principalement  leà  fruits,  étaient  Susceptibles  de  subir  la 
fermentation  alcoholique,  et  que  parmi  ceux-ci,  aucun 
n’était  plus  propre  que  le  raisin  h donner  des  produits 
riches  et  abondants;  c’est  aussi  celui  qui  entre  le  plus 
aisément  en  fermentation , et  le  seul  qui  donne  un  pro- 
duit assez  spiritueux  par  lui-même  pour  permettre  de 
n’opérer  sa  transformation  en  alcohol  qu’au  moment 
réglé  par  la  volonté  ou  par  le  Besoin.  Dans  les  contrées 
où  les  vins  sont  d’uno  qualité  qui  en  rend  l’exportation 
sûre  et  avantageuse  on  ne  s’avise  guère  de  les  distiller, 
car  la.  richesse  qu’ils ‘procurent  aux  pays  qui  les  ré- 
coltent dédommage  assez  le  cultivateur  des  peines  qu'il 
se  donne;  mais  dans  d'autres  climats,  le  vin,  moins 
agréable  comqic  boisson , oll'rc  do  précieux  avantages  h 
ceux  qui  savent  le  transformer  en  eau-de-vie  , soit  qu’on 
le  distille  au  moment  même  de  la  récolte,  ainsi  que  cela 
su  pratique  dans  les  années  abondantes  , fuuted’âvoir  une 
assez  grande  quantité  de  fûts  pour  l’entreposer,  soit  qu’on 
le  tienne  en  réserve  pour  le  distiller  à mesure , ce  qui  est 
toujours  préférable. 

Le.  sucre,  l 'eau,  le  calçriqur,  le  levain  et  j’atr  atmos- 
phérique, son  t les  agents  indispensables  de  la  fermentation 
vinèuse , et  non-seulement  chacun  de  ces  agents  est  d’urie 
nécessité  absolue,  mais  encore  il. faut  que  tous  ensemble 
y concourent  dans  des  proportions  convenables  : que  l’on 
mette  cinq  parties  de  sucre  dans  .vingt  parties  d’eau  , que 
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l’on  ajoute  à ce  mélange  \mc  partie  «le  ferment  frais  en 
pâte,  qu’on  l’expose  ensuite,  à une  température  de  r5 
à 5o  degrés  et  bientôt  la  fermentation  vineuse  aura  lieu  : 
si  vous  privez  la  matière  en  fermentation  de  l’un  ou  de 
plusieurs  des  agents  nécessaires,  de  l’air  par  exemple,  ou 
du  calorique , toute  farmftntalion  cesse  ou  uc  pourra  s’é- 
tablir. • • ‘ •'  « •r’v  ; 

Les  fruit»  portent  avec  eux  le>  ferment  et  l’eau  né-  ' 
ccssairef , il  suffit  de  déchirer  leur  parenchyme  bieri 
exactement,  afin  que  toutes  les  cellules  qui  contiennent 
le  jus  soient  ouvertes,  puis,  contenant  le  tout  dans  des 
vases  disposés  pour  cet  usage  , on  laisse  la  matière’ èn  rô-  , 
pos  pour  attendre  l’effet  de  la  fermentation.  Ln  aperçu 
succinct  de  ce  qni  se  pratique  pour  le  raisin  nous  servira 
de  démonstration  suffisante  pour  tous  les  autres  fruits. 

A mesure  qu’on  reccuille  les  trésors  de  la  vendange, 
on  en  verse  les  produits  dans  de  grands  tonneaux  où  o» 
les  foule  pour  en  écraser  tous  les  grains,  et  opérer  ce  qu’on 
appelle  l’égrappage  ; cette  opération  consiste  à promener 
dans  la  cuve , et  en  tous  sens , une  fourche  ù trois  dents  ; 
de  cette  manière  bn  détache  asSez  bien  le  grain  de  la 
grappe  qui  vient  toujours  à la  surface.,  et  d’où  on  l’enlève 
aisément  avec  la  main;  pour  quelques  vinsdins  , ‘et  prin- 
cipalement pour  les  vins  de  liqueurs,  cettç  opération  se 
fait  avec  beaucoup  de  soins  afin  qu’il  ne  reste  aucune 
portion  de  grappet  il  vaut  mieux  dans  ce  cas  àc  servir  d’une 
espèce  de  crible  en  osier,  dont  les  intervalles  sont  de  3 h 
4 lignes  seulement  pour  que  la  grappe  puisse  y tester  h 
mesure  qu'c  les  ouvriers  l’écrasent  avec  lesüiains  ; par  celle 
méthode  les  hommes  sont  dispensés  de  monter  dans  la 
cuve  ; ce  tamis , ou  crible pst  entouré  d’un  fort  bourrelet 
quj  le  retient  au-dessus  du  tonneau;  deux  ou  trois  ou-, 
vriers,  suivant  l.‘i  grandeur  de  l’instrument  , peuvent  tra- 
vailler à leur  aise  et  llégrappage  est  parfait , Car  il  ne 
passe  que  le  jus  et  le  grain  déchiré  an  travers  du  tamis. 

Le  foulage  se  .fait  ordinairement  dans  une  csp'ècé  de 
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caisse  carrée  placée- an  dessin* de  ,la  cuve  de  forinunla- 
lion;  les  côtés  et  le  fond  de  celle  caisse  sont  placés  de  •' 
manière  ipi»  lu  jus  puisse  couler , ainsi  que  le  grain  lui- 
inème,  lorsqu’il  csl  écrasé. 

Dans  nos  climats  , la  température  de  l’atmosphère  est  v' 
ordinairement,  vers  lo  lenjps  des  vendanges,  de  10  t\ 
i ï degrés:  cette  température  suffi;  peu  à peu  la  fermen- 
tation s’établit.;  c’est  le  plus  Souvent  vers  le  tcoisièmc 
uu  quatrième  jour,  quelquefois  plus  tôt,  après  quelques 
heures  même,  selon  là  chaleur  de  l’atmosphère  , la  na- 
ture du  fruit,  la  quantité  du  liquide  etc.  La  matière  com- 
mence par  s'échauffer , et  à mesure  que  la  fermentation 
arrive  à son  plus  haut  période , une  assez  grande  quantité 
de  gaz  carbonique  se  dégage  et  Unit  par  former  une  sorte 
d’ébullition,  toutes  les  parties  Solidqs  sont  soulevées  vers 
la  partie  supériourctle  la  cuve  ot  forment  ce-qu’on  appelle 
le  chap&tuÿ.la  liqueur  , de  sucrée  qu’elle  était,  devient 
vineuse  et  se  colore  si  les  raisins  -sont  rouges;  ce  phéno- 
mène est  dû  à l’action  de  l’alcobol  sur  le  principe  colo- 
rant de  la  pellicule  noire  du  raisin. 

Vers  le  septième  jour  les  sigu.es  de  la  fermentation  di- 
minuent d’intensité;  alors  on  refoule  la  cuve;  il  vaut 
mieux,  employer  des  fouloirs  pour  celte  opération , car 
ce  n’-est  pas  6«n»  danger  qu’on  y fait  descendre*  un1 
homme  , et  il  arrive  souvent  des  accidents  par  l’effet 
du  gaz  carbonique  qui  se  dégage  encore  en  assez  grande 
quantité  pour  causer  l’asphyxie  de  ceux  qui  s’y  expo- 
seraient sans  précaution.  Lorsque  la  malièr#  fest  tout  à 
fait  tranquille , que  la  liqueur  a pris  une  bonne  saveur  ' . 
vifleusc  et  qu’elle  est  belle  et  claire,  le  vin  est  fait;  cette 
première  fermentation  est  celle  que  l’on  nomme  fermen- 
tation tumultueuse  : wsque  lo  vin  est  piis  dans  les  ton- 
neaux, il  s’opère  encore  un  mouvement  dans  le  liquide 
qui  achève  la  vinilication  , et  que  l’on  désigne  par  le  nom 
de  fermentation  ttue/isibU:  celte  fermentation , qui  est 
bien  importante  pour  la  nature  et  la  qualité  du  vin»  se 


( 


fia* 


FER  . 


prolonge  quelquefois  pendant  plusieurs  mois;  lors- 
qu’elle est  entièrement  terminée  on  doit  soutirer  les  bons 
vins  qu’on  désire  conserver  pour  les  laisser  «ieillir  , ceux 
d’une  qualité  médiocre  doivent  être  promptement  con- 
sommés car  ils  passeraient  assez  vite  b la  fermentation 
acide.  Lorsqu’on  veut  obtenif  des  vins  mousseux  on  n’at- 
tend pas.  la  seconde  fermentation  , et  on  met  de  suite  le 
vin  en  bouteilles;  le  gaz  carbonique  se  trouve  ainsi  retenu; 
mais  alors  on  est  obligé  de  dégorger  plusieurs  fois  le  vin 
en  débouchant  les  bouteilles  pour  donner  passage  à la  lie 
et  avoir  un  vin  clair;  c’est  ce  qui  se  pratique  principale- 
ment en  Champagne  et  depuis  quelque  temps  en  Bour- 
gogne. L'expérience  a démontré  que  la  fermentation  s’o- 
père mieux  et  donne  des  produits  plus  abondants , lors- 
qu’elle se  fait  dans  des  cuves  couvertes;  la  température 
s’y  élève  plus  promptement  et  le  mouvement  de  fermen- 
tation'y est  plus  complet;  aussi  adopte-t-on  généralement 
celte  méthode. 

Les  vins  peuvent  être,  distillés  sur  le  champ  quoiqu’ils 
donnent  moins  de  produits  en  eaux-de-vie  que  lorsqu’on 
les  laisse  un  peu  vieillir:  dans  ces  dernières  années  , la 
récolte  des  raisins  ayant  été  assez  abondante,  et  les  appa- 
reils de  distillation  étant  devenus  d’un  usage  plus  général , 
on  a distillé  des  vins  des  environs  de  Paris;  chacun  sait 
qu’ils  ne  sont  pas  renommés  pour  leur  sève  ui  pour  leur 
spirituosité;  on  a cependant  obtenu  des  résultats  plus 
avantageux  qu’on  n’aurait  pu  d’abord  le  conjecturer. 

Les  phénomènes  de  la  fermentation  sont  les  mêmes  pour 
tous  les  fruits,  seulement  les  fruits  acides  fermentent  plus 
rapidement  que  les  autres  et  il  faut  se  hâter  d’euiploÿer 
le  vin  qu’on  en  obtient',  car  il  passerait  promptement  ix 
la  fermentation  toute  acétique  à ca^e  du  peu  de  principe 
alcoholique  qu’il  contient;  c'est  ce  qu’observent  très 
Lien  les  conliseors  lorsqu’il  préparent  les  jus  fermentés 
dcgcoseilles  pour  faire  leurs  sirops.  • • v‘ .. 

Les  ouvrages  où  l’on  trouvera  les.  connaissances  les 
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plus  étendues  sur  la  fermentation  et  sur  tout  ce  qui  n 
rapport  a la  distillation,  sont  ceux  de  MM.  Chaptnl,  Thé- 
nard, et  surtout  de  M.  Dubrunfaut;  Traité  de  l'art  île  la 
distillation.'  B...  T. 

FÊTES.  {Religion.)  Nous  sommes  asstijétis  sur  la 
terre  b des  travaux  pénibles.  L’inlérét  de  notre  santé  exige 
que  ces  travaux  ne  *ÿe  renouvellent  pas  tous  les  jours. 
Partout,  et  dans  toi^  les  temps,  ils  ont  été  suspendus  b 
certaines  époques.  L’homme  que  Dieu  a créé  par  sa  puis- 
sance, et  qu’il  conserve  par  sa  bonté,  doit  b cet  être 
tout  puissant  et  bon  un  culte  intérieur.  Cette  adoration 
en  esprit  se  manifeste,  nécessairement  par  des  signes  sen- 
sibles ; mais  le  euhe  extérieur,  et  par  conséquent  le  culte 
intérieur  cesseraient  bientôt  d’exister  sans  le  culte  public. 
Partout,  et  dans,  tous  les  temps  , les  hommes  se  sont  as- 
semblés pour  remplir  en  commun  des  devoirs  religieux. 

On  appelle  Fêles  les  jours  consacrés  au  repos  et  b l’ac- 
complissement de  ces  devoirs,  ou  seulement  au  repos.  Les 
jours  de  Fête  sont  presque  tous  des  jours  dé  joie.  Les  La- 
tins , les  Grecs , les  Hébreux  désignaient  les  fêtes  en  gé- 
néral par  des  mots  qui  signifient  assemblée , repos,  jour 
de  joie.  ( Fcsltts , dieS  Êo p-di,  DHP'D  ■ ) Les  fêtes 

sont  religieuses,  politiques,  mixtes;  elles  sont  encore  pu- 
bliques ou  particulières.  La  religion,  la  politique,  les 
familles  rappellent,  les  jours  de  fête,  les  souvenirs  qui 
les  intéressât, 

La  Genèse.  ( ch.  i.  ) nous  apprend  que  Dieu , au  com- 
mencément  du  monde , 'ordonna  , en  mémoire  de  la  créa» 
tion  , de  sanctifier  chaque  septième  jour,  c’est-à-dire  , de 
le  consacrer  nu  repos  et  à son  culte.  L’histoire  profane 
atteste  que , dans  l’nuliquité  , plusieurs  peuples  ont  divisé, 
comme  les  Juifs,  le  temps^n  semaines.  Si  l’on  en  croit 
Dion  Cassius  , (XXXMI  , 18.  ) cette  division  no  fut  in- 
troduite, chez  les  Homains , que  vers  le  temps  de  l’ém- 
pereut*  Sévère*.  .Quelques  auteurs  s’appuyept  sur  le  verset 
iq  du  psenume  io3  , pour  asstirer  que  Dieu  , sous  la  loi 
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do  nature,  avait  commandé  de  fêter  les  nouvelles. lunes 
ou  néoménies.  Cotte  opinion  n’est  pas  généraleiAcnt  sui- 
vie. On  sait  nu  reste  par  l’histoire  profane  que  la  coutume 
de  s’assembler  aux  néoménies , pour  remplir  des  devoirs 
religieux,  a été  commune  presque  à tous  les  peuples.  Les 
livres  saints  et  les  monuments  historiques  gardent  le  si-* 
Irnce  sur  les  fêtes  que  les  premier*  hommes  et  les  pa- 
triarches durent  célébrer  en  l’honncqj  du  vrai  Dieu  , avant 
l'invasion  de  l’idolâtrie,  il  est  vraisemblable  que,  dans  les 
fêtes  primitives , on  s’élevait,  par  la  contemplation  des 
merveilles  qui  brillent  dans  les  cieux , jusqu’à  l’être  in- 
visible qui  en  est  l’auteur;  et  que  ces  fêtes  Servaient  à 
réglpr  et  à snnetilier  les  travaux  de  l’agriculture. 

La  pureté  des  filles  primitives  s’altéra  à mesure  que  l’ido- 
lâtrie Gt  des  progrès,  et  elle  disparut  entièrement  lorsque 
l'idolâtrie  eût  inondé  tout  le  genre  humain.  Alors  les 
astres  ne  furent  plus  simplement  des  témoinsqui  publiaient 
la  gloire  du  Très-Haut;  ils  furent  métamorphosés  en  dieux. 
Alors  les  productions  de  la  terre  ne  furent  plus  les  bien- 
faits d’un  Dieu  unique;  chaque  espèce  de  production  fut 
le  présènt  d’une  divinité  spéciale.  Alors  l’imagination  suc- 
comba sous  l’idée  d’un  Dieu  immense  et  infini , et  les  di- 
verses parties  de  la  nature  furent  divinisées.  La  poésie 
donna  des  noms  b ces  dieux  imaginaires , lear  créa  des  gé- 
néalogies, et  leur  attribua  des  actions  quelquefois  géné- 
reuses, plus  souvent  criminelles.  Les  fêtes  dn  paganisme 
eurent  pour  objet  d’honorer  ces  dieux , et  de  rappeler  ces 
faits.  Les  païens  honoraient  encore  par  des  fêtes,  plus  ou 
moins  solennelles,  les  héros  , les- législateurs  ,'  Ie6  inven- 
teurs des  arts  utiles  auxquels  l’admiration  et  la  reconnais- 
sance avaient  érigé  des  autels , lés  grands  hommes  qui 
qvaient  bien  mérité  du  la  pi#rie,  et  les.  âmes  des  morts. 
Les  fêles  païennes  rappelaient  aussi  les  événements  glo- 
rieux pour  l’État , de  sorte  que  le  calendrier  de  certains 
peuples  était  uç  abrégé  de  leurs  artnalcs.  Ëolilanger  et  Du-  ■- 
puis  ont  recherché  l’origine  des  fêles  du  pngauisuie.  {'An-' 
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liquité  dévoilée,  elc.  ; Origine  de  tous  les  cultes).  Leurs 
explicatlbns  systématiques  et  exclusives  n’ont  pas  été  adop- 
tées. Le  culte  païen  était  symbolique  ou  mythologique. 

La  révélation  mosaïque  fut,  en  quelque  sorte,  une  pro- 
testation contre  l’idolâtrie,  et  une  barrière  opposée  h cette 
erreur  universelle.  Le  législateur  des  Hébreux  leur  rap- 
pela l’obligation  primitive  de  sanctifier  le  septièmo  jour, 
en  mémoire  de  la  création;  et  pour  leur  inculquer  encore 
plus  profondément  ce  dogme  incompréhensible  , il  en  per- 
pétua lejsouvcnir  par  des  fêtes  spéciales  qui.se  célébraient 
tous  les  sept  ans  , et  à chaque  49*-  année.  Les  trois  fêles 
solennelles  établies  par  Moïse,  au  nom  du  vrai  Dieu , quoi- 
que particulièrement  destinées  à être  les  monuments  des 
miracles  que  Dieu  avait  opérés  en  faveur  du  peuple  juif, 
n’étaient  cependant  pas  étrangères  à la  direction  et  h la 
sanctification  des  travaux  de  l’agriculture.  La  fête  de  Pâ- 
ques, qui  rappelait  la  sortie  d’Egypte,  et  la  délivrance  des 
premiers  nés  des  Hébreux,  était  aussi  nommée  la  solennité 
des  fruits  nouveaux.  Elle  était  célébrée  au  printemps.  On 
y olFrait  à Dieu  les  prémices  de  l’orge.  La  fête  de  lu  Pen- 
tecôte, qui  rappelait  la  publication  de  la  loi  sur  le  mont 
Sinaï,  portait  encore  le  nom  de  solennité  de  la  mois- 
son. Elle  était  célébrée  en  été.  On  y offrait  h Dieu  les 
prémices  du  froment.  La  fêle  des  tabernacles , qui  rappe- 
lait le  séjour  des  Hébreux  dans  le  désert , avait  de  plus  le 
nom  de  solennité  des  récoltes.  Elle  était  célébrée  en  au- 
tomne. On  y offrait  à Dieu  les  prémices  do  toûs  les  frtiits, 
soit  de  l’aire,  soit  du  pressoir.  Les  Juifs,  comrtié  les 
païens,  célébraient  des  fêles  en  mémoire  de  certains  faits 
éclatants  de  leur  histoire. 

D’après  le  christianisme,  il  faut  chercher  premièrement 
le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice.  De  plus,  la  révélation 
chrétienne  nous  montre  plus  souvent  Dieu  comme  sau- 
veur et  sanctificateur  du  genre  humain , que  ebminc  au- 
teur et  conservateur  de  la  nature.  €et  esprit  domine  dans  • 
toutes  les  solennités  de  la  loi  nouvelle.  G’eil  lui  rjo?  a de- 
xii.  . 4o 
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terminé  la  substitution  du  dimanche  au  tahbat.  Le  Mal/bat 
rappelait  la  création  daus  l’ordre  physique  opérée  par  la 
toute  puissance  divine.  Le  dimanche  rappelle  la  régéné- 
ration spirituelle  des  hommes  consommée  par  la  résurrec- 
tion de  J.  - G.  Les  principales  fêles  du  christianisme  sont 
des  monuments  qui  conservent  la  mémoire  et  qui  prouvent 
la  vérité  des  faits  surnaturels  sur  lesquels  repose  la  reli- 
gion chrétienne.  ( V oyez  l’article  Miracles.  ) 

Dans  le  catholicisme,  des  fêles  sont  instituées  pour  nous 
rappeler  le  souvenir  de  certains  chrétiens  qui  ne  vivout 
plus  sur  la  terre.  Un  but  moral  a présidé  h celte  institu- 
tion. L’Église , dans  ces  fêles , no  nous  parle  que  do  l’in- 
nocence ou  que  du  repentir  de  ces  chrétiens;  elle  ne  nous 
vante  ni  leurs  exploits  ni  leur  génie.  Elle  les  présente 
h notre  imitation  et  à nos  hommages  commo  des  âmes 
généreuses  , qui  ont  offert  à l)icu , aux  anges,  au  monde , 
un  spectacle  imposant  par  la  vivacité  de  leur  loi,  par 
l’austérité  de  leur  pénitence  , par  l’étendue  de  leur  charité 
et  par  l’accomplissement  héroïque  de  toutes  les  vertu» 
que  prescrit  l’Évangile.  L’Église  , quoique  principale- 
ment occupée  de  nos  intérêts  spirituels , ne  dédaigne  pas 
cependant  de  songer  quelquefois  à nos  intérêts  temporels. 
Pendant  plusieurs  jours,  dans  chaque  saison , elle  adresse 
à Dieu  des  prières  pour  attirer  ses  bénédictions  sur  Us 
fruits  de  la  terre. 

« La  religion  dominante  chez.les  Athéniens  , dit  l’au- 
» teur  du  V oyage  du  jeune  Anacharsis  , consiste  toute 
» dans  l’extérieur  ; elle  ne  présente  aucun  corps  de  doc- 
■ trine,  aucune  instruction  publique,  point  d’obligation 
«étroite  de  participer,  à des  jours  marqués,  au  culte  éta- 
«bli.  Il  suffit , pour  la  croyance,  de  paraître  persuadé  que 
«les  dieux  existent,  et  qu’ils  récompensent  la  vertu,  soit 
«dans  cette  vie,  soit  dans  l’autre;  pour  la  pratique,  de 
«faire  par  intervalles  quelques  actes  de  religion,  comme, 
«par  exemple,  de  paraître  dans  les  temples  aux  fêtes  so-j 
«lcnnellcs,  et  de  présenter  scs  hommage»  sur  le»  autels; 
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• publics.  » (Tome  lii  , p.  4.  ) Il  parait  que  la  religion  «b* 
tous  les  peuples  païens  ressemblait  à la  religion  des  Athé- 
niens. L’habileté  des  législateurs  et  des  prêtres  suppléa  aux 
préceptes  formels.  Pour  déterminer  les  peuples  i»  participer 
fréquemment  au  culte  établi , les  législateurs  et  les  prêtres 
eurent  recours  à des  moyens  tout  puissants  sur  notre 
nature;  ils  agirent  fortement  sur  les  sens  et  sur  l’imagina- 
tion par  l’appareil  des  sacriiices  et  la  pompe  des  cérémo- 
nies,  par  l’harmonie  des  chants,  par  la  magnificence  des 
jeux  et  des  spectacles,  par  la  somptuosité  des  festins, 
quelquefois  même  par  la  séduction  de  la  licence.  Les 
fêles  du  paganisme  ont  souvent  été  souillées  par  les  plus 
abominables  débauches,  et  par  des  attentats  qui  révoltent 
la  nature  et  l’humanité.  Ces  débauches  et  ces  attentats 
étaient  commandés  au  nom  des  dieux,  et  justifiés  par 
leurs  exemples. 

On  ne  voit  point  que  les  païens , dans  les  prières  qu’ils 
adressaient  aux  dieux  les  jours  de  fête,  s’élevassent  au- 
dessus  des  intérêts  d’ici-bns  : ils  sc  bornaient  à solliciter 
la  prospérité  de  ITitnt  et  celle  de  leurs  familles,  ils  sus- 
pendaient , les  jours  de  fête, leurs  occupations  ordinaires. 
Ils  donnaient  le  nom  de  f riœ  aux  jours  pendant  lesquels 
les  affaires  cessaient  : le  mot  feria  a une  acception  op- 
posée dans  le  calendrier  catholique;  il  désigne  un  jour 
non  fêlé.  Les  païens  avaient  encore  des  jours  appelé*  die» 
inUrcisi  : une  moitié  «le  ces  jours  était  consacrée  aux 
dieux  ; l’autre  moitié  était  employée  aux  affaires. 

Les  principales  fêtes  des  Juifs  avaient  été  instituées 
par  Moïse;  toutes  los  cérémonies  qui  devaient  v être  ob- 
servées avaient  été  soigneusement  détaillées , et  formel- 
lement prescrites  par  ce  législateur,  au  nom  de  celui  qui 
est.  La  grande  image  qui  avait  frappé  les  Juifs  dans  le 
désert,  lorsque  le  Dieu  des  années  publiait  sa  loi , sur  le 
mont  Sinaï,  au  bruit  de  la  foudre  et  au  milieu  deséélairs, 
était  présentée  sans  cesse  h leurs  enfants,  pour  détermi-* 
11er  l’obéissance  de  ces  derniers.  Aussi  la  crainte  est-elle 
- ' *o. 
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le  sentiment  qui  domine  dans  le  culte  mosaïque,  il  ne 
parait  pas  que  les  Juifs,  dans  leurs  solennités  religieuses, 
demandassent  à Dieu  d’autres  biens  que  les  biens  tempo-f 
rels.  Dans  les  files  juives,  comme  dans  les  fêtes  païennes, 
il  y avait  des  chœurs,  des  danses,  des  sncrilices,  etc.; 
mais  la  religion , chez  les  Juifs,  réprimait  sévèrement  la 
licence,  qui,  chez  les  païens,  faisait  trop  souvent  partie 
du  culte  des  dieux.  Les  jours  de  fêle , la  cessation  absolue 
du  travail  était  rigoureusement  prescrite. 

Les  fêles  dont  l’Église  romaine  commande  l’observa- 
tion rappellent  le  souvenir  d’un  mystère  ou  la  mémoire 
d’un  saint.  L’honneur  qui  est  rendu  à un  saint  se  rap- 
porte à Dieu , principe  de  toute  sainteté.  Les  jours  de 
fêles  commandées , il  faut  s’abstenir  de  toute  espèce  de 
travail  qui  est  rangé  parmi  ce  que  les  théologiens  appel- 
lent œuvres  serviles.  Cette  obligation  cesse  d’exister 
lorsque  la  nécessité  l’exige , ou  que  la  charité  l’ordonne. 

Les  lois  de  Constantin  et  de  Théodosc  défendaient  de 
plaider  les  dimanches  et  les  fêtes;  mais  elles  permettaient 
de  l'aire  tous  les  actes  nécessaires  pour  affranchir  les  es- 
claves. L’esprit  qui  avait  dicté  celte  exception  était  émi- 
nemment chrétien.  Les  dimanches  et  les  fêtes , l’Église 
impose  l’obligation  d’assister  pieusement  au  sucrilice  de 
la  messe  : cette  obligation , comme  celle  de  la  cessation 
du  travail , n’existe  plus  dans  le  cas  de  nécessité  ou  dans 
la  concurrence  d’un  devoir  imposé  par  la  charité.  La 
pieuse  assistance  au  sacrifice  de  la  messe  est  le  seul 
acte  de  religion  que  l’Église  prescrit  formellement  pour 
sanctilicr  les  jours  consacrés  à Dieu;  mais,  pour  en- 
trer dans  scs  vues , et  pour  agir  conformément  à l’es- 
prit qui  a présidé  à l’établissement  des  fêles,  il  faut 
encore,  dans  ces  jours  religieux  , assister  aux  offices  pu- 
blics où  sont  proclamas  les  perfections  du  Très-Haut, 
s’occuper  de  saintes  pensées,  réfléchir  sur  ses  devoirs, 
’se  livrer  à la  pratique  des  bonnes  œuvres,  et  écouler 
avec  une  attention  docile  les  instructions  paroissiales. 
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Des  instructions  religieuses  adressées  à toutes  les  classes 
de  la  société,  et  propres  ù nous  consoler  dans  nos  peines, 
et  à nous  rappeler  nos  devoirs  , n’avaient  jamais  fait  par- 
tie, avant  J.  -C.,  do  la  sanctification  des  fêtes.  La  morale 
de  Y Évangile  annoncée  au  pauvre  est  un  bienfait  im- 
mense que  nous  devons  au  christianisme , et  qui  a puis- 
samment contribué  à civiliser  le  monde.  La  charité  est 
le  sentiment  qui  doit  dominer  dans  le  cœur  du  chrétien 
lorsqu’il  rend  un  culte  à Dieu.  L’Évangile  est  une  loi 
d’amour,  et  J.  -C.  nous  permet  de  donner  à Dieu  le  doux 
nom  de  père. 

Les  fêtes , en  général , produisent,  sous  le  rapport  po- 
litique , des  effets  salutaires  : elles  servent  à unir  les 
hommes  entre  eux;  elles  leur  procurent  un  repos  néces- 
saire; elles  font  disparaître  momentanément  les  inéga- 
lités sociales;  elles  prémunissent  les  serviteurs  et  les  ou- 
vriers contre  l’avarice  et  l’inhumanité  des  puissants  et  des 
riches.  Les  fêtes  païennes  ont  rarement  servi  les  intérêts 
do  la  morale;  trop  souvent  elles  lui  ont  porté  de  funestes 
atteintes.  Les  fêles  juives  et  chrétiennes  sont  propres  à 
favoriser  le  développement  du  sentiment  religieux  et  l’ac- 
complissement des  devoirs  moraux.  Les  principales  fêtes 
juives  et  chrétiennes  sont  encore  des  monuments  qui  at- 
testent la  vérité  des  faits  qu’elles  rappellent.  Ces  fêtes 
sont  contemporaines  des  faits  dont  elles  perpétuent  le 
souvenir.  Les  fêles  religieuses  du  paganisme  ne  peuvent 
pas  être  regardées  comme  des  preuves  des  faits  dont  elles 
étaient  destinées  à conserver  la  mémoire.  Ces  fêles 
étaient , de  plusieurs  siècles,  postérieures  à ces  faits. 

Les  peuples , les  jours  de  fête,  ne  doivent  pas  être 
abandonnés  à eux-mêmes.  Une  sage  police  doit  diriger 
les  divertissements  publics  des  citoyens.  La  majesté  du 
culte,  jointe  au  précepte  de  la  religion,  doit  attirer  les 
fidèles  dans  les  temples.  Du  temps  des  apôtres , la  célé- 
bration des  saints  mystères  était  suivie  d’un  repas  pris  en 
commun  , et  nommé  agape.  Plusieurs  siècles  après  J.-C., 
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des  repas  avaient  encore  lieu  dans  les  églises , les  jours 
de  ft’Ui  consacrés  aux  martyrs  : ces  repas  donnèrent  nais- 
sance à des  abus;  l’Église  les  supprima  uiulgré  les  vives 
réclamations  dos  peuples.  Ou  sait  que  saint  Augustin  ne 
parvint  à abolir  l’usage  de  ces  repas  dans  l’église  d'il ip- 
pone , qu 'après  avoir  eu  recours  h toute  la  fermeté  de  son 
zèle,  et  à toutes  les  ressources  de  son  éloquence.  (Saint 
. Augustin  . Epiai.  29,  ad  Alypium.') 

Le  culte  chrétien  était  primitivement  d’une  extrême 
simplicité  : l'essentiel  de  la  liturgie  a toujours  été  le 
même;  mais  l’Église,  selon  les  temps  et  les  lieux,  y a 
ajouté  ou  en  a' retranché  quelques  cérémonies.  Dans  l’É- 
glise romaine , lo  culte  a actuellement  de  la  pompe  et  de 
la  majesté;  mais  l'Église  veut  qu’on  ne  perde  jamais  de 
vue  que  lp  christianisme  ne  consent  h frapper  les  sens 
et  è él|raiiler  l’imagi nation , que  pour  éclairer  l’esprit 
et  pour  toucher  le  cœur.  Dés  statuts  ont  interdit , dans 
la  célébration  des  fûtes,  l’usage  de  la  musique  mondaine 
et  profane;  ils  défendent  aussi  d'introduire  dans  nos 
temples  des  femmes  comme  cantatrices.  ( S lut  uni  synoili 
jmriÿicnsis , du  no  «(>97.) 

La  modestie- naturelle  au  sexe  et  le  précepte  de  suint 
Paul  imposent  feulmes  l’obligation  de  garder  le  si- 
lence dans  le  lieu  saint.  Dans  des  temps  d’ignorance , les 
* fûtes  chrétiennes  ont  été  souillées  par  des  représentations 
burlesques  cl  par  des  processious  indécentes  ; la  piété , 
du  moins  en  France,  u’a  plus  h gémir  de  pareils  scandales. 

Les  fûtes  sont  hebdomadaires,  mensuelles,  annuelles; 
quelquefois  elles  ont  lieu  après  le  cours  périodique  d’uu 
' certain  nombre  d’années;  il  arrive  aussi  qu'elles  sont 

; célébrées  pour  une  circonstance  particulière,  et  qu’elles 
ne  se  renouvellent  pas.  Le  samedi  pour  les  Juifs,  le  di- 
manche. pour  les  chrétiens  * le  vendredi  |>our  les  musul- 
mans» séul  des  fûtes  hebdomadaires.  Il  parait  que  ce  n’est 
que  dans  les  religions  judaïque,  chrétienne , uiahomé- 
tuqe  que  chaque  septième  jour  est  fiitc. 


Digitized  by  Google 


FfeT  • 65 1 

Les  fêles  chrétiennes  sont  mobiles  ou  tmmobilcs  ; les 
fêles  mobiles  sont  celles  qui  avancent  ou  reculent,  selon 
que  le  jour  de  Pâques  tombe  en  mars  ou  en  avril;  les 
fêles  immobiles  sont  celles  qui  sont  fixées  à certains  jours 
du  mois. 

Les  fêtes,  chez  les  païens , étaient  établies  par  les  ma- 
gistrats ou  par  les  prêtres;  chez  les  Juifs,  les  trois  princi- 
pales fêles  annuelles  ont  été  établies  par  Moïse;  les  autres 
furent  établies  par  la  synagogue;  le  sabbat  est  d’institu- 
tion divine  ; le  dimanche  est  d’institution  apostolique. 
L’Église  a le  droit  de  fonder  des  fêtes  : J.-C.  a déclaré 
obéir  à l'Eglise,  c’est  obéir  à lui-même.  Saint  Augustin 
pense  que  les  fêtes  de  Noël,  du  Vendredi  saint,  de  la  Résur- 
rection , de  l’Ascension  , de  la  Pentecôte,  ont  été  fondées 
du  temps  des  apôtres.  Les  autres  fêtes  ont  été  établies  par 
l’Église.  « Entre  les  fêtes  de  saints  qu’on  observe  dans 

• l’Église,  disent  les  Conférences  d’Angers,  il  y en  a qui 

• ont  été  instituées  ou  reçues  par  toute  l'Église,  soit  par 
» une  coutume  générale , soit  par  des  ordonnances  des 

• papes  ou  des  conciles  généraux.  D’autres  ont  été  éta- 
blies par  des  conciles  nationaux  ou  provinciaux,  pour 

• être  observées  dans  les  royaumes  ou  provinces  dont 

• étaient  les  évêques  de  ces  conciles.  D’autres  ont  été 

• commandées  par  des  évêques.»  ( Décalogue , t.  I". , 
p.  545 , 346.  ) 

Les  fêles  des  martyrs  paraissent  avoir  été  établies  dans  le 
premier  siècle  : Mosheim  lui-même , chrétien  non  catho- 
lique, en  convient.  ( Jlist . eccl.,  prem.  siècle,  2*.  part., 
chap.  IV,  § 4*  ) Le  jour  de  la  mort  d’un  martyr  était 
appelé  son  jour  natal. 

Partout  où  il  n’existe  point  une  alliance  légale  entre  la 
religion  et  l’Élnt,  la  puissance  spirituelle  a le  droit  de 
fonder  et  de  retrancher  des  fêtes  sans  le  concours  delà 
puissance  temporelle.  L’Église  a usé  de  ce  droit  dans  les 
trois  premiers  siècles.  L’Église,  en  exerçant  ce  droit, 
doit  consulter  les  besoins  des  peuples.  Au  reste,  il  ne 
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l'aifl  pas  perdre  de  vue  que  , dans  l’intention  de  l’Églisr, 
l’obligation  de  cesser  le  travail  les  jours  de  fêle,  n’existe 
plgs  lorsque  1?  nécessité  l’exige  ou  que  la  charité  l’or- 
donne. Mais  partout  où  une  alliance  légale  existe  entre  la 
religion  et  l’État,  l’autorité  spirituelle  est  obligée  de  se 
conlormer , dans  1 établissement  et  dans  la  suppression 
des  fclet , aux  lois  du  pays  sur  ce  sujet.  Ainsi  les  évêques  , 
en  .France,  sont  tenus  d’obéir  à l’édit  de  1695,  qui  dé- 
fend aux  supérieurs  ecclésiastiques  d’établir  ou  de  sup- 
primer des  fêlef  sans  le  concours  de  la  puissance  tem- 
porelle. . x . . . . 1.  , *„r  . - • I 

Partout,  et  toujours,  le  peuple  a rivement  désiré  que 
lq  nombre  de  fêles  fût  CQnsidérable.  Plus  de  quatre-vingt 
jours,  dans  l’année,  étaient  enlevés,  dans  Athènes 
païenne.,  à I industrie  et  aux  travaux  de  la  campagne. 
L’eippqrcur  Claude  fut  forcé,  à Rome,  de  réduire  le 
nombre  des  solennités.  Daus  les  temps  malheureux  de  la 
servitude  féodale,  l’Église  établit  ou  laissa  établir  un 
grand  nombre  de  fêtes,  « C’étaient,  observe  Bergier, 
«autant  de  moment*  dérobés  à la  dureté  et  au  brigan- 
» dnge  dqs.  nobles  , aux  dévastations  d’une  guerre  intes- 
tine et  continuelle.  » . ( Dict.  thêçl.,  art.  Fêles.)  Le  tra- 
vail ef,  les  hqstilités  étaient  suspendus  les  jours  de  f\U. 
Lorsque  l’état  politique  de  l’Europe  se  fût  amélioré,  les 
évêques  firent  souvent  des  tentatives  pour  réduire  le 
nomÉfc  des  fêles  : les  peuples  opposaient  toujours  une 
forlo  résistance.  Avant  1789,  des  évêques  do  l’illustre 
Eg|isé  gallicane  avaient  supprimé  plusieurs  fêles. 

-,  U est  évident  que  lo  nombre  des  solennités  doit  varier 
suivant  les  temps,  les  lieux,  les  circonstances.  .Un  induit 
du  pprdinal  Caprara  , du  9 avril  180a,  déclare  qu’à  l’ave- 
nir, dans  l’Église  de  France,  de  toutes  les  fêtes  qui  ne 
teinbçnjt  pas  un  dimauchc,  il  n’y  aura  que  les  fêtes  de 
ISocl,  f)e  l’ Ascension,  dp  l’Assomption  et  do  la  Toussaint 
quj.  seront  chômées.  Çet  induit  a obtenu  les  suffrages  de 
tou*  les  vrais  amis  de  la  religion  et  de  l’État.  La  politique 
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nous  dit , par  ia  bouche  de  Montesquieu  : « Quand  la 
» religion  ordonne  la  cessation  du  travail , clic  doit  avoir 
«égard  aux  besoins  des  hommes,  plus  qu’à  ta  grandeur 
»de  l’Ktre  qu’elle  honore.  » ( Esprit  des  lois , I.  XXIV, 
ch.  23.)  La  religion  nous  avertit,  par  le  ministère  de 
Massillon , « qu’à  mesure  que  la  foi  des  peuples  s’est  re- 
«froidie,  et  que  les  solennités  saintes  se  sont  multipliées, 
» une  loi  sage  et  si  utile  n’a  servi  qu’à  multiplier  les  trans- 
» gressions , et  qu’elle  est  devenue  onéreuse  et  comme 
» impraticable  aux  gens  do  la  campagne  , en  leur  interdi- 
sant le  travail,  l’unique  ressource  de  leur  misère.» 
( Mandent,  sur  le  retranch.  de  quelques  fêtes . ) 

Consultez  les  ouvages  suivants:  Dictionnaire  de  droit  canonique,  de 
Durand  de  Maillane.  — L’ Introduction  à l’Écriture  Sainte,  du  P.  Lami. 

— Les  Miruri  de t chrétiens , de  Fleury.  — L’Origine  des  lois , de  Goguet. 

— \.’ Histoire  du  calendrier ^ Monde  primitif , de  Court  de  Gébclin. — An- 

tiquilcs  romaines , d’Adam.  — Les  Religions  de  l’antiquité,  de  Frédéric 
Creutzer. — Traduction  de  J.  D.  Guigniaut.  Fl... 

FEU.  ( Physique .)  Si  à toutes  les  époques  les  philoso- 
phes ont  admiré  la  puissance  d’un  agent  auquel  rien  ne 
résiste , il  ne  faut  pas  s’étonner  que  certains  peuples  aient 
honoré  d’un  culte  particulier  cette  cause  inconnue  , qui 
est  indispensable  au  développement  et  à l’entretien  de  la 
vie  des  êtres  organisés , qui  fait  naître  en  nous  la  sensation 
delà  chaleur , qui  constitue  indistinctement  tous  les  corps 
à l’état  solide,  liquide  ou  gazeux  , et  peut  suivant  les  cir- 
constances déterminer  une  foule  de  combinaisons  et  de 
décompositions.  Placé  au  nombre  des  éléments,  long-temps 
on  admit  que  le  feu  entrait  comme  partie  constituante  de 
tous  les  corps  , et  que,  pour  y manifester  son  activité,  il 
n’attendait  que  le  concours  des  circonstances  favorables. 
Bientôt  on  pensa  que  dans  les  phénomènes  électriques  il 
se  montrait  sous  sa  forme  élémentaire.  Plus  tard  sous  le 
nom  de  plilogistiqtic , il  parut  être  la  source  de  toutes  les 
actions  chimiques;  enfin , confondu  avec  la  lumière,  il  de- 
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vint  en  quelque  sorte  l’agent  universel  do  la  nature , ce 
qui  justifie  l’expression  d’un  poète  célèbre: 

Ignis  ubiqu « latet , noturam  amplcctitur  otune m , 

Cuncta  parti , rénovât , dividil , unit , aht. 

Les  agents  qui  s'éloignent  des  qualités  matérielles  des 
autres  corps , luissant  toujours,  sous  quelque  aspect 
qu’on  les  envisage,  un  vaste  champ  ouvert  aux  conjec- 
tures , on  ne  doit  pas  être  surpris  que  plusieurs  philoso- 
phea  n’aient  vu  qu’une  simple  modification  des  corps, 
là  où  d’autres  ne  balançaient  pas  à reconnaître  i’inQuence 
d un  être  réel;  aussi  a-t-on  plus  d’une  fois  cherché  à se 
rendre  compte  des  cflets  que  produit  le  feu,  en  les  attri- 
buant soit  au  mouvement  vibratoire  des  particules  de  la 
matière , soit  aux  ondulations  de  l’éther.  A une  époque 
ou  la  physique  systématique  dominait  dans  les  écoles,  on 
a pu  donner  une  grande  importance  à des  hypothèses 
auxquelles  de  nos  jours  on  attache  fort  peu  de  prix,  parce- 
que  1 on  ne  doute  plus  que  do.  toutes  les  connaissances  que 
nous  pouvons  acquérir,  celle  des  faits  soit  la  seule  sur 
laquelle  nous  puissions  compter.  Ainsi,  comme  agent 
materiel , ou  comme  conséquence  d’un  mouvement  vibra- 
toire, le  calorûfue  est  aujourd’hui  regardé  comme  la 
cause  active  qui  produit  tous  les  phénomènes  , autrefois 
attribués  au  feu.  Néanmoins , la  nature  de  l’un  nous  est 
tout  aussi  inconuue  que  celle  do  l’autre  l’était  aux  an- 
ciens. La  substitution  d’un  mot  à un  autre  ne  nous  a ricti 
appris;  seulement  il  en  est  résulté  plus  de  précision  dans 
le  langage,  et,  sous  unomêmc  dénomination, on  ne  con- 
fond plus  la  cause  et  les  efl’els.  ( Voyez  calorique  et 
connusTio».  ) 

Considéré  comme  une  expression  générique,  le  mot 
feu  joint  à une  épithète , a souvent  servi  à désigner  des 
phénomènes  produits  par  ta  combustion  spontanée  ou 
ou  accidentelle  de  substances  gaecuacs.  Tels  sont  les  feux 
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follets  que  l’on  observe  dans  les  lieux  ou  des  substances 
animales  sont  en  putréfaction  ; telles  sont  aussi  les  émana- 
tions connues  sous  le  nom  do  feu  brisou  ou  grisou,  qui 
dans  les  mines  de  charbon  de  terre  se  développent  en 
abondance  sous  la  forme  de  flocons  blanchâtres  , s’enflam- 
ment aux  lampes  des  ouvriers  et  souvent  produisent  dos 
détonations  funestes  : accident  que  l’on  évite  soit  en  éta- 
blissant des  courants  d’air,  ou  mieux  encore , en  faisant 
usage  de  la  lampe  de  Davy.  Le  premier  de  ces  phéno- 
mènes est  attribue  au  gaz  hydrogène  per-phosphoré , qui 
dans  l’air  atmosphérique  brûle  spontanément , et  le  se- 
cond , au  gaz  hydrogène,  carboné  dont  l’inQainmation  a 
lieu  aussitôt  que , mélangé  avec  l’ùir  dans  certaines  por- 
tions, il  se  trouve  en  contact  d’un  corps  enflammé. 

Les  eaux  thermales  que  l’on  voit  sourdre  è la  surface  de 
la  terre , la  certitude  qu’il  a existé  des  volcans  actuelle- 
ment éteints , les  effets  que  produisent  ceux  qui  sont 
encore  en  pleine  activité , cl  les  expériences  qui  montrent 
qu’en  général , dans  les  lieux  souterrains,  on  observe  une 
température  d’autant  plus  élevée,  que  ces  excavations 
ont  plus  de  profondeur,  semblent  autoriser  l’opinion  des 
physiciens  qui  ont  admis  l’existence  de  feux  souterrains , 
ou  celle  d’un  feu  central.  Dans  la  première  hypothèse , on 
suppose  que  dans  les  entrailles  de  la  lorre  il  existe  des  four- 
naises où  des  matières  combustibles  sont  on  ignition  et 
dégagent  l’énorme  température  indispensable  à la  pro- 
duction des  phénomènes  que  l’on  veut  expliquer.  La  se- 
conde hypothèse  plus  plausible  que  la  précédente , bien 
qu’elle  ne  soit  pas  exempte  de  difficultés,  admet  que  le 
globe  terrestre  fut  originairement  dans  un  état  do  fusion 
ignée,  et  que,  en  se  refroidissant  graduellement,  sa  surface 
a d’abord  été  solidifiée.  Peu  à peu,  et  toujours  par  la  nié  inc 
cause , l'épaisseur  de  cotte  première  couche  devenant  plus 
considérableollc  a opposé  plus  de  résistanCcà  la  déperdition 
de  la  chaleur  des  parties  situées  au-dessous  ; en  sorte  que. 
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malgré  la  température  modérée  de  la  surface  de  la  terre, 
son  intérieur  est  encore  incandescent  et  liquide,  état  qu’il 
pourrait  même  conserver  indéfiniment,  si  les  conditions 
dans  lesquelles  sc  trouve  à présent  notre  globe  sont  telles 
que  la  quantité  de  chaleur  qu’il  reçoit  du  soleil  puisse 
coufpenser  celle  qu’il  perd  par  le  rayonnement.  Sommes- 
nous  arrivés  à cet  équilibre  stable,  où  la  terre  continue- 
t-elle  lentement  à se  refroidir?  L’expérience  de  plusieurs 
siècles  pourra  seule  résoudre  cotte  question. 

On  a anciennement  désigné  sous  le  nom  de  feu  grégeois, 
une  substance  qui,  une  fois  enflammée , résistait  à tous  les 
moyens  employés  pour  l’éteindre.  Cette  invention  dont  on 
faisait  usage  pour  incendier  les  vaisseaux  a été  complète- 
ment oubliée  depuis  la  découverte  de  la  poudre  à canon. 
Mais  les  connaissances  que  nous  avons  acquises  sur  la  ma- 
nière dont  s’opère  la  combustion  permettraient  de  retrou- 
ver aisément  le  feu  grégeois . ou  du  moins  quelqu’autre 
composition  équivalente.  En  effet,  la  solution  du  problème 
se  réduit  à former,  avec  des  matières  inflammables,  une 
masse  solide , dans  laquelle  on  ferait  entrer  un  corps  qui , 
contenant  l’oxigèhc,  pourrait  au  moindre  choc,  ou  h une 
faible  élévation  de  température,  le  céder  aux  matières 
combustibles  dont  il  serait  onvironné.  Enfin  , on  conçoit 
qn’il  serait  encobe  possible  que  l’eau  , en  raison  de  sa  na- 
ture , loin  d’être  nuisible  aux  effets  que  devrait  produire 
une  semblable  composition , en  favorisât  le  développe- 
ment. 

Parmi  les  météores  accompagnés  d’apparences  lumi- 
neuses , il  en  est  quo  l’on  a désignés  sous  les  noms  de  feu 
Saint- Elme , et  d’autres  sous  celui  de  globes  de  feu  ou 
bolèdes.  Les  premiers  sont  des  espèces  de  flammes  ou 
pljilôt  des  aigrettes  électriques , qui  dans  un  temps  d’o 
rage,  se  manifestent  à l’extrémité  des  mâts  ou  des  vergues 
des  vaisseaux , «t  généralement  h l’extrémité  de  tous  les 
corps  saillants  et  anguleux;  leur  origine  électrique  bien 
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connue  leur  assigne  une  place  parmi  les  phénomènes  de 
l’électricité  atmosphérique.  Les  seconds  sont  des  globes 
enflammés  , qui  subitement  apparaissent  dans  l’atmos- 
phère, s’y  meuvent  avec  une  extrême  rapidité  , répandent 
une  vive  lumière , et  font  quelquefois  entendre  un  bruit 
comparable  à celui  d’une  charrette  pesamment  chargée. 
Assez  ordinairement  ce  bruit  se  termine  par  une  violente 
explosion,  accompagnée  d’une  chute  de  pierres  plus  ou 
moins  abondantes , dont  l’origine  est  encore  assez  dou- 
teuse. ( V oyez  Aréolithes.  ) 

A l’égard  des  autres  acceptions  que  l’on  donne  au  mot 
feu  , si  nous  les  passons  sous  silence , c’est  pareeque  les 
circonstances  dans  lesquelles  on  en  fait  usage  expliquent 
assez  clairement  la  valeur  que  l’ou  doit  y attacher , pour 
qu’il  ne  soit  pas  nécessaire  d’ajouter  dos  nouveaux  déve- 
loppements à ceux  dans  lesquels  nous  sommes  entrés. 

Tu...  B. 

FEUILLE.  ( Botanique . ) Les  feuilles  sont  en  général 
des  lames  minces , molles  et  vertes , que  l’on  doit  consi- 
dérer à la  fois  comme  des  racines  aeriennes  et  comme  des 
poumons  propres  aux  végétaux.  Avant  leur  développement 
elles  sont  diversement  roulées  ou  pliées  sur  elles-mêmes. 
«Ces  petits  amas  de  jeunes  feuilles  , arrondis  ou  coniques , 
prennent  dans  les  arbres  le  nom  de  boutons  et  sont  revê- 
tus d’écailles , appliquées  les  unes  sur  les  autres, 
v Les  feuilles  sont , la  plupart , composées  d’une  lame  , 
expansion  mince  qui  termiue  la  partie  du  végétal  exposée 
è l’air,  et  en  augmente  la  surface;  et  d’un  pétiole,  petit 
support  qui  uuit  la  lame  au  végétal , et  qu’on  nomme  vul» 
gairement  la  queue  de  la  feuille.  La  lame  a une  marge  ou 
bord  , c’est  la  ligne  que  dessine  son  contour;  un  disr/ue , 
c’est  toute  l’étendue  de  sa  surface;  une  face  supérieure  , 
c’est  la  partie  de  son  disque  qui  regarde  le  ciel  ; une  face 
inférieure,  c’est  la  partie  de  son  disque  qui  regarde  la 
terre;  une  base,  c’est  l’extrénnté  par  laquelle  elle  fait 
corps  avec  le  pétiole  ; un  sommet , c’est  l’extrémité  op- 
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posée  à sa  base  ; deux  côtés , ce  sont  les  deux  portions  du 
disque  partagé  par  une  ligne  médiane,  fictive  ou  réelle  , 
qui  s’étend  de  la  base  au  sommet. 

Le  pétiole  part , soit  du  collet , soit  de.  la  tige , soit  de 
la  branche.  11  renferme , sous  une  enveloppe  de  tissu  cel- 
lulaire, qui  est  un  prolongement  de  la  substance  herbacée 
de  l’écorce  , des  filets  composés  de  trachées  , de  fausses 
trachées  , de  vaisseaux  poreux , en  communication  directe 
avec  l’étui  médullaire. 

Le  pétiole  est  tantôt  tout  d’une  venue  , et  tantôt  rami- 
fié et  comme  composé  do  plusieurs  pièces  réunies  par 
des  articulation!.  Dans  le  premier  cas,  la  feuille  a une 
seule  lame  continue;  dans  le  second  cas,  la  feuille  se 
subdivise  en  plusieurs  petites  lames  ou  folioles,  souvent 
portées  chacune  sur  un  pétiole  particulier  qu’on  désigne 
sous  le  nom  de  péliolulc. 

Toute  la  partie  d’un  pétiole,  qui  sert  d’attache  aux  pé- 
tiolules,  prend  le  nom  de  rachis. 

On  qualifie  de  côtes , do  nervures,  de  veines  et  de  vei- 
nules, les  lignes  en  relief,  ou  bien  en  creux  , que  forment 
h la  superficie  de  la  lame  les  ramifications  des  filets  vas- 
culaires du  pétiole.  La  côte  est  le  faisceau  principal  qui 
pari  directement  de  la  base  do  la  lame  et  se  prolonge  dans* 
toute  sa  longueur,  en  se  tenant  à égale  distance  des  deux 
bonis  , de  manière  h la  partager  en  deux  portions  égales. 
Les  nervures  sont  des  faisceaux  très  marqués  qui  naissent 
de  la  base  do  la  lame  ou  de  la  côto , et  se  portent , en  di- 
vergeant , de  l’un  et  do  l’autre  côté.  Les  veines  6ont  des 
filets  déliés  qui , partant  de  la  côte  et  des  nervures , se 
ramifient  dans  toute  la  lame  et  s’anastomosent  ça  et  là. 
Les  veinules  sont  des  filets  encore  plus  déliés  que  les  vei- 
nes. Des  ramifications  vasculaires  marquent  les  sinuosités, 
les  découpures,  les  dents  de  la  feuille.  Quelquefois  elles  se  • 
prolongent  en  épines  au-delà  du  tissu  cellulaire,  mais  plus 
ordinairement  celui-ci  semble  céder  à la  force  d’expan- 
sion des  ramifications  vasculaires , et  il  s’étend  avec  elles.  , 
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Différentes  causes  empêchent  ou  favorisent  le  dévelop- 
pement du  tissu  cellulaire  et  modifient  le  contour  des 
feuilles;  niais  la  disposition  des  nervures  est  toujours  la 
même , et  la  seule  différence  qu’on  y remarque  , cstqu’el- 
les  s’alongent  plus  ou  moins , selon  que  le  bord  de  la  lame 
s’étend  ou  se  resserre  davantage,  comme  on  le  voit  dans 
le  mûrier  h papier,  plusieurs  chênes , etc.  , 

La  côte , les  nervures , les  veines , les  veiuules  sont 
composées  de  trachées  , de  fausses  trachées  , de  vaisseaux 
poreux  qui,  se  terminent  à leur  extrémité  en  un  tissu  cel- 
lulaire très  alongé.  Ces  vaisseaux  contiennent  des  sucs 
épais  et  colorés  dans  les  liserons , les  euphorbes , etc. 

La  face  supérieure  do  la  lame  est  ordinairement  lisse  et 
luisante;  les  nervures  y paraissent,  mais  n’y  produisent  pas 
d’éminences.  La  face  inférieure  , au  contraire , est  velue, 
inégale , chagrinée , relevée  de  nervures  et  quelquefois 
rude  et  raboteuse.  Elle  est  souvent  d’un  vert  moins  foncé 
que  n’est  la  surface  supérieure.  Cette  différence  des  deux 
faces  est , en  général , plus  prononcée  dans  les  arbres  que 
dans  les  herbes. 

Lorsque  les  filets  vasculaires  , destinés  à pénétrer  dans 
la  lame,  s’épanouissent  immédiatement  au  sortir  de  la 
lige,  la  feuille,  dépourvue  de  pétiole,  est  sessite , selon 
l’expression  des  auteurs.  Si  les  filets  yasculaires  partent 
de  plusieurs  points  rangés  en  anneau  autour  de  la  tigo  , 
la  feuille  forme  nécessairement  une  ('aîne  à sa  base.  Quel- 
quefois le  pétiole  est  roulé  en  gaine,  tandis  que  la  lame 
offre  une  surface  plane.  Telles  sont  les  feuilles  des  grami- 
nées. Entre  la  feuille  simple , dont  le  contour  uniforme 
n’est  tourmenté  ni  par  des  angles  , ni  par  des  sinuosités  , 
et  la  feuille  composée  , dont  lo  contour  revenant  sans  cesse 
sur  lui-même , divise  la  lame  en  une  multitude  de  folio- 
les , on  trouve  des  nuances  sans  nombre  , qui  ne  permet- 
tent pas  d’assigner,  d’une  manière  précise,  où  finissent  les 
feuilles  simples , où  commencent  les  feuilles  composées. 
Il  y a des  feuilles  qui  sont  découpées  à leur  bord  en 
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dents  aiguës  ou  en  crénclurcs  arrondies;  d autres  qui  sont 
entamées  par  des  échancrures  plus  ou  moins  profondes; 
d’autres  qui  sont  partagées  presque  jusqu  à leur  côte 
moyenne  , ou  jusqu’à  leur  base,  en  lobes  plus  ou  moins 
larges  ; d’autres  qui  sont  divisées  en  folioles  , et  qui  ont  en 
outre  des  pétioles  articules.  Parmi  les  feuilles  composées, 
il  en  est  dont  le  pétiole  principal  porte  immédiatement  les 
péliolules  , et  par  conséquent  les  folioles;  d autres  dont 
le  pétiole  se  subdivise  une  fois , deux  fois , trois  fois , qua- 
tre fois  même , avant  de  produire  les  péliolules. 

Le  rachis  est  quelquefois  articulé  au  point  de  départ  des 
folioles  , quand  celles-ci  sont  disposées  par  paires.  Les 
vrilles  qui  terminent  certaines  feuilles  composées  sont 
produites  par  le  rachis  prolongé  au-delà  des  dernières  fo- 
lioles. Ces  vrilles  pétioléennes  porteut  des  ramilicatious 
disposées  comme  des  folioles , les  unes  à l’égard  des  au- 
tres ; c’est  ce  qu’on  observe  dans  le  pois. 

En  général , les  feuilles  ont  si  peu  d’épaisseur,  que  l’on 
peut  dire  qu’elles  sont  tout  entières  en  surface  ; mais  ce 
caractère  admet  des  exceptions  notables,  car  il  y en  a 
d’épaisses  , façonnées  en  aiguille,  cri  épée  triangulaire,  etc. 
Enfin  il  s’en  rencontre  de  creuses  , qui  offrent  peu  de  sub- 
stance , eu  égard  à leur  grand  volume.  _ . 

Les  feuilles  primordiales , c’est-à- dire  celles  qui  exis- 
tent déjà  toutes  formées  dans  la  graine,  et  qui  sont  les 
premières  à se  développer  dans  la  germination , diffèrent 
quelquefois  par  leur  forme  et  leur  position , des  feuilles 
qui  se  développent  dans  un  âge  plus  avancé.  Ainsi  les  feuil- 
les primordiales  du  haricot  sont  opposées  deux  à deux 
par  leur  base  et  n’ont  qu’une  foliole.  Les  autres  louil- 
les  en  ont  trois.  Dans  certaines  espèces  les  feuilles  sont 
sujettes  à varier  sur  un  même  individu , selon  qu’elles 
naissent  des  racines  , des  tiges  , des  branches  ou  des 
rameaux.  Le  broussonctia  , ou  mûrier  à pnpier,  porte  des 
feuilles  on  cœur,  d’autres  à deux  lobes , d’autres  à trois. 
Dans  beaucoup  de  plantes  aquatiques , teJles  que  la  renon- 
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Cille  aquatile , le  mâcre  ou  trapa  natans  etc.,  les  feuil- 
le» varient  selon  le  milieu  oh  elles  se  développent  ; les  su- 
périeures, qui  surnagent  ou  môme  s’élèvent  au- dessus  de 
l’eau  , ont  une  lame  pleine  , composée  de  nervures  saillan- 
tes , de  veines  réticulées , et  de  tissu  cellulaire  remplissant 
les  mailles  du  réseau  vasculaire;  les  inférieures,  qui  sont 
plongées  dans  l’eau  , ont  des  nervures  presqu’entièrement 
dépourvues  de  tissu  cellulaire  , et  elles  semblent  avoir  été 
découpées  avec  un  scalpel.  Presque  toujours  les  feuilles 
des  herbes  vont  se  rapetissant  de  la  base  au  sommet  de(  la 
tige.  Quelques  plantes  n’offrent  en  guise  de  feuilles  que 
des  écailles  comme  Phypoçiste , le  liUhrœa;  d’autres 
n’offrent  que  des  gaines > comme  les  epltedra  , les  ca- 
suafina  ; mais  la  cuscute  est  tout  è fait  dépourvue  d’or- 
ganes comparables  à des  feuilles.  Les  cierges,  les  sla- 
pelia , ett.  , semblent  aussi  privés  de  feuilles , mais  ce 
n’est  que  parccqne  ces  dernières  sont  fort  petites  et  tom- 
bent dé  très  bonne  heure. 

La  disposition  des  feuilles  est  telle  , que  les  plus  voisines 
ne  sont  jamais  placées  les  unes  au-dessus  des  autres,  cl 
cela  provient  de  ce  que  la  naissance  de  chaque  feuille  dé  - 
termine  une  déviation  dans  les  vaisseaux  de  la  tige  ou  de 
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la  branche. 
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On  peut  ramener  à trois  modes  la  disposition  de  toutes 
les  feuilles.  Elles  sont  alternes , opposées  ou  verticiilées. 
Les  feuilles  alternes  naissent  une  à une  sur  la  tige,  en 
décrivant  une  ligne  spirale.  Les  feuilles  opposées  sont 
attachées  par  paires  et  naissent  de  points  diamétralement 
opposés.  Les  feuilles  verticiilées  sont  rassemblées  de  dis- 
tance en  distance  au  nombre  de  plus  de  deux  , et  partent 
de  la  circonférence  de  la  tige  en  rayons  divergents. 

Les  feuilles  engainantes  des  monocotylédoncs  s’aîon- 
gent  par  leur  base,  et  leur  sommet  ne  prend  aucun  ac- 
croissement. Les  autres  feuilles  , à quelque  classe  qu’elles 
appartiennent , grandissent  encore  quelque  temps  par 
leur  sommet,  après  que  leur  base  a cessé  de  croître, 
xn.  4i 
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Les  stipules  sont  des  appendices  membraneux  ou  fo- 
liacés de  formes  diverses , qui  accompagnent  assez  sou- 
vent les  feuilles,  et  qui  naissent  , pour  l’ordinaire,  eu 
nombre  de  deux  à leur  base , comme  dans  le  pois , l’é- 
pine-vinette , etc. 

Les  feuilles  remplissent  dans  l’atmosphère  les  mêmes 
fonctions  que  les  racines  dans  la  terre  ; on  les  a donc 
nommées  avec  raison  des  racines  aériennes.  Ce  sont  aussi 
des  espèces  de  poumons  ; car  les  fluides  contenus  dans  le 
végétal  se  portent  dans  les  nervures  des  feuilles,  et  y 
subissent.,  par  le  contact  de  l’air  ambiant,  des  élabora- 
tions qui  les  rendent  propres  à la  nutrition.  Mais  il  est 
h propos  d’observer  que  In  respiration  des  plantes  ne  pro- 
duisant pas  de  combustion  comme  la  respiration  des  ani- 
maux, n’élève  point  leur  température,  qui  reste  h peu 
près  la  même  que  celle  du  sol , dans  lequel  leurs  racines 
sont  enfoncées.  Les  poils , et  ce  qu’on  nomme  les  glandes 
miliaires  , paraissent  être  autant  de  suçoirs  au  moyen  des- 
quels les  gaz  et  les  fluides  sont  introduits  dans  le  tissu 
des  feuilles.  Les  feuilles  des  arbres  reçoivent  et  aspirent 
par  leur  face  inférieure  les  vapeurs  aqueuses  qui  s’élèvent 
de  la  torre.  Les  feuilles  des  herbes , plus  voisines  du  sol , 
et  tout  entières  plongées  dans  une  atmosphère  humide, 
pompent  indifféremment  leur  nourriture  par  l’une  et  Fau- 
' tre  surface.  Si  l’on  pose  des  feuilles  d’arbre  sur  l’eau  , 
parleur  face  inférieure  , elles  se  conservent  saines  pendant 
plusieurs  mois  ; mais  si  on  les  pose  par  leur  face  supé- 
rieure , elles  se  fanent  en  peu  de  jours.  Les  feuilles  des 
herbes  se  conservent  long-temps  saines  dans  les  deux  po- 
sitions. 

Les  feuilles  , aussi  bien  que  les  autres  parties  vertes 
soumises  h l’influence  des  rayons  solaires  , décomposent 
le  gaz  acide  carbonique  qu’elles  reçoivent  des  racines , ou 
qu’elles  enlèvent  à l’atmosphère  , retiennent  tout  le  car- 
bone , et  rejettent  presque  tout  l’oxigène;  alors,  le  car- 
bone forme  du  bois  , des  résines  et  autres  matières  com- 
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hustibles.  Les  phénomènes  sont  tout  mitres  h l’obscurité. 

Les  feuillus  , au  lieu  d’exhaler  de  l’otigène  en  enlèvent 
à 1’qtinosphère,  et  le  remplacent. par  un  volume  égal  de  i 
gaz  acide  carbonique.  Dans  ces  circonstances , les  com- 
posés saccharins  se  produisent , et  les  végétaux  s’alon- 
gent  plus  qu’ils  ne  se  fortifient.  Il  est  certain  , cependant , 
qu’alors  même  les  feuilles  décomposent  du  gaz  acide  car- 
bonique, mais  pas  en  quantité  suffisante  pour  les  besoius 
de  la  végétation.  Par  cette  raison  , les  plantes  qui  végè- 
tent- à l’ombre  sont  faibles  et  décolorées. 

Lorsque  l’air  est  sec , les  feuilles  lui  çèdçnt  une  partie  des 
(luides  qu’elles  contiennent,  cl  il  s’établit  une  transpira- 
tion plus  ou  moins  abondante , qui , par  le  vide  momen- 
tané qu’elle  occasione , contribue  beaucoup  à l'ascension 
de  la  sève;  lorsqu’au  contraire  l’air  est  chargé  d’huini- 
dite , les  feuilles  s’imbibent , et  la  sève  devient  station- 
naire , ou  même  elle  rétrograde  dans  les  vaisseaux. 

Aux  approches  du  printemps , avant  que  les  végétaux 
ligneux  aient  pris  leurs  feuilles,  les  vaisseaux  sont  gorgés 
de  sève  , et  le  premier  ell’ort  de  ce  fluide  nourricier  fait 
ouvrir  les  boutons  et  alonger  les  branches.  A cette  épo- 
que , les  végétaux  ne  croissent  pas  encore  en  épaisseur  ; 
mais  quand  les  feuilles  sont  développées,  l’alongcment 
des  branches  s’arrête,  et  le  tronc,  aussi  bien  que  scs  ra- 
mifications , commence  5 grossir.  Si , dans  ces  circons 
lances  , on  supprime  les  feuilles,  la  sève  se  porte  vers  les 
boutons,  qui  11e  devaient  bourgeonner  que  l’année  sui- 
vante; ils  s’alongenl  tout  d’un  coup,  et  la  croissance  en 
grosseur  est  suspendue. 

La  suppression  des  feuilles  arrête  la  transpiration , 
ou  du  moins  la  ralentit  considérablement.  Les  arbres 
transplantés  pendant  la  végétation  , périssent  presque  tou- 
jours , pareequo  leurs  racines,  meurtries  et  déchirées 
11e  peuvent  aspirer  une  sève  suffisante  pour  fournir  h la 
dépense  des  feuilles  , et  que  , par  conséquent,  le  tissu 
se  dessèche.  Si  donc  avant  la  transplantation  on  supprime  ' 
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la  lame  des  ft*uiliea  , la  déperdition  n’est  plu*  à beaucoup 
prés  aussi  forte,  et  les  arbres  , non-seulement  ne  péris- 
sent pas,  mais  mêmejiouont  leurs  fruits. 

Si  l’on  abaisse  l’extrémité  supérieure  d’une  branche 
vers  la  terre,  de  manière  que  la  face  inférieure  des  feuilles 
regarde  le  ciel.,  elles  se  contourneront  sur  leur  pétiole , et 
reprendront  la  position  qui  leur  est  naturelle.  Le  retour- 
nement des  feuilles  s’opère  la  nuit  comme  le  jour , mais  il 
est  plus  prçmpt  à la  lumière.  En  général , la  position  des 
feuilles  n’est  pas  précisément  la  même  pendant  la  nuit 
que  pendant  le  jour.  Cette  différence  est  bien  marquée  , 
surtout  dans  les  plantes  à feuilles  composées  avec  articu- 
lation. Quand  le  soleil  se  lève,  les  folioles  de  Y acacia  s’é- 
tendent horizontalement  ; à mesure  que  la  chaleur  et  la 
lumière  deviennent  plus  vives  elles  se  redressent , et  au 
milieu  <fu  jour , elles  pointent  vers  le  ciel;  mais  quand  lo 
soleil  est  sur  son  décliq,  elles  s’abaissent,  et  durant  la 
nuit  elles  sont  tout  à fait  pendantes.  D autres  espèces  of- 
frent d'autres  positions  ; ce  sont  les  phénomènes  de  ce 
genre  que  Linné  désigne  sous  le  nom  de  sommeil  des 
plantes.  Les  feuilles , en  cet  état , éprouvent  une  véri- 
table contraction.  Si  l’on  essaie  de  les  étendre,  ou  sent 
une  légère  résistance;  et  dès  qu’on  les  abandonne  à elles- 
mêmes  , elles  reprennent  leur  position. 

La  plupart  des  physiciens  pensont  que  l’irritabilité  or- 
ganique est  la  cause  de  ce  phénomène;  mais  en  même 
temps  ils  croient  que  certains  agents  extérieurs  se  com- 
portent comme  stimulants.  Linné,  considérant  l’accord 
du  mouvement  des  feuilles  avec  le  mouvement  diurne  de 
la  terre  , juge  que  l’absence  de  la  lumière  est  la  cause  oc- 
easionelle  du  sommeil  des  plantes.  M.  Decandolle  plaça 
dans  un  caveau  des  mimosa  et  autres  plantes  h feuilles 
composées.  11  les  priva  de  lumière,  pendant  le  jour,  les 
éclaira  fortement  pendant  la  nuit,  et  obtint  ce  curieux 
résultat»,  que  quelques-  uns  changèrent  insensiblement 
les  heures  de  leurs  veilles  et  de  leur  sommeil , de  telle 
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sorte  qu’elles  firent  de  In  nuit  le  jour,  et  du  jour  la  nuit. 
Mais  ce  qui  montre  bien  que  la  lumière  n’est  ici  qu’uoe 
cause  secondaire  , c’est  que  d’aqfres  persistèrent  dans 
leurs  habitudes,  et  veillèrent  et  sommeillèrent  aux  mê- 
mes heures  que  celles  de  leurs  espèces  qui  végétaient  en 
plein  air. 

Les  feuilles  ont  d’autres  mouvements  d’irrilnbililé  aux- 
quels la  lumière  n’a  aucune  part.  Lorsque  le  voyageur 
parcourt  les  savanes  de  l’Amérique , ou  croit  eq  abon- 
dance le  mimosa  ptidica,  les  feuilles  de  cette  légumi- 
lieuse , agitées  au  loin  par  sa  marche,  s’inclinent  vers  la 
terre  et  semblent  se  faner;  mais  les  articulations  , au  lieu 
d’être  flasques , sont  au  contraire  dans  un  état  de.  rai- 
deur. Une  secousse,  une  égraliguurc  , la  chaleur,  le  froid, 
les  agents  chimiques  ont  une  action  marquée  sur  ce  vé- 
gétal. Le  temps,  nécessaire  à une  feuille  pour  se  rétablir, 
varie  suivant  la  vigueur  de  la  plante,  l’heure  du  jour,  la 
saison  et  les  circonstances  atmosphériques.  Le  balance 
cernent  d’une  voiture  lait  d’abord  fermer  les  feuilles; 
mais  quand  elles  sont , pour  ainsi  dire,  accoutumées  à ce 
mouvement,  elles  se  rouvrent  et  ne  se  ferment  plus. 

L ' Hedysarum  gyrant , autre  légumineuse  du  flengale , 
a des  fouilles  composées  de  trois  folioles  ; l’une  est  grande 
et  terminale;  les  deux  autres  sont  petites  et  latérales.  La 
grande  n’a  qu’un  mouvement  de  ginglyme  qui  parait  .dé- 
pendre de  l’action  de  la  lumière;  les  petites  ont  un  dou- 
ble mouvement  de  ginglyme  et  de  torsion , qui  s’exécute 
sans  l’intervention  apparente  d’un  stimulant  extérieur. 
Elles  tournent,  continuellement  sur  leur  charnière.  Les 
mouvements  sont  brusques  , interrompus  , irréguliers. 
En  même  temps  qu’elles  se  meuvent  de  haut  en  bas . 
elles  se  rapprochent  ou  s’éloignent  de  la  grande  foliole. 
Quelquefois  l’une  est  en  rtjpos  , tandis  que  l’autre  s’agite. 
Cette  irritabilité  est  indépendante  .de  la  plante-mère;  car 
la  fouille  détachée  du  1»  tige  continue  à en  donner  des 
marques.  Chaque  foliole  même  , fixée  par  son  pétiole  par- 
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ticulier  sur  ia  pointe  d’une  aiguille , sc  balance  encore. 
Enfin  , le  pétiole  isolé  laisse  apercevoir  un  reste  d’irri- 
tabilité. • -S 

La  feuille  du  diontra  mmeipula , a deux  lobes  réunis 
par  une  côte  médiane  faisant  fonction  de  charnière.  Quand 
un  corps  quelconque,  un  insecte  par  exemple,  touche  la 
face  supérieure  de  ces  lobes , ils  se  rapprochent  et  saisis- 
sent l’animal  qui  les  irrite.  De  là  le  nom  d 'attrape-mou- 
che, donné  à celte  plante  de  l’Amérique  septentrionale. 

On  observe  quo  tous  ces  mouvements  s’exécutent  mieux 
quand  le  ciel  est  pur,  la  lumière  vive,  la  température 
élevée.  v • 

L’extrémité  supérieure  des  feuilles  du  nepentl te»  est 
façonnée  en  un  vase  pourvu  de  son  couvercle.  Le  vase  »e 
remplit  d’une  liqueur  que  distille  sa  paroi  interne;  le  cou- 
vercle tantôt  s’ouvre  , tantôt  se  ferme , selou  l’état  de  l’at- 
mosphère. - 

Les  lois  de  la  mécanique  n’expliquent  qu’imparfaite- 
ment  ces  phénomènes.  L’irritabilité  animale  se  manifeste 
surtout  dans  la  fibre  musculaire , laquelle  est  toujours  ac- 
compagnée de  filets  nerveux;  mais  les  plantes  n’ont  point, 
de  muscles  et  de  nerfs , et  l’on  ignore  jusqu’ici  dans 
quelle  partie  de  leur  tissu  réside  la  force  contractile  qui 
fait  mouvoir  les  feuilles. 

La  mort  des  feuilles  est  sans  doute  ia  cause  principale 
de  leur  chute.  Le  développement  des  boutons , la  forma- 
tion du  bois , la  chaleur,  ia  sécheresse  , les  frimats , etc. , 
en  accélèrent  l’époque. 

Il  est -des  espèces  dont  les  rameaux  spot  chargés  en 
tout  temps  de  feuilles  vertes  et  vivantes.  Les  espèces 
abondent  en  sucs  résineux  et  huileux;  l’épiderme  de  leurs 
feuilles  est  épais  et  dur.  Les  filets  vasculaires  du  pétiole  et 
les  nervures  de  ia  lame  acquièrent  la  rigidité  du  bois. 
Les  pins  , les  myrtes , les  lauriers,  etc.,  appartiennent  à 
cette  classe.  Si  ces  végétaux  sont  toujours  verdoyants  , cc 
n’est  pas  que  leurs  feuilles  ne  tombent  à la  longue;  mais 
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c’est  que  les  jeunes  sont  déjà  développées  quand  les  an- 
ciennes se  détachent.  Lés  feuilles  des  herbes  ne'  se  sé- 
parent point  de  la  tige;  elles  meurent  en  même  temps 
qu’elle.  M...l. 

FÈVES.  ( Agriculture , ) Dans  la  grande  culture  on  ré- 
colte ce  végétal  en  vert ,.  après  la  fructification  et  on  le 
donne  dans  cet  état  aux  bestiaux.  On  le  sème  en  mars  et 
on  peut  le  récolter  en  mai  ou  juin  et  y faire  succéder 
d’autres  récoltes  tardives.  Sa  culture  n’exige  pas  de 
. soins  : on  donne  un  labour  et  un  hersage  , on  sème  à 
la  volée,  on  éclaircit  et  on  sarcle  après  la  levée.  Les 
terrains  un  peu  humides  conviennent  à cette  plante  , qui 
est  mise  au  nombre  des  récoltes  vertes  mais  qui  est  l’une 
des  plus  épuisantes  de  ce  genre.  Aussi  nourrit-elle  parfai- 
tement le  bétail  ; elle  donne  beaucoup  de  lait  aux  vaches 
laitières.  D. 

FEZZAN.  ( Géographie.  ) Hérodote  parle  des  Gara- 
mentes , peuple  de  la  Libye , qui  fuient  le  commerce  et 
la  société  de  tous  les  hondfeies , n’ont  aucune  sorte  d’ar- 
mes , et  ne  savent  pas  même  se  défendre.  Un  peu  plus 
loin , cet  historien  dit  que  les  Garamantcs  sont  une  nation 
fort  nombreuse , qu’ils  répandent  du  sel  sur  la  terre  et 
sèment  ensuite;  qu’ils  font  la  chasse  aux  Éthiopiens  Tro- 
glodytes , et  se  servent  pour  cela  de  chars  à quatre  che- 
vaux. Les  Troglodytes  Éthiopiens  , ajoute-t-il , sont  en 
effet  les  plus  légers  et  les  plus  agiles  de  tous  les  peuples 
que  nous  connaissons;  ils  vivent  de  serpents,  de  lézards 
et  autres  reptiles;  ils  parlent  une  langue  qui  n’a  rien  de 
commun  avec  celle  des  autres  nations;  on  croit  entendre 
le  cri  des  chauve-souris.  11  est  donc  évident  que,  sous 
ce  nom  de  Garamantes,  sont  compris  deux  peuples  dif- 
férents. '<  'chju  . 

Ce  n’est  que  long-temps  après  que  l’on  retrouve  le  nom 
des  Garamantes  chez  les  auteurs  latins.  Gêné.s  apparem- 
ment dans  leur  commerce  avec  la  côte  d’Afrique , par  les 
Domains  qui  d* en  étaient  emparés,  ils  eurent  des  difficultés 
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avec  oc*  conquérants,  Cornélius  Balhus  , général  do  Cé- 
sar , Alt  envoyé  contre  eux , pénétra  jusque  dans  leur 
pays  et  en  triompha.  Cette  expédition  procura  , sur  les 
Garaïuanles , des  notions  que  Pline  a conservées , et  que 
les  découvertes  récentes  ont  douué  moyen  d’expliquer, 
il  cite  la  Pk  tznnic  parmi  les  pays  voisins  des  Gnramnntcs; 
ce  nom  est  ensuite  devenu  celui  de  toute  la  contrée  , 
«pie  les  écrivains  arabes  nomment  Fazan. 

Le  Fozznn  a sa  limite  septentrionale  h 5o°  55';  Celle 
du  sud  à «4°  4 N*  t •*  l’est , il  est  borné  par  le  mont  Ha- 
rootch  , h l’ouest  par  lç  désert.  Ce  pays  est  une  grande 
oasis  qui  participe  de  la  nature  de  la  région  désolée  dont 
elle  est  entourée.  Dans  le  nord,  ses  plaines  sont  traversées 
par  les  monts  Ouadan  »quc  fréquentent  des  troupes  nom- 
breuses d’autruches  et  de  buiilcs  ( ouadan );  plus  bas, 
par  les  monts  Soiidab  ou  Noirs,  extrêmement  escarpés, 
qui  s’élèvent  è i5oo  pied*  , et  forment  une  barrière  dilli- 
cile  à franchir  ; ils  doivent  leur  nom  à la  couleur  de  leurs 
rochers  basaltiques.  ’ ( • 

Partout  le  Fezzan  offre  l’image  de  la  stérilité  ; un  sable 
jaune  très  fin  et  une  espèce  de  gravier  couvrent  la  sur- 
face dos  plaines  , excepté  dans  les  vallées  ou  oadey  , si- 
tué* entre  les  ramification*  des  montagnes.  Nulle  part  on 
n’aperçoit  une  quantité  d’eau  courante  assez  considéra- 
ble pour  mériter  lé  nom  de  ruisseau.  On  ne  compte , dons 
tout  le  pays,  que  trois  sources;  cependant,  en  creusant, 
on  trouve  dans  plusieurs  endroits  de  l’eau  à dix  ou  douze 
pieds  de  profondeur;  partout  elle  a un  goût  saumâtre. 

L’aridité  du  terrain  rend  la  végétaliou  faible;  sans  le 
dattier  qui , autour  des  villes,  forme  de  vastes  bosquets, 
le  Fezzan  présenterait  l’aspect  du  désert.  Ce  n’est  que 
dans  les  ouadey  que  croissent  des  buissons  épineux  que 
les  chameaux  broutent , et  des  tulb , arbres  du  genre  des 
mimosa.  En  cultivant , en  arrosant  et  en  fumant , avec 
des  peines  infinies  , la  terre  près  des  villes , on  obtient  dé 
chétives  récoltes  de  froment , d’orge  , et  sttrtout  de  gos- 
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sob  ou  sorgho  ; on  a aussi  des  vignes , des  grenadiers , des 
abricotiers,  des  figuiers,  dont  le  fruit  est  petit  mais  ex- 
cellent, et  quelques  plantes  potagères  et  des  légumes, 
des  oignons  , des  potirons  , des  melons , du  piment  ; les 
jardins  n’ont  en  général  que  60  pieds  carrés. 

Le  bétail  et  la  volaille  sont  très  rares;  le  chacal,  l’hyène, 
le  chat-tigre,  des  antilopes  et  des  buftles,  le  vautour,  le 
corbeau,  l’autruche,  la  pintade  , sont  les  plus  remar- 
quable parmi  les  animaux  sauvages.  Le  maherrÿ , cha- 
meau qui  court  très  vile,  les  chevaux  et  les  ânes  sont  les 
animaux  domestiques  les  plus  communs.  Grâce  à son  ari- 
dité, le  Fezzan  est  exempt  de  toutes  les  espèces  de  mou- 
ches , si  incommodes  dans  les  pays  chauds  ; mais  on  y est 
infesté  de  fourmis,  de  punaises  et  de  scorpions. 

La  population  du  Fezzan  sc  compose  de  deux  races 
d’hommes  . la  blanche  et  la  noire  , et  d’un  mélango  des 
deux.  Ceux-ci,  quoique  de  couleur  noire,  n’ont  pas  les 
* cheveux  tout  à fait  laineux;  Quelques-uns  les  ont  longs; 

leur  bouche  est  d’une  grandeur  démesuréo,  particularité 
- qui  avait  frappé  les  anciens  chez  les  Garamantes.  Ils  sont 
de  petite  taille  , maigres,  faibles;  ils  sont  gais  , aiment  la 
danse  et  la  musique  ^presque  tous  savent  lire  et  écrire; 
ils  parlent  un  dialecte  arabe,  différent  de  celui  qui  est 
usité  en  Égypte.  Les  femmes  sont  d’une  laideur  extrême; 
leur  malpropreté  les  rend  encore  plus  repoussantes.  Ellès 
ont  plus  do  liberté  que  dans  les  autres  pays  mahométans  : 
cependant  elles  sont  regardées  comme  esclaves,  et  ne  man- 
gent pas  avec  leurs  maris  ; elles  ne  sont  guère  renommées 
pour  leur  chasteté. 

Long-temps  le  Fezzan  fut  gouverné  avec  douceur  par 
une  famille  de  chérifs  , originaire  de  Fez , dans  le  Maroc  ; 
le  bey  de  Tripoli,  mécontent  de  ne  pas  recevoir  exacte- 
ment le  tribut  qu’il  exigeait  du  sultan  de  ce  pays,  y en- 
voya , vers  la  dernière  moitié  du  dix-huitième  siècle,  des. 
troupes  commandées  par  un  de  ses  officiers,  qui  délrénu 
la  famille  régnante,  dont  tous  les  mâles  furent  mis  à mort,. 
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Lo  nouveau  sultan  écrasa  le  pays  d’impôts  pour  satisfaire 
à l’avidité  du  bey.  11  a une  petite  armée  de  5,ooo  hom- 
mes composée  en  partie  d’Arabes  , avec  lesquels  il  va  faire 
des  incursions  chez  les  peuplades  nègres  voisines  et  chez 
les  Tibbous  , habitant  des  cavernes  , afin  d’en  enlever  les 
esclaves;  on  a comparé  le  langage  de  ces  derniers  au  ga-  • 
souiliement  des  oiseaux. 

Les  Fezzaniens  ne  font  jamais  partie  de  ces  expéditions, 
auxquelles  prennent  part  tous  les  bandits  des  territoires 
limitrophes.  Quant  à eux , ils  sont  dénués  de  courage  ; 
quoique  très  obligeants  entre  eux , on  les  accuse  d’être 
intéressés , égoïstes , avides  , trompeurs  et  inhospitaliers. 
Leurs  mauvaises  qualités  sont  dues  ou  gouvernement  ty- 
rannique sous  lequel  ils  gémissent,  et  qui  les  plonge  dans 
la  misère.  Ils  vivent  principalement  de  dattes-;  quelque- 
fois ils  mangent  un  peu  de  chair  de  chameau  ? les  autres 
viandes  sont  trop  chères  pour  les  pauvres;  les  plus  riches 
n’ont  pas  le  moyen  de  s’en* régaler  plus  de  trois  fois  par 
semaine.  Toute  la  population  est  ignorante  et  supersti- 
tieuse; les  riches  sont  très  paresseux;  la  classe  inférieure 
est  laborieuse  ; les  Fezzaniens  préparent  et  façonnent  bieu 
le  cuir;  ils  fabriquent  des  bourracaus  grossiers;  leurs  ou- 
, vrages  en  fcp  sont  lourds  mars  solides.  Tout  homme  est 
maçon  ou  charpentier;  les  maisons  sont  en'tcrre;  le  seul 
- arbre  du  pays  , propre  à fournir  dos  solives  ou  des  plan- 
ches , est  le  palmier,  qui  donno  un  bois  poreux  qui  casse 
et  pourrit  aisément. 

Par  sa  position  , à son  extrémité  septentrionale  du  dé- 
sert, le  Fczzan  fut  de  tout  temps  un  rendez-vous  des  ca-, 
ravancs  venant  soit  de  l’intérieur  de  l’Afrique,  soit  de  l’E- 
gypte et  des  côtes  de  la  Méditerranée;  aussi  ce  pays  a-t-il 
toujours  été  un  des  grands  débouchés  du  commerce  des 
esclaves;  il  n’a  d’autres  productions  à échanger' cpie  le 
nntron,  le  sel  gemme  et  l’alun.  La  monnaie  courante  est 
la  piastre  d’Espagne  tics  petits  paiements  se  font  en  graius; 
Jes  Fezzaniens  transportent  au  Bornou,'  h Timbo'uclou , 
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k Cachena  , dans  le  Soudan  , les  marchandises  qu’ils  re- 
çoivent des  côtes  maritimes  et  d’Égypte. 

Morzouk capitale-du  Fezzan  ( 25*  54'  N.  ) , est  entou- 
rée de  murs  en  terre  ; elle  est  environnée  d’étangs , dont 
les  exhalaison^  rendent  le  climat  insalubre  pour  les  étran- 
gers et  même  pour  les  habitants.  C’est  durant  les  mois 
les  moins  chauds,  d’octobre  en  février,  que  s’y  tient  la 
grande  foire  , occasionée  par  l’arrivée  des  caravanes.  >. 

Bonjeu  ( 3o°  55'  N.  ) , est  le  lieu  le  plus  septentrional 
du  Fezzan;  on  y voit  des  restes  d’un  fort  coustrüit  par 
les  Romains.  Les  inscriptions  qu’op  lit  au-dessus  des  por 
tes  indiquent  qu’il  a dû  être  construit  sous  Septimo-Sé- 
vère.  On  trouve  encore , dans  un  des  ouadey,  Gherna,  ja- 
dis Garaina,  ancienne  capitale  des  Garamantes. 

Voyages  de  Ilorneman,  Lyon,  Denbam  et  Clappcrton.  — Gcoçraphics 
d’Edrisi,  Jean  Léon,  Marmot;  divers  itinéraires  d’Arabes.  E...S. 


FIN  DO  DOUZlkHB  VOI.OME. 
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